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GARRAU 


Garivau  ( Pierre- Anselme  ) , 
i"  inspecteur  aux  revues  en  re- 
traite, otTicicrdela  légion-d’hon- 
neur,  né  i Saiiite-Foi-snr-Dor-. 
dogne,  dép.irtcment  delà  Giron- 
de, le  19  février  1^62.  avocat  a- 
Tant  la  révolution.  Il  sortait  d 
peine  des  bancs  de  l'école,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Rempli 
des  souvenirs  de  l'antiquité,  et  a- 
iiitné  dépensées  généreuses,  il  a- 
dopt.a  les  nouveauxprincipcsarec 
enthousiasme.  Son  ardeiiràles  dé- 
fendre, le  6t  distinguer  daus  l’as- 
semblée législative,  dont  il  fut 
l’un  des  secrétaires;  ipats  autant 
il  mit  d’énergie  à st^enir  la  cau- 
se de  la  liberté,  autant  il  témoi- 
gna d’indignation  et  d'horreur 
pour  les  meurtres  et  les  assassi- 
nats qui  signalèrent  dans  Paris 
l’époque  où  cette  assemblée  ter- 
mina ses  travaux.  Le  2 septem- 
bre, un  citoyen  étant  venu  annon- 
cer que  les  jours  de  l’abbé  Sicard, 
détenu  ù l’Abbaye,  étaient  en  dan- 
ger, il  fit  la  motion  d’y  envoyer 
sur-le-champ  des  c’ommis.saires 
pris  parmi  les  membres  de  l'as- 


semblée, et  demanda  à être  du 
nombre.  L’assemblée  se  contenta 
de  renvoyer  é l’Abbaye  le  même 
individu  porteur  d’un  decret  qui 
ordonnait  que  l’abbé  Sicard  se- 
rait de  suite  traduit  é la  barre,  et 
qui  chargeait  cet  individu  de  l'exé-  ^ 
cutinn.  Ainsi  fut  sauvé  l’institu- 
tuiir  des  sourds  et  muets.  Après 
la  se.ssion  de  l’assemblée  législa- 
tive, Garrau  fut  nommé  éla  con- 
vention nationale  par  l’immense 
majorité  des  électeurs  de  son  dé- 
partement. Cette  dernière  assem- 
blée le  chargea  de  differentes 
missions  aux  armées.  Ce  fut  lui 
qui  leva  et  organisa  celle  des  Py- 
rénées-Occidcotales,auprès  de  la- 
quelle il  demeura  presque  sans 
interruption,  depuis  1792  jus- 
qu’en 1794.  Sans  entraver  les  o- 
pérutions  des  généraux,  ni  rien 
entreprendre  sur  leur  autorité,  il 
ne  contribua  pas  moins,  soit  par 
son  exemple  dans  le.s  combats, 
soit  par  sa  manière  de  vivre  ex- 
trêmement simple  et  frugale,  soit 
jiar  sa  fermeté  dans  l’exécution 
des  lois,  à rendre  cette  armée  dis- 


r.  vui. 
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ciplin^^c,  aguiM-rii'i  cl  diîjnc  de  la 
cause  qii'cllcdérciidait.  Dans  |>lu- 
sicur.'  uccasioiis  ini|iurlaulcs.  M. 
Gnrrau  iiiuiilra  iiudiut li'liuinani- 
té  que  de  duurage.  l.e  (i  thermi- 
der  un  5 les  Vrançais  al- 

tuquêrenlde  «itelbree  la  redoute 
que  les  h^iiagmils  avaient  euns- 
Iriiite  sur  la  inuntngjie  dite  Com- 
missaris,  ouvrage  formidable  qui 
leur  avait  coitlê  une  année  de  tra- 
vail, et  qu’ils  regardaient  comme 
im|irenable.  Elle  fut  einpurlée 
d’assaut  après  la  résistance  lupins 
ojiiniatre.  Les  5 à üoo  hommes 
d'élite  qui  la  défendaient  allaient 
être  passés  nu  fil  de  l’épée,  lors- 
que Garruu,  qui  était  entré  dans 
la  redoute  en  même  temps  que  les 
premiers  grenadiers  français,  ar- 
rêta la  fureur  du  soldat  et  sauva 
la  vie  aux  Espagnols,  quoique  la 
guerre  ùi  murt  ffit  déclarée  entre 
les  deux  nations.  Il  baraugiia  en- 
suite la  troii)>e,  et  donna  le  nom 
delà  baionnelle  à l’ouvrage  qu’on 
venait  d’enleversi  glorieusement, 
nom  qu’il  porte  encore  aujour- 
d'hui. Sa  cunduile  ne  fut  pas 
moins  remarquable  le  1 4 du  meme 
mois  , jour  où  les  Erançais  pas- 
sèrent la  Uidassüii,  forcèrent  le 
camp  de  Saint-Martial,  et  prirent 
Fontarabie.  Le  Monileuràu  temps 
donne  les  détails  de  ces  deuxjour- 
nées  mémorables,  cl  de  plusieurs 
autres  où  M.  Garéau  s’est  égale- 
menldislingué.  De  reluuràla con- 
vention ualiunale, après  lemoisde 
jirairLil  au  5 ( 1 794)»  époque  d’iiiie 
réaction  funeste  i\  la  liberté,  M. 
Garrau  entendant  qu’à  la  tribune 
même  de  celte  assemblée  on  ac- 
cusait en  masse  les  représentans 
du  peuple  qui  avaient  clé  en  mis- 
sion d’avoir  détourné  ù leur  pro- 
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fil  les  dons  patriotiques  et  le 
montant  des  réqui.-ilii,n>,  deman- 
da que  cbucun  dcsuiembjes  de  la 
convention  fût  tenu  de  rendre 
compte  de  sa  fortune,  et  que  ce 
compte  fût  envoyé  ilans  le-  dé- 
parteiiiens  pour  être  -numisà  la 
censure  des  sociétés  populaires, 
(iciix  (pii  criaient  le  plus  contre 
les  dilapidateurs  s’opposèrent  a la 
motion.  Alors  .M.  Garrau  restrei- 
gnit sa  demande  aux  comptes  seu- 
lement (le  ce  que  les  déjoués  en 
mission  avaient  reçu  ou  iinjiosé. 
Voici  celui  qu'il  rendit  et  qui  fut 
imprimé  par  ordre  de  l.i  con- 
vention : Rien  imposé,  rien  reçu. 
lievëtu  , pendant  près  de  trois 
années,  d'iiii  pouvoir  en  quelque 
sorte  vliclalorial,  on  ne  saurait 
citer  un  seul  de  ses  actes  jierson- 
ncls,  qui  ait  coûté  une  larme  à 
qui  que  ce  soit.  Uniquement  oc- 
cupé de  ce  qui  coneeriiail  l'ar- 
mée, il  resta  étranger  à toutes  les 
mesures  du  guuveruemeul  dans 
l’intérieur;  et  s’il  fit  quelqiiefois 
usage  de  son  nulurité  militaire, 
ce  fut  jiour  arracher  aux  feis  ou 
i\  réebafaud  de  malheureuses  vic- 
times de  la  fureur  de.-jmrtis.  Une 
foule  de  eiluyeus  estimables  de 
liordeaux,  de  Libourne, de  Sainte- 
Fui.  de  Rayonne  et  de  jdusieurs 
uuires  villes  du  .Midi,  lui  duieut, 
les  uns  leur  liberté,  les  autres 
Il  vie.  I‘lusicurs  émigrés  de  cc 
département  eussent  perdu,  sans 
lui,  toute  leur  fortune  : (juelque.— 
uns  même  furent,  jiar  son  iiiler- 
veiilion,  rayés  de  la  fatale  liste; 
et  d’autres,  jiour  lesquels  il  -ol- 
licita  vuiiiemeiit  cette  faveur, 
trouvèrent  auprès  de  lui  un  asile 
assuré  contre  la  rigueur  des  lois. 
Appelé  à donner  son  vole  dans  le 
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procès  de  Louis  XVI,  il  s’expri- 
' ma  ainsi  : « La  convenlion  eu 

• grand  jury  national,  a déclaré  è 

• runanimité  Louis  coupable  d'at- 

• tentât  contre  la  liberté  piibli- 

• que  et  de  trabisou  envers  la  pa- 

• trie.  J’ouvre  le  livre  de  la  loi. 

• Elle  prononce  la  peine  capitale 

• contre  tout  individu  coupable 

• d’un  pareil  crime.  Je  vutc  la 

• même  peine.  • L’appel  Uni,  et 
les  votes  recensés,  un  de  ses  col- 
lègues, Duchâtelet,  malade,  qu’on 
avait  fait  sortir  du  lit  pour  don- 
ner sa  voix,  se  présente  à la  tri- 
bune au  motnent  où  l’un  allait 
proclamer  le  résultat  de  la  déli- 
bération, et  se  prononce  pour  la 
détention.  Mouvement  extraor- 
dinaire dans  l’assemblée  : on  de- 
mande de  toutes  parts  que  le  vo- 
te soit  rejeté.  M.  Garrau  monte 
A la  tribune,  et  s’écrie  : « Si  no- 

• tre  collègue  eût  voté  la  mort,  je 

• serais  le  premier  à m’opposera 

• ce  que  sa  voix  fût  admise.  Mais 

• il  a voté  une  peine  moins  rignu- 
n reuse;  je  demande  au  nom  de  la 

• justice,  de  riiumanité,  et  de  ve- 
ntre propre  gloire,  que  son  vote 

• soit  reyu.  • l-R  il  le  fut.  Après  le 
i3  vendémiaire  an  4,  Garrau  fut 
envoyé  en  mission  à l'armée  de 
Sambre-et-Meuse.  Dans  cet  inter- 
valle, la  convention  cessa  d’exis- 
ter, et  fut  remplacée  par  le  con- 
seil des  cinq- cents  et  par  celui 
des  nnciens.  Elu  membre  du  con- 
seil tlcscin(|-ceuts  pardeux  dépar- 
teim-ns,  M.  Garrau  donna  sa  dé- 
mission, motivée  sur  ce  que  dans 
une  république,  il  était  dangereux 
que  le  même  individu  occupât 
trop  long-temps  les  premières 
places  de  l’état.  Il  faut,  disait-il 
dans  sa  lettre  au  président  du  con- 


j 

scil,  qu’il  rentre  dans  la  classe  des 
simples  citoyens,  pour  s’y  retrem- 
per; et  qu’il  puissejuger,  d’après 
sa  [iropre  expérience, <le  la  bonté 
ou  de  la  défectuosité  des  lois  à la 
formation  desquelles  il  a concou- 
ru. Revenu  dans  ses  foyers,  ses 
concitoyens  voulant  lui  doniicr 
un  témoignage  de  leur  c'.time,  le 
nommèrent  président  de  la  divi- 
sion municipale  de  son  canton. 
Il  n’exerya  pas  long-temps  cette 
fonction.  Le  i a ventôse  suivant, 
le  directoire-exécutif  lit  choix  de 
lui  et  de  rex-repré"-eutant  Sali- 
cetli,  pour  ses  conimi.ssaires  au- 
près des  armées  des  Al|>es  et  d’I- 
talie. Le  même  arrêté  nomma  le 
général  Iluiiaparte  commundaut 
en  chef  de  cette  dernière  armée. 
Le  général  Kellermann  comman- 
dait l’autre.  En  Italie,  M.  Garrau 
fut  un  des  plénipotentiaires  du 
gouvernement  français,  pour  trai- 
ter dt;  la  paix  avec  le  pape.  Rien 
ne  put  le  faire  sortir  de  la  ligne 
tracée  par  ses  pouvoirs,  et  les 
conventions  du  traité  furent  ex- 
Irémemeitt  avanlagcuse-v  à la 
France.  Le  général  en  chef  ayant 
rompu  l’armistice  avec  le  duc  de 
Modèue,  M.  Garrau  organisa  pro- 
vi.soirement  la  république  Cisal- 
pine : mais  l’objet  qui  l’occupa  le 
plus  dans  sa  mission,  et  auquel  il 
donna  des  soins  particuliers,  fut 
rudminislralion  intérieure  du 
pays  cnii(|uis.  Il  veilla  avec  toute 
la  sévérité  d’un  républicain  in- 
tègre, vertu  <|ui  commençait  à 
dégénérer,  aux  intérêts  financiers 
de  la  république-mère;  aussi  re- 
çut-il à plusieurs  reprises  de  la 
part  du  directoire-exécutif,  les  té- 
moignages les  plus  fl.'itteurs  de 
satisfaction  et  d'encouragement. 
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Les  commissaires  do  prtuTernc- 
ineni  auprès  des  armées  ayant  é- 
, lé  supprimés,  Garraii  rentra  dans 
ses  fuyers,  où  il  ne  tarda  pas  à ë- 
tre  réélu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents;  il  lit  partie  de  ce  corps 
jusqii’é  l'époque  du  i8  brumaire 
an  8 ( g novembre  i;'99).  qu’il 
fut  un  des  Go  pruscrits  de  la  jour- 
née. La  libéralité  de  ses  princi- 
pes , sa  franchise  et  son  désinté- 
ressement, durent  lui  attirer  de 
nombreux  ennemis.  Cependant, 
après  être  demeuré  caché  quel- 
ques jours  avec  les  généraux  Ber- 
nadole,  Jourdan  et  qsielqne.s  au- 
tres. il  fut  rayé  de  la  liste  de  pros- 
cription; et  trois  mois  après,  le 
premier  consul  le  nomma  sous- 
inspecteur  aux  revues,  grade  in- 
féiieur  é celui  de  général  de  bri- 
gade,que  le  directoire-exécutif  lui 
avait  offert  sur  la  fin  de  la  con- 
vention. En  l'acceptant,  il  voulut 
prouver  au  cbef  du  nouveau  gou- 
vernement, qu'il  saurait  aussi 
bien  servir  sa  patrie  dans  cet  em- 
ploi que  dans  un  postepliis  élevé. 
La  première  campagne  qu’il  fit 
dans  son  nouvel  emploi  fut  cel- 
le de  Marengo.  Le  lieutenant-gé- 
néral Lannesydepuis  duc  de  Mon- 
tebello , son  ami,  le  demanda 
pour  inspecteur  aux  revues  de 
l’avant-^arde  qu’il  commandait. 
Us  passèrent  eu.<emble  le  petit 
Saint-Bernard  ; et  après  l’affaire 
de  Chfitillnn,  où  l’adjudant-géné- 
ral  Noguez  fut  blessé,  Lannes  lui 
confia  les  fonctions  de  chef  de 
l’état-major  de  la  division.  Il  les 
remplissait  lors  de  l’enlérement 
d’ivraie,  où  il  |>énétra  .un  des 
premiers  a la  tête  des  grenadiers 
de  la  aa“*  demi-brigade.  M.  Gar- 
rau  demeura  sousvinspecleur  aux 
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revues  pendant  6 ans;. ce  ne  fut 
qu’en  i8oG,  que  Napoléon  le 
nomma  inspecteur,  et  le  fit  inten- 
dant de  Varsovie,  poste  impor- 
tant, où  il  fut  chargé  de  réunir 
les  matériaux  nécessaires  pour 
l'érection  du  grand-duché  de  ce 
nom.  A la  paix  de  lilsitt,  M.  Gar- 
rau  fut  envoyé  eiv  Espagne,  où  il 
remplit  les  fonctions  d’inspecteur 
eu  chef  aux  revues,  d’abord  de 
toutes  les  troupes  françaises  dans 
la  Péninsulte,  et  ensuite  du  l'ar- 
mée du  Midi.  Il  rentra  en  France 
avec  celte  année  é la  fin  de  i8i5, 
et  se  trouvait  inspecteur  dus  di- 
visions de  réserve  des  Pyré- 
nées, à l'époque  du  3i  mars  1814. 
Mis  alors  un  non  activité,  et 
ensuite  à la  retraite,  il  se  relira 
à sa  campagne  dans  lu  départe- 
ment de  la  Gironde,  où  il  vécut 
tranquille  au  milieu  de  sa  famille, 
uniquement  occupé  de  l’exploi- 
tation de  ses  biens  et  de  l’éduca- 
tion de  ses  enfans,  jusqu’après  le 
retour  de  Napoléon  du  i'ilu  d’El- 
be, qu’il  fut  nommé  membre  de 
la  chambre  des  rcpréseiitans.  Sa 
conduilu  dans,  celle  assemblée 
fut  conforme  aux  principes  qu’il 
avait  toujours  professés.  Enchaî- 
né par  son  mandat  à lu  dynastie 
impériale,  il  crut  devoir  conscien- 
cieusement la  défendre,  quoiqu’il 
n’eftt  reçu  de  son  chef,  ni  litres, 
ni  pensions,  ni  distinctions,  et 
qu’il  eût  été  un  dus  proscrits  du 
i8brumaire.  Après  lasecoinle  res- 
tau ration,  M.Garraii, compris  dans 
l'article  a de  l'ordoimance  du  a4 
juillet  181 5,  fut  obligé  de  .soi tir 
de  France.  Il  vécut  en  Allemagne 
sous  im  nom  supposé. Rappelé  le 
i‘2  mai  i8ir),  il  vit  maintenant 
trés-rcliré  à la  campagne,  près  de 
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Saiote-Foi où  il  partage  son 
temps  entre  les  Iraruuz  de  l'a- 
griculture et  les  devoirs  d'un  pè- 
re de  t'ainiüe,  à qui  toutes  les 
vertus  domestiques  sont  chères. 

11  a de  nombreux  amis,  et  il  jouit 
d'uii  repos  honorable,  qui,  sui- 
vant toute  apparence,  ne  sera 
plus  troublé.  • 

GAttKOS  (Pibsbe-Asceksiow), 
ingénieur,  et  auteur  d’un  ouvra- 
ge intitulé  ; De  la  sauvegarde  des 
peuples  vonlre  les  abus  du  pou- 
voir, fondée  sur  les  régies  de  la  pro- 
curalion  élablies  dans  le  code  civil 
des  Français,  applicables  à la  for- 
malion  d’une  conslilulion  stable  et 
durable,  mai  i8i5,  in -N”.  M. 
Garros  est  aussi  l’inventeur  d’u- 
ne machine  télvgrapliique  pcrl'cc- 
tioiinée,  è l'usage  de  la  marine  et 
des  armées.  Il  est  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes. 

GAKYK  (ChaistianJ  , ancien 
prol'cssenr  de  philosuplMeà  l’imi- 
versilé  de  Léipsick,  lié  à Breslau 
le  7 janvier  a publié  un  ^ 

grand  nombre  d’ouvragc.s,  dont 
quelques-uns  roulent  sur  l'iniu- 
telligible  philosophie  de  Kant, 
que  Garve  efit  désiré  mettre 
un  peu  |ilus  A la  portée  du  vul- 
gaire. Les prineipiux  sftnt:  i”  Tra- 
duction des  offices  de  Cicéron,  en 
uilemaiid,  entreprise  par  ordre 
du  grand  Frédéric,  qui  n’en  fit 
jamais  u.sage;  a"  Essais  sur  diffé-, 
rens  sujets  de  monde, vol.;  ou- 
vrage qui  était  une  analyse  exacte 
et  trés-spirituelle  des  tableaux  de 
la  société  gerinaiiique  ; 3°  Essai 
sur  ta  vie  et  le  caractère  de  Frédé- 
ric II,  roi  de  Prusse;  4"  Tra- 
duction de  la  Morale  d’Aristote, 
etc.  Garve  mourut  A liresluu  le 
Il  décembre  1798.  C’était  un 
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homme  trés-recommandahle  par 
ses  vertus  sociales,  par  l’étendue 
de  son  érudition  , et  par  la  saga- 
cité de  son  jugement.  Le  roi  de 
Prusse,  chaque  fois  qu’il  venait 
en  Silésie  pour  les  grandes  re- 
vues,^ ne  manquait  pas,  aussitôt 
après  son  arrivée,  de  faire  appeler 
Garve,  avec  qui  il  s’entretenait 
.très- familièrement. 

GARY  ( Alexakdbb-Gaspabb, 
BABon  ) , oiricicr  de  la  légion- 
d'honneur,procuieur-général  à la 
courroyalc  deToulousc,  membre 
de  l’académie  des  jeux  floraux, 
e.st  né  A Toulouse,  département 
de  la  Haute-Garonne,  le  2?juin 
1 763.  Son  père,  célèbre  juriscon- 
sulte, dont  les  qualités  et  les 
vertus  civiles  égalaient  le  savoir, 
avait  montré  des  talens  pour  l’ad- 
, mini.stration  dans  l’exercice  du 
capitonlat,  charge  qui  donnait  lu 
nohles.se  héréditaire.  M.  Ga- 
ry marcha  sur  les  traces  de  son 
père , et  lu  ville  de  Toulouse 
Tappelu  en  1^89  , et  depuis  , 
à remplir  successivement  [du- 
sieurs  fonctions  civiles  et  judiciai- 
res. Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  et  suivi  le  barreau 
avec  distinction,  M.  Gary  de- 
vint membre  du  tribunut,  en 
1799.  Lorsqi/à  cette  époque  le 
général  en  chef  Bonaparte,  de  re- 
lonrde  l’expéditron  d’Fgypte,  eut 
ramené  au  sein  de  la  France  la 
confiance  et  la  concorde  , fruits 
du  génie  et  de  la  victoire’,  M. 
Gary  se  distingua  parmi  ses  col- 
lègues par  un  zèle  sans  bornes 
pour  la  chose  publique  ; il  fit 
plusieurs  rapports  sur  diverses 
questions  légi.datives  et  sur  plu- 
sieurs titres  du  code  civil,  se 
montrant  habile  légiste  et  ora- 
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leur  éluqiiciil.  Le  di'p:irteincnl  de 
l.i  llaiite-Guromic  lu  iiumiiia,  en 
i8o^,  candidat  au  séniil-coiiser- 
\ateur.  Dana  la  inêirie  année, 
l'empereur  lui  confia  radminia- 
tralion,coniine  préfet, du  départe- 
ment du  Tarn.  Son  zèle  à faire 
exécuter  les  lois  de  l'empire,  lea 
meaures  énergiques  qu'il  prit 
pour  faire  cesser  la  désertion  dans 
son  département,  attirèrent  sur 
lui  les  faveurs  du  gouveriieinent 
impérial.  Il  obtint  la  décoration 
de  la  légion  - d’honneur,  le  titre 
de  baron  de  l’empire;  et  fut,  en 
1809,  nommé  préfet  du  départe- 
ment de  la  Gironde.  Ln  i8i3,  l'af- 
faiblissement  de  sa  santé  le  força 
de  demander  sa  retraite  qui  lui 
fut  accordée.  Le  baron  Gary  ren- 
tra dès  lors  dans  les  occupations 
de  la  vie  privée;  mais  en  181 5, 
M.  le  duc  d’Angoulême  l’ayant 
nommé  A la  place  de  procureur- 
général  de  la  cour  royale  de  Tou- 
louse , cet  ancien  fonctionnaire 
accepta;  le  roi  confirma  celte 
nomination,  et  en  i8ao,  appela 
M,  Gary  A la  présidence  du  col- 
lège électoral  de  la  Haute -Ga- 
ronne. s 

GASPARIN  (T.  A.),  était  ca- 
pitaine dans  le  régiment  de  Pi- 
cardie, lorsque  l<f  révolution  é- 
clata.  Il  fut  député  par  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône  A 
l’assemblée  législative,  puis  A la 
convention,  où  il  vota  la  mort  du 
roi.  En  1795,  il  entra  dans  le  co- 
mité de  salut  public,  où  il  ne 
resta  que  qirelqiies  jours,  et  fut 
ensuite  nommé  commissaire  A 
-Alarseille  et  A Toulon,  avec  Bar- 
ras, Fréron,  etc.,  dont  il  parta- 
gea les  opérations  dans  le  dépar- 
tement de  Vaucluse,  où  il  mou- 


rut peu  de  temps  aprèi.  Ses  col- 
lègues envoyèrent  son  coeur  à la 
convention,  en  demandant  qu’il 
fût  déposé  dans  les  caveaux  du 
Panthéon.  Cette  demande  resta 
sans  effet. 

G.ASSENDI  (Jeah-Jicqi'es-Bâ- 
siLiEX,  comte),  lieutenant-géné- 
ral d’arifllerie  , de* la  famille  da 
célèbre  savant  de  ce  nom,  est  né 
le  18  décembre  1748.  Distingué 
par  ses  connaissances  et  son  cou- 
rage,comme  plus  tard  il  se  distin- 
gua par  son  patriotisme,  M.  Gas- 
sendi n’était  encore  001789  qu’of- 
ficier d’artillerie.  I!  fit  avec  suc- 
cès les  campagnes  de  la  révolu- 
tion, et  il  était  général  de  briga- 
de dans  cette  arme,  lorsqii’eii 
1800,  le  premier  consul  le  nom- 
ma cunimandant  du  parc  d’artil- 
lerie nu  camp  de  réserve  formé  A 
Dijon.  Chef  de  division  au  minis- 
tère de  la  guerre  en  iSo.î,  coti- 
seiller-d’état  peu  de  temps  aprè.s, 
candidat  au  sénat-conservateur, 
et  grand-offu'ier  de  la  légion- 
d’houneur  eu  1811,  siiccessive- 
inent  comte  de  l’empire  et  gé- 
néral de  division  , il  fut  élu  mem- 
bre du  sénat,  en  i8i.3,  et  pres- 
que en  même  temps  compris  .'lu 
nombre  des  grand’eroix  de  l’or- 
dre impérial  du  la  Réunion.  En 
1814,  nommé  par  le  roi  membre 
de  la  chambre  des  pairs,  et  pen- 
dant lef  cent  jours,  membre  de  cel- 
le qu’avait  formée  Napoléon,  le- 
comle  Gassendi  ne  fut  point  com- 
pris, après  la  seconde  re.st mra- 
tion,  aunombredes  pairs  rappelés 
par  Louis  XVIH  ; cependant  cette 
exclusion  n’ay^antétéque  momen- 
tanée, iM.  de  Gassendi  a repri.s  le. 
rang  qu’il  avait  occu)>é.  On  le 
compte  parmi  les  nobles  déten- 
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Deursde  la  gloire  et  des  libertés 
nationales.  Il  avait  don  né, en  178g, 
lin  ouvrage  élémentaire  sur  l’ar- 
tillerie, qui  a eu  beaucoup  de 
succès , et  qui  u souvent  été  réim- 
primé ; c'est  un  Aide-mimoire  à 
l’usage  des  offiriers  du  corps  royal 
d’ artillerie  attachés  au  service  de 
, terre,  i78g,iii-i2,  I7g8eti8ng, 
3 vol.  in-8*.  Il  a fait  insérer,  dans 
l' Almanach  des  Muses,  différen- 
tes pièces  de  poésies  fort  agréa- 
bles. 

G.ASSENDI  (N.  ABBé),que  l’on 
croit  aussi  de  la  famille  du  célè- 
bre Gassendi , était  curé  de  Bar- 
ras, et  fut  nommé,  en  178g,  dé- 
puté (K'j  clergé  de  la  sénéchaussée 
de  Forcalqiiier  à l’assemblée  des 
états-généraux.  Il  fut  un  des  pre- 
miers qui  SC  prononcèrent  avec 
le  plus  d'ardeur  pour  les  nouveaux 
principes  politique.s,  et  qui  prê- 
tèrent serment  é la  constiliilinn 
civile  du  clergé.  Après  la  session 
de  l’u.sscmbléc,  il  se  relira  dan.s  ses 
foyers,  eut  le  bonheur  d’échap- 
per aux  proscripteurs  de  I7g3,  et 
reparut  dans  la  législature  après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8 (g  novembre  i7gg)-  Il  sortit  du 
corps-législatif  en  180Ô.  Depuis 
celte  époque,  il  est  resté  étran- 
ger aux  affaires  politiques. 

GASI'ALDI  (Joseph),  ancien 
médecin  de  rhos|>ice  des  aliénés 
de  Charen  Ion,  naquit  é Avignon;  il 
I * étudia  la  médecine  sous  les  auspi- 
ces desou  père(Jeau-Baplislc-Gas- 
taldi),  qui  l’exerçait  lui-mènie  a- 
vec  distinction  dans  celte  ville. 
Joseph  Gaslaldi  ilirigea  parliculié- 
i reinent  scs  travaux  vers  la  méde- 
cine des  hôpitaux,  et  lu  traitement 
des  malailius  provenant  des  af- 
fections de  l’Ame.  Après  avoir 
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pratiqué  pendant  un  grand  nom- 
bre d’années  tant  dans  sa  ville  na- 
tale qu’é  l’aris,il  fut  chargé  de  l’ad- 
ministration de  la  maison  de  Clia- 
renton.  Ge  fut  dans  cet  asile  ou- 
vert aux  infortunés  qu’une  mala- 
die affreuse  ravit  prématurément 
à la  société,  qu’il  eut  de  fréquen- 
tes occasions  de  faire  tourner  au 
profit  de  l'humanité  le  fruit  de 
ses  laborieuses  rechcrchessur  l’a- 
liénation mentale.  Un  lui  doit  en 
grande  partie  rexcellente  métho- 
de de  traitement  suivie  aujour- 
d hui  dans  cet  étabjissemeut,  et 
aucun  médecin  avant  lui  n’était 
parvenu  à rendre  à la  inison  un 
aussi  grand  nombre  d’aliénés.  Une 
attaque  d’apoplexie  foudroyante 
l’enleva  en  janvier  1806. 

G.ASTANü,  ancien  secrétaire 
de  la  commune  de  lS'ice,demaoda-, 
en  i7g.î,  que'ce  pays  f(U  réuni  à 
la  France.  Il  devint  ensuite  dépu- 
té du  département  des  Hautes- 
Alpes,  au  conseil  des  anciens, 
dont  il  fut  élu  secrétaire  en  juin 
I 798,  un  an  après  y être  entré.  11 
avait  été,  avant  sa  nomination, 
commissaire  prè.s  l'administration 
centrale  du  môme  département. 

GAS  l'ELlER  (IUnÉ'Geobces)  , 
médecin, ancien  mairede  Monlar- 
gis, naquit  a Ferrières  en  GAtinais, 
en  i”4i.  1!  étudia  fort  Jeune 
la  médecine,  qu’il  exerç.iil  à l’é- 
poque de  la  rév/dution  ; fut  nom- 
mé membre  de  l’assemblée  pro- 
vinciale de  l’Orléanais  eu  1787, 
etélu  mairede  Montargiscni790, 
suivant  les  nouvelles  formes  po- 
pulaires. Il  avait  déjà  été  nommé 
à cette  place  eu  17S3.  Gastelier 
fut , en  1791,  député  par  le  Loiret 
à l’assemblée  législative.  Il  s’éle- 
va , le  Il  juillet,  contre  les  pèli- 
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lions  (!es  hnbitmis  île  lu  capitule, 
ilont  l’assemblée  était  assaillie, 
faisant  observer  que  l'ia  iléparte- 
inens  n’ai aient  pas  envoyé  des 
député»  pour  entendre  sans  ces- 
se le  85'.  La  sincérité  de  ses  prin- 
cipes ne  put  le  garantir  des  fu- 
reurs du  parti  ultrà-révoliilinn- 
naire,  et,  en  ijgô,  il  Int  déclaré 
traître  à la  patrie  et  décrété  d’ar- 
restation. La  chute  de  llobespier- 
reetde  scs  principaux  complices 
vint  heureusement  le  soustraire 
an  sort  qui  l’attendait.  La  haine 
de  ses  ennemis  ne  cessa  pas 
néanmoins  de  le  poursuivre, et  il 
fut  encore  obligé  de  se  tenir  ca- 
ché pendant  5 ans.  Il  n'a  plus 
joué  depuis  de  rôle  politique  im- 
portant. Le  roi  le  décora  du  cor- 
don de  Saint-Michel  dans  la  pro- 
motion do  1817.  Un  lui  doit  un 
grand  nombre  d’ouvrages  relatifs 
à la  médecine,  dans  laquelle  il  ne 
s’est  cependant  pas  acquis  une 
grande  réputation.  Los  princi- 
paux sont  : I'  une  traduction  des 
Pfinciprx  (te  médecine  de  M . Il  orne, 
médecin  anglais. Montargis,  1 772, 
in-8”.  Ce  livre,  rempli  de  vieilles 
erreurs  auxquelles  on  en  a substi- 
tué d’autres  depuis  long-temps, 
n’a  eu  que  peu  de  succès.  a“  His- 
toire d’un  enfant  monstrueuse  en 
tout  i>enre , par  laquelle  il  est  pliy- 
siquement  démontré  que  l’enfant 
peut  se  nourrir  et  croître  dans  le 
sein  de  sa  mère  sans  le  secours  du 
cordon  ombilical.  (Jeuma/dsmé- 
decine,  tome  3q,  année  1 773.)Cet- 
te  histoire  ne  démontrait  rien  du 
tout,  sinon  l’impossibilité  de  ce 
u’avance  l’auteur  t car  l’enfant 
ont  il  est  ici  question  n’était  pas 
mi  enfant,  mais  une  masse  in- 
forme  de  parties  qui  prouvait  seu- 
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iement  q«e  l’ab.sence  du  cordorr 
ombilicnl  entrave  et  dénaturé  to- 
talement la  formation  du  foetus- 
dans  les  eaux  de  l amnios.  3'  A- 
eis  à mes  concitoyens,  ou  Essai  sur  • 
la  fièvre  militaire  essentielle.  Cet 
ouvrage,  qui  eut  quelque  succès 
dans  le  lem|>»,  se  trouve  en  con- 
tradiction aujourd’hui  avec  la  doc- 
trine de  Broussais,  qui  proscrit 
toutes  les  fièvres.  4“  Mémoire  sur 
ta  topographie  médicale  et  sur  l’ His- 
toire naturelle  du  GiUinais,  cou- 
ronné parla  société  royale  de  mé- 
decine, 17R0;  5°  Mémoire  conte- 
nant une  sérié  d’ observations  mé- 
téorologiques, nosologiques,  etc., 
ainsi  qu’un  Précis  historique  des 
épidémies  qui  ont  régné  pendant 
douze  ans  dans  le  Gdtinais,  cou- 
ronné parla  société  royale  de  mé- 
decine, 1783;  G"  Annus  medicuSf 
annus  phytieus-,  couronné  par  la 
société  royale  de  médecine;  7*’ 
Traité  sur  tes  spécifiques  en  méde- 
decine.  Cet  ouvrage  fut  écrit  en 
réponse  é une  question  proposée 
par  l’académie  de  Dijon  . à la  sui- 
te d’une  fameuse  dispute  qui  s’é- 
tait élevée  entre  les  membres  ilo 
celle  '•ociété , pour  savoir  s’il  y 
avait  des  spécifiques  en  médeci- 
ne. Gastelier  se  déclara  pour 
la  négative,  et  il  n’obtint  pas  le 
prix,  parce  que  les  Dijonnai.»  a- 
vaienl  fini  par  adopter  l'affirma- 
tive.  L’auteur  du  Mémoire  ne  se 
tenant  pas  pour  battu,  en  appela 
h la  société  de  médecine  de  Paris  : 
celle-ci  se  déclara  pour  la  néga- 
tive, et  Gastelier  fut  couron- 
né. 8°  Dissertation  sur  te  supplice 
de  ta  guillotine.  L’aulcur  écrivit 
ce  mémoire  pour  détruire  une  er- 
reur qui  avait  été  nrrrédilée  par 
le  savant  physiologiste  Soerame- 
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ring,  et  répétée  par  M.  Suc  le  fils  ; 
tous  deux  prétendaientque  lesup- 
plicié  éprouvait  de  longues  dou- 
leurs après  la  décapitation,  et  M. 
Sue  ajoutait  qii’après  la  raort  de 
la  courageuse  Charlotte  Corday, 
il  avait  vu  la  belle  tête  de  cette 
jeu  ne  infortunée  rougir  d’indigna- 
tion entre  les  sales  mains  du  bour- 
reau qui  la  présentait  au  peuple. 
Gasteiier,' outre  un  grand  nombre 
d’ouvrages  que  nous  ne  citons 
point  ici,  publia,  en  1816,  une 
brochure  avec  ce  titre  : A mes 
concitoyens , dans  laquelle  il  réfu- 
te des  calomnies  que  la  mal- 
veillance avait  répandues  contre 
la  conduite  qu’il  a tenue  pendant 
la  révolution.  Le  docteur  Gasteiier 
est  mort  en  1831. 

GASTIN(N.), député  au  conseil 
des  cinq-cents,  en  1798,  par  le 
département  du  Var.  Il  soutint, 
dans  cette  assemblée , qu’il  n’y 
avait  eu  nulle  part  de  réaction 
aussi  forte  que  dans  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône.  Mal- 
gré la  sincérité  avec  laquelle  il  a- 
vait  adopté  les  principes  républi- 
cains, il  fut  exclu  du  corps-législa- 
tif en  novembre  1799.  On  ne  sè 
borna  point  àcette  uaesure  sévère, 
on  lecondamnaà  êtredétenudans 
le  département  de  la  Charente- 
Inférieure  , détention  qui  ne  fut 
que  momentanée. Gastin  avait  été 
commissaire  près  le  tribunal  ci- 
vil et  criminel  du  dépaitement 
du  Var,  avant  sa  nomination  au 
conseil  des  cinq-cents,  s- 

GASTON  (JeAH-HYACINTHBDE), 
littérateur,  poète  et  traducteur, 
né  en  mort  A Limoges  en 

1809,  avait  été  élevé  au  collège 
du  Plessis.  11  fut  successivement 
clievalier  dq  Malte,  officier  de  ca- 
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valerie,  et  enfin  proviseur  de  ly- 
cée. Des  circonstances  particu- 
lières l’ayant  conduit  en  Russie, 
il  y fut  accueilli  avec  bienveillan- 
ce par  le  comte  de  Romaniofif. 
Quelques  ouvrages  dramatiques 
appelèrent  sur  lui  l’attention  de 
l’impératrice  Catherine  II.  Après 
la  mort  de  cette  souveraine,  Paul 
1*',  héritant  des  sentimens'dc  son 
Auguste  mère  pour  Gaston,  lui 
accorda  une  pension.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  alors 
tout  entier  A une  traduction  en 
vers  de  l’Énéide  de*  Virgile,  com- 
mencée depuis  long-temps.  Sans 
vouloir  lutter  contre  l’abbé 
Delille,  il  essayait  de  rendre, 
comme  il  les  sentait,  les  beautés 
de  son  auteur.  Parent  de  M.  Four- 
croy,  qui  dirigeait  alors  l’instruc- 
tion publique,  il  obtint  la  place 
de  proviseur  du  lycée  de  Limo- 
ges, dans  laquelle,  malgré  l'état 
déplorable  de  sa  santé  , il  sut, 
rendre  d’utiles  services.  Cepen- 
dant ses  travaux  aggravèrent  ses 
souiTrances , et  la  maladie  de  poi- 
trine dont  il  était  affecté  prit  un 
caractère  alarmant.  Plus  il  .'en- 
tait sa  fin  approcher,  plus  il  re- 
doublait djactivité  pour  achever 
le  monument  qu’il  voulait  élever. 
Il  publia  enfin  sa  traduction,  et 
lu  corrigea  ensuite  dans  une  se- 
conde édition,  4 vol.  in-ia,  Pa- 
ris, 1808.  Cet  ouvrage,  qui  eutt 
d'abord  un  grand  succès,  est  une  ' 
œuvre  très-estimable,  que  l’au- 
teur pouvait  encore  perfection- 
ner. On  doit  en  outre  A M.  Gaston 
diverses  poésies,  le  Rétablisse- 
ment du  culte , ode , etc. 

GASTON  (RoBenr),  exerçait  à 
Foix  la  profession  de  juge-de  paix 
en  1791,  quand  il  fut  député  par 
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le  déparleiTient  ile  l’Arriêpe  à ras- 
semblée lt'pishiii\e.  «J’nù  il  passa, 
au  muis  tl’ocitibre  ijui,  à la  con- 
Teiilioii  naliunale.  où  il  se  fit  re- 
marquer par  resagération  de  ses 
prineipes.  Cependant  , lorsque 
Gaston  parla  pour  la  première 
fois  des  émigrés  , il  demanda  que 
lesebelsde  reniigrationet  les  l'onc- 
tiunuaires  publics  encourussent 
seul.'  la  peine  de  la  confiscation,’ 
etquel’oii  SC  contentaid’imposer 
plus  liirteinent  les  biens  des  an- 
tres. Lors  de  la  discussion  qui 
cul  lieu  à l'assemblée  légi.'lative 
en  mai  sur  les  prêtres  qui 

rel'useraienl  de  prêter  le  ser- 
ment civique, il  demanda,  au  lieu 
de  la  déportation,  que  ces  prêtres 
fussent  condamnés  snr-le-cbamp 
à la  peine  la  plus  grave.  Député  A 
la  cüiueution  naliunale,  lors  du 
procésde  Louis  XVI.  il  vola  pour 
la  mort  dans  les  ?,'(  heures;  et  a- 
prés  s’être  montré  l’un  des  plus 
ardens*  ennemis  du  côte  droit, 
lors  du  ôi  mai,  il  prn)>osa  la  mise 
hors  la  loi  contre  Félix  Wiinpfeo, 
qui  avait  paru  quelques  instuns 
.A  la  tête  des  fédéralistes  du  Cal- 
vados. Dans  le  même  temps,  Pons 
de  Verdun  l’interpella  de  déclarer 
s’il  u’était  pas  le  frère  d’un  cer- 
t.iin  marquis  deGaston,  qui  com- 
mandait une  troupe  de  Vendéens  : 
ù quoi  il  répondit  par  la  négative. 
Les  sœurs  tic  Léttnard  Bourdon  é- 
tnnt  venues  soilicilerà  la  conven- 
tion la  géS  e de.s  Orléanais  con- 
damnés comme  assnssiirs  de  leur 
frère,  il  réclama  l'onlre  du  jour, 
moyeu  atroce  ein()loyé  dès  bus 
pour  étouifer  tonte  proposition 
avoiiér  par  l.i  sagesse  ou  l’biima- 
nilé.  Il  demanda  ensuite  que  Car- 
ra fût  traduit  au  tribunal  révolu- 
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lionnaire,  et  accusa  Danton  ds 
vouloir  opérer  la  contre-révolu- 
tion. Knvoyéen  oiission  à l’armée 
des  Pyrénées,  il  promit  d’ame- 
ner bientôt  le  roi  d’Espagne  à la 
barre  de  la  eonvenliun,  et  revint 
dans  cette  a.ssemblée  en  déeem- 
bie  179'j.  Il  y rapporta  la  même 
exagération  de  principes,  le  mê- 
me fanatisme  qui  l’avaient  signa- 
lé avant  son  départ  ; et  on  l’en- 
lenilil,  le  i!\  décembre,  menacer 
du  brilon  Legendre  ami  de  Dan- 
ton, en  s'écriant  au  milieu  de 
l'assemblée  : • Je  jure  par  les 
• 1 200,uondéfeuseiirsde  la  patrie, 
»et  par  4,ooo,ooo  de  patriotes  qui 
ssunl  liés  sur  tous  les  points  de 
Pila  républiijiie,  que  la  conlrc-ré- 
iivnlulion  iic  se  fera  pas.  » Dans 
un  tumulte  uccasiuné  par  un 
de  scs  coliègnes,  Armonville,  qui 
voulait  rester  coiffé  du  bonnet 
rouge,  Gaston  tira  le  sabre  au 
milieu  de  la  convention.  Il  blâ- 
ma ensuite  les  persécutions  di- 
rigées contre  les  jacobins . vola 
contre  la  destruction  du  monu- 
ment élevé  sur  la  plaaa-  des  In- 
valides pour  rap|icler  l’odieux 
triomphe  de  la  Montagne  au  3i 
mai . s’opposa  â toute  espèce  de 
modiGcuiioii  de  la  l'onstitulion 
dén)ucraii(]Mo  de  179.’^,  et  iusi-ta 
également  avec  beaucoup  de  vio- 
lence pour  que  les  décrets  rendus 
contre  les  ilépiilés  proscrits  ne 
fus.sent  point  rapportés.  Aux  ap- 
pnx  hi’S  du  l3  vendémiaire,  il  è- 
crivit  mie  pétition  relative  aux 
Itommes  de  sang,  dans  laquelle  il 
s’éleva  contre  la  sec;i'>u  l.epelle- 
lier,  et  disparut  lout-à-fail  de  la 
scène  politique,  après  avoir  enco- 
re rcmi'Ii  quelque  temps  les  Ibnc- 
liuusdocomiiiisairedu  directoire  à 
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fin  du  1.1  session  conveiitiomiulle. 

GATES  (Horace),  célèbre  gé- 
iicnii  Américain,  naquit  en  Angle- 
terre en  «728,  et  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes, 
sous  le  prince  Ferdinand,  depuis 
duc  de  Brunswick  : il  fut  bientôt 
envoyé  en  Améri(|ue.  dans  l’ar- 
méedu  général  Braddock,  avec 
le  grade  de  capitaine  d'infanterie. 
Il  revint  ensuite  en  Angleterre, 
mais  le  goût  qu’il  avait  pris  pour 
l'Amérique  le  détermina  i y re- 
tourner; et  il  s’était  fixé  à la  Vir- 
ginie, où  il  vivait  paisiblement, 
i|uand  la  guerre  de  l'indépendan- 
ce éclata.  Gates,  plein  des  géné- 
reux senlimens  que  le  motif  de 
cette  guerre  inspirait  à sa  patrie 
adoptive,  n’hésita  pas  un  instant 
à y prendre  part,  et  ses  talens  mi- 
litaires ne  lardèrent  pas  é le  por- 
ter aux  grades  supériêurs.  En  sep- 
tembre 1777,  il  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  l’armée  amé- 
ricaine du  Nord,  qui  n’était  for- 
mée que  de  soldats  cncorepeii  a- 
guerris  pour  la  plupart. Biirgoyne, 
avec  qui  Gates  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  , commandait  l’ar- 
mée anglaise,  composée  de  vété- 
rans , mais  trés-an’.iiblie  par  des 
combats,  des  désertions,  des  ma- 
ladies, et  surtout  par  l’idée  qu’el- 
le avait  toujours  att.ichéc  à l’inex- 
périence de  rennemi  qn  elle  allait 
combattre.  Gates,  par  des  ma- 
noeuvres habiles,  parvint  à enve- 
lopper complètement  l’armée  an- 
glaise, dont  l’état  était  d'autant 
plus  critique  qu’elle  avait  à peine 
pour  5 jours  lie  vivres.  Bnrgoyne 
lut  contraint  de  capituler  ; mais 
l’affection  que  Gates  lui  port.iit 
encore,  ainsi  qu’aux  Angi.iis,  é- 
tait  telle,  que  si  le  vaincu  ne  pa- 
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rut  pas  dicter  les  articles  de  la 
capitulation  , au  moins  son  ad- 
versaire lui  accorda-t-il  tout  ce 
qu’il  lui  était  possible  de  céder 
dans  une  pareille  circonstance,  et 
il  poussa  même  la  ilélic-itesse  jus- 
ques  à consigner  les  sold.its  améri- 
cainsdans  leurs  lignes,  pour  qu’ils 
ne  fussent  pas  témoins  de  l'hnini- 
liatioii  de  leurs  ennemis.  Celte 
conduite  formait  un  contraste 
frappant  avec  celle  des  Anglais 
victorieux  sur  quelques  antres 
points,  où  ils  mettaient  tout  à feu 
et  à sang.  Le  20  juillet  1780,  Gales 
fut  nommé  par  le  congrès  com- 
mandant de  l'armée  américaine 
du  Midi,  dans  la  Caroline  septen- 
trionale. Il  n'avait  sous  ses  ordres 
que  Gooo  hommesde  jeunes  trou- 
pes, quand  il  fut  attaqué  dans  une 
position  très-défavorable  par  le 
lord  Corn  Wallis,  qui,  à la  tête  de 
2000  hommes,  le  mit  dans  une 
déroute  presque  complète,  malgré 
les  efforts  qu'il  put  faire  pour  ral- 
lier ses  miliciens.  Cet  échec  l’af- 
fligea d'autant  plus  que  le  congrès 
américain  lui  relira  son  comman- 
dement. Lu  mort  d’un  liis  qu’il  ai- 
mait tendrement  vint  encore  ac- 
croître son  chagrin,  cl  il  se  relira 
dans  une  ferme  qu’il  possédait 
dans  le  comté  de  Berkiey,  où  il 
est  mort  le  10  murs  i8o<),  âgé  de 
78  ans. 

GATTEAüX  (Nicolas-Marie), 
graveur  de  médailles,  est  né  le  2 
août  1751.  C’est  à sa  seule  voca- 
tion pour  les  arts  qu’il  doit  scs 
succès,  et  lu  réputation  qu’il  a si 
justement  acquise.  Simple  ou- 
vrier, son  activité,  son  aptitude, 
sou  désir  invincible  de  s’instruire, 
en  ont  fait  un  de  nos  meilleurs  ar- 
tistes. Quelques  années  avant  ht 
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résolution  , il  obtint  le  brevet  de 
graveur  des  iiiéiliiilleü  du  roi;  et 
lorsque  celle  révolution  éclata,  il 
fut  chargé  d’exécuter  les  diiréreiis 
sujets  réclamés  par  le  service  des 
administrations  publiques.  Il  in- 
venta les  procédés  dont  on  s’est 
servi  pour  la  fabrication  des  as«i- 
gnats,  des  billets  ile  loterie  et  des 
effets  de  commerce,  ainsi  que  la 
presse  mécanique,  qui  appose  d’un 
même  coup  le  timbre  sec  et  le 
timbre  humide  ou  ù l'encre.  Il  a 
couiposé  et  exécuté  un  grand  nom- 
bre de  médailles,  parmi  lesquelles 
on  remarque  : Le  Prix  de  vertu; 
l’Ecole  de  médecine;  l’ Abandon  des 
privilèges  ; si  x m é ■ I a i I le  s po  u i I’//  is- 
loire  de  Louis  XP'l , 4 médailles 
pour  VUistoire  d’ A inéri<iue , les 
portraits  ilc  iM  iiirepas,  de  d’Alem- 
bert,  de  Haydn,  de  Lalande,  des 
frères  Montgolfier,  d’Ambroise 
Paré  etdeJeariFcrnel. 

GATTlvALiX'.UcqcES-liDOCARn), 
né  le  4 septembre  ie88.  graveur 
des  médailles  du  roi,  ûls.  du  pré- 
cédent, et  comme  lui  artiste  très- 
distingué.  .Après  avoir  fuit  d'excel- 
lentes éliidcsau  college  do  Sainte- 
Uarbe.  il  prit  des  leçons  de  dessin 
cl  de  gravure  de  son  père  et  de 
Moitié,  statuaire,  et  remporta, 
au  concours  de  1809,  le  grand  prix 
de  gravure  en  niédpille.  Ce  suc- 
cès, qui  annonçait  dans  le  jeune 
artiste  les  plus  heureuses  disposi- 
tions, le  fit  envoyer  à Rome  en 
qualité  de  pensionnaire  de  l’école 
de  France.  Un  séjour  de  3 années 
dans  la  belle  et  antique  patrie  des 
beaux-arts  fortifia  son  talent,  épu- 
ra son  gofit,  et,  à son  retour,  on 
put  SI-  convaincre  de  ses  immenses 
progrè'.  Parmi  ses  principales  mé- 
dailles, il  en  est  qui  passent  pour 


des  chefs-d'œuvre.  On  cite  avec  ’ 
de  grands  èhiges  la  médaille  qui  - 
rem|)oria  le  prix  nu  concours  de 
1800,  et  qui  est  connue  sous  le 
titre  de  Mars  suivi  de  la  Eictoire. 

Ses  autres  compositions  capitales 
sont;y.(i  capitulation  de  Manloue; 
lerètahlissementde  l’école  des  beaux- 
arts  à Ruine;  les  portraits  de  Phi- 
libert Delorme  ( grande  et  petite 
dimen-ion),  du  Piijet,  de  Rameau, 
de  Malherbe,  deDiicis.  de  F.  Cor- 
neille, de  La  Fontaine,  de  Montai- 
gne, de  Unffon  , de  Grélry.  Aux 
expositions  de  i8i4etdc  1817.  il 
a fourni  plusieurs  portraits  mode- 
lés en  cire,  et  un  buste  en  marbre 
de  Moitié,  statuaire;  à l’expo- 
sition de  1819,  des  empreintqo 
de  médailles  , parmi  lesquelles 
sont  différens  portraits , entre 
autres  ceux  de  Rabelais  et  de  M“* 
de  Staël,  et  des  jetons  et  méilaillcs 
commandés  parle  gouvernement; 
enfin,  à l'exposition  de  1 823,011  ca- 
dre de  médailles  renfermant  celles 
de  J.  Varin,  de  Vincent  de  Paille, 
de  Richelieu  et  de  Mirabeau  ; la 
* médaille  ordonnée  par  l’adminis- 
tration des  ponts-,  et  - cbaussées  , 
pour  la  construction  du  pont  de 
Bordeaux. et  cclleqii’onl  offerte  les 
électeurs  de  la  Vendée  aux  dépu- 
tés nommés  en  1818  par  ce  dé- 
partement. On  a remarqué  à l’ex- 
position au  Louvre  des  produits 
de  l’industrie  française,  en  1819, 

3 bustes  et  une  statue,  dimension 
dejietite  nature,  faits  par  un  pro- 
cédé mécanique,  que  M.  Gallcaux 
appelle  le  pantographe  sculpteur. 

Il  est  reconnu  que  les  statuaires 
ne  peuvent  obtenir  dans  l’exécu- 
lion  en  marbre  de  leurs  ouvrages 
tonte  la  précision  néi  essaire  pour 
reproduire  avec  exai'lilude  leur» 
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modèles,  et  qu’il  n’est  point  d’ou* 
▼ragesortunt  dos  mains  môme  des 
plus  habiles  praticiens,  qui  ii'ulTre 
quelques pointsinoxacls;  lesculp- 
teiir,  pour  ne  pas  altérer  la  forme 
d'un  ouvrage,  étant  quelquefois 
forcé  de  laisser  apparents  des 
points  trop  enfoncés.  M.Gatteanz 
a donc  rendu  un  service  essentiel 
à l'art  du  statuaire,  eu  composant 
une  machine  qui  pose  clle-môaie 
les  points  avec  toute  la  précision 
désirée,  et  qui  agit  avec  assez  de 
facilité  pour  qu'on  puisse  promp- 
tement multiplier  les  points  sur 
lotîtes  les  surfaces  présentées, 
sans  employer  ni  compas  ni  châs- 
sis, les  seuls  moyens  aujourd'hui 
en  usage,  et  par  leur  natun:  su- 
jets à erreur.  Le  petit  modèle  de 
celte  machine  a été  soumis  é la 
classe  des  beaux-arts  de  l’institut 
impérial,  en  i8ia,  et  depuis,  iM. 
Gatteaiix  en  a fait  établir  une  ca- 
pable de  reproduire  une  hgure  de 
6 pieds  de  haut;  elle  est  en  acti- 
vité depuis  1817.  Plusieurs  bustes 
ainsi  qu’une  figure  de  5 pieds  et 
demi,  traduite  en  sens  inverse  de 
l’original,  ont  été  faits  par  ce  pro- 
cédé. Le  Pantographe  place  les 
points  au  moyen  des  trépans  avec 
une  exactitude  mathématique. 

GATÏEL  ( Ciacüe-Mabib  ) , 
lexicographe  estimé,  odicier  de 
l’université  impériale, professeur- 
émérite  du  lycée  de  Grenoble, 
naquit  é Lyon,  le  ao  avril  <74^* 
Sa  famille,  peu  favorisée  de  la 
fortune,  le  destina  à l’état  ecclé- 
siastique, et  lui  Ht  faire  des  études 
analogues,  qu’il  commença  au 
collège  des  jésuites  à Lyon,  et 
qu’il  termina  à l’université  de  Pa- 
ris. Après  avoir  passé  quelques 
temps  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
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pice,  il  retourna  é Lyon,  où  il 
professa  ( au  séminaire  de  Saint- 
Irénée)  la  philosojihie , et  revint 
à Paris,  où  il  remplit  pendant  u- 
ne  année  les  fonctions  de  maitre 
de  conférences  de  théologie  ap 
grand  séminaire  de  Saint-Sulpi- 
ce.  Nommé,  en  1767,  professeur 
de  philosophie,  phy-ique  et  ma- 
thématiques à Grenoble  , puis 
sous-principal  du  collège  de  cet- 
te ville,  il  remplit  ces  deruiéfes 
fonctions  pendant  près  de  20  ans. 
Le  collège  ayant  été  confié  à la 
congrégation  de  Saint-Joseph  , 
l’abbé  Gattel  se  fil  recevoir  avo- 
cat au  parlement  de  Dauphiné  , 
et  occupa,  depuis  1786,  jusqu’il 
la  dissolution  des  parlemens  , la 
place  de  secrétaire  en  chef  de  la 
première  présidence  de  celte  cour 
souveraine.  Les  orages  de  la  ré- 
volution le  forcèrent  de  chercher 
un  abri  et  des  moyens  d’existen- 
ce dans  une  nouvelle  carrière; 
mais  il  ne  put  échapper  é la  ter- 
rible loi  des  suspects,  et  il  fut  dé- 
tenu pendant  18  mois.  La  révo- 
lution du  9 thermidor  an  2(27 
juillet  1794)  lui  fit  recouvrer 
la  liberté,  et  bientôt  il  obtint  la 
direction  de  la  correspondance 
d’une  administration  des  subsis- 
tances militaires.  Cependant  des 
circonstances  plus  favorables  per- 
mirent au  directoire  du  dépar- 
tement de  l’Isère  de  lui  confier, 
le  5 ventôse  an  4 , la  chaire  de 
professeur  de  grammaire  générale 
ù l’école  centrale  de  Grenoble,  et 
il  conserva  cette  chaire  jusqu’é 
la  fin  de  l’an  12  ( 1804  ),  qu’il  fut 
nommé,  par  le  premier  consul 
Bonaparte,  proviseur  du  lycée  de 
Grenoble.  Il  reçut  sa  retraite  en 
iSto,  cl  mourut  subitement  le  9 
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juin  1812,  eu  rentrant  chez  lui. 
L’ubbé  Guttel  a Junné  plusieurs 
ouvrages  justement  estimés:  i* 
Mémoires  du  marquis  de  Ponihat 
( L^’un,  quoique  sous  le  nom  d'u- 
ne  ville  i Irangére,  1783,  (\  vol. 
in- 1 2,  réimprimés  é liruxelles  ). 
M.  Barbier,  dans  son  Dictionnai- 
re des  Anonymes,  dit,  à tort,  qu’il 
est  douteux  que  l’abbé  Cattel  en 
soit  le  traducteur.  Le  manuscrit 
de  cette  traduction  , tout  entier 
de  l.v  main  de  l’abbé  Galtel,  exis- 
te encore  A Grenoble,  a"  Diction- 
naire français  • espagnol  et  espa- 
gnol-français , avec  l’intcrjiréta- 
tion  latine  de  chaque  mot  ( 3 vol. 
in-S",  i7<)o,  réimprimé  A l.yon  , 
i8o3.  eu  2 vol.  iii'4",  avec  l’in- 
dication de  la  prononciation  res- 
peeti>e  de  chaque  mot  dans  l’une 
et  l’autre  langue).  Cet  ouvrage  qui 
manquait  aux  deux  nations,  mal- 
gré les  nuinbreiises  ébauches  qui 
l’avaient  précédé,  fut  accueilli 
avec  le  même  empressement  en 
K>pAgne  et  eu  France  ; c’est  d’a- 
pres lui  qu’ont  été  laits  les  voca- 
bulaires portatils,  publiés  en 
1798  et  eu  i8o3,  sous  le  titre  de 
Nouceau  dictionnaire  portatif,  fran- 
çais-espagnol et  espagnol-français, 
2 vol.  in-12,  et  sous  celui  de 
Dictionnaire  espagnol- anglais  et 
anglais-espagnol , égab  nient  en  2 
vol.  in- 12.  5'  Grammaire  italien- 
ne de  Veueroni  ( l’édilion  que 
Gattel  en  donna  en  l’an  8 (1800), 
revue  et  corrigé  avec  soin,  a été 
réimprimée  dix  fois  depuis  cette 
épo(pie);  'i“  Dictionnaire  univer- 
sel et  portatif  de  la  langue  françai- 
se, acte  la  prononciation  figurée 
(2  vol.  iu-8*.  i7<>7et  i8i5,  réim- 
prime et  cmilrefait  nomb.-e  de 
fois,  quoiqu'on  sût  que  l’auteur 
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en  préparait  une  nouvelle  édition 
que  la  mort  ne  lui  a pas  permis 
de  faire  imprimer  ).  M.  Ghaiii- 
pollion-Figeac, doyen  de  la  Facul- 
té des  lettres,  et  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Grenoble,  a été  char- 
gé du  soin  de  mettre  A profit  le 
travail  de  l'auteur,  dont  il  con- 
naissait le  plan  et  la  méthode. 

GA'riEMfFF  ( Geobce- Ma- 
thieu ),  médecin,  né  en  1722, 
dans  une  ville  de  la  Francouie. 
Après  avoir  étudié  et  pris  ses 
grades  dans  les  principales  écoles 
d’Allemagne,  il  reput  le  doctorat 
A l’université  de  Vurzbourg,  et 
professa  avec  distinction,  pen- 
dant plus  de  40  années,  la  physi- 
que, l’anatomie,  la  physiologie, 
la  pathologie,  la  botanique,  etc. 
La  pratique  de  lu  médecine  ne 
l’empêcha  de  parcourir  la  car- 
rière des  honneurs  ; il  fut  revêtu 
des  titres  de  vice-chuiicelicr,  com- 
le  palalin  et  archiâtre  de  l'évêque 
souverain  de  Spire.  Il  mourut 
au  mois  de  janvier  1788,  ne  lais- 
sant aucun  ouvrage  digue  de  par- 
venir A la  postérité. 

GA  TTKllFIl  ( Jean  - Gueisto- 
piie),  savant  professeur  allemaud, 
consacra  sa  vie  éiitiére  à la  car- 
rière honorable  et  pénible  de  l’en- 
seigiiemcut.  Né  nu  mois  de  juil- 
let 1727,  dans  les  environs  de 
Nuremberg,  il  entra  de  bonne 
heure  A l’université  d’.AItorlT;  il 
étudia,  et  professa  ensuite  avec 
succès,  la  géographie,  l'histoire, 
le  blason,  l’art  de  déchill'rer  les 
chartes  et  monumens  historiques 
du  moyen  Age,  et  la  généalogie 
des  principales  maisons  d’Alle- 
magne. Il  occupa  |>endanl  5o 
uns  lu  chaire  d’histoire  ancienne 
et  moderne  à l’université  de  Goü- 
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tingiie,  reçut  eu  içço  le  litre  de 
cun:>eiller  aiilii|ue  du  rui  d'An- 
gleterre, et  inoiiriil  uti  mnii  d'a- 
vril içSi),  à Goëliiigue.  (i.illerer 
avait  entrepris  iiii  gran<l  nombre 
d’ouvrages,  prineipalemi-iil  sur 
l’Iiistoire,  tuais  il  u’en  a achevé 
aucun  de  quelque  importance , 
parce  (|iie  u’ayanl  jam.iis  su  se 
tracer  un  plan  déterminé,  scs  i- 
dées  s'agrandissaient  à mesure 
qu’il  écrivait,  en  sorte  qu’il  était 
obligé  de  recommencer  souvent 
sou  travail.  Cependant  il  a l'ait 
faire  un  Irés-graml  pas  aux  scien- 
ces (|u  il  cultivait,  et  les  Alle- 
mands sont  redevables  des  pro- 
grès que  ! bi-toire  a faits  chez  eux, 
aux  nouvelles  méthodes  intro- 
duites par  lui  dans  l’etvseigne- 
menl  de  celle  x ience  cl  de  cel- 
les qui  s’y  raltae.licnl.  Philippine 
litgelhard.  sa  fille,  s’est  fait  un 
nom  dans  la  littérature  allemande 
par  ses  poésies  lyriques. 

GATl'EY  ( François  Charles), 
né  à Anton  en  içôü,  exerçait  à 
Paris  la  profession  de  libraire 
dans  les  |ircmiers  temps  de  la  ré- 
volution. Les  opinions  anti-libé- 
rales qu’il  avait  souvent  émises 
avec  un  eutbuusiasme  pareil  à ce- 
lui du  plus  grand  nombre  des  ré- 
publicains pour  1a  cause  de  la  li- 
berté. attiraient  journellement 
chez  lui  les  principaux  partisans 
des  anciennes  doctrines;  et  com- 
me il  fais.iit  un  commerce  de  ton- 
tes les  brochures  aristocratiques 
ipi’on  imprimait  alors,  il  avait  é- 
te  souvent  menacé  de  la  fureur 
du  peuple,  sans  que  ces  avertis- 
semens  eussent  pu  le  décider  i 
se  conduire  avec  plus  de  circons- 
pection. Un  l'arrêta  sur  la  fin  de 
1793,  et  il  fut  condamné  à mort 
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comme  ennemi  du  peuple,  par 
le  trihunai  révolulionuairc.  Ila- 
vail  une  sœur  ex  ■ religieuse  de 
S lint-l.aznre.qui  lui  était  exlréme- 
incnl  all.ichée.  et  qui  u’av  ail  pres- 
que pasquilté  un  in-lant  sa  prisoti, 
oéon  lui  avait  permis  de  pénétrer. 
Elle  s’élail  rendue  au  trihmia!  le 
jour  (lu  jugement  de  Galley,  et 
lorsqu’elle  ent  enicndti  pronon- 
cer co(<lre  Ini  la  peine  île  mort, 
cette  femme  infortunée,  ne  vou- 
lant point  survivre  à celui  ipi'elle 
aimait  unii|uemciil,  fit  releulir 
plusieurs  fois  dans  la  salle  le 
cri  de  : Viee  le  roi!  Sur  l’or- 
dre du  terrible  accusateur  pu- 
blic , elle  fut  uiissili'il  arri'tée  , 
placée  sans  acte  d'aeni-ation  sur 
le  même  banc  que  son  frère  , cl 
quelques  jours  après,  on  les  con- 
duisit au  supplice  sur  la  même 
charrette.  C'était  le  1 j avril  1794 
qu’eut  lieu  leur  exécnlion.  Exem- 
ple touchant  d’amoiir  fi  alcrnel! 

GAI’ l'EY  (El lENNE- François), 
parent  du  précédent,  est  né  à Di- 
jon le  K juillet  içriG.  Il  fut  d’abord 
secrétaire  de  M.  Villedenil.  puis 
receveur-général  à Cli.llons-siir- 
Safine.  .^1.  Galtry,  en  179».  fut 
appelé  à la  direction  des  nmi- 
veaiix poids  et  mesures,  et  nom- 
mé ensuite  chef  de  bureau  nu  mi- 
nistère de  l'intérieur,  pour  la  mê- 
me partie.  Après  20  ans  des  tra- 
vaux les  plus  utiles,  il  fut  mis  à 
la  retraite  en  181G.  Il  composa 
niie.  foule  d’ouvrages  relatifs  à la 
scierie.e  qu’il  avait  étudiée  et  ap- 
profondie. M.  Galtey  a publié: 
I*  Tablettes  pour  convertir  les  toi- 
ses, pieds,  pouces  et  lignes,  en 
mitres  et  parties  de  mètre  ; 7.°  Ta- 
blettes pour  convertir,  sans  calcul, 
tes  poids  anciens  en  nouveaux,  et 
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riciproque-tnenl,  i^gg;  3‘  /nstruv- 
tion  sur  l’usage  du  cadran  loga- 
rithmique, «790,  in-8‘.  Aiig-Sav. 
Le  Uloiid  avait  imaginé  en  l’an 
5,  et  publié  en  l’an  7,  un  ins- 
trument du  même  genre,  et 
sous  le  même  nom;  mais  le  cadran 
de  M.  Gaitey  lui  est  bien  supé- 
rieur pour  l'exécution,  et  a l’a- 
vantage d’être  beaucoup  moins 
compliqué.  4"  h' lumens  du  nouveau 
système  métrique,  i8oi,  in-8*. 
C’est  le  recueil  le  plus  complet 
des  diverses  mesures  agraires  de 
la  France.  5"  Avis  instructif  sur 
l’usage  des  nouveaujc  poids  et  me- 
sures, publié  avec  l’approbalion  du 
ministre  de  l’intérieur,  i8o5,  in- 
8",i8o5,  in-8*;  & Explication  des 
usages  de  P arithmogruphe,  instru- 
ment portatif,  au  moyen  fluquel 
on  obtient  en  un  instant  les  résul- 
tats de  toutes  sortes  de  calculs , 
1810,  in-8*.  Cet  instrument  ne 
diffère  pointdu  cadran  logyithini- 
que,  si  ce  n’est  qu’il  est  plus  par- 
fait et  plus  portatif.  7'  Table  des 
rapports  des  anciennes  mesures  a- 
graires  avec  les  nouvelles,  précédée 
des  démens  du  nouveau  système 
métrique,  a“*édition, revue  elcor- 
rigée  du  n*  4 ci-dessus  , 1810.  in- 
8”,  3“*  édition,  181  a;  Explica- 
tion de  la  jauge  logarithmique, 
180Ü,  in-8%  lig.  ; 9°  Usages  des  a- 
réomètres  à capsule,  t8i3,  in-iü; 
10°  Dr.s  mémoires  dans  le  Journal 
des  Mines,  etc.  M.  Gattey  a porté 
dans  tous  ses  ouvrages,  beaucoup 
d’ordre,  de  clarté  et  de  préci- 
sion. 

GAU  (JosEPR-FRASçois),  direc- 
teur de  l’approvisionnement  de  la 
réserve  de  Paris,  est  né  à Stras- 
bourg, le  ai  novembre  «74S-  H 
exerça,  avant  la  révolution,  les 
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fonctions  de  commissaire-ordon- 
nateur, puis  celles  de  directeur 
des  fonds  de  la  guerre,  et  se  re- 
tira ensuite  dans  le.  département 
de-  l'Yonne,  pour  ne  reparaître 
sur  le  théfitre  prditiqiie  qu’aprés 
le  régime  de  la  terreur,  dont  il  ' 
prévoyait  les  désastres.  Quoique 
les  plus  terribles  explosions  se 
fussent  déjé  opérées  au  9 ther- 
midor, il  ne  songeait  point  encore 
A sortir  de  sa  retraite,  quand  on 
alla  l’y  chercher,  sur  la  proposi- 
tion d’Aubry,  pour  lui  coniier  un 
emploi  considérable  dans  l’orga- 
nisation de  l’armée.  Il  prononça 
la  destitution  de  plusieurs  bons 
officiers  qui  n’étaient  coupables 
que  d’un  patriotisme  uo  peu  exal- 
té, auquel  il  donna  le  nom  deve- 
nu banal,  de  t«rron'sin«. Celte  con- 
duite le  fit  dénoncer  avec  raison, 
il  perdit  sa  place;  et  la  conven- 
tion même,  sur  1a  demande  d’un 
de  ses  membres,  le  décréta  d’ac- 
cusation. Il  se  hrilait,  pour  pré- 
venir toute  espèce  de  lutte  en- 
tre lui  et  la  convention,  de  re- 
gagner sa  retraite  cachée  dans  le 
département  de  l’Yonne,  quand 
les  habilans  de  ce  même  dépai-- 
tement  le  tirèrent  très  à propos 
du  mauvais  pas  où  il  s’était  en- 
gagé, en  le  nommant  leur  repré- 
sentant au  conseil  des  cinq-cents, 
ün  l’exclut  de  celte  assemblée 
comme  beau-frère  d’émigré,  et 
il  n’y  rentra  qu’en  mai  1797, 
près  qu’on  eut  rapporté  la  loi  du 
5 brumaire  , en  vertu  de  laquelle 
s’était  opérée  son  exclusion,  l’eu 
après  il  fut  nommé  membre  de 
la  commission  des  inspecteurs  de 
la  salle  dirigée  par  Willot,  l’iche- 
gru  et  autres  ageus  des  princes, 
avec  lesquels  il  s’aboucha  secrète- 
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ment,  pour  concerter  le  rétablis- 
sement de  là  roynulé.  La  révolu- 
tion (lu  i8  fructidor  éclata,  et 
force  fut  encore,  à i\l.  Gau,  de 
clierchfer  une  retraite;  mais  elle 
fut  si  bien  cboisic,  qu’il  n’y  eut 
pas  moyen  de  l’y  découvrir  : et  il 
eut  raison  , car  il  n’y  allait,  celle 
fois-ci,  rien  moins  que  de  la  dé- 
portation, à laquelle  il  avait  été 
'condamné  le  lendemain  du  jour 
où  la  conspiration  fut  découverte. 
Le  gonverncment  consulaire  l’ap- 
p(da,  comme  directeur  des  fonds, 
au  ministère  de  la  guerre  ; et  il 
fut,  en  i8oa,  nommé  conseiller- 
d’état , puis  commandant  de  la  lé- 
gion-d’bnnneur.  Il  resta  attacfié 
au  ministère  de  la  guerre  justiti’en 
1814,  époque  i laquelle  il  donna 
son  adhésion  aux  actes  qui  rame- 
nèrent la  famille  royale.  Les  titres 
qu’il  avait  à la  bienveillance  du 
roi  ne  loi  furent  pas  sans  utilité, 
et  il  fut  nommé,  le  10  |nin,eon- 
seillerd’état  honoraire.  Il  deman- 
da sa  retraite  peu  après,  ce  qui 
1ht  cause  que  Napoléon  le  rappela 
au  conseil  le  ay  mars.  Il  ne  ju- 
gea point  à propos  de  s’y  rendre  ; 

’ et  le  roi , lors  de  la  seconde  res- 
tauration, confirma  son  titre  de 
conseillcr-d'état  honoraire,  et  le 
nomma  dire(*leur  de  l’approvi- 
sionnement de  la  réserve  de  Pa- 
ris , fonction  qu’il  remplit  encoro 
aujonrd  hui. 

GAllBERT  (N.),  long-temps 
corinn  à Paris  sous  le  nom  d’ab- 
hé  de  Gaillac,  était  né  vers  iy5o 
a Gaillac.  département  du  Tarn. 
Sans  avoir  les  moyens  d’atteindre 
ii  la  célébrité,  il  en  avait  l'ambi- 
tion ; et  son  esprit  assez  fertile  en 
, expediens,  lui  fit  faire  une  spé- 
culation. dont  les  résultats  lui  fu- 

Z.  VIII. 
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rent  assez  araulagcux , car  de 
simple  clerc  tonsuré  il  ne  tarda 
pas  à se  voir  niélamorplioser  en 
abbé  de  cour,  à vivre  dans  l'ai- 
sance, et  même  à jonlrd’une  cer- 
taine célébrilS,  stins  faire  nue 
grande  dépense  d’argent  ni  d’es- 
prit. Or,  voici  quels  moyens  il 
employait;  Dès  qn’nn  événement 
de  quelque  importance  arrivait 
en  Europe,  soit  une  naissance, 
une  mort,  un  mariage  illustre,  il 
courait,  à la  première  nouvelle, 
cliez  un  écrivain  dont  le  nom  est 
très -connu  aujourd'hui  dans  la 
littérature,  et  qui  jeune  alors  é- 
tait  aux  gages  de  l’abbé.  Il  lui 
faisait  faire,  selon  l’(v:casiou,  des 
stances,  une  oraison  funèbre,  ou 
un  épilhalame.  Aussitôt  l'abbé  do 
Gaillac  faisait  imprimer  la  pièce, 
l’envoyait  à tous  les  souverains 
de  l’Europe,  la  colportait  lui-mê- 
me à Paris  et  à Versailles,  chez 
tous  les  grands  seigneurs.  Il  ré- 
sultait presque  toujours  de  ces 
envois  des  lettres  de  félicitations 
et  des  présens,  de  manière  que 
souvent  ou  entendit  l’orgueil- 
leux Gaubert  dire  qu’il  ne  cor- 
re.spondait  qu’avec  des  têtes  edu- 
ronitées.  En  effet  son  portefeuille 
était  toujours  rempli  de  lettres 
de  rois,  de  princes  ou  de  minis- 
tres. L’Eloge  du  président  iCOr- 
messon,  adressé  par  lui  à l’impé- 
ratrice de  Russie,  Callierinc  II, 
lui  valut  ernt  roubles,  que  lui  en- 
voya cette  princesse.  Ce  qui  fut 
long-temps  la  cause  de  sa  félicité 
devint  celle  de  sa  perte.  Quelques 
jours  avant  fe  10  août  lyga,  il  a- 
vait  adressé  une  vingtainede  vers 
é la  reine  Marie-Antoinette;  <;es 
vers,  après  la  fatale  journée,  fu- 
rent ' trouvés  dans  l’armoire  de 
a 
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fer,  el  suffirent  pour  le  faire  met- 
tre au  nombre  de  ceux  qu’on  ac- 
cusait alors  de  conspirer  avec  la 
eour.  Gaubert,  arrête  le  îS  août, 
fut  eiiferiué  à l’Abbaye.  Il  s’y  trou- 
vait le  a septembre,  et  fut  le  qua- 
trième de  ceux  qui,  considérés 
comme  prptres,  devinrent  les  vic- 
times des  fureurs  populaires. 

GAGCHEll(CnARLES-ÉTIElVSE), 
écrivain  et  graveur,  né  il  Paris 
en  1740?  mort  dans  la  même 
ville  le  a8  novembre  i8o5,  entra 
d’abord  dans  un  collège  où  il  se 
fit  remarquer  par  de  rapides  suc- 
cès. Le  peu  de  fortune  de  ses  pa- 
reils le  contraignit  bientôt  d’a- 
bandonner le  cours  de  ses  études, 
el  il  se  livra  au  dessin  et  à la 
gravure,  sans  négliger  cependant 
la  culture  des  lettres.  La  plupart 
des  gravures  de  Gaucher  sont  d’un 
fini  peu  '0011111)011.  La  principale 
est  leporiraitde  la  reine,  épouse 
de  Louis  XV;  son  estampe  repré- 
sentant le  couronnement  de  V ol- 
taire  au  'Théâtre-Français,  olTi'e 
tout  ce  qu’on  peut  obtenirde  plus 
beau  en  ce  genre.  Ses  ouvrages 
comme  écrivain,  méritent  égale- 
ment des  éloges.  C’est  lui  qui  a 
rédigé  tons  les  articles  concer- 
nant les  graveurs  jjn  taille-douce 
dans  le  dictionnaire  de  Fontenay, 
consacré  à la  mémoire  des  artis- 
tes célèbres,  Paris,  1790-  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  t Kssai  sur  ta 
gravure;  Traité  d’anatomie  à l’u- 
sage des  artistes;  L’origine  et  la 
suppression  des  cloches;  Foyageau 
Havre;  Observations  sur  le  costu- 
me français;  L’amour  maternel 
pièce  en  5 actes,  reçue  au  lliéâ- 
Ire  Favart,  mais  qui  n’y  a point 
été  jouée;  Scouologic,  ou  traité 
■ .iomplet  dés  allégories  et  emblèmes, 
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4 vol.  in-8*.  Gaucher  était  mem- 
bre des  académies  de  Londres  et 
de  Rouen,  du  cercle  des  philadel- 
phes,  du  la  société philotecbniqne 
et  de  celle  des  scieuces,  lettres 
et  arts  de  Paris. 

GAUDIN  ( iMARTin-MicnEL- 
CiiABLEs),  due  de  Gaëte,  né  à 
Saint-Denis  en  1758,  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Louis-lc-Grand,  « 
el  montra  fort  jeune  de  grandes 
dispositions  pour  tout  ce  qui  avait 
rapport  i\  l’adminisiralion  finan- 
cière. Il  n’avait  que  17  ans,  quand 
il  entra  dans  les  bureaux  descon- 
tributions publiques.  Trois  ans 
a[très,  la  protection  de  M.  d’Ailly 
le  fit  nommer  i\  la  place  de  chef 
d’une  des  divisions  de  la  direction- 
générale  des  contributions,  nou- 
vellement établie  sous  la  premiè- 
re administration  de  M.  Nccker.l! 
.«e  mainliiit  dans  cet  emploi  jus- 
qu’en 1791,  cl  fil  alors  partiedes 
commissaires  delà  trésorerie  na- 
lionalequi  venaitd’être  créée.  La 
révolutionqui  s’opéraildans  tous 
les  systèmes  d'administration  de 
l'état,  lui  fit  sentir,  ainsi  qu’à  ses 
collègues,  combien  l’exercice  de 
leurs  fonctions  allait  devenir  dif- 
ficile, el  ils  offrirent  leur  démis- 
sion le  II  août  179*1  mais  elle 
fut  refusée.  Ils  répétèrent  la  mê- 
me démarche  en  1793,  et  ce  ne 
fut  que  l’année  .‘.iiivaiite  qn’on 
leur  accorda  enfin  leur  demande. 
M.  Gaudin  se  retira  dans  les  en- 
virons de  Soissons,  où  ledireeloi- 
rc-exéentif  lui  fil  proposer  le  por- 
tefeuille du  ministère  des  finan- 
ces, qu’il  refusa,  ainsi  que  la  place 
de  eommiss'liire  de  la  irésorerii: 
nationale,  qui  lui  fut  offerte  par  U 
conseil  des  cinq-cents  en  1797- 
Il  se  rendit  quelque  temps  après 
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à Paris,  sur  l’invitation  du  mi- 
nistre des  finunces,  avcl  qui 
il  eut’  d'assez  longues  conl'é- 
renees  , à la  suite  desquelles 
il  lut  nommé  commissaire-gé- 
néral dus  postes.  Enfin  , après 
le  i8  brumaire,  la  place  de  mi- 
nistre des  finances  étant  encore 
venue  é vaquer,  et  n’oUVuut  plus, 
sous  un  ordre  de  choses  glorieux 
et  fort,  aucunes  chances  de  dan- 
gers personnels  , M.  Gaudin,  à 
qui  elle  fut  ofierte  pour  lu  troi- 
sième fuis,  l’accepta.  Si,  com- 
me le  disait  le  Mercure  britanni- 
ifue  du  10  décembre  1799,  il 
ne  déploya  pas  des  talens  ut 
des  vues  capables  de  justifier 
l’empressement  avec  lequel  on  lui 
confia  ce  poste  important  , au 
moins  s’y  conduisit-il  toujours  a- 
vec  beaucoup  d’intelligence  et 
surtout  de  fidélité.  Il  rétablit  en 
peu  de  temps  le  système  de  per- 
ception des  contributions,  et  ce 
service  fut  soumis  à un  ordre  par- 
fait. Le  trésor  était  presque  to- 
talement vide  à son  arrivée  au 
ministère,  et  lecrédit  entiéreineut 
anéanti;  mais  il  mit  tant  de  loyau- 
té dans  ses  négociations,  qu’il  ré- 
tablit lu  confiance  en  peu  de 
ttunps  , et  qu’au  bout  de  2 ans  il 
avait  réussi  à faire  négocier  les 
valeurs  du  trésor  avec  autant  de 
laveur  que  les  meilleurs  effets  de 
commerce.  Dès  ritniiée  1800,  il 
avait  aussi  fait  payer  avec  exacti- 
tude en  numéraire,  lesreutesqui 
ne  l’avaient  étédepuislung-teinps 
(jti’avec  des  bons  adinissibles  en 
;>aienient  de  contributions.  Les 
services  qu’il  rendit  dans  celte 
partie  de  j’administralion  lui  va- 
lurent,en  i8o4-  le  titre  de grund- 
olücier  de  la  légion-d'honneur. 
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puis  celui  de  grand-aigle  de  la 
même  légion  en  i8u5,  et  le  firent 
euCa  iiüiumer  duc  deCuëte  le  rô 
août  1809.  La  plus  belle  de  toutes 
les  opérations  de  sou  niinistére, 
celle  dont  l'idée  lui  u[ipartienl 
exclusiteinentx  est  d’avoir  fait  a- 
dopter  et  commencer  l’exécutiun 
d’un  cadastre  général,  ;ifindc  re- 
médier aux  inégalités  intoléra- 
bles qui  avaient  existé  jusque-là 
dans  la  répartition  de  l’impût 
foncier.  Lors  de  lu  réunion  de 
l’étal  de  (îéues  a la  Fèance,  en 
i8o5,  il  fut  envoyé  dans  ce  pays 
pour  en  organiser  radmiuislru- 
tioo,ct  reçut,eu  181 1, une  pareille 
mission  pour  lu  iiollande  et  poul- 
ies villes  Anséatiques.  En  mars 
1814,  il  suivit  à Blois  l’impéra- 
trice Marie-Louise,  et  donna  son 
adhésion  à tous  les  actes  du  gou- 
vernement provisoire.  Depuis  cel- 
te époque, il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu’au  moment  oà  il  fut  accusé 
pur  sou  successeur  au  ministèredes 
liiiuiices,  d’avuir  présenté  sciem- 
ment de  faux  budgets.  Le  duc  de 
Guële  répondit  à cette  inculpa- 
tion par  une  brochure  intitulée  ; 
UbservaÜous  et  éclaircissemetis  sur 
le  paragraphe  concernant  les  finan- 
ces dans  l’erpaséde  la  situation  du 
royaume  présenté  à la  chambre  des 
pairs  et  à celle  des  députés,  ün  at- 
taqua vivement  cet  écrit  dans  un 
pamphlet  anonyme,  ayant  pour 
litre  ; Opinwn  d’un  créancur  de 
l’état  sur  le  budget  et  sur  les  obser- 
vations et  réflexions  dont  il  a été 
l’objet.  Le  duc  deGaëie  répliqua 
dans  une  secunde  brochure;  et 
l’un  ne  suit  comment  eussent  fini 
toutes  ces  altercations,  si  lu  re- 
tour de  Napoléon  ne  fût  venu 
distraire  entièrement  l’atteolion 
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publique  et  la  fixer  üur  d’au- 
tres objets.  M.  Gaudin  fut  rap- 
pelé nu  ministère  , et  présen- 
ta .aux  deux  chambres,  quelques 
jours  après,  un  rapport  qui  ne 
prouv.ait  pas  que  les  Cnaiices  eus- 
sent été  bien  améliorées  entre  les 
mains  de  son  prédécesseur.  Il  a- 
vait  été  nommé  pair  le  3 juin, 
llentré  dans  la  retraite  après  1a 
seconde  restauration,  il  fut  pres- 
que aussitôt  élu  membre  de  la 
ch.ainbre  des  députés  par  le  dé- 
partinnent  de  l’Aisne.  Il  y vola 
eonstaminent  avec  la  minorité, 
et  devint,  en  novembre  de  la  mê- 
me année,  membre  de  la  commis- 
sion chargée  d’examiner  le  projet 
relatit  à la  nouvelle  organisation 
de  la  cour  des  comptes.  M.  de 
lUosseville, membre  delà  mafori- 
lé,l'nrcusn  nominativement, le  ifi 
ma»,  cl  demanda  que  lui  et  III. 
Mollicn  fussent  traduits  devant 
les  tribunaux  pour  avoir  autorisé 
la  npotiation  faite  à la  caisse  d’a- 
mortissement, le  ifimai  i8i5,de 
3,Goo,ooo  fr.  de  rente,  et  en  avoir 
prolltc.  Le  duc;  de  Gaëte  crut  de- 
voir répondre  par  nu  écrit  intitulé: 
Eclaircitscmcns  sur  ta  proposition 
(le  M.  lilosseritle,  où  il  établit  que 
la  négociatioi  qu’on appelailspo- 
liation,  était  personnelle  ù Napo- 
léon qui  r<avait  traitée  directe- 
ment, et  qu’on  ne  pouvait  l’im- 
puter ni  au  ministre  des, finances 
qu’elle  nç  coucerniiil  pas,  ni  au 
ministre  du  trésor  qui  s’y  •était 
opposé;  que  comme  if  n’avait 
d’ailleurs  rien  signé,  aucune  res- 
ponsabilité ne  pouvait  peser  sur 
sa  tète.  Il  est  digne  de  remarque 
■]ue  cette  accusation  ne  lui  fut 
intentée,  ainsi  qu’A-M.  le  comte 
Mollien,  que  t o mois apri» qu’une 


commission  iioinmée  par  le  roi 
avaitfléclaré  les  ministres  des  fi-* 
nunces  et  du  trésor  affranebi.s  d« 
toute  responsabilité  pendant  l'in- 
terrègne, vu  i’iiupériense  néces- 
sité qui  les  donpiiait  alors.  Les 
journaux  donnèrent  une  grande 
publicité^  cette  aQ'aire,quelermi- 
na  une  ordonnance  du  roi  décla- 
rant qu’il  rCy  avait  lien  à aucun 
recours,  ni  contre  le  duc  de  Gaë- 
te, ni  contre  M.  iMollien,  relative- 
ment à l’opération  ordonnée  par 
l’acte  du  lü  mai  i8i5.  Le  duc  de 
Gaëte  fut,  après  la  session,  l’un 
des  membres  de  la  commission 
extraordinaire  instituée  parle  roi 
pour  préparer  le  budget  de  1817. 
Depuis  cette  époque,  réélu  deux 
années  de  suite  membre  de  lu 
chambre  des  députés  pour  le  dé- 
partejnent  de  l’Aisne,  la  faiblesse 
de  sa  voix  lie  lui  a jamais  permis  de 
monter  à la  Iribiinc;  et  lorsqn’cn 
mars  181 7,  on  a dirigé  de  très-vi- 
ves attaques  coulreson  institution 
du  cadastre,  il  n été  obligé  de  fai- 
re lire  A la  tribune  les  rél'ntations 
qu'il  lui  paraissait  convenable 
d’opposer  A toutes  les  objections 
dont  cette  belle  et  utile  institu- 
tion était  l’objet.  Il  n été  nommé 
par  le  roi  gouverneur  de  la  ban- 
que de  France. 

GALDIN  (É.uiLEj,  d'  une  autre 
famille  que  le  précédent,  fut  en- 
voyé,'en  1794,  ayant  A peine  an 
ans,  A Gonstantinople,  en  qualité 
de  secrétaire  de  la  légation,  dont 
M.  Descorches  était  le  chef.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé 
cuiimiissaire  du  directoire  daii.s 
le  dépurlcment  de  la  Loire,  et  fut 
élu,  en  mars  1799,  député  au 
conseil  des  cinq-cents.  La  révo- 
lution du  1 8 brumaire  (9  novem- 


bre  1790)  Iroiiva  cii  lui  un  jiar-  par  suite  de  réélection,  ù la  coii- 
tisan  déclaré. Il  proposa,:!  la  séan-  vuntion  nationale.  Il  fit,  le  17  fé- 
ce  de  Saint-Cloud,  des  mesures  ■vrier  179U,  un  rapport  snra]uel- 
tendant  l’accélérer,  engageant  qiics  congrégations  religieuses 
ses  collègues  à ne  »e  pas  montrer  qu’il  dépeignit  comme  des  écoles 
moins  dévoués  à la  chose  piihli-  de  fanutisme.  Lors  du  procès  du 
que,  dans  cette  circonstance,  roi,  il  vota  pour  que  ce  prince 
qu’ils  ne  l’avaient  été  au  18  Iruc-  fftt  détenu  pendant  la  guerre,  et 
tidor  (4  septembre  1797);  et  en  banni  lu  pai.v.  Chargé  ensuite 
sa  qualité  de  secrétaire,  il  signa  d’une  mission  dans  la  Vendée,  on 
le  décret  qui  excluait  du  sein  du  le  rappela  comme  partisandesgi- 
corps-législatif  tous  le.s  opposans  rondins;  et  bourdon  de  l’Oise 
:i  cette  journée  (18  brumaire),  et  l’ayant  vivement  inculpé,  il  fut 
conférait  tous  les  pouvoirs  aux  décrété  d’accusation , et  renvoyé 
5 consuls.  Par  suite  d’un  dévoue-  devant  le  comité  de  sflreté  géné- 
ment  aussi  prononcé,  il  devint  raie,  qui  eut  ordre  d’examiner 
membre  de  la  commis:  ion  inter-  .«a  conduite.  Cette  affaire  n’eut 
médiaire,  et  bientôt  après  du  tri-  pas  de  suite;  et  il  fut  chargé  d’u- 
liiinat.  Le  21  décembre  1800,  M.  ne  nouvelle  mission  dans  lespro- 
(raudin  fit  un  rapport  étendu  sur  vinces  méridionales  pour  travail- 
l’expédition  d’Kgypte  , rappela  lcr  11  les  pacifier.  Devenu  ensuite 
les  motifs  qui  avaient  eng:igé  lo  membre  du  conseil  dcscinq-cenis, 
général  Bonaparte  à l’eotrepren-  il  vota  en  faveur  du  directoire  , 
lire,  ft  parla  des  obstacles  que  le*  sortit  de  cette  assemblée  le  20 
Anglais  y avaient  apportés,  par-  mai  #798,  et  passa  au  conseil  îles 
ce  qu’ils  craignaient  de  voir  dé-  anciens,  d’où,  après  la  révolution 
truire  leiircommercede  l'Inde;  il  du  18  brumaire,  il  entra  au  noii- 
menlionna  honorablement  la  con-  veau  corps-législatif. Il  v est  resté 
duitc  des  généraux,  et  les  vfttoi-  quelques  années,  après  lesquelles 
res  de  l’armée  française  dans  cette  il  a loiit-à-fait  disparu  de  la  scè- 
pai  tie  du  monde,  et  finit  par  pro-  ne  politique. 

)>üser  l’impression  des  pièces  of-  CALIDIN  (JosEeii),  parent  du 
ficielles,  envoyées  de  cettearmée.  précédent,  né  dans  le  dépar- 
II  parla  ensuite  sur  le  projet  re- 


secrétaire le  21  juin  i8o5,ctsor-  aux  Sable.s -d’ülonne,  dont  sou 
tit  du  tribunat  en  i8o4-  Il  obtint  patriotisme  engagea  les  habitnn.s 
depuis  une  place  d’inspecteur  du  à le  nommer  maire. En  septembre 
cadastre,  qu’il  a cessé  de  remplir  1791,  il  fut  élu,  ]>ar  sou  départe- 
en  i8i5.  I)e|iiiis  cette  époque , il  meut,  député  i\  l’assemblée  lé- 
ii’a  plus  figuré  parmi  les  fonction-  gislativc,  où  il  s’occupa  beaucoup 
naires  publics.  des  questions  de  finances.  Il  ne 

(j.AUDIN(J.  M.  J.  F.  DE  Leçon),  se  uiuiitra  pas  le  partisan  des  prè- 
fut  nommé,  en  septembre  1791,  'très  insermentés;  et  dans  une  dis- 
«lépuléde  son  départcnicnt  ;i  l’as-  ciission  un  peu  vive,  qui  eut  lien 
semblée  iégi.slative,  d’où  il  passa,  ;i  rassemblée  à leur  égard,  il  de  - 


latifàla  dette  publique,  fut  élu 
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niimrlii  que  lc,«  «lircctoires  (le  dé- 
p.irleiiicnt  hisfenl  autorisés  à les 
bannU  des  lieux  où  leur  conduite 
excitait  des  troubles.  Il  reprit,  n- 
pW’S  la  session,  ses  fonelions  de 
maire  ; cl  lorsque  les  rojalistps 
de  la  Vendée  levèrent  eonlrc  la 
convention  l’è’lcndard  de  la  ré- 
volte. il  se  mit  A la  tête  des  ré- 
publicains de  sa  commune  pour 
les  combattre.  M.  Gaudin  a ces- 
sé- de  parailrc  sur  la  scène  poli- 
tique depuis  un  grand  notnbre 
d'années. 

<ÎAl  FKIF.R  (Louis),  célèbre 
peintre  français,  né  ii  la  Rochelle, 
en  içtii.  et  mort  à Florence,  le 
30  octobre  1801 . étudia  les  prin- 
cipes de  son  art  sous  Taraval . et 
remporta  le  premier  prix  de  pein- 
ture en  1784.  Le  gouvernement 
l’envoya  en  Italie  pour  s’y  per- 
fectionner; et  comme  sa  san- 
té était  très  - délicate . et  que 
ses  amis  craignaient  qu'il  rre  pût 
supporter  le  climat  de  Rome,  il 
leur  répondait  en  plaisantant  : « Je 
• sens  qu’en  cITel  je  mourrai  à Ro- 
» me  ; mais  il  est  beau  de  périr  dans 
»le  centre  des  arts.  » Il  y épousa 
M"'  Pauline  Chniillon , qui  pei- 
gnait aussi  avec  beaucoup  de  goût, 
et  dont  plusieurs  tableaux,  pleins 
d^èlicatesse,  ont  été  gravés  en 
Ai^Icîerre,  par  Bartholozîi.  La 
santé  de  Gauffier  ne  lui  permit 
jamais  d’entreprendre  de  gran- 
des compositions.  Les  principales 
sont  : 1’  la  Cananéenne  ; 2”  (es 
Dames  romaines  faisant  don  de 
leurs  bijoux  au  sénat,  dans  un 
temps  de  calamité  publique  ; 3’  A- 
f bille  reconnu  par  Ulysse  ; 4" 
rob  et  Raebcl',  h*  le  sacrifice  de  Ma- 
nué;  G"  Abraham  et  les  anges;  7" 
Alexandre  meltant  son  ccrtict  sur 
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les  li  tres  d' Epheslion  ; 6*  les  /Ja- 
mes romaines  exhortant  V éturie  à 
fléchir  ta  fureur  de  Coriolan , etc. 
Gauilier  peignait  également  bien 
le  paysage  et  les  sujets  d’histoire. 
La  mort  de  sa  femme, qu’il  aimait 
tendrement  , hâta  beaucoup  la 
sienne  ; il  ne  lui  survécut  que  de 
trois  mois. 

GAULT  DJi  SAIM'-GERMATN 
(PiF.BnK- .Marie),  a publié  un  grand 
nombre  d’ou  vrage.s  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  de  mérite.  Les  princi- 
paux sont  : I*  Traité  de  la  peinture 
de  Léonard  de  Uinci , i8o5,  iii- 
8*;  2‘  Uie  de  Nicolas  Poussin, 
considéré  comme  chef  de  l'école 
française,  i8o3,  in-S";  3"  Mesures 
de  la  célèbre  statue  de  P Antinous, 
1 8<)5  , in-S'  ; 4 ' des  Passions  et  de 
leur  expression  générale  et  parti- 
culière sous  le  rapport  des  beaux- 
arts,  1804  , in-8'  ; 5"  les  trois  siè- 
cles de  la  peinture  en  France , ou 
Galerie  des  peintres  français , de- 
puis François  l”  jusqu'au  règne 
de  Napoléon  empereur  et  roi,  1808, 
in-8“  ; Guide  des  amateurs  de  pein- 
ture; 181G,  in-8*,  etc.  M.  Gault 
est  ancien  pensionnaire  du  feu  roi 
de  Pologne. 

GAULTIER  (Lotus,  abbé),  prê- 
tre instituteur,  naquit  en  Italie, 
de  pareils  français;  et,  transporté 
jeune  en  France  , adopta  la  patrie 
de  sa  famille,  et  lui  consacra  ses 
vertus  et  ses  talen.^.  Trois  lioinmcs 
de  bien  , trois  ]>rêtrcs-philanlhro- 
pes,  ont  été  les  amis  et  les  bien- 
i'aileiirs  de  l’enfance  et  de  la  jeu- 
nesse : Saint  Vincent  de  Paille,  en 
fondant  l’hospice  des  Kiil'ans  trou- 
vés; l’abbé  (le  l’Kpéc,  en  créant 
l'institution  de.s  Sourds-Muets;  et 
l’abbé  Gaultier,  en  s’occupant  ex- 
clusivement, toute  sa  vie,  de  leuç 
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iiislruclion  éléiu(.'iilairc,  comnien- 
c*;iiieiit  )|eureux  de  leur  inslnic- 
tioii  moi  alc.  Le  nom  de  ces  véri- 
Inbles  ininistresdclnreligion  iii’est 
prononcé  qu’avec  amour  et  res- 
pect, non-sciilcment  par  les  en- 
fans  qui  ont  profité  de  leurs  bien- 
faits inappréciables,  mais  encore 
par  tous  les  pères  de  famille,  par 
tons  les  amis  de  riiumanité.  L'ab- 
bé Gaultier  voyait  avec  peine  que 
les  formes,arides  et  sévères  de  l'é- 
ducation enlevaient  à reiil'ance  et 
à la  jeunesse  cette  portion  de  bon- 
heur si  nécessaire  au  développe- 
ment de  leurs  fanillés  physiques 
et  morales.  Il  conçut  le  projet , 
sous  la  forme  du  jeux  instructifs, 
et  connus  de$  enfatis  sous  le  nom 
des  Jeux  de  f ahbé  Gaultier,  de 
leur  aplanir  le  chemin  trop  péni- 
ble d’une  instruction  toute  grave, 
et  trop  souvent  repoussante.  Ce 
fut  en  observant  avec  soin  la  mar- 
che de  l’intelligence  des  enfans  , 
le  développement  de  leurs  facul- 
tés naissantes,  en  se  plaçant,  pour 
ainsi  dire,  à leur  niveau,  qu’il  sai- 
sit le  secret  de  renseignement  élé- 
mentaire; et  long- temps  avant 
rinlroduction  , en  France , du  sys- 
tème des  Bell  et  des  Lancaster, 
dont  il  a été  parmi  nous  un  des 
plus  zélés  propagateurs,  il  avait 
deviné  l’éducation  élémentaire, 
ou  enseignement  mutuel.  Les  en- 
fans  le  lui  apprirent  dans  leurs 
jeux  ; il  le  perfectionna  en  inter- 
rogeant encore  leurs  plaisirs  : à 
tout  âge  nos  aciiotts  trahissent  nos 
penchons,  même  les  plus  cachés. 
La  tourmente  révoliitionnairu  for- 
ça l’abbé  Gaultier  de  quitter  la 
France,  non  pour  suivre  le  tor- 
rent, ou,  pour  mieux  dire,  la  mo- 
de de  l’émigration,  mais  pour  dé- 
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rober  sa  tête  aux  prescripteurs  de 
1793.  ]l  se  retira  La  Haye.  Ne 
voulant  devoy-  à l’étranger  qu’une 
hospitalité  honorable  , et  non  une 
honteuse  dépeudatice,  il  accepta 
l’emploi  d'instituteur  des  enfans 
de  l’ambassadeur  d’Angleterre,  et 
il  employa,  pour  leur  iiistruclion, 
la  méthode  dont  il  avait  fait  usage 
dans  sa  patrie.  .Ses  succès  furent 
les  mêmes  qu’en  France  ; et  lors- 
qu’il acooinpagna  ses  élèves  à Lon- 
dres, sa  réputation  l’y  avait  pré- 
cédé. Voulant  être  utile,  même 
dans  le  malheur,  il  consacra  gra- 
tuitement sessoins  aux  eufans  des 
familles  françaises  émigrées,  et  il 
forma  , avec  la  même  philanthro- 
pie, des  maîtres  qui  propagèrent 
avec  éclat  sa  méthode  d’instruc- 
tion. L’abbé  Gaultier  était  trop 
vertueux  pour  n’êire  pas  un  vrai 
patriote.  Aussitôt  après  la  paix  d’A- 
miens, il  revint  à Paris,  et  y re- 
prit son  enseignement.  Il  fonda 
successivement  deux  petits  lycée* 
ou  cours  gratuits  pour  toutes  le* 
classes,  qu’il  a continués  jusqu'à 
sa  mort,  et  que  plusieurs  de  ses 
élève.*  se  sont  promis  de  mainte- 
nir, ce  qu’ils  ont  religieusement 
fait  depuis  qu’ils  ont  eu  le  mal- 
heur de  le  perdre.  Ce  fut  au  mois 
de  septembre  iStSquo  ce  respec- 
table ei'clésiastique  succomba  à 
une  maladie  grave,  à l'âge  d’eu- 
viroii  73  ans  ; sa  dépouille  mor- 
telle fut  accompagnée  par  de  nom- 
breux amis,  par  la  plupart  de  scs 
dignes  collègues  de  la  société  pour 
renseignement  élément  aire, lesLa 
Uochcfoucauld,  les  Lasteyrie,  les 
Gerendo,  les  .Tomard , les  Cu- 
vier, les  Labordes,  les  Lameth  , 
les  Dclesserl,  les  Perricr,  les  Jay, 
etc.,  et  p.ir  deux  cents  enfans. 
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qui,  Ions,  offraient  à cet  hoin- 
iiu;  cxoellenl  les  premières  lar- 
mes qu’il  leur  clU-fail  répandre  ! 
I.’abbé  Gaiillier  n’a  composé 
que  des  ouvrages  élémentaires; 
ils  ne  sont  remarquables  que 
parce  que  tous  remplissent  l’objet 
qu’il  s’est  proposé.  Ils  sont  l’ort 
répandu.s  et  fort  goûtés  , et  il  y en 
U qui  onteii  iusqu’ÙTingl éditions. 
Voici  les  principaux  : i®  Leçons 
de  grammaire  suivant  là  méthode 
des  tableaux  analytiques  , Paris  , 
1787,  in-8*;  a*  Leçons  rie  géogra- 
phie par  te  moyen  du  Jeu  , 1 788 , 
in-8’,  179a,  in-8“.  10"'  édition, 
1811,  in- 13;  3’  Petit  livre,  pour 
les  en  fans  de  trois  ans,  ip88,  in-ia; 
.'J®  Leçons  de  chronologie  et  d’ his- 
toire, 1788,  in-8%  5“*  édition, 
181  I,  5 vol.,  in-ia;  .*>"  Jeu  rai- 
sonnable et  moral  pour  les  en  fans, 
1791 . in-8®  ; (i*  l„eclures  graduées 
pour  les  enfans,  1798,  3 vol. in-8’. 
3“*  édition,  in- 13  ; 7’  Exposé  du 
cours  complet  de  jeux  instructifs, 
i8oa,  in-8’;  8’  Méthode  pour  a- 
nalyser  la  pensée  et  ta  réduire  à scs  ■ 
principes  élémentaires , in-8’;  9’ 
^lélhoile  pour  apprendre  eramma- 
ticaiement  la  langue  latine,  sans 
connatlre  les  règles  de  la  composi- 
tion, i8o'(.  3 vol.  in-i8;  io’/U<f- 
thod»  pour  faire  la  construction  des 
phrases  et  des  périodes , sans  rien 
changer  à l’ordre  de  la  diction  la- 
tine, i8o5,  in-fol.,  nouvelle  édi- 
tion , 1808,  in-fol.  ; 1 1*  Méthode 
pour  exercer  les  jeunes  gens  à ta 
composition  française,  et  pour  les 
préparer  graduellement,  i8ji.  3 
vol.  in-13;  12”  Traits  caractéris- 
tiques d’une  maucaise  éducation, 
ou  actions  et  discours  contraires  à 
la  politesse , et  regardés  comme 
tels  par  (es  moralistes  tant  anciens 


que  modernes,  1813,  in-i8.  Ce 
petit  ouvrage,  très-rare  en  France, 
est  un  extrait  du  Jeu  de  morale 
ct^  politesse,  que  l’abbé  Gaultier 
a publié  à Londres.  i3’  Jeu  ty- 
pographique, i8i/|;  i4’  Jeu  ries 
fables,  sujets  tirés  rie  La  Fontaine, 
1817,  in- 18;  1 5°  Notions  rie  géo- 
métrie pratique  , nécessaires  A 
l’e-Tercice  de  la  plupart  des  arts  et 
métiers,  1807,10-13. 

GAURAN  (N.),  avovatan  com- 
mencement de  la  révolution,  en 
embrassa  lu  cause  avec  ardeur,  et 
l’ul  nommé  d’abord  juge-de-paix 
à I eclour.  Kn  179G,  élu  député 
au  conseil  des  cinq-cents,  par  le 
département  du  Gers,  on  le  vit 
dans  cette  assemblée  montrer  au- 
tant du  haine  contre  le  gouverne- 
ment anglais,  qu’autrelbis  Caton 
le  censeur  en  montra  contre  Car- 
tilage. Il  renouvela,  en  qucjque 
sorte,  le  rielenda  est  Curihago  de 
ce  célèbre  Romain,  en  demandant 
qu’on  terminât  toutes  les  séances 
du  conseil  par  ce  cri  : «Vengean- 
»ce  contre  le  gouvernement  an- 
sglais,  oppresseur  de  tontes  les 
«nations!  « Il  montra  son  oppo- 
sition aux  projets  du  directoire, 
en  combattant  la  trop  fameuse  loi 
électorale  du  as  floréal.  Il  lit  l’é- 
loge des  députés  que  venait  d’é- 
lire le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Lamarqne,  qu’on  voulait  ex- 
clure. Fn  179Î).  il  appuya  avec 
énergie  la  proposition  de  déclarer 
la  patrie  en  danger,  en  motivant 
cette  déclaration  sur  des  faits  qui  ■ 
paraissaient  alors  assez  évidens. 
Exclu  du  corps  législatif,  par  la 
révolution  du  18  brumaire,  il  fut 
nommé,  quelque  temps  après,  ju- 
ge au  trilninaicivil  dcLot-ct-Ga- 
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ronne.  II  fut,  en  i8o4,  chargé  de 
remplir  les  mêmes  fonctions  é la 
cour  d'appel  d’Agen.  M.  Gainan 
a conservé  sa  place  après  les  évé- 
nemensde  ibi^ctde  i8i5. 

GAUSS  (Frédéric),  célèbre  as- 
tronome de  Brunswick,  s’est  oc- 
cupé de  la  théorie  des  équations, 
et  du  mouvement  de  quelques 
planètes  dont  il  a déterminé  les 
orbites  avec  plus  de  précision 
qu’on  ne  l'avait  encore  fait  jus- 
qu’à lui.  Cet  astronome  a cepen- 
dant publié  un  ouvrage  intitulé  : 
Disquisilionet,  arilhmelicœ,  d’après 
lequel  un  ne  serait  pas  tenté  d’a- 
jouter une  grande  confiance  aux 
résultats  de  ses  observai  ions. 
Quoique  rien  n’appartienne  moins 
que  la  plai.santeric  à la  gravilédes 
opérations  mathématiques,  il  est 
dilTicile  d’achever  sans  rire  la  lec- 
ture de  l'ouvrage  en  question.  Si 
l’on  nous  en  demandait  l’analjse, 
nous  serions  peut-être  aussi  em- 
barrassés que  la  classe  des  ma- 
thématiques de  l’institut  dans  le 
rapport  qu'elle  en  fil  en  1810: 
K II  nous  est  impossible,  disait- 
>elle,  d’en  donner  une  idée,  par- 
»ce  que  tout  y est  nouveau  et 
«nous  surpasse,  tout  jusqu’au 
«langage.  » L’auteur  v entre  d’.a- 
bord  dans  de  grandes  démonstra- 
tions sur  les  nombres  triangulai- 
res, et  passant  ensuile  à l’examen 
des  [impriélés  des  nombres  qui 
lui  fournissent  occasion  d'établir 
üei  congruences,  de  divers  degrés, 
il  rai.sonne  à perte  de  vue  sur  la 
nature,  les  effets  et  les  propriétés 
de  ces  congruences  qui  sont  entiè- 
renient  de.  son  invention.  Lfs 
passages  intelligibles  laissi;nt  en- 
trevoir beaucoup  do  puérilités. 
Ccl  ouvrage  a cepcndaiil  été  lr;i- 
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doit  dans  deux  langues,  et  a ob- 
tenu un  succès  d’après  lequel  on 
serait  tenté  de  Croireqiie  le  cbar- 
lataui'^ine  envabil<pieb|uel'uis  ju.<- 
qii’aii  domaine  de:>  mathémati- 
ques. 

Gitl'T  (Nicolas-Gjbriel-SIa- 
Hte),  lieutenant  nu  101"' régiment 
d’infanterie,  chevalier  de  la  lé- 
gion-il’honneur,est  nb  à Férolle.v, 
département  de  Seine-et-Marne, 
le  4 septembre  1780.  Il  a fait  les 
campagnes  de  l’an  1 4 et  d’une  par- 
tie de  i8o(>,  à l'armée  d’Italie, 
celles  de  l’armée  de  Naples  jus- 
qu’en 181 1 jcellesde  l’crmée  d’Ks- 
pngno  jusqu’en  i8i3,  enfin  celles 
du,  18 14  à la  grande-ittmée.  Cet 
officier  s’est  particulièrement  fait 
remarquer  le  as  juillet  1813,  près 
de  Salamanque,  à la  bataille  des 
Arapiles.  Envoyé  dans  ce  village 
en  tirailleur  avec  une  section  de 
sa  compagnie  pour  chasser  les  ti- 
railleurs anglais  qui  y avaient 
pénétré,  il  réussit  à les  déloger; 
mais  aussitôt  le  village  est  cerné 
par  une  forte  colonne  d’infante- 
rie. M.  Gaut  réunit  son  meude  et 
traverse  1a  colonne  ennemie  la 
baïonnette  en  avant,  au  milieu 
du  feu  le  plus  vif.  Un  des  premiers 
ensuite  à se  réunir  à i'aiglc  qui 
était  rbargée  avec  vigueur  par  la 
cavalerie,  il  coopéra  .1  sa  conser- 
vation, et  fut  atteint  de  5 bnlles. 
■te  fut  après  cette  action  que 
l'emperciir.le  nomma  membre 
de  la  légioD-d  boiineur. 

GAUTII E II  1 N’ (I’irre-Edme, BA- 
ROS ),  marécbal-de-camp,  né  à 
Troyes,  département  de  l’Aube  , 
le  la  .aoftt  1770,  entra  comme 
simple  soblat  nu  régiment  de 
Neustrie  infanterie,  le  ai  octo- 
bre tjSS;  il  a passé  succcssivo- 
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ment  )iar  tou6  les  f'rudes,  et  <i 
l'nit  toutes  les  (‘ninpa^'iies  jusqu'à 
celle  de  AVulerloo.-  Il  lut  envoyé, 
en  l’an  comme  chef  il’eseadron 
au  premier  résilient  de  hussards 
à rarmée  de  Naples.  Le  général 
en  thef,  Championnel,  impriet  de 
n’avoir  aucune  rnuvelle  des  di- 
visions Lemoigne  et  Uuhesmeqni 
HiarchaieuC  dans  les  Ahru7.es , 
l'.hargea  le  chef  d’escadron  Gau- 
iherin  d'ullcr  .i  leur  rencontre.  Il 
partit  de  Sanr^ieruianu  avec  35 
chevaux,  passa  le  Volturne  à la 
nage,  fit,  à l’autre  riv<!  de  ce  fleu- 
ve, hon  nombre  de  prisonnier.», 
cl  arriva  à travers  mille  dangers 
à la  division  Lemoigne.  Il  ap- 
porta au  général  en  cherdes  nou- 
,velles  des  deux  divisions  : oetle 
mission  dilCcile  et  périlleuse  , 
bien  exécutée  et  ayant  eu  un 
parfait  succès,  lui  fit  infiniment 
d'honneur.  Le  G pluviA.se  an  - , 
veille  de  l’attaque  de  la  ville  de 
Naples,  il  fut  envoyé  en  parle- 
mentaire pour  porter  <les  partdes 
de  paix.  Keeii  à coups  de  fusil,  il 
rapporta  pour  réponse  une  halle 
ipii  avait  légèrement  blessé  son 
cheval.  Le  7,  chargé  d'attaquer 
le  poste  de  Gapoiie,  défendu  par 
a pièces  de  24  et  une  troupe  de 
Lazznroni  ,■  il  se  mit  à la  tête  il'ii- 
rie  compagnie  de  grenadiers  du 
1 i""  régiment  de  ligne,  et  l’en- 
leva au  milieu  du  la  mitraille  et 
de  la  mousqueterie.  Celte  alïai- 
re , où  il  montra  beaucoup  de 
sang-froid  et  d’intrépidité,  le  fit 
nommer,  sur  le  champ  de  batail- 
le, adjudant-général.  Devenu  chef 
de  l’état-inajor  de  la  ville,<le  Na- 
ples. et  ensuite  de  celui  du  géné- 
ral lUisca,  il  prit  part  à la  bataille 
•de  Trébia,  s’y  distingua,  et  ren- 
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Ira  avec  la  division  dans  lu  riviè- 
re de  Gènes,  où  il  reçut  une  bri- 
gade d’avant-poste,  avec  laquelle 
il  se  distingua  de  nouveau.  Appe- 
lé comme  chef  d’état-major  du 
corps  de  droite  de  l’armée  d'Ita- 
lie. il  assista  à la  bataille  de  .\TOn- 
te-Creto.  Les  troupes  se.  reti- 
raient en  désordre.  ; il  les  rallia  et 
arrêta  l'ennemi.  Le  lendemain  de 
cette  action,  le  général  en  chef, 
Mas.séna,  l'attacha  au  grand  quar- 
tier-général pendant  la  durée  du 
siège  de  Gènes.  Nommé  ensuite 
chef  de  l’état-major  du  Piémont, 
il  en  conserva  les  fonctions  jus- 
<]u’au  mois  de  prairial  an  in,  épo- 
que à laquelle  il  fut  obligé  de 
rentrer  en  France  pour  rétablir 
sa  .santé.  Appelé  dans  la  2"’  divi- 
sion militaire,  il  commanda  le 
département  de  la  Marne  jus- 
qu’en i8o5.  JOnvoyé  à Mayence 
sous  les  ordres  du  maréchal  Le- 
febvre, il  fut  chargé  du  comman- 
dement des  dépôts  de  cavalerie, 
et  de  leur  organisation  en  régi- 
inen-  provisoires.  Dans  lu  campa- 
gne de  1H06,  il  fit  partie  de  l’étal- 
major  dn  général  Lanne.s,  et  fut, 
|*endaiil  sa  durée,  nommé,  le  iG 
octobre,  colonel  du  9“*  régiment 
de  hussards.  La  grnude-armée 
s’étant  portée  sur  la  Yistule,  il 
n'çiit  l’ordre  de  poursuivre,  avec 
son  régiment,  une  colonne  enne- 
mie qui  se.  relirait.  A lu  bataille, 
de  Friedland,  il  fut  blessé  d’un 
coup  de  fen  à la  tête  ; la  veille  de 
la  halaillc.  Il  s'était  emparé  de  la 
ville  de  Friedland,  mais  il  ne  put 
la  conserver.  Il  se  signala  de 
Nouveau  dans  la  campague  de 
1809.  surtout  à karaco,  où  après 
plusieurs  charges  réitérées , il 
rompit  la  cavalerie  autrichienne, 
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Kt  fil  beaucoup  de  prisonniers.  A 
la  boliiillc  de  Wagram,  il  reçut 
l’ordre  direct  de  l’empereur  d'al- 
ler enlever  deux  carrés  d’infan- 
terie qui  soutenaient  la  retraite 
des  armées  ennemies;  il  poussa 
si  vivement  l’attaque  qu’il  les  en- 
fonça, et  leur  lit  iGoo  prison- 
niers. Nommé  général  de  brigade 
le  21  septembre  de  la  même  an- 
née, il  reçut  aussitôt  un  com- 
triandement  en  Italie,  d'où  il  par- 
tit ensuite  pour  la  campagne  de 
1812.  Il  J commandait,  sous  les 
onires  du  général  Groueby,  une 
brigade  de  cavalerie  légère.  Fait 
prisonnier  dans  la  retraite,  il  ne 
rentra  en  France  qu’en  1814.  Au 
commencement  de  i8i5,  il  fut 
envoyé  comme  adjoint  à l’ins- 
pection. dans  la  division  mi- 
litaire. Il  commanda,  pendant  les 
çfnt  jours,  une  brigade  de  dra- 
gons, reçut  l’ordre  de  se  rendre 
au  grand  quartier-général  de  l’ar- 
mée, et  prit  part  à la  bataille  de 
Waterloo.  Lors  de  la  retraite,  il 
eut  le  commandement  de  la  bri- 
gade des  carabiniers,  et  passa  la 
Loire  avec  elle.  Après  le  licen- 
ciememt  de  l'armée,  il  rentra  dans 
ses  foyers,  où  il  resta  eu  demi- 
solde  jusqu’au  1"  janvier  IHiq: 
il  fut  nommé  ensuite  inspecteur 
de  cavalerie,  il  est  aujourd  biii 
en  disponibilité. 

GAUTHEUOT  (Nicoi.as).  cé- 
lèbre musicien,  né  à Is-sur-Tille, 
en  1755,  et  mort  à Paris  à l'âge 
de  5o  ans.  étudia  d’abord  la  mii- 
.siqiie  sur  l’orgue  de  la  cathédrale 
de  Dijon,  où  il  était  enfant  de 
cha-ur,  et  bientôt  fut  misau  nom- 
bre des  plus  savans  démonstra- 
teurs pour  le  clavecin  et  la  ihéo- 
ric  musiralc.  Il  ne  brillait  pas 
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taut  p.ir  l’exécution  que  par  l’art 
avec  lequel  il  enseignait  les  com- 
binaisons iiidnies  de  la  musique, 
dont  il  faisait  mieux  que  person- 
ne connaître  toutes  les  ressour- 
ces. Il  s’occupait  aussi  be.aucoup 
de  physique,  et  surtout  de  la  par- 
tie de  cette  science  qui  a rapport 
aux  sons.  On  a de  lui  un  excel- 
lent Mémoire  sur  l' acoustique.  Il 
a fait  , sur  les  fluides  électri- 
ques et  galvaniques,  un  grand 
nombre  de  recherches  dont  les 
résultats  sont  consignés  dans  un 
mémoire  ayant  pour  titre  Recher- 
ches sur  les  causes  qui  développent 
l’.électricilé  dans  les  appareils  gal- 
vaniques. Gautherot  était  membre 
de  l’académie  des  scicnccs'el  art* 
de  Dijon,  et  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  et  littéraires  de 
Paris. 

G.AUTHE'Y  (Emilap  - M.arie). 
célèbre  ingénieur,  naquit  à Châ- 
lon.s-sur-Saône  (Saône-et-Loire)  le 
5 décembre  1702,  étudia  d’abord 
les  mathématiques  chez  un  de  ses 
oncles,  professeur  à Versailles,  et 
entra  ensuite  â l’école  des  ponts- 
et-chaiissées,  d’où  il  sortit  pour  ê- 
tresou.s-ingénieurdans  les  états  de 
llourgognc  en  1758.  Le  plus  im- 
portant de  tous  ses  travaux  fut  la 
construction  du  canal  du  .Centre, 
(|ui  établit  une  communication 
entre  la  Saône  et  la  Loire.  Après 
eu  avoir  conçu  la  possibilité,  il 
rédigea  à ses  frais  les  projets  dé- 
taillés de  cet  important  ouvra- 
ge : mais  la  compagnie  chargée 
de  l’entreprendre  manquant  de 
fonds,  le  travail  ne  fut  commen- 
cé qu’en  1783,  cl  terminé  en 
1791.  Le  canal  du  Centre  qui  va. 
de  Châlons  à Dijon , n’a  pas  ces- 
sé d'être  navigable  depuis  celle 
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tpofjm',  quoiqu’il  ail  lieu*is 
il<;  long . fl  qu'il  renferme  8o 
écluses.  Gaiilliey  fit  encore  cxé- 
eiiler  un  grand  nombre  d’antres 
travaux  plus  ou  moins  considé- 
rables ilans  la  même  |iroviiice. 
Il  avait  été  nommé,  en  178a, 
ingénieur  et  directeur-général  des 
canaux  de  Uourgogne;  il  fut,  ù l’é- 
poque de  la  révidulion,  créé  ins- 
pecteur-général des  |ionls-et- 
ehaussées.  On  u de  lui  im  grand 
nombre  d’oovrages  imprimés  , 
parmi  lesquels  on  remarque  : ii 
Mémoire  sur  l’ applicnliontie  la  nié- 
taniqueà  Inrottslrurlion tles coules, 
1 79'i.  in-4‘'j  2“  Mémoire conleuaul 
Hes  eicpériences  surlacUargeqiu  les 
pierres  pnioeul  supporter,  inséré 
dans  le.  Journal  de  physique,  du 
mois  de  novembre  177/1;  />* 
sériation  sur  les  dégradai ions  sur- 
venues aasc  piliers  du  dôme  du  Pan- 
théon français,  et  sur  tes  moyens 
d'y  remédier.  Paris,  1 798,  in-4'’ ; 
4*  Projets  de  dérivation  Jusqu’à  Pa- 
ris des  Hriéres  d’Ourcq,  Thérouen- 
ne  et  lieurronne  d’une  part,  et  des 
rivières  d'Essonne,  Guigne,  Orge, 
Yvette  et  Bièvre  d’ autre  part,  i8oô, 
in-41.  Lettre  au  juéfet  de,  la  Sei- 
ne, au  sujet  de  la  dérivation  de  la 
rivière  d’üurcq,  i8o5,  etc.  Gau- 
they  est  mort  à Paris  en  1 80'),  au 
moment  où  il  s’occupait  de  con- 
signer les  résultats  de  sesreclicr- 
i hes  et  lie  sa  longue  expérience 
dans  nn  mémoire  intitulé  : Traita 
tomplet  sur  la  construction  des 
ponts  et  des  ranau.v  natigahles.  Un 
des  neveux  de  cet  auteur,  M.  Na- 
V ier,  en  a déjà  publié  la  plus  gran- 
de partie. 

..  GAUrniKR  (Jf..in),  cliirur- 
giiMi,  né  ù Moiilaiilville.  {Seine- 
sl-Oise),  le  i(3  juillet  «717,  était 
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cliirnrgien-inajor  des  clievau-lé- 
gers  de  la  maison  du  roi,  et  lit,  en 
cette  qualité,  la  campagne  de 
1761  en  Allemagne;  les  services 
qu’il  rendit  à l’armée  pendant  cet- 
te guerre,  lui  valurent  des  lettres 
de  noblesse.  Il  fut  depuis  décoré 
par  le  roi  Louis  XVI  du  cordon  de 
Saint-Michel,  nommé  chirurgien 
du  roi  et  de  Monsieur,  et  chirur- 
gien en  chef  inspecteur  des  mi- 
nistères de  la  murine,  des  uiTaire» 
étrangères , de  la  guerre  , el  des 
hôpitaux  militaires.  Durant  les 
orages  révolutionnaires  il  ne  cou- 
rut aucun  danger,  malgré  son 
dévouement  connu  à lu  famille 
royale,  et  mourut  à A'ersaille.s  en 
iSoô.  Il  a publié  quelques  ouvra- 
ges, et  laissé  à sa  veuve  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Les  aca- 
démies de  Uerlin,  de  Londres,  la 
société  d’émulation  des  sciences, 
bidles-ieltres  et  arts  de  la  ville 
de  Liège , le  comptèrent  nu  nom- 
bre de  leurs  membres. 

GAUTlllEll  (lk  BxaoN  Étiex- 
»e),  oITicier  de  la  légion-d’hon- 
nenr,  chevalier  de  Saint-Louis, 
maréchal  - de  - camp , etc.,  fut 
employé  contre  les  Prussiens  et 
les  Russes  en  1806  , refut  en 
1808  l’autorisation  de  porter  l.t 
décoration  de  Henri  de  .Saxe,  et 
passa  en  Espagne  , où  jl  fut 
nommé  général  de  brigade  le  7 
janvier  i8ia.  Il  su  distingua  au 
combat  de  Prodanos  livré  contre 
les  .Anglais,  le  a octobre  de  lu 
même  année,  et  à l'aiTaire  de  Ca- 
ravajalas  en  mars  i8i5.  (^luelques 
mois  après,  il  essuya  un  échec 
considérable  à Elisouda,  où  le  gé- 
néral Byug  lui  prit  un  convoi  et 
üoo  hommes.  Une  ordonnan- 
ce royale,  du  â octobre  i8i4s 
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l’a  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  a servi  à l’un  des  corps  de 
l’armée  des  Alpes,  l’année  sui- 
vante. 

gauthier  bes  ORCIERES 
(A.  E.),plus  connu  sous  le  nom 
de  Gauthier  de  l’Ain  , né  à Bourg 
en  Bresse,  d’une  ramille  estimée, 
était  avocat  au  présidial  de  cette 
ville.  Nommé  aux  états-généraux 
de  1789,  par  le  tiers-état  de  ce 
pays,  il  ne  se  lit  pas  entendre  une 
seule  lois  pendant  la  durée  de  cet- 
te assemblée,  où  son  rôle  se  ré- 
duisit à voler  par  assis  et  lever. 
Député  en  septembre  1792,  par 
le  département  de  l’Ain  à la 
convention  nationale,  il  y sîft- 
gea  au  côté  gauche,  et  prit  une 
jtart  active  aux  travaux  des  co- 
mités , mais  U parut  peu  à la 
tribune;  il  vota  la  mort  du  roi , 
sans  appel  et  sans  sursis.  En- 
voyé à Lyon  par  le  comité  de 
salut  publie,  avec  Nioche  et  Dn- 
bois-Crancé,  c’est  lui  (jui  fil  le 
premier  rapport  sur  les  événe- 
mens  du  siège  ; mais  , comme 
dans  ce  rapport  il  peignait  avec 
énergie  les  malheurs  des  Lyon- 
nais, un  soupçonna  que  les  com- 
missaires n’avaient  pas  toute  la 
fermeté  exigée  par  les  circons- 
tances, et  sur  la  ]>ropusition  de 
Billaud-Varennes,  ils  furent  rap- 
pelés le  7 octobre  1793.  De  re- 
tour au  sein  de  la  convention 
nationale,  M.  Gauthier  ne  se  lit 
remarquer  ni  pour  ni  contre  Ro- 
bespierre A l’époque  de  la  révo- 
lution du  9 thermidor.  Il  devint 
membre  du  comil^de  sûreté  gé- 
nérale quelque  temps  avant  le  i5 
vendémiaire;  chargé  des  détails 
relatifs  à la  police,  dans  cette, 
ÿoiirnée,  il  se  montra  l’un  des  en- 
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nemis  les  plus  prononcés  des  sec. 
tionnaires. Après  la  dissolutinu  de 
la  convention,  M.  Gauthier  de- 
vint membre  du  conseil  des  an- 
ciens; il  en  sortit  eu  1798,  fut 
immédiatement  réélu,  cl  nommé, 
après  le  18  brumaire,  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  du 
Paris,  dont  il  eut  la  vice-prési- 
dfence  en  1811.  11  occupait  enco- 
re cette  place  en  18 15,  au  retour 
de  Napoléon,  qui  le  nomma  con- 
seilier'ù  la  cour  impériale  du  dé- 
partement de  la  Seine.  M.  Gau-  ' 
ihicr  ayant  accepté  ces  dernières 
roiiclions , et  signé  l’acte  addi- 
tionnel, a élé  h.inni  par  la  loi 
d’amnistie  rendue  contre  les  con- 
ventionnels dits  votons. 

G.AU  TH  1ER  (Joseph),  de  la 
Corrèze,  ancien  sous -préfet  de 
Brives,  né  en  1767,  e.xerça  suc- 
cessivement les  fonctions  de  mé- 
decin, d’agent  national,  d'agent 
des  contributions,  de  commissai- 
re du  gouveruemenl  dans  son  dé- 
partement, et  enfin  de  député  au 
conseil  des  anciens,  où  il  entra* 
en  1799-  La  révolution  du  18  bru- 
maire te  porta  au  corps-législatif; 
il  sortit  de  cette  a$sembl4t:  en 
i8ol>,  pour  passer  à la  sous-pré- 
feclure  de  Brives,  dans  laquelle 
il  fut  remplacé  en  181 5. 

GAUTIER  DE  ht  PEYRONIE, 
est  auteur  d’un  ojage  de  M.  P. 
S.  Polios  en  differentes  provinces 
de  Russie,  et  dans  l’ Asie  septen- 
trionale, traduit  de  l’allemand,  ü 
vol.  in-4“-  he  dernier  volume  ne 
conlienl  que  des  planches.  Gau- 
thier a aussi  publié,  en  1794»  un 
Essai  historitfue  et  politique  sur 
l’état  de  Gènes,  et  un  voyage  tra- 
duit du  d.inois,  intitulé  : P oyai'c 
en  Irlande,  par  ordre  de  S.  M- 
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danohe,  i8oa,  5 roi.  Cel  auteur 
avait  d’abord  été  commis  des  af- 
faires étrangères,  puis  correcteur 
ù l’imprimerie  nationale  de  Paris: 
il  est  mort  dans  cette  ville  en  i8oi'|. 

GAUTIER  UE  SIBERT,  né  à 
Tonnerre  en  Bourgogne,  fut  des- 
tiné par  ses  parens  i!i  entrer  dans 
les  Cnaiices;  mais  nu  goftt  irrésis- 
tible l’entraîna  vers  la  littérature, 
qu’il  vint  cultiver  à Paris.  Il 
fut  nommé, en  1787,  membre  de 
l’académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. Après  la  suppression 
des  académies  , il  se  relira  dans 
sa  ville  natale,  où  il  avait  des  pro- 
priétés, et  où  il  est  mort  eu  1708. 
Il  a publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages; les  principaux  sont:  i* 
y urialions  delà  monarchie  franfai- 
sedansson  gouvernement  politique, 
civil  et  militaire,  ou  Histoire  du  gou- 
vernement de  la  France,  depuis  Clo- 
vis Jusqu’à  la  mort  de  Louis  XI F . 
Cel  ouvrage,  commetousreux  du 
même  genre  qui  ont  paru  jusqn’i 
,1a  révolution,  pécbe  par  un  vire  ra- 
dical; et  l’an  leur,  très-mauvai.s  po- 
litique, comme  tous  ceux  qui  on  té- 
rrit  sous  l’influence  descours, part 
decene  éternelle  et  fausseinaxime, 
que  la  souveraineté  ilans  un  pays 
est  le  parlageexclusifdu  monarque 
qui  le  gouverne.  11  est  inutile  de 
détailler  les  erreurs  sans  nombre 
qui  décou  lent  d’un  semblable  prin- 
cipe. Le  même  auteur  a aussi  pu- 
blié des  Fies  des  empereurs  Tile, 
A ntoine  et  Marc- A urèle\  des  Consi- 
dérations sur  l’ ancienneté  de  l’exis- 
tence du  tiers-état,  et  sur  les  causes 
de  la  suspension  de  ses  droits  pen- 
dant un  temps,  178(1,  in-8”,  cl  un 
grand  nombre  de  Mémoires  insé- 
rés dans  le  recueil  de  l’académie 
des  iu<rriplionsct  belIcs-IettrCs. 


GAU 

GAUTRET  (J.),  membre  de 
la  chambre  des  députés,  conseil- 
ler ù la  cour  royale  d’Angers , a- 
vait  été  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris  au  mois  d’avril  1 779.  Lors 
de  la  création  des  tribunaux  de 
district  à Angers , il  fut  nommé 
juge  au  tribunal  du  district  de 
Cbàteauneuf,  en  1790;  il  devint 
ensuite  commissaire  du  roi  près 
le  tribunal  de  Beaupréau,  fonc- 
tions que  les habitansde  celle  vil- 
le sollicitèrent  en  sa  faveur  et  de 
leur  propre  mouvement  prés  du 
ministre  de  la  justice.  A l’époque 
de  la  création  des  tribunaux  cri- 
minels de  département,  en  1791, 
ra*ssemblée  électorale  du  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire  le  nom- 
ma A la  fois  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel,  et  mem- 
bre du  conseil-général  près  de 
l’administration  centrale  du  dé- 
partement. H accepta  peu  de 
temps  après  l’emploi  gratuit  d’ad- 
ministrateur des  hospices  d’An- 
gcr.s,  et  pendant  10  années  qu’il 
l’exerça,  il  rendit  des-services  es- 
sentiels, particuliérement  en  ce 
qui  concerne  le  contentieux  des 
domaines  affectés  au  service  Ot. 
ces  hospices.  En  l’an  3 (i793)<  il 
réclama  fortement  contre  les  abus 
de  pouvoir  qu’exerçaient  les  co- 
mités révolutionnaires,  et  les  me- 
sures viobmles  employées  à l'é- 
garil  des  insurgés  veudéens  qui 
mettaient  bas  les  armes.  Eranens- 
lel  , conventionnel  en  mission 
dans  le  département  de  Maine-el- 
Loire,  le  punit  de  son  courage  eu 
le  dcsliluaut(de  la  place  d’accu- 
sateur jiublic;  mais  peu  de  temps 
après  le  9 thermidor  an  s (37 
juillet  1794)»  la  convention  réta- 
blit M.  Gaulrct  dans  ses  fonctions. 
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En  l’an  6,  appelé  à présiJer  l’as- 
semblée éleclorale  du  même  dé- 
partement, il  fut  nommé,  au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  membre  du 
conseil  des  anciens,  oii  il  siégea 
jiisqu’é  l’époque  du  i8  brumaire 
■an  8 (9  novembre  1799).  Dans  la 
même  année,  il  passa  en  qualité 
de  juge  à la  cour  d’appel  d’An- 
gers, et  successivement  é la  cour 
impériale  et  à 1a  cour  rojalf,  od 
il  exerce  encore  les  mêmes  fonc- 
tions. En  mai  i8i5,  il  fut  nom- 
mé par  l’assemblée  électorale  de 
l’arrondissement  d’Angers,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tans,  et,  en  novembre  i8eo,  élu 
chambre  des  députés.  .M.  Gaulret 
uiége  parmi  les  honorables  défen- 
.seursdenos  libertés.  Voici  la  pro- 
fession de  foi  qu'il  Gt  après  son  é- 
lcclion:oNi  despotisme,  ni  anar- 
«chie  : tels  sopit  vos  vœux,  telle 
• Sera  ma  loi.* 

G.WAllD  (Hyacinthe),  méde- 
cin, né  à Martélian,  en  1755,  et 
mort  à Paris,  en  1802,  n’est  guè- 
re connu  que  par  sa  Splanchavlo- 
pie,  qu’on  préfère  généralement 
à celle  de  Boyer,  et  même  à celle 
de  Bichat.  II  a aussi  traité  toutes 
les  autres  parties  de  l'anatomie, 
si  ce  n’est  la  névrologie  et  Vangéio- 
logie.  Il  était  membre  de  la  socié- 
té de  médecine  de  Paris,  et  avait 
été  l’un  des  principaux  élèves  de 
Dcsniilt. 

GA  VEAUX  (Piehre),  composi- 
teur do  musique  ilistingué,  ac- 
teur-sociétaire du  thé.'ître  de  l’O- 
péra-Comique,  et  sons  le  gouver- 
nement impérial,  attaché  à la 
chapelle  des  Tuileries,  e.st  né  é 
BéxierSjdépartenient  de  l’Hérault, 
vers  i7f>4'  Enfant  de  chœur  de 
cette  cathédrale  dès  l’3ge  de  7 ans, 
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il  fut  exclusivement  chargé,  jus- 
qu’il rûge  de  17,  de  chaulor,les 
récits  au  choeur;  alors  le  carac- 
tère du  sa  voix  changea  en  Celui 
de  ténor,  qu’il  a conservé  de- 
puis. M montra  tant  de  passion 
pour  la  musique,  qu’é  lu  ans  il 
avait  terminé  se.s  études  musica- 
les: il  est  vrai  que  le  travail  avait 
bien  secondé  les  dispositions  de 
la  nature  ; pendant  que  ses  cama- 
rades se  livraient  au  sommeil,  il 
passait  la  plus  grande  partie  des 
nuits  é étudier.  Gaveaux  apprit 
le  latin;  etpendani  ce  temps  ayant 
perdu  son  premier  maître  de  com- 
position, le  célèbre  organiste  et 
compositeur  Combes , il  eut  le 
bonheur  de  trouver  dans  l’ahbt 
Tiiulel , qui  lui  enseignait  ta  lan- 
gue latine  et  la  philosophie,  un 
amateur  entlKm.sia-'le  de  la  musi- 
que, et  eu  même  temps  im  très- 
bon  violoncelle.  Rapprochés  plus 
intimement  par  les  mêmes  goétis, 
le  maître  et  l’élève  se  fortiüèrent 
mutuellement , et  ils  exécutèrent 
ensemble,  é l'aide-dc  lu  basse,  b; 
Stabal  mater  et  la  Serva  padrona 
de  Bergolèse,  compositions  admi- 
rables, et  (]iii  commentaient  à 
jouir  d’ime  grande  célébrité.  A la 
Bn  de  chaque  morceau,,  le  bon 
abbé  et  le  jeune  enfant  de  chœur 
s’écriaient  dans  leurs  transports 
naïfs  : Quiconque  n’aime  pas  la  mu- 
siqtu  sera  damnai  Gaveaux  avait 
pris  le  petit  collet,  et  se  propo- 
sait de  passer  à Naples  pour  se 
perfectionner  sous  la  direction  de 
Suia  , fumeux  coiitrupuntistc  , 
mais  sa  famille  s’y  opposa.  11  su 
rendit  à Bordeaux,  et  fut  adinis 
comme  teuor  à l’église  collégiale 
de  .S.'iiiit-Séveriu  ; il  y reput  des 
leçons  de  t’rançois  Beck  , célé- 
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bre  orgauisle  de  celle  égli«e,  cl 
se  l^a  d’tiDC  tendre  amilié  avec 
le  jeune  virlnusu  Garai,  élève 
cuniine  lui  du  niCnie  urganislc. 
Iteck  avait  de  rallachenient  pour 
GuYeaiis;  il  lui  enseigna  le  con- 
/ Ire-poinl  ; se  lit  nn  plaisir  de  pré- 
sider à ses  cuni]><)silions , et  en- 
suite A les  exécuter  sur  l'orgue. 
Ses  conseils  oui  été  d’un  grand 
secours  à son  élève,  qui,  après  a- 
voir  été  attaclié  jusqu’en  1788  au 
tljéfltre  de  liordeaux,  se  rendit  à 
cette  époque  à Montpellier,  pour 
occuper  au  grand  Opéra  de  celle 
ville  l’emploi  îles  premiers  amou- 
reux. L'année  suivante,  Gnveauz 
vint  à Paris,  et  lut  admis  \ débuter 
c»>inilie  premier  tenorau  ihèâtrede 
Monsieur,  alors  aux  Tuileries.  Il  y 
rulbienAccueilli, et  concourut  A sa 
prospérité.  La  cour  étant  revenue 
à Paris,  à la  fm  de  1789,  on  cons- 
truisit la  salle  de  Feyilcau,  dont 
Gaveaux  et  ses  camarades  tirent 
l’ouverture,  le  ü janvier  1791.  La 
réunion  de  ce  ibéûlre  et  celui  de 
l’anciennecomédic  Italienne,  con- 
nu depuis  sous  le  nom  de  théAlre 
Favart,  s’opéra  en  1801.  Comme 
auteur  et  chanteu  r.Gaveauxa  créé 
les  rôles  de  Romeo  (dans  lloméo 
et  Juliette);  de  t'ioresky  (dans 
Jjodoiska)  ; de  lie! fort  ( dans  les 
F isitanilines) , etc.;  il  s’y  lit  tou- 
jours applaudir,  (iomme  composi- 
teur, il  a des  droits  plus  réels  à no- 
tre souvenir.  Nous  lui  devons  l'A- 
mour filial  (1793);  les  deux  Er- 
1.3/Vf.s  (1790);  la  Famille  indi (fen- 
te et  le  Petit  matelot  (i79.'v):  Lise 
et  Colin  (179Ü);  Sophie  et  Moii- 
cJ^s  et  le  Traité  nul  (1797);  Ei’o- 
nore,  ou  l’amour  conjugal  ( 1 798)  ; 
le  Locataire,  Owinska  et  le  Trom- 
peur trompé  (iSoo  )}  Un  ijuart 
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d'Iteurede  silence  (i8o4h  M.  Des  ■ 
chalumeaux  (1806);  l’Echelle  de 
soie  ( 1 808  ) ; la  llosa  hlanrhe  et  la 
Jïose  rouge  (1809);  l’Enfant  pro- 
digue (181  i);.enlin  , une  Nuit  au 
bois  (1818  ).  Tous  ces  ouvrages 
joués  au  théâtre  de  l’Upéra-Comi- 
que,  y ont  attiré  la  foule,  et  sont 
encore  présens  à la  mémoire  des 
amateurs.  Leur  auteur  a donné  a, 
vec  non  moins  de  succès  sur  une 
sccne'inrérieure,  le  théâtre  Mon- 
tansier  au  Palais-Iloyal,  plusieurs 
jiiéccs  ud  est  empreint  son  talent 
aimable  et  original  ; le  Diable  cou- 
leur de  rose,  et  le  Diable  en  vacan- 
ces, qui  en  est  la  suite;  le  Doulje 
et  le  Tailleur;  Trop  tôt  i;l  le  Ma- 
riage inattendu.  Gaveaux,  qui  s’est 
attaché  souvent  et  avec  a.ssez 
dehouheuràimiter  la  manière  ita- 
lienne, dansquelques-unes  de  ses 
pièces,  et  particulièrement  dans 
leshnales,  a composé  un  Recueil 
d'ariettes  italiennes,  (\u’\\  a dédiées 
à son  ami  Garat,  et  nombre  de 
romances  françaises,  parmi  les-  ’’ 
quelles  on  cite  encore  celle  <TA- 
talu,  paroles  de  M.  Vincent  üa- 
ruli.On  n’a  point  oublié  non  plus 
la  musique  qu’il  a faite  .<ur  les  célè- 
bres strophes  du  Réveil  du  peu- 
ple, paroles  de  M.  Soiiriguièrcs. 

M.  Choron,  l’un  de  nus  compo- 
siteurs les  plus  distingués,  dont  lu 
jugement  et  le  bon  goôl  sont  con- 
nus,  rapporte  dansson/.»(C.'(07infl(><r 
historique  des  musiciens,  «(|ue  Ga- 
» veaux  a composé  un  ouvrage  où 
«il  a mis  le  sceau  de  son  talent. 
«Nous  voulons,  ajoute-t-il,  par- 
ulcr  de  la  musique  qu'il  a l'ailu 
«sur  le  Pygmalion  de  J.  J.  Rous- 
«seau  . dont  il  u rhythmé  la  pre- 
sse poétique  comme  des  vers.  11 
• serait  à désirer  que  cetle  scène 
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• fût  exécülée  au  théâtre  de  l'O- 
«péra-Comique,  pour  lequel  il  l’a 

• destinée.  • L’entreprise  de  Ca- 
veaux est  unique  dans  uotre  lan- 
gue, et  son  exécution  sur  le  théâ- 
tre où  son  auteur  a si  souvent  été 
applaudi,  ferait  époque  dans  nos 
fastes  lyriques. 

. CAVIMÉS  (Pierre),  né  à Bor- 
deaux, le  26  mars  172I),  fameux 
violon,  se  fit  entendre,  â iSans, 
dans  un  concert  spirituel,  où  la 
supériorité  de  son  jeu  lui  mé- 
rita les  suffrages  unanimes  des 
amateurs.  En  effet,  la  France  n'a 
jamais  produit  de  virtuose  plus 
parfait.  On  admirait  surtout  son 
exécution  brillante  et  rapide; 
quelque  espèce  de  musique  qu’on 
lui  présentât,  il  la  lisait  livre 
ouvert  et  sans  hésiter.  Il  tirait  de 
son  iu.striiment  des  soj^s  telle- 
ment beauxet  touchans,  que  Viot- 
ti,  qui  l’entendait , ne  put  s’em- 
pêcher lie  l’appeler  le  Tarlhii  fran- 
çais. Caviniés  réunissait  deux  ta- 
lens  qui  semblent  incompatibles: 
il  donnait  à l'atlagio  l’expression 
lu  plus  pathétique,  et  il  variait 
et  brodait  avec  tant  d’habileté 
la  musique  qu’il  exécutait,  qu’il 
rendait  méconnaissable  le  même 
concerto  qu’on  l’avait  entendu 
jouer  plusieurs  fois.  Dans  sa  jeu- 
nesse. cédant  à une  intrigue  d’a- 
mour, il  quitta  brusquement  Pa- 
ris; il  fut  arrêté  à quatre  lieues  de 
la  capitale,  et  demeura  une  année 
en  prison.  En  1^94-  'I  f'it  nommé 
]>ar  le  cou.servatoire  de  musique, 
l’un  des  professeurs  de  cet  éta- 
blissement; il  conserva  ce  titre 
jusqu’.'i  sa  mort,  arrivée  le  9 sep- 
tembre 1800.  (luviniés  a laissé 
un  upéra  eii  3 actes,  intitulé  le 
Prétendu,  joué  avec  succès  aux 
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Italiens,  en  i"fio;  des  concerto, 
des  sonates,  et  un  recueil  intitu- 
lé les  24  Matinées,  dans  le  genre 
des  caprices  de  LocatelU.  M“*  Pi- 
pelet, aujourd'hui  M“"  de  Salm, 
a publié,  en  1802,  un  Éloge  his- 
torique de  Pierre  Gaviniés.  M. 
Fayolle  a donné  : Notice  sur  Co- 
relti,  Tartini,  Gaviniés,  Pagna- 
ni  et  f^iolti,  1810,  in-8*,  avec  5 
portraits.  Il  n’est  pas  indifférent 
i la  gloire  de  Caviniés  d’ajouter 
qu’il  fut  intimement  lié  avec  J. 
J.  Rousseau,  et  qu’il  avait  des 
* connaissances  ■ n littérature.  Ou 
sait  que  Laborde  fut  un  des  dé- 
tracteurs les  plus  acharnés  du  ci- 
toyen de  Genève,  et  qu’il  lui  pro- 
digua des  injures  dans  son  Essai 
sur  la  musique  ancienne  et  moder- 
ne. On  assure  que  Gaviniés  est 
l’auteur  de  V Errata  de  t‘ essai,  etc. , 
et  que  dans  cet  écrit,  plein  de 
force  et  de  justesse,  il  n’avait 
d’autre  but  que  <le  venger  son  il- 
lustre ami  injustement  dénigré. 

GAY-LUSSAC  (N.),  membre 
de  l’académie  des  sciences,  chi- 
miste et  physicien  distingué,  se 
fit  d’abord  connaître  par  l’ascen- 
sion d’un  aérostat,  nu  moyen  du- 
quel il  s’éleva,  conjointement  a- 
vec  .M.  Biot,  â la  hauteur  de 
3.600  toises,  hauteur  à laquelle 
jusqu’alors  aucun  homme  n’était 
parvenu. Cette  expéricnce,qui  eut 
lieu  dans  le  jardin  du  conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  fut  le 
prélude  d’un  grand  nombre  de  dé- 
couvertes dont  xM.  Gay-Liissac 
enrichit  la  physique.  Ses  expé- 
riences sur  le  mercure  et  sur  tous 
les  fluides  élastiques  ont  été  cou- 
ronnées du  plus'grand  succès.  La 
dernière,  renouvelée  en  Angle- 
terre par  M.  Dallon,  a démontré 


0 


54  <^AT 

clairement  que  le  fluide,  quel 
(|u’en  soit  la  nature,  double  son 
volume  en  se  dilatant,  lorsqu'il 
monte  de  lu  température  de  lu 
glace  ù celle  de  l'euu  bouillante. 
Âl.  Gay-Lussac,  de  concert  avec 
M.  de  Hmnboldt,  a,  d'après  les 
observations  de  La  l’érouse,  es- 
sayé de  déterminer  lu  position  de 
l'équateur  magnétique , et  sun 
intersection  avec  l’équateur  ter- 
restre. Nommé  professeur  de  chi- 
mie ù l’école  Polytechnique,  de- 
puis i8iG,  ce  savant  a enrichi  de 
plusieurs  mémuires  les  Annales* 
de  chimie,  et  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété philomatique  En  iSi  i, il  avait 
publié  avec  .M.  Thénard,  son  col- 
lègue ù l’ècolc  Polylechui((ue,  un 
ouvrage  en  a vol.  in-8’,  intitulé: 
Recherches  physico-chimiques , fai- 
tes sur  la  pile  galcani',ue,  et  les 
préparations  du  potassium. 

GAY-VEKNON  (Léosard),  dé- 
puté à l’assemblée  législative  et  à 
la  convention  nationale,  est  né 
en  1746  Saint- Léonard,  dépar- 
tement de  lu  Haute-Vienne.  11  é- 
tait  cui  é de  Grompeignac  au  com- 
mencement de  la  révolution,  pour 
laquelle  il  se  prononça  hautement, 
ainsi  que  plusieurs  curés  et  au- 
tres ecclésiastiques  de  cette  épo- 
que. Ce  fut  lui  qui  le  premier  a- 
)Outa  an  Domine  salvum  fac  regem, 
les  deux  versets  Domine  salvain 
fac  gentem,  et  Domine  salvam  fac 
legem,  qui  furent  depuis  chantés 
dans  toutes  les  églises  <le  France. 
En  1791,  il  fut  élu  et  sacré  à Paris, 
évêque  de  Limoges.  La  même  an- 
née , il  devint  membre  de  l’as- 
semblée législative,  et,  en  179a, 
il  fut  député  par  sou  départe- 
ment à la  convention  natio- 
nale. Lors  du  procès  du  roi , il 
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vota  pour  la  mort.  11  renonfa 
bientôt  après  aux  fonctions  épis- 
copales. A l’époque  du  9 thermi- 
dor, il  fut  au  nnmhi  e (les  députés 
qui  SC  prononcèrent  énergique- 
ment contre  Robespierre;  et  il  est 
même  dit,  dans  le  rapport  du  re- 
présentant Courtois, que  plusieurs 
jours  avant  la  chute  de  la  faction 
llobespicrrc  , Gay-Veruon  avait  . 
fait  arrêter  par  le  comité  de  révi- 
sion dont  il  était  membre. qu’on  ne 
s’y  occuperait  que  des  moyens  de 
briser  le  joug  tyrannique  .sous  le- 
quel la  France  gémissait.  En  l’an 
3 . il  devint  membre  du  con- 
seil des  cinq- cents,  où  il  fit, 
après  le  18  fructidor,  plusieurs 
mutions  importantes.  En  l’an  G 
il  fut  réélu  ù riinanimité  par 
son  département;  mais  le  direc- 
toire, de  sa  pleine  autorité,  le  fit 
exclure  (fti  conseil  des  ciiiq-ceuts. 
Pour  se  soustraire  à d’autres  per- 
sécutions, iM.  Gay-Vernou  accep- 
ta le  consulat  de  Tripoli  en  Syrie; 
mais  In  déclaration  de  guerre  de 
la  Turquie  à lu  France  le  força  de 
débarquer  ù Livourne,  d’où  il  se 
renditù  Rome:  il  y fut  nommé  se- 
crétaire-général du  consulat  ro- 
main, et  il  en  exerçait  depuis  2 
mois  les  fonctions,  lorsque  le  di- 
rectoire le  déclara  déchu  du  titre 
de  citoyen  français,  et  lui  défen- 
dit de  rentrer  en  France  et  de  ré- 
sider en  Italie.  La  révolution  qui  . 
s’opéra  dans  le  directoire  le  fit  re-  ■ 
venir  é Paris,  et  il  fut  alors  nom- 
mé commissaire-général  près  le 
département  de  la  Somme.  Au  18 
brumaire,  il  donna  sa  déuiissiou 
et  ne  fut  pas  compris  dans  la  listu 
des  évêques  pensionnés.  Depuis 
cette  époque,  il  n’a  plus  rciu|ili 
de  fonctions  publiques.  La  loi 
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d’amnistie  ie  fit  sortir  de  sa  re- 
traite » et  le  força  de  se  réfiifiicr 
dans  les  Pa^^s-Bas.  II  se  fixa  à V'il- 
vnrde,  petite  ville  près  de  Bruxel- 
les. L’aeciieil  qu’il  y reçut  des  ha- 
bitans  lui  inspira  la  pensée  de 
donner  dans  un  eullége  des  leçons 
de  latin,  et  d’en  consacrer  tout  le 
produit  an  soulagenienl  des  pau- 
vres de  la  cytninune,  et  à l’assis- 
tance de  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues, ex-convenlioiinrls  dénués 
de  tout.  Il  se  livra  pendant  Sans 
ù ce  pénible  exercice,  et  n’y  re- 
nonça.que,  lorsque  menacé  d’un 
épuisement  total,  il  obtint  du  roi 
un  sursi;}et  la  permission  de  ren- 
trer en  France  , od  il  vit  dans 
l’habitation  de  ses  pères,  sous  le 
poids  des  années  et  des  infirmités. 

GAY-DE-VERNON  (Simon- 
François.  baron),  frère  du  précé- 
ihtnt,  maréchal-de-camp , né  le 
a.'i  novembre  1760. à Saint-Léo- 
nard, fut  admis  élève  sous-lieu- 
tenant à l’école  du  génie,  le  1" 
janvier  1 780.  et  nommé  capitaine 
en  1790.  En  1792.  il  fut  envoyé  à 
l’armée  du  Rhin,  et  se  distingua 
a^ixattaqucs de  Spin^etde  Mayen- 
ce, sous  le  général  en  chef  Custi- 
ne.  Pendant  la  campagne  d’hiver 
1792-1793,  il  fut  chargé,  ayant  7 
bataillons  sous  ses  ordres,  de 
construire  la  grande  tête  de  pont 
de  Cassel  qui  couvre  Mayence. 
Nommé,  nu  mois  d'avril  1793, 
colonel  adjudant-général,  il  suivit 
le  général  Gustine  à l’armée  du 
Nord  , et  y resta  sous  les  ordres 
du  générai  en  chef  Houchard,  au- 
près duquel  il  remplit  les  fonc- 
tions de  major-général,  lldressa  le 
plan  de  la  fin  de  la  campagne  de 
1 795. qui  avait  pour  but  de  délivrer 
Dunkerque  , assiégé  par  les  An- 
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glais,  et  Maubenge,  assiégé  par 
les  Aulrichiens.il  traça  l’ensemble 
et  lesdttailsdes  butaillc.,dellonds- 
cooteetdeMeo  in, dont  les  résultats 
fore  ut  la  délivrai!  ce  de  Dunkerque, 
la  prise  de  toute  l'artillerie  enne- 
mie et  des  appruvisonneiiieus  de 
siège , ainsi  que  la  destruction 
presque  totale  de  rariiiée  hollan- 
daise. Quelques  jours  après  ces 
évéuemens,  il  fut  suspendu  de  ses 
fonctions,  et  reçut  l’ordpe  de  se 
retirer  dans  scs  foyers,  où  il  fut 
bientôt  arrêté  et  conduit  à la  Con- 
ciergerie de  Paris.  Un  l’accusait 
de  trahison  et  d’avoir  été  le  com- 
plice du  général  Uouchard,  eu 
ne  faisant  pas  mettre  bus  les  ar- 
mes i\  toute  l’armée  anglaise  , 
eoinmandée  par  le  duc  d’York, 
et  eu  outre  de  conserver  un  atta- 
chement trop  vif  au  général  Cus- 
tiue.  M.  Gay-de-Vernon  ne  fut 
remis  en  liberté  qu’après  lu  jour- 
née du  g thermidor.  En  1798,  il 
accepta  la  place  de  professeur 
et  de  sous -directeur  de  l’école 
Polytechnique;  lorsque  cette  cé- 
lèbre école  fut  organisée’’  sur  le 
pied  militaire,  il  fut  nommé  coin, 
mandant  en  second  et  directeur 
des  études.  Il  y reçut  la  décora- 
tion de  la  lègioii-d’hnniieiir  et  le 
litre  de  baruii  en  1811.  Il  remplit 
l’année  suivante,  auprès  du  5~* 
corps  de  la  grande-année , les 
fonctions  d’adjudant -comman- 
dant. Nommé  commandant  de  la 
place  de  Torgau  en  Saxe,  il  fut, 
après  une  longue  et  honorable 
résistance,  fait  prisonnier  le  j" 
janvier  1814.  Au  mois  de  mai 
i8i5,  il  reçut  l’ordre  du  ministre 
de  la  guerre  de  se  rendre  au  3“' 
corps,  commandé  par  le  général 
Vundamnie,  pour  y être  euiployé 
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*elon  son  grade;  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  accepter  du  service. 
A la  seconde  rentrée  des  Bour- 
bon, il  fut  mis  à la  retraite  com- 
me ayant  plus  de  3o  ans  d’activi- 
té. Le  roi  1 aarait  nommé  précé- 
demment maréchal-de-camp  et 
chevalierde  Saint-Louis.  M.  Gay 
de  Vernon  est  auteur  d’un  Traité 
élémentaire  art  militaire  et  de  for- 
tifications ^ à l'usage  des  Jeunes 

• et  des  écoles  militaires,  a vol. 

• in  4*.  Cet  ouvrage,  traduit  eu 

* anglais  et  en  alleinaud,  a été  a- 
dopté  pour  l’enseignement  des 
écoles  militaires  de  Ségovie,  de 
Saint-Pétersbourg,  et  pour  celles 
des  Etats-Unis  d’Amérique.  L’aî- 
né de  ses  fils,  élève  de  l’école  Po- 
lytechnique, entra  en  1810  dans 
l’artillerie  à cheval,  Ot  en  Espagne 
la  campagne  de  1811,  celle  de 
Russie  en  1812,  se  distingua  dans 
celte  dernière,  et  reput  sur  le 
champ  de  bataille  la  décoration 
de  la  légion-d'houneur.  Il  péril  à 
l’ûge  de  24  aos,  dans  la  fatale  re- 
traite de  Russie.  Son  second  CIs, 
aide-de-camp  du  maréchal  Gou- 
■vion-Saint-Cyr,  est  lieutenant  au 
corps  royal  d’état-major. 

GAZAN  DE  11  PEYRIÈRE 
( Horobé  - Théophile  - Maxime  , 
comte),  lieiiteuant-général,  est 
né  ù Grasse,  département  du  Var, 
le  29  octobre  ip65.  Il  entra  dès 
l'/igc  de  i5  ans  dans  le  régiment 
des  canonniers-gardes-cûtes  d’An- 
tibes, eu  qualité  de  sous-lieu- 
tenant. Le  (j  octobre  1786,  il  fut 
admis  dans  les  gardes-dii -corps 
vliiroi.  Ses  sentimens  patriotiques 
■ le  firent  nommer,  en  1789,  major 
de  1a  garde  nationale  de  Grasse. 

Le  12  janvier  1792,  il  passa  li  l’ar- 
mée du  Rhin,  et  fut  remarqué 
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dans  toutes  les  occasions  par  son 
2èle  et  par  sou  courage.  Succes- 
sivement chef-d’escadron  et  chef 
de  brigade,  il  fit  avec  beau- 
coup de  distinction,  en  171)6, 
la  campagne  sous  les  ordres 
du  général  Moreau.  Il  mérita 
d être  cité  pour  sa  belle  conduite 
à l’affaire  de  Kuppenheim,  et,  le 
ai  messidor  an  2 (qjuillel  1796), 
à la  bataille  d’Ellingen.  A la  fin 
delà  campagne,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  <.)uoique  'sans 
emploi  jusqu’en  1799,  il  ne  fut 
pas  moins  considéré  comme  l’un 
des  braves  sur  lesquels  la  patrie 
devait  compter  et  qu’el|e  devait 
récompenser,  et  il  avait  été  nom- 
mé général  de  division,  lorsqu’il  * 
passa  à l’armée  d’ilelvélie,  com- 
mandée par  l’illustre  Masséna. 

Ce  général,  voulant  empêcher  l,i 
jonction  des  deux  corps  d’armée 
qui  occupaient  Zurich  et  Frend- 
nau,  chargea  le  général  Gazan 
d attaquer  la  partie  occidentale  de 
Zurich-Bergetle  villagede  Hoüg, 

village  voisin  de  la  ville.  Le  gé- 
néral Gazan  répondit  noblement 
à la  confiance  de  son  chef;  il  en- 
leva avec  son  impétuosité  ordi- 
naire la  position  qui  fut  vivement 
defenduey  el  pénétra  avec  la  mê- 
nie  ardeur  dans  les  faubourgs  do 
Zurich.  A la  suite  de  l’affaire  de 
Winterlhur,  où  il  s’était  vaillam- 
ment montré,ilse  porlasurCons- 
tance.  La  vigueur  avec  laquelle  il 
attaqua,  lè  6 octobre  1799,  le 
corps  russe  cl  le  corps  d’éniigrés 
commandé  par  le  prince  deCon- 
dc,  les  mit  promptement  en  plei- 
ne déroute,  et  vaincus  et  vain- 
queurs entrèrent  précipitamment 
et  pêle-ioCle  dans  la  ville,  où  la 
défaite  des  ennemis  fut  plus  com- 
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pU-te  encore,  puisque  tous  furent 
tués  ou  prisonniers  : lu  (général 
(ïnzan  se  cou  vrit  personnellement 
de  gloire.  Musséna  passant  à l’ar- 
inée  d’Italie,  le  général  Caznn l’ac- 
roinpagna,  et  se  signala  au  pre- 
mier engagement,  qui  eut  lieu  le 
M avril  1800,  é Agua-Santa  et  à 
Rlacarollo,  en  buttant  les  Autri- 
chiens, et  en  leur  enlevant  2 piè- 
ces de  canon, après  leur  avoir  fait 
(ioo  prisonniers.  Le  lo  du  même 
■nuis,  il  reput  l’ordre  du  général 
Soiilf  d’attaquer  la  position  de 
Verreria.  line  pleine  retraite  de 
la  part  de  l’ennemi,  2000  prison- 
niers et  7 drapeaux  furent  le  ré- 
sultat de  12  heures  de  combat. 
Mais  les  Français  manquaient  de 
munitions  et  de  pain.  L’ennemi, 
connaissant  l’embarras  de  leur 
position,  s’était  emparé  de  Sas- 
sello,  et  menaçait  de  tomber  sur 
les  derrières  de  l’armée.  Le  géné- 
ral Gnzan  le  prévint  et  le  chassa 
de  la  ville,  après  lui  avoir  tué 
beaucoup  de  monde.  Ayant  pris 
quelque  temps  après  le  comman- 
dement de  la  2“*  division,  il  fut 
blessé  é la  tête  nu  combat  de  la 
Coronata.  Il  n’était  pas  entière- 
ment rétabli,  lorsqu’il  reprit  le 
commandement  de  sa  division. 
Chargé,  le  22  floréal  an  8 (12 
maj  1800),  de  conduire  la  colon- 
ne de  gauche  à l’attaque  malheu- 
reuse de  Monte-Cretto  , il  acquit 
de  nouveaux  titres  à l’estime  de 
ses  braves  compagnons  d’armes. 
A la  suite  de  la  victoire  de  Narcn- 
go,  le  général  Gazan  fit  partie  de 
l'armée  d’Italie,  dont  le  comman- 
dement avait  été  laissé  par  le  i” 
consul  Ilonnparte  au  général  (de- 
puis maréchal)  Brune.  Il  soutint 
sa  réputation  au  passage  du  Min- 
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cio,  à l’attaque  de  Pozzolo,  et  an 
combat  de  Dassano.  Après  la  paix, 
il  passa  nu  commandement  de  la 
I"  subdivision  de  la  27"'  division 
militaire  en  Piémont.  En  i8o5, 
les  services  qu’il  rendit  en  com- 
battant. le  1 1 novembre,  les  Au- 
trichiens et  les  Busses,  le  firent 
nommer  grand-olDcier  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Le  i4  octobre 
i8o6,  il  prit  une  grande  part  à la 
défaite  de  l’armée  prussienne  dans 
les  champs  d’Iénn.Eu  1809,  étant 
en  Espagne,  il  se  distingua  aux 
deux  sièges  de  Sarragosse  ( en 
janvier  et  Arier),  et,  le  8 août 
suivant,  prKdc  Talavera,  au  pas- 
sage du  Tage.  Le  25  mars  1810, 
attaqué  vivement  par  Ballcsteros, 
à la  tête  de  forces  très-supérieu- 
res, non-seulement  il  lui  résista  , 
mais  il  culbuta  son  avant-garde, 
et  resta  maître  du  champ  de  ba- 
taille. Au  combat  de  Albuera,  lo 
19  mai  181 1,  où  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  courage,  il  fut 
blessé  assez  grièvemenli  il  reçut 
en  récompense  la  grand’eroix  de 
l’ordre  de  la  Kéunidn.  Après  la 
première  restauration,  en  1814, 
le  gouvernement  royal  nomma  le 
général  Gazan  inspecteur-général 
d'infanterie  à Lille,  Gondé  et  Va- 
lenciennes, et,  en  même  temps, 
commandant  la  1'*  subdivision 
de  la  9**  division  militaire , à 
Montpellier.  Lors(|ue  Napoléon 
débarqua  au  golfe  Juan,  le  géné- 
ral Gazan  était  dans  sa  ville  nata- 
le. Après  une  hésitation  que  mo- 
tivait un  sentiment  honorable, 
ses  souvenirs  militaires,  son  at- 
tachement poursa  patrie,  le  mou- 
vement général  l’emportèrent  en- 
fin, et  il  se  rendit  é Paris,  où, 
comme  tons  «.es  frères  d'armcs.j. 
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il  ri-rnt  un  «îprvice  niiliiniri'.  Il 
prit  II.'  r.ominnndcinciit  de  la  lü" 
el  lit  parlie  de  la  chani- 
J>re  des  pairs  tonnée  par  Mapo- 
léfiii.  Le  ,|  juin  iKi5.  il  fut  char- 
gé avei'  ledncdeDantziek,  depor- 
leiit  rariiiée  l’adresse  de  la  eliuin- 
liri-  des  représeiitans.  Il  n’esl  plus 
en  activité.  Le  général  Gazanuun 
lils,  (pie  la  priralinn  de  l’ouïe  et 
de  la  parole  a l'ait  roiifier  é l’ins- 
(itntioii  royale  des  sonrds-innets 
il>‘  Paris.  Ce  jeune  homme,  doué 
d’on  physique  intéressant,  est 
l’un  des  élèves  que  l'ahhe  Sicard 
.se  plaisait  à faire  par^l^e  dans  les 
séances  publiques  de  cette  insti- 
tution célèbre,  parce  qn’il  mon- 
trait beaucoup  de  zèle  et  il’inlel- 
ligenep.  Un  jour,  un  des  specta- 
teurs loi  fil  adresser  eetle  ques- 
tion : O Qii’esl-ce  que  l'applica- 
a tion(aii  figuré)?  • Gazan  répondit 
nussitfit:*  C’est  la  méditation  sur 
squelqnc  fhqse  de  nécessaire, 
«qu’on  presse  contre  son  esprit 
«avec  heanronp  d'elTort.» 

GAXE  (JKAs-(inARi.F.s),  est  né 
A Cahnrs  en  1781,  et  vint  étudier 
I l médecine  A Paris,  où  il  fut  le 
disciple  et  l’ami  de  l’iiymortel  Bi- 
cbal.  Après  avoir  rcfii  le  titre  de 
docteur,  il  retourna  dans  sa  pro- 
vince, et  y exerça  la  médecine  a- 
vec  succès.  Il  fut  appelé  au  ser- 
vice des  années  en  qualité  de  mé- 
decin ordinaire.  M.  Gaze  était  na- 
turellement studieux;  il  profita 
de  son  séjour  en  Allemagne  pour 
apprendre  la  langue  du  pays,  et 
pour  s’appliquer  ,à  l’élude  de  la 
littérature, médicale.  Nous  devons 
A ses  travaux  la  traduction  de  l’ex- 
ecllent  traité  du  docteur  Ililden- 
hrand  sur  le  typhus  contagieux, 
le  meilleur  que  nous  posséi)ions 


• GAZ 

sur  ce  sujet  important.  Le  tra- 
ducteur enrichit  le  livre  du  mé- 
decin alleuiaiid  d’un  fort  bon  dis- 
cours préliminaire  et  d’un  grand 
nombre  de  notes  utiles.  M.  Gaze 
a fait  la  fameuse,  campagne  de 
lliisde,  et  depuis  la  paix  il  habile 
Paris,  ob  il  partage  sou  temps  en- 
tre l’exercice  de  sa  profession  et 
l'étude.  Il  a publié  : i’  Disserla- 
iion  ttir  la  maladie  des  femmes  à ta 
suite  des  couches,  connue  sous  le 
nom  de  fUrre  puerp&rale,  Paris, 
1801,  iu-8".  .lusqu’alors  ffu  a- 
vait  regardé  celte  lièvre  comme 
essentit  Ile;  M.  Gaze  est  d’un  avis 
opposé,  il  est  un  des  premiers  qui 
.aient  soutenu  que  cette  fièvre  u’é- 
lail  qu’une  inflammation  an  péri- 
toine. 9*  Ejciste-t-il  deux  variétés 
de  rhumatisme,  dont  t' une  affecte,  le 
système  muscutaire  de  ta  nie  anima- 
le, et  l’autre  te  système.  fibreu.c  des 
articulations?  L’auteur  s’est  dé- 
claré pour  l’aUlrmalive.  et  M.  Pi- 
nel aconfirnié  celte  division  dans 
sa  Nosographie  philosophique.  5“ 
Matériaux  pour  servir  à une  doc- 
trine générale  des  épidémies  et  des 
contagions,  traduit  de  l’allemand 
de  Schanrrer,  Paris.  181  5,  in-8*. 
M.  Gaze  a été  .aidé  par  son  col- 
lègue, le  docteur  Breslan.  L’au- 
teur, qui  était  resté  A AA  iina  avec 
les  malades  de  l’armée  française, 
ayant  eu  occasion  d’observer  l’é- 
pidémie de  la  fièvre  typhoïde,  qui 
a régné  dans  cette  ville  en  18  iç, 
en  a publié  l’histoire  A la  suite  de 
cet  ouvrage,  if  Mémoire  sur  ta  pli- 
que.  polonaise,  couronné  par  la  so- 
ciété de  médecine  de  Paris  en 
181G.  Ce  Mémoire  est  imprimé 
dans  le  premier  volume  de  ceux 
de  la  société.  M.  Gaze,  «pii  n’est 
étranger  A aucune  des  parties  de 
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»a  profession,  a fait  imprimer  un 
prand  lutinbre  d’observations  et 
de  disseiiulions  sur  divers  sujets 
de  niédceiiie-praliquc,  tant  dans 
les  Annales  chim  'ujaes  de  Montpel- 
lier, que  dans  le  Journal  général 
de  médecine,  chirurgie  et  pharma- 
cie. 

(JAZES  (Astimos),  archiman- 
drite gree,  est  cunnii  i°  comme 
auteur  de  V Hennis  ou  Mercure  lit- 
Wrairr/2'’ parmi  dhliounaire  grec, 
eu  a vol.  iu-fol. , imprimé  à Vien- 
ne, en  lygf».  Ha  fondé,  en  1770, 
dum  un  bourg  prés  de  Ziigora , 
nommé  Mélies,  une  école  dans  la- 
quelle on  enseigne , en  même 
temps,  la  morale  évangélique  et 
les  maximes  contenues  dans  la 
philosophie  de  Socrate,  le  grec 
ancien  et  moderne,  l’allemand, 
le  français  et  l’italien.  On  y for- 
me des  sujets  destinés  à l'état  ec- 
clésiastique , à l’enseignement, 
.111  commerce  et  A l’agriculture. 
J. a bibliothèque  de  cette  école 
contient  plus  de  huit  mille  volu- 
mes M.  Gazes  fit,  en  1804,  un 
voyage  en  Grèce.  Pendant  son  sé- 
jour dans  la  Thessalie  , il  décou- 
vrit, en  fouillant  des  ruines,  trois 
bustes  en  marbre,  l’un  d’Aristofe, 
le  second  d'Anacréon,  et  le  troi- 
sième de  Gérés.  Il  découvrit  aussi 
une  monnaie  de  Lysimaque,  dé^ 
colonnes  de  marbre,  et  un  ma- 
nuscrit qui  est  le  commentaire 
grec  de  Nicèphore  sur  les  Anti- 
phones. 

GAZI-ITASSAN  , né  d’une  fa- 
mille obscure, s’éleva, par  degrés, 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'em- 
pire ottoman.  On  ignore  le  lieu 
de  son  origine;  cependant  on  sait 
qu’il  passa  ses  premières  années 
.A  Kodoslo  , daus  la  Propontide  ; 
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et  l’on  présume  qu^ce  fut  là  qu’il 
prit  naissance.  Quoi  qu’il  en  soit, 
né  avec  un  goût  décidé  pour  la 
profession  des  armes,  il  s’enga- 
gea dans  les  milices  algériennes, 
et  donna  des  preuves  de  bravoure 
dans  la  guerre  qui  eut  lieu  contre 
quelques  peuplades  africaines. 
Après  avoir  successivement  passé 
par  tous  les  grades,  il  fut  nommé 
h'.omriiuiidant  en  chef  des  troupes 
du  dey  d’Alger,  et  gouverneur  de 
Trcmecen.Quelquesdésagrémeni 
qui  lui  furent  suscités  par  l'envie, 
le  décidèrent  .A  passer  A Gonstan- 
tinnple.  Il  fut  admis  dans  la  ma- 
rine du  Grand-Seigneur;  et  A l’é- 
poque oii  les  Kiisfcs  brûlèrent  la 
flotte  turque  à Tschesmé,  il  était 
capitaine  de  pavillon  du  vaisseau 
amiral.  Le  5 juillet  1770  , il  se 
donna , en  face  de  Scio  , entre  les 
escadres  russe  et  turque,  un  com- 
bat terrible  , dans  lequel  les  deux 
vaisseaux  amiraux , après  s’être 
battus  long  temps  avec  un  égal  a- 
charnément,  sautèrent  tous  les 
deux.  Hassan  , couvert  de  bles- 
sures, parvint,  par  un  lidnheur 
inouï,  A se  sauver  de  l’incéndie, 
et  gagna  la  terre.  Deux  beys  «le 
l’Egypte,  Ibrahim  et  Hoiirad,  s’é- 
taient révoltés;  Hassan,  chargé 
de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir, 
alla  en  Egypte  , en  1770,  les  for- 
ça de  se  soumettre,  et  leur  imposa 
une  contribution  de  guerre  consi- 
dérable. En  1787,  il  commanda 
une  flotte  de  16  vaisseaux  de 
ligne  et  de  8 frégates,  desti- 
née à chasser  les  Moscovites  do 
la  mer  Noire.  Les  succès  qu'il  ob- 
tint, dans  celte  expédition,  lui 
valurent  la  place  d'intendant  de 
l’arsenal.  H fut,  la  même  année  , 
nommé  capitun-pacha  ( graud-a- 
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uiii  nl^.  En  1788,  il  oblint  d'abonl 
quelques  ÿiiccls  ; iiiaiii  l'arrivée  de 
iSoimurow  ayant  coiisidérable- 
nienl  renforcé  l’armée  du  prince 
de  Snxc'Cobourg,  il  fui  repoussé 
et  ne  put  défendre  la  ville  d Is- 
iniiïl,  qui  fut  prise  d’assaut  et  li- 
vrée il  lu  discrétion  du  vainqueur. 
Le  sultan  Sélim  monta  sur  le  trô- 
ne, le  7 avril  1789,  destitua  Has- 
san de  sa  place  de  capitan-pacha,< 
et  l’exila.  En  1790,  il  fut  rappelé 
et  nommé  grand-viiir.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu’il 
se  vit  ii  la  tête  du  ministère:  les 
craintes  qu’il  conçut  alors  se  réa- 
lisèrent bientôt;  car  l’aruiée  qu’il 
cominandacontre  les  Eusses  ayant 
été  battue , sa  perte  devint  certai- 
ne. Les  uns  disent  qu’il  mourut  de 
chagrin;  d’autres  prétendent  qu’il 
fut  tué,  et  que  sa  tète  fut  envoyée 
é Constantinople.  On  n’est  guère 
plus  d’accord  sur  son  caractère  : 
car , suivant  les  uns  , il  fut  doux , 
humain,  et  idolâtré  de  ses  soldats, 
dont  il  était  le  père;  et,  suivant 
d’autres,  il  était  cruel  et  môme 
barbare.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  qu’il  rendit  du  très-grands 
services  à la  Porte- Ottomane , 
qu’il  fit  des  réformes  et  des  chaii- 
geuieiis  très-avantageux  dans  la 
marine;  et  tant  qu'il. fut  capitan- 
pacha,  les  arsenaux  furent  par- 
faitement approvisionnés.  Il  ré- 
forma aussi  quelques  abus  dans 
l’administration,  il  était  d’one 
taille  moyenne,  d’un  tempéra- 
ment robuste,  et  d’une  activité 
infatigable.  Il  sacrifia  , dans  plus 
il’une  occasion,  ses  trésors  pour 
les  secours  de  l’état.  La  Turquie 
lui  est  redevable  de  plusieurs  éta- 
blissement très-utiles,  qu’il  for- 
ma à ses  dépens. 


CAZZAMG.A  (Joseph),  com- 
positeur d’opéra,  étudia  le.M  èlé- 
inens  de  la  musique  aucoiiscrra- 
toirc  de  Venise  ; il  alla  ensuite  à 
Naples,  et  prit  des  leçons  de  Sac- 
chini , maître  célèbre  à cette  épo- 
que. Après  avoir  donné  à Itnme  , 
en  1770,  son  opéra  intitulé  la 
Palaccorda , qui  eut  du  succès, 
il  alla  à Bologne , à Florence  , à 
Turin , et  dans  d’autres  ville.s  d’I- 
talie , oCvil  fit  admirer  ses  produc- 
tions. Il  f.iisait  de  lemp.s  à autre 
des  voyages  A Rome  , et  y était 
gènéraleuient  applaudi.  Pen^nl 
le  ramavul  de  1781,  il  fit  jouer 
VOrvietano,  qui  est  regardé  com- 
me le  meilleur  de  ses  opéra , et 
qui  fil  beaucoup  de  sensatinu  ; 
ce  fut  même  celle  production 
qui  établit  sa  rcputalion.  Gaz- 
zaniga  parcourut  ensuite  la  Saxe, 
la  Bavière,  et  difiérens  autres  é- 
tals  de  l’Allemagne,  puis  il  re- 
tourna en  Italie,  et  fut  fait  maître 
de  chapelle  à lu  cathédrale  de  Vé- 
rone. Il  y mourut  en  1810.  Il  é- 
taitnéà  Venise,  en  1748.  Au  rap- 
port des  connaisseurs , il  ct.iit 
plus  fort  sur  la  partie  vocale  que 
sur  celle  des  iiistrumens.  Quoi- 
que ses  ouvrages  ne  puissent  le 
faire  placer  au  rang  des  premiers 
maîtres , on  peut  cependant  le 
regarder  comme  un  très  - bon 
compositeur. 

GEDDES  ( Alexaxdke),  prêtre 
catholique  écossais,  naquit  au 
comté  de  BamlT,  en  l’année  i73j. 
Il  commença  ses  éludes  dans  une 
école  particulière,  et  vint  Ic.s  ter- 
miner A Paris,  au  collège  des  É- 
cossais.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1764,  il  fut  successivement, 
desservant  d’une  congrégation  an 
comté  d’Angues,  chapelain  au 
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comté  de  Traquais,  et  poiirrii 
d’un  bénéfice  dans  le  comté  de 
BamfT  où  il  se  maria.  Il  quitta 
bientôt  cette  résidence,  et  après 
s'Ctre  fait  recevoir  ’ docteur  en 
droit  à l’université  d’Aberdeen  , 
il  se  rendit  à Londres,  et  y fut 
nommé  desservant  de  la  chapelle 
de  l’ambassadeur  de  l’empereur 
<rAllemagne.  Dégoûté  des  fonc- 
tions de  son  ministère,  il  les  a- 
bandonna  totalement,  et  ne  s’oc- 
cupa plus  que  de  traduire  la  Di- 
hle  en  anglais,  ouvrage  qu'il  mé- 
ditait depuis  long-teiups;  en 
il  lit  paraître  son  premier 
volume  qui  contenait  le  Penla- 
teaifue  et  le/ierr  de  Josué.  Le  style 
de  cette  traduction,  la  liberté,  la 
licence  même  des  expressions , 
dans  certains  passages,  causèrent 
une  assez  grande  rumeur,  et  dé- 
terminèrent les  évêques  catholi- 
ques ù le  suspendre  de  toutes 
fonctions.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
publia  eu  1797  son  second  volu- 
me,et  se  contenta  de  se  venger  par 
des  pamphlets  et  des  satires,  île 
ceux  qui  l’avaient  censuré.  En 
1800,  il  fit  imprimer  des  remar- 
ques critiques, relatives  aux  écrits 
qui  avaient  condamné  su  version. 
Peu  de  temps  après,  il  publia  \'A- 
pologic  des  rathoUqaes  romains,  en 
résidence  dans  tes  royaumes  de  ta 
♦ Grande-Bretagne. . Il  mourut  en 
J 80a. 

GEDIKE  ( Fbédi'ric),  membre 
de  raeadèraie  de  Berlin  , était  fils 
d'un  pasteur  du  village  de  Bobe- 
rovv  duos  le  Brandebourg,  et  na- 
quit le  i5  janvier  1704.  Il  n’avait 
que  9 ans  quand  il  perdit  son  pè- 
re. Dépourvu  de,  toute  ressource, 
il  fut  admis  dans  l'bosjiice  des 
orphelins  à Zullichaud,  et  y fit 
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ses  études  sons  le  professeur 
Steinbar,  homme  d’un  grand  mé- 
rite. Il  étudia  ensuite  la  théolo- 
gie é rnniversilé  de  Francfort- 
sur-l’Oder,  et  se  destina  ù l’ius- 
trucliiin.  En  177Ü,  il  fut  chargé 
de  l’éducation  des  enlansd’iin  cé- 
lèbre théologien  de  l’église  pro- 
testante, et  n’en  sortit  que  pour 
aller  remplir  la  jdace  de  vice- 
récteur  du  gymnase  Friedriebl- 
AVerder,  ù Berlin.  Il  dirigea  dans 
la  suite  comme  chef,  non-seule- 
ment ce  gymnase,  mais  encore 
celui  de  Cologne;  Nommé,  eu 
1784,  membre,  du  grand  consis- 
toire, Conseiller  au  département 
de  rinstrnetion  publique  en  1787, 
et  membre  de  l’acndémie  des 
sciences  de  Berlin  en  1790.  il  fit 
encore  p.artie  du  comité  chargé 
de  travailler  au  pcrfeclionriemcnt 
de  la  langue  allemande,  et  devint 
membre  de  l’académie  des  arts 
et  métiers.  En  1771,  il  fut  décoré 
du  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie, .A  l'université  de  Halle.  En 
1 797,  il  visita  quelques  parties  de 
l’Italie,  et  en  1802,  il  parcourut 
la  PPnsse  méridionale  et  la  nou- 
velle Prusse  orientale,  en  qualité 
d’inspecteur  des  écoles.  M.  Ge- 
dike  possédait  parfaitement  tou- 
tes les  branches  de  l’instruclion 
publique,  et  consacra  sa  vie  en- 
tière i l’éducation  de  la  jeunesse. 
Scs  travaux  furent  souvent  cou- 
ronnés [lar  de  grands  succès,  et 
plusieurs  savons  sortirent  des  é;- 
coles  placées  sous  sa  direction. 
Ce  fut  lui  qui  fonda  é Berlin  le 
séminaire  où  sont  élevés  les  jeu- 
nes gens  destinés  A la  haute  ins- 
truction. Quoique  d’un  extérieur 
très-sévère,  il  avait  beaucoup  de 
franchise  et  Je  générosité  dans  le 
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caracttrc;  on  l’accusa  seulement 
il’uvoir  un  peu  trop  aimé  l'argent. 
Il  mourut  le  *2  mai  i8u5,  n’étuut 
encore  iige  que  de  49  *>ns.  On  a 
de  lui  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  par- 
ticulièrement : i”dcs  traductions 
en  ailcmaud  des  Odes  de  Pitidare, 
qui  sont,  justpi’ici,  regardées  com- 
me ce  qu’il  y a de  meilleur  en  ce 
genre,  17-7  et  1779;  2"  trailnc- 
tiun  nlleinunde  de  quatre  dialo- 
gues de  Platon,  le  Menon,  le  Cli- 
ton  et  les  deux  Alcihiude,  in-8°. 
Halle,  1780;  3“  une  édition  du 
Pliilorlèlc  de  Sophocle,  avec  des 
notes,in-8",Bcrlin,i78i 
lii  Ciceronis  historia  pkilo.iopliite 
anliquœ,  ex  omnibus  iltlas  scriptis, 
coUegit,  disposait,  aliorumque  aue- 
torum,  tùmlalinorum,  tùm  grœco- 
rum, lacis  illastravit  et  amp/ificavit, 
in-8“,  Berliti,  1781,  2“'  édition 
1800,  3"*  181 5;'  5”  Franzosisriies 
lescbuch  fur  anfœngcr,  1785,  Ber- 
lin. Cet  ouvrage  a eu  1 1 éditions. 
6”  Pindari  carmina  selecta,  eiwi 
sehoUis  seteclis,  suisque  nofis , in 
usum  aradcrnicum  et  scliolarum , 
\ in-8’,  Berlin,  1 786  ; 7°  Engliscbes 
lesebuch  fiir  anfœngers,  1 794,  Ber- 
lin, 2“' édition  1797,  3“*  1804. 
On  publia  à Berlin,  en  1806,  iin 
Recueil  des  ouvrage»  posthumes  de 
Gedike,  en  tête  duquel  se  trouve 
sa  vie. 

GKEN  (Joseph  vau),  est  né  i 
Gand  en  1776-  Il  entra  comme 
cadet,  en  1789,  au  service  des  é- 
tals.de  Brabant,  et,  en  1791,  il 
s’enrfila  comme  volontaire  dans 
les  chasseurs  belges.  En  1792,  il 
fut  lait  sous-lieutennnt.  et  servit 
«ous  Dumouricz  et  Piebegru,  en 
Friand  re  et  en  Hollande.  En  1 793, 
il  reçut  un  coup  de  feu  à la  main 
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droite,  ett  combaltaiil  aux  alTaire.^ 
de  Valenciennes.  En  179),  il  lut 
blessé  à la  tête  d’un  coup  de  sa-' 
bre  à Tournai,  et  reput  une  se- 
conde bUssiirn  très-grave  près  de 
Waalwik.  Il  quitta  en  Hollande 
le  .service  de  la  France,  et  passa 
à celui  de  la  république  batave;  il 
fit,  en  i7<)(j,  sous  le  général  Du- 
monecau,  la  campagne  d’Allema- 
gne , et  fut  remarqué.  En  1797, 
il  fui  nommé  capitaine,  et,  en 
I79<j,_il  reçut  une  blessure  à la 
cui:-se,  dans  la  Nord-Hollande, 
en  comlwtlant  contre  les  Anglo- 
Russes.  Pendant  la  campagne  «le 
1806  eide  1807.  en  Allemagne, 
il  fit  partie  de  l’armée  du  général 
Dumonceau.  Reniré  en  Hollande, 
il  fut  décoré  de  l’ordre  de  l’U- 
nion, et  nommé  lieutenant-col«- 
nel  de  la  garde  du  roi.  Il  fit  en 
1809  1a  campagne  de  /.élande,  et 
la  belle  conduite  qu’il  y tint  fut 
récompensée  par  le  grade.de  co- 
lonel. ïlfut  ensuite  envoyé  en  Es- 
pagne,etdéploya  en  même  temps, 
pendant  cette  guerre,  beaucoup 
de  valeur  et  des  connaissances 
Irès-étenducs  dans  l’art  militaire.. 
Possédant  l’estime  et  la  confiance 
de  ses  chefs,  chéri  des  soldats  qui 
lui  étaient  entièremenf  dévoués  , 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  courage,  de  son  intelligence 
et  des  ressources  de  son  esprit.  Il 
eut  bientôt  à soutenir  près  du 
Ghristoval,  contre  un  ennemi  qui 
réunissait  des  troupes  trois  fois 
plus  nombreuses  que  les  siennes, 
un  combat  qui  dura  depuis  le  ma- 
tin jusqu’au  soir,  et  dans  lequel 
il  .se  maintint  constamment  sans 
se  laisser  entamer,  llobtint  à cette 
époque  la  croix  de  la  légion - 
d’honneur.  A la  bataille  de  Sala- 
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innnqiic,  une  colonne  anglaise  a- 
vuit  enfoncé  son  régiment,  et  s’é- 
lail  emparée  de  son  aigle;  leeolo- 
ncl  Gecn,  suivi  seulement  de  5 
ou  6 chasseurs,  se  précipite  au 
milieu  des  ennemis,  reprend  soti 
aigle,  et  retourne  triomphant  re- 
joindre son  corps.  Il  ne  se  nion- 
Ira  pas  avec  moins  d’avantage  à 
liiirgos,  à Trias,  A Pampelnne,  A 
Rayonne  et  dans  plusieurs  autres 
occasions,  A la  suite  desquelles  il 
fut  fait  oQieier  de  la  légion-d'hon- 
ueur.  Depuis  la  fatale  journée  de 
^^aterloo,  il  s’est  attaché  au  ser- 
vice du  roi  des  Pays-Bas  : ce  prin- 
ce le  nomma  eu  i8i5  général- 
major,  et  lui  accorda  en  i8i(i  la 
décoration  de  l’ordre  de  Guillau- 
me. 

GEHLER  (Jr.AJi-CnARiEs),  mé- 
decin et  naturaliste  distingué, 
naquit  à Gorlitz,  le  1 7 mai  i ^Sa.se 
fit  recevoir,  en  lySS,  docteur  à 
l’université  de  Léipsirk.  Il  alla 
voyager  pour  s’instruire  en  Alle- 
magne et  en  Suisse,  revint  ensui- 
te à Léipsick,  et  y donna  des  le- 
çons de  minéralogie.  Eu  içGa,  il 
fut  nommé  professeur  «le  bota- 
nique, et,  en  içyô,  appelé  A la 
chaire  de  physiologie.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  a publiés,  on  dis- 
tingue : De  chnrncteribns  fossi- 

lium  externis , in -4’,  I.éipsick, 
I ç5y  ; 2*  Decneit  de  plusieurs  Mé- 
moires conrernanl  l'art  de  r accou- 
chement , 2 vol.  iu-8°,  Léipsick  , 
'7!)*^;  5°  Chimie  expérimentale  cl 
raisonnée,  i\c  A.  Bniiiué,  3 vol.  in- 
8”,  Léipsick.  1775, 1 77(1.  M .Gehler 
mourut  A Léipsick  le  fi  mai  i7«j0. 

GKIILER  ( JnAN-.SAMCEL-TRAS- 
•;0Ti),  physicien,  naquit  A Gorlitz 
cniySi,  présumé  frère  du  préré- 
«Iciit;  il  sortait  d’une  famille dis- 
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Hr.guéc;  plusieu’rs  «le  scs  ancêtres 
avaient  été  hoiirgmcstres , et 
son  père  avait  aiis.si  occupé  cetté 
place  importante.  Après  avoir 
fait  ses  premières  étiules  dans  la 
■uuis«m  paleriielle,  il  alla  A l’uni- 
v«;rsité  «ie  Léipsick,  ptiiir  y per- 
fectionner son  éducation,  sons  la 
direction  de  son  frère  a*iné,  qui  é- 
tait  alors  médeciu  en  cette  ville.- 
Jean-Samuel  Gehler  annonça  dès 
sa  naissance  une  constitution  trés- 
faible.  Devenu  grand,  il  fut  d’un 
caractère  sérieux,  et  porté  A la 
contemplation;  aussi  s’u«lonnait- 
il  particulièrement  aux  sciences 
abstraites  et  spéculatives,  telles 
que  les  mathématiques,  la  physi- 
que, la  chimie.  11  suivit  avec 
un  très-gr.iud  succès  les  cours 
de  J.  Ernestietde  Morus,  et  par- 
vint sous  CCS  deux  maîtres  A sc 
former  un  style  latiii  très-élégant. 
Il  étudia  cnAiite  l^urisprnden- 
ce  , et  devint  profond  dans  la 
connaissance  des  lois.  Il  «ailtiva 
aussi  les  muses,  et  il  a même  lais- 
sé quelques  morceaux  «le  poésie 
qui  ont  été  recueillis  cl  publiés 
A Léipsick  en  1772.  Il  donna  en 
I7ç3  l’idée  de  la  formation  d’une 
société  de  jeunes  poètes,  qui  fut 
nommée  V Alliance  des  tendres  a- 
mis  II  fut  ensuite  gouverneur, 
pendant  une  année,  de  trois  jeu- 
nes Russes  appartenant  A «les  mai- 
sons de  la  plus  hante  considéra- 
tinn.  M.  Gehler  n’avait  eu  de  son 
père  que  très-peu  de  fortune,  cl 
il  fut  obligé  «le  chercher  dans  ses 
talens  des  moy«'ns  pour  exister 
d’une  manière  honorahic.  En 
1774,  il  se  fil  recevoir  maître-ës- 
arls,  et  donna  des  leçons  particu- 
lières de  mathématiques.  Il  pu-^ 
bÜA  A cette  époque  sa  traduction 


G EH 


44 

«le.»  Recherches  sur  les  modifica- 
tions de  r atmosphère , par  Deluu. 
Peu  de  lemp.s  après,  il  donna  une 
dissertation  intitulée  : Diss.  tlis- 
toriæ  togarithmorum  naturalium 
primordia.  L’iutention  de  M.  Geh- 
ler  était  de  se  lirrer  il  l’inslruc- 
tion;  mais  il  fit  bientôt  un  maria- 
ge avantageux,  et  dès-lors  il  chan- 
gea de  détermination,  et  songea 
û entrer  dans  lu  haute  magistra- 
ture. En  1777,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit;  fut,  quelques  an-, 
nées  après,  nomméséniiteiirdo  la 
villede  Léipsick;  et  enfin, |en  1786, 
il  fut  fait  usscsseiu'  de  la  haute- 
cour  de  justice  dans  la  mêtiic  vil- 
le. L’importance  des  devoirs  qu’il 
eut  à remplir  ne  lui  fit  pus  néj^li- 
ger  ses  travaux  littéraires;  il  s’y 
livra  même  aSec  une  ardeur  telle, 
que  ses  forces  s’affaiblissaient  in- 
sensiblenienljet  le  travail  extraor- 
dinaire auqiM  il  se  livra  pour 
terminer  à une  époque  fixée  le 
dernier  volume  de  sou  Diction- 
naire des  sciences  physiques,  épui- 
sa totalement  ses  forces.  Il  mou- 
rut au  mois  d'octobre  1^95.  Outre 
les  ouvrages  dont  il  a été  parlé, 
M.  Gcliler  a publié  : V Diss.  in- 
mig.  de  leesione  emptoris  ultra  di- 
midium  récit  computanda  , in-.j", 
j.éipsick , 1777;  a”  Dictionnaire 
de  physique,  en  ulleiUiaDd,  4 vol. 
in-S"  avec  gravures,  td.,  1787. 
En  1795,  il  ajouta  é cet  ôuvrage, 
qui  est  le  plus  important  de  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume, 
un  supplément  en  un  vol.  3°  Dis- 
sertation complète  sur  la  doctrine 
de  Cilectricité,  par  Cavhllo,  in-8*, 
1 778;  ,4"  Lettres  physiques  et  mo- 
rales, iur  l’histoire  de  la  terre  et 
de  l’homme,  4 vol.  in-Ç°,  ibid., 
1781;  5*  \%Pisrrîption  des  expé- 
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riènees  faites  avec  les  machines  ué- 
rostaliques,  par  Faiijas  de  Saint-' 
Fond,  a vol.  in-S*,  ibid.,  1784;  6* 
La  philosophie  chimique  de  Four- 
croy,  in-8°,ibid.,  i7<)0. 

GEISLER  ( Jean -Godefboi)  , 
humaniste  très-savant,  naquit  à 
Langenau  en  Lusace,  dans  l’an- 
née 172G,  et  mourut  à Goth^,  le 
9.  septembre  1800.  Il  étudia  .Sous 
Ernesti,  célèbre  professeur  de  ce 
pays  , et  se  mit  bientôt  en  état 
d'être  choisi  lui-incine  pour  diri- 
ger un  étahlissement  d’instruc- 
tion publique;  il  forma  plusieur.s 
savatisduns  le.s  maisons  dont  il  fut 
le  chef  pendant  36  ans  é Gorliu, 
A Gotha  et  à Pforta.  Em  178  , il 
fut  appelé  à Gotha  poiiry  remplir 
la  place  de  directeur  de  la  biblio- 
thèque ducale.  Outre  une  inani- 
té de  dissertations  et  de  program- 
mes, et  d’autres  productions  aca- 
démiques, on  a de  lui  : l'Commen- 
tatio  de  Photii,  patriarchee  cons- 
tantinopolitani , scientiâ  medicâ  , 
in -4”,  Léipsick,  1746;  a"  cinq 
Dissertations  de  Bibliothecâ  miti- 
chiand,  Gorlitz,  176.3  et  1768;  .3* 
Notice  succincte  de  la  bibliothèque 
des  pauvres  appartenant  au  gymnase 
de  Gorlitz  (en  allemand),  ibid., 
in-4%  1765;  4°  Recensio  nummo- 
rum  thesauri  fredericiani , in  qui- 
bus  concordia  laudatur,  pars  i*  et 
2%  ibid-,  in-4’,  176.3.  Il  est  en- 
core l’auteur  de  différens  autres 
ouvrages,  et  fut  l’un  des  collabo- 
rateurs de  la  Gazette  littéraire  de 
Gotha. 

GELDER  (Jacques  de),  mathé- 
maticien et  physicien  distingué, 
t'st  né  en  Hollande.  Il  s’était  déjà 
acquis  beaucoup  de  réputation 
par  ses  grands  talens,  quand  il 
fut  nommé  profe$.seur  de  malbé- 
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matiques  des  pages  du  roi  Louis 
Napoléon.  Resté  sans  emploi,  en 
>8io,  il  donna  des  leeons  parti- 
culières . et  s’occupa  de  quelques 
ouvrages  publiés  depuis.  Il  occu- 
pe luainteiiaut  lu  place  de  prn- 
iésscur  de  mathématiques  à l’é- 
cole militaire  de  DcfT,  et  est  l’au- 
teur des  ouvrages  ci-après;  i* 
Géographie  mathémalique , d’a- 
près le  plan  de  Gulhrj,  a vol.  in- 
8”;  a‘  Géographie  du  royaume  de 
Hollande,  un  vol.  in-8*;  3°  Trai~ 
té  sur  le  calcul  d’un  arc  du  méri- 
dien du  globe  terrestre,  un  vol.  In- 
8“  ; 4"  Traité  sur  plusieurs  théo- 
ries de  la  géométrie  spéculative  et 
pra'iijue,  auquel  il  a donné  pour 
titre  Handleidind  lot  de  bes- 
couhwende  en  J^erkdadige  meet- 
kuns',  etc.,in-4',  tome  i";  5’ É- 
lémens  de  géométrie,  contenant  des 
traités  complets  de  trigonométrie 
rectiligne  et  sphérique,  et  la  théorie 
des  transversales,  i8io,  a”’ édition, 
i8i8;  fi"  Elémens  d’arithmétique, 
a vol,  in  8*,  etc.  M.  Gelder  a suivi 
dans  tous  ses  ouvrages,  une  métho- 
de claire  et  lumineuse  qui  le  pla- 
ce parmi  les  géomètres  les  plus  dis- 
tingués de  la  Hollande.  Dans  son 
traité  sur  le  véritable  sens  des 
quantités  positives  et  négatives, 
il  est  il’iine  opinion  entièrement 
opposée  é d’Alembert  et  à M.  Car- 
not. Il  a fait  preuve  d’un  e.spril 
supérieur  dans  cet  ouvrage,  qu’il 
a presque  entièrement  créé. 

GELLKRT  (Ciimstlieb- Ehme- 
corr),  naquit  au  mois  d’août  iJiS, 
à Hagnirhen,  près  «le  Freibergen 
Saxe.  Après  avoir  fait  ses  premiè- 
res études  à Meisson,  il  les  ache- 
va à l’université  de  Léip.sick.  passa 
ensuite  en  Russie,  et  fut  «J’abord 
professeur,  puis  adjoint  à l’aca- 
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démie  de  Pétersbourg.  Pendant 
son  s'éjour  dans  cette  capitale,  il 
s’adonna  à l’étude  de  la  ph^'sique 
et  de  la  chimie,  sciences  dont  I» 
société  du  célèbre  Eider  lui-  ins- 
pira le  goût.  11  revint  en  Saxe, 
air  commencement  de  G* 

à Freiberg  des  cours  de  minéra- 
logie, suivis  par  tout  ce  qu’il  y a- 
vuit  de  plus  distingué.  En  1755, 
il  fut  nommé  conseiller  aux  mi- 
nes, et  chargé  de  l’examea  des 
fontes  et  des  minéraux.  Et  après 
avoir  été  successivement  admi- 
nistrateur en  chef  des  forges  et 
fonderies,  et  professeurde  métal- 
lurgie, à l’académie  de  Freiberg, 
il  fut,  en  178a,  revêtu  du  titre  do 
conseiller- elfectif  des  mines.  La 
science  métallurgique  lui  est  re- 
devable des  progrès  • apides  qu’el- 
le fit  en  peu  de  temps.  Le  baron 
de  Boni  avait  inventé  un  moyen 
d’amalgamer  les  métaux  par  l’ac- 
tion du  feu,  M.  Gellert  fut  le  pre- 
mier qui  parvint  à obtenir  le  mê- 
me résultat  à froid.  Ses  essais 
ayant  parfaitement  réussi,  son 
procédé  fut  adopté  en  Saxe';  et 
l’électeur  fit  construire  à Hals- 
brück,  un  atelier  qui  est  le  plus 
vaste  de  tous  ceux  qu’on  con- 
naisse. M.  Gellert  mourut  le  i3 
mai  1795.  Il  est  l’auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  tous  é- 
crits  en  allemand,  et  parini  les- 
quels «>n  peut  citer  : 1“  Elémens 
de  ta  docimasie,  exposée  selon  les 
principes  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique, par  .1.  A.  Cramer,  traduits 
du  latin  en  allemand,  in -8*,  a- 
vec  figures,  Stockholm,  i74fi, 
Léipsick,  176G;  a'  Elémens  de  la 
chimie  métallurgique , considérés 
sous  le  rapport  de  la  théorie  et  de 
la  pratique,  Léipsick,  a"  édition 
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in-8*,  1776;  5*  Élimens  de  Iti  do- 
cimasie,  ou  tome  11"'  de  la  chimie 
métallurgif/ue-pratiqae,  in-8“,  a** 
édition,  Lripsick,  1772.  Ce  der- 
nier ouvrage  a été  traduit  en  fran- 
çais et  en  anglais. 

GEMMINGEN  (Corro-HENm, 
Bsaoif  ne),  auteur  dramatique, 
il  employé  un  langage  trés- 
épuré,  et  a beaucoup  contribué 
à l’amélioration  de  lu  scène  en 
Allemagne. On  a de  lui  : i“/«  Père 
de  famille,  imitation  de  Diderot; 
2"Pas  plus  de  six  Plats,  comédie; 
’ù"  Pygmalion,  scène  lyryqiic,  de 
J.  J.  Uonsseau , traduit  pour  le 
théâtre  allemand,  1778;  4"  l’Héri- 
tage, comédie,  1779;  5"  flrarna- 
turgie  de, Manheim,  in-8",  1779; 
6“  la  Mère  de  famille  allemanefe, 
drame  en  5 actes,  in-8",  Maii- 
lieim  , 1790;  7*  Hichurd  II,  tra- 
gédie de  .Shakespeare,  in-8", 
178a,  ibid.;  8"  l’Homme  du  mon- 
de, journ.'il  in-8".  Vienne,  178a  et 
1783;  g“  Magasin  pour  les  sciences 
et  la  littérature,  a vol.  in-8".  ibid., 
1784  et  1785;  10*  Epkémérides 
de  Vienne,  in  8",  3 n"",  ibid.,  178Ü.' 
Le  baron  de  Gcinmingen  's’était 
retiré  à Wurtzbourg,  en  1797,8- 
près  avoir  été  conseiller  de-  ht 
chambre  du  Palatinat,  chambel- 
lan de  l’électeur,  et  membre  do 
l’académie  de  Manheim.  Il  a- 
vait  résidé  environ  i3  ans  à Vien- 
ne. 

GENCK  ( JEAR-BiPTisTE-  Mo- 
deste], homme  de  lettres,  auteur 
d'un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  peu  connus, 
naquit  é Amiens,  le  1 5 juin  1755. 
Selon  la  notice  , probablement 
fournie  par  lui-même  à la  Bio- 
graphie des  hommes  vivons,  pu- 
bliée par  les  frères  Mic^aud,  dont 
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il  est  ■ le  collaborateur  pour  ht  - 
Biographie  universelle,  M.  Gence 
a voyagé  en  Fbadre  et  en  Italie, 
visitant  les  monastères  et  les  mu- 
sées, et  portant  habituellement. 
Horace  dans  une  poche  et  ^ 

talion  de  Jésus -Christ  dans  l’au- 
tre. Se  signalant  de  même  dans 
sa  longue  carrière  littéraire,  par 
une  grapde  variété  de  goûts  et 
d’occupations,  il  a été  tqur-à  tour 
maître  de  quartier  au  college  de 
Navarre,  où  il  fut  protégé  par 
l'abbé  Cogér  ; archiviste  au  dé- 
pôt des  chartes  , jonnialisle  , 
collaborateur  de  M.  Urbain  Do-"" 
inergue  au  Journal  de  la  tangue  .jf 
française,  et  de  M.  Maret  au 
Journal  de  t’ assemblée  nationale  , 
depuis  le  Moniteur;  correcteur 
en  chef  à l’imprimerie  nationale, 
puis  impériale  , mais  supprimé 
dans  l'imprimerie  royale;  auteur 
d’odes  philosopliiipies  et  sacrée’s, 
biographe  universel , et  enlU)  in- 
vestigateur exact  de  toutes  les 
éditions,  traductions,  vaiiantes 
et  imitations  de  \' I milation  de  îe-  . 
sus-Chriil.  Les  écrits  de  cet  au- 
teur { est-il  dit  dans  la  notice  ci- 
, tée  ci-dessus),  plus  remarqiiables 
par  leur  concision  que  pur  leur 
volume,  sont,  Exemen  raisonné 
du  tableau  de  David,  représentant 
Socrate  prêt  à boire  ta  cigâc,  1787; 
Examen  anatitique  de  la  mécani- 
que morale  d‘ Antoine  La  Salle; 
Odes  philosophiques  et  sacrée$  f 
dont  la  première,  intitulée  Dieu 
ou  l’être  infini,  fut  lue  par  l’au- 
tetir  ù la  société  ocadénftique  ’,des 
sciences  de  l’aris,  dans  la  même 
séance  que  le  puëme  impie  Sur 
la  Nature,  imité  de  Lucrèoe;  FO- 
raison  dominicale  en  vers  qui  ter- 
mine ses'oeuvres  poétiques,  et  fait 
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ftiissi  partie  (les  Pater,  publiés 
par  Marcel  en  a5o  langues  , et 
réimprimés  par  Boduui  ; Ta- 
bleau méthodique  des  connaissant 
ces  humaines,  avec  explication  , 
1 8oü,in-rol.  : Notice  biographique 
des  Pères  et  autres  auteurs  cités 
par  Bourdaloue , Lebel,  Versail- 
les, 1812;  Notice  sur  le  caractère 
des  éditions,  etc.,  de  l’Imitation  de 
Jésus-Christ,  où  l’on  voit  repa- 
laitre  t’Internelle  consolation,  an- 
cien gothique  franfais;  le  Jumeau 
du  l’Imitation  latine;  Considéra- 
tion sur  la  question  relative  à l’I- 
mitalion, etc., VariSfLefèyTC,  1 8 1 a. 
Il  annonce  qu’il  a encore  en  por- 
tercuille  une  nouvelle  traduc- 
tion de  Vlmitalion  latine  de  Jé- 
sus-Christ, édition  revue,  avec 
variantes  discutées  des  différens 
textes,  et  dont  S.  M.  Louis XVllI 
a daigné  agréer  la  dédicace. 

GENDEBIEN  (Jean-François), 
né  é Mous,  le  a:  février  1755,  est 
un  dus  bointnes  les  plus  di^tin- 
gués  de  la  Belgique,  par  ses  lu- 
mières, son  patriotisme  et  les  ver- 
tus qui  honorent  le  citoyen.  A- 
près  avoir  fait  de  bonnes  études 
A Liège,  à Louvain  et  A Pari.,,  il 
fut  reçu  avocat  au  conseil  souve- 
rain du  Haiuault,  et  nommé,  en 
1784,  conseiller  assesseur  de  la 
magistrature  de  Mons.  Lors  des 
premiers  troubles  qui  éclatèrent 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens  en 
178;),  il  fut  destitué  de  ses  fonc- 
tions pour  avoir  pris  la  défense 
d’un  citoyen  persécuté;  bientôt 
après,  arraché  A sa  famille,  il  fut 
conduit  comme  otage  A Bruxelles 
par  le  gouvernement  autrichien. 
Dos  mesures  de  ce  genre,  prises 
A cette  époque  pour  calmer  l’ef- 
fcrrescencc  populaire,  produisi- 
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rent,  comme  ou  aurait  dô  s’y  at- 
tendre, un  effet  contraire.  L’exas- 
pération des  esprits  devint  extrê- 
me, les  troupe.-i  autrichiennes  fu- 
rent chassées  de  Bruxelles  par  les 
Bourgeois,  les  patriotes  braban- 
çons mirent  M.  Gendebien  en 
liberté,  et  la  province  de  Hai- 
nault  le  nomma  son  député  au 
congrès  national  qui  se  réunit 
A Bruxelles.  I.’insurrection  des 
Pays-Bas,  fomentée  contre  Jo- 
seph II,  par  des  noble.s,  des  prê- 
tres, des  moines  et  des  avocats, 
n’eut  presi|ue  de  commun  avec 
la  révolution  française  (|uc  l’é- 
poque oii  elle  éclata  Les  ducs 
d’Lrsel,  d’Aremberg,  les  comtes 
de  La  Marck,  de  Tiiicnnes,  l’ar- 
chevêque de  Malines,  les  avocats 
Van-Dernoot,  Van-Eupen,  profi- 
tèrent habilement  des  fautes  du 
gouveruement  autrichien.  Un  ré- 
glement nouveau  pour  l’univei- 
sité  de  Louvain,  fut  regardé  com- 
me une  violation  de  la  loi  fonda- 
ineutale;  la  suppression  de  quel- 
ques couvens,  comme  la  perte  de 
la  religion  catholique;  et  le  peu- 
ple, fanatisé  par  les'  prêtres,  prit 
les  armes.  M.  Gendebien  lutta  a- 
vec  courage  contre  tous  ceux  qui 
se  livraient  A de  coupables  excès. 
Il  présidait  le  congrès,  le  jour  oii 
des  fanatiques  s’y  présentèrent, 
portant  eu  triomphe  la  tête  san- 
glante du  jeune  Vau-Rricken  , 
qu’ils  venaient  de  massacrer  de 
la  manière  la  pluS  atroce,  parce 
qu’il  avait,  scion  eux,  manqué  de 
respect  A une  procession.  Gende- 
bien indigné  se  lève,  fait  chasser 
de  l’assemblée  les  hommes  de 
sang,  chargés  de  cet  horrible  tro- 
phée, et,  bravant  le  parti  domi- 
nant, demande  dans  un  discours 
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de  la  plus  noble  énergie,  « que  le 
«congrès  se  déclarât  en  perma- 
«nencc,  ainsi  que  tontes  les  an- 
«toritésde  la  Belgique,  jusqu'à 
» ce  que  le  grand  crime  qui  venait 
« de  déshonorer  la  cause  nationale 
seflt  été  expié  pur  le  supplice  de 
«ses  auteurs  et  de  tous  leurs 
«cuinpiires,  sur  la  place  même 
«qui  en  avait  été  souillée.  « l.es 
vœux  du  patriote  ne  Turent  point 
exaucés,  et  ce  TorTait  resta  impu- 
ni. l’n  secrétaire  d’état,  appuyé 
de  plusieurs  députés,  obtint  qu'on 
remit  toute  détermination  an  len- 
demain, et  ce  jour  arrivé,  il  ne 
se  présenta  que  très-tard  à l’as- 
semblée, ainsi  que  ses  amis,  qui 
déclarèrent  « qu’ils  avaient  em- 
« ployé  toute  la  nuit  è calmer  le 
«peuple,  qui  voulait  venir  égor- 
«ger  le  président  Gendebien,  à 
«cause  de  sa  motion  aoti-patrio- 
« tique  de  la  veille.  » Celui-ci  fil 
lie  nouveaux,  mais  de  vains  ef- 
forts pour  obtenir  justice.  Le 
pouvoir  était  déjà  tombé  entre 
les  mains  d’une  oligarchie  puis- 
sante; et  les  autres  députés, frap- 
pés de  stupeur,  abandonnèrent 
leur  président.  Désespérant  alors 
d’une  cause  souillée  par  le  crime, 
il  donna  su  démission  et  se  relira 
dans  ses  foyers;  mais  la  province 
ilu  ilainault  lui  donna  bicnlét  u- 
ne  nouvelle  preuve  de  confiance, 
et  le  députa  une  seconde  fois  aux 
états -généraux.  Chargé  d'une 
niission  pour  négocier  la  récon- 
ciliation des  provinces  insurgées 
avec  la  maison  d’Autriche,  il 
réussit  complètement,  et  l’acte 
en  fut  signé  le  lo  décembre  i^qo. 
Nommé  dès-lors  pensionnaire  des 
états  du  la  province  du  Ilainault 
( procureur-général  ),  M.  Gcn- 
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debien  remplit  les  fonctions  de 
cette  place  iuiporlante.  avec  le 
zèle  et  riulégrité  qui  avaient 
marqué  tous  les  pas  <le  sa  longue 
et  honorable  carrière  ; mais  la 
conquête  de  sa  patrie,  cl  la  réu- 
nion (le  la  Belgique  à la  républi- 
que franpaiïc,  le  rendirent  pour 
quelque  temps  à la  vie  privée. 
Les  provitices  belges  ayant  été 
orgatiisécs  en  départemens  fran- 
çais, les  électeurs  de  celui  dont 
M.  Gendebien  faisait  partie,  l’é- 
luieut  A l'unanimité  pour  les  re- 
présenter au  conseil  des  cinq- 
cents,  en  l’an  6.  Il  crut,  par  des 
raisons  particulières,  ne  devoir 
point  acceptercetle  mission;  mais 
nommé  de  nouveau,  en  i8oa, 
membre  du  corps  législatif,  il  se 
rendit  à Paris,  et  fit  partie  de  ce 
conseil, ainsi  que  de  la  coin  mission 
de  l'intérieur,  jusqu’au  3i  dé- 
cembre i8i3.  Après  les  événe- 
inens  de  i8i4et  i8i5,  qui  sépa- 
rèrent la  Hollande  et  la  Belgique 
dé  la  France,  iM.  Gendebien,  de 
retour  dans  sa  patrie,  fut  nommé 
membre  de  la  commission  chan- 
gée de  réviser  l’acte  constitution- 
nel d’après  lequel  le  nouveau 
royaume  de.«  Pays-Bas  devait  é- 
tre  régi.  Il  a depuis  fait  partie 
de  la  seconde  chambre  des  états- 
généraux  de  ce  royaume,  nommé 
par  le  roi  pour  la  première  ses- 
sion, et  élu  par  les  étals  de  sa 
province  pour  les  suivantes.  Son 
éloquence  et  sou  patriotisme  ont 
souvent  eu  l’occasion  de  se  si- 
gnaler dans  cette  assemblée  des 
représenlans  de  deux  peuples  réu- 
nis par  la  force  ut  lu  politique, 
mais  divisés  par  les  intérêts,  les 
mœurs  et  les  opinions.  .M.  Gen- 
debien, chéri  de  scs  concitoyens. 
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est  toujours  coinplé  avec  les  Do- 
trange,  les  lleypliius  et  quelques 
autres  patriotes,  au  premier  rang 
(les  défenseurs  de  la  liberté.  Fort 
de  l’autorité  d’une  longue  expé- 
rience et  d’une  vie  irréprochalile, 
il  s’est  constamment  opposé  aux 
empiélemens  du  pouvoir  arbi- 
traire, comme  é l’uvidilé  fiscale 
des  ministres  Six  et  App<dius,  et 
aux  mesure?  extra-judiciaires  du 
ministre  dit  de  la  justice,  Van- 
Maanen.  Se?  discours  prononcés 
le  iti  août  i8i(i,  sur  les  cuiiimu- 
ninatious  de  1a  chambre  avec  le 
souverain,  le  septembre  sui- 
vant sur  la  liberté  de  la  presse, 
et  nombre  d’autres  discours  aus- 
si remarquables  par  le  talent  ora- 
toire que  par  une  logique  serrée, 
ont  souvent  réduit  à l’absurde  les  ‘ 
argumens  du  président  .Membré- 
de , des  docteurs  Keuipcr,  de 
Moor,  etc.  DéjiV  membre  de  la 
légioii-d’bonneur  en  France,  .M. 
Gendebicn,  malgré  son  opposi- 
tion au  ministère  hollandais,  a 
aussi  été  (lécoré,en  i8i5.  de  l’or- 
dre du  Lion-Belgique,  et  jamais 
signe  d’honneur  ne  fut  mieux 
placé  que  sur  le  sein  de  cet  hom- 
me honoruble- 

GHNEVOIS  (Louis-BEJion),  a- 
vocat  au  commencement  de  la 
révolution,  et  président  du  tribu- 
nal criminel  deGreiiobleen  i-j)i , 
fut  nommé  parle  département  de 
l’Isère  député  à la  convention  na- 
tionale en  1792.  Uaus  le  procès 
du  roi  il  se  déclara  pour  lu  peine 
de  mort.  Envoyé, après  la  jour- 
née du  9 thermidor,  dans  les  dé- 
par'.emens  de  4a  üieurthe  et  de  la 
Moselle,  il  poursuivit  leshommes 
dénoncés  comme  terroristes,  et 
mandai  la  convention, en  janvier 
1 . 
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179J,  qu'il  réparait  deson  mieux 
les  torts  et  les  bévues  du  gouver- 
nement à bonnet  rouge.  M.  Ge- 
nevois fit  ensuite  partie  du  con- 
seil des  cinq-cents,  et  en  sortit  en 
mai  1798.  Sous  le  gouvernement 
impérial’,  il  fut  nomttié  membre 
du  tribunal  de  cassation,  et  déco- 
ré de  la  croix  de  la  légion-d'lion- 
neur.  Exclu  de  ce  tribunal  «n 
1814  par  le  gouvernement  royal. 
Napoléon,  au  retour  de  File  d’El- 
be, lui  rendit  sa  place,  qu’il  per- 
dit de  nouveau  à la  seconde  ren- 
trée du  roi.  Exilé  de  sa  patrie,  en 
vertu  de  la  loi  à' amnistie  du  la 
janvieri8i6,  il  se  retira  en  Suisse, 
où  par  une  faveur  particulière  du 
sort,  l'hospitalité  helvétique  n’a 
point  été  violée  à son  égard. 

GENGA  (Anmibal  della),  car- 
dinal, né  nu  château  délia  Gen- 
ga,  le  A août  17(10,  parvint  de 
bonne  heure  aux  dignité?  ecclé- 
siasti(|ues.  Nonce  du  pape  auprès 
du  roi  de  Bavière  et  des  états  de 
second  rang  eu  Allemagne,  il  fut 
envoyé  par  sa  sainteté,  en  1807, 
à Paris,  auprès  de  Napoléon.  l>e 
retour  à Rome,  il  fut  obligé,  lor.s 
de  l’occupation  des  Français,  de 
quitter  celte  ville, ainsi  que  lesau- 
tres  prélats  qui  n’étaient  pas  nés 
dans  les  Etals  romains.  Sa  sain- 
teté envoya  de  nouveau  .M.  dellu 
Gcnga  à Paris  pour  complimen- 
ter S.  M.  le  roi  Louis  XVIII,  .sur 
sa  rentrée;  et  en  1 8 i(i,  ce  jirélat 
fut  elevé  à la  pourpre  romaine.  Il 
a fondé  dans  le  bourg  de  lu  Rocca 
Conlruda,  lieu  de  su  résidence  or- 
dinaire, une  école  des  arts  et  mé- 
tiers, ainsi  que  G nouveaux  lits  à 
l’hospice. 

GENGOLL'f  ( Loiiis-TooMAS , 
EAnoN  DE né  lu  a’i  décembre 
i 
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i^Gy,  entra  jeune  dans  ia  carriè- 
re des  armes,  où  il  $o  distingua 
par  ses  talens  et  sa  bravoure. 
Nonamé  général  de  brigade  le  6 
août  1811,  il  fut  honorablement 
cité  pour  sa  conduite  dans  la 
campagne  de  i8i3,et  notamment 
ou  combat  de  >Vilhelmsboiirg 
près  de  Hambourg.  I.e  roi  le 
nomma  commandant  delà  légion- 
d’homieur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1814.  Il  cnininamiait,  en 
juin  181 5,  une  brigade  à l'armée 
du  Nord.  Le  gouvernement  pro- 
visoire l’avaitélevé,  le  5 juillet  de 
la méirit;  année,  au  grade  de  lieu- 
tenant-général; mais  cette  nomi- 
nation ne  fut  point  confirmée  au 
retour  du  roi. 

GENISSIELX  (J.  J.  V.),  dépu- 
té par  le  département  de  l’Isère 
à la  convention  nationale  en 
179a,  était  avocat  é Grenoble  nu 
Comme;DCement  de  In  révolution. 
Il  s’était  déjù  fait  remarquer  par 
une  exaltation  extrême  dans  ses 
opinions  et  ses  discours.  La  tri- 
bune nationale  et  les  débats  poli- 
tiques lui  offrirent  bientôt  l’oc- 
casion de  montrer  sinon  de  grands 
talens  oratoires,  du  moins  un  zèle 
véhément  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Dès  le  commencement 
de  l’instruction  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  proposa  le  bannis- 
sement de  toute  la  famille  des 
Bourbons.  « En  abolissant  1a 
«royauté,  dit-il.  vous  auriez  dû, 
«Louis  XVI  eût -il  été  aussi  ver- 
«tueux  que  Titus  etXrajan,  l’ex- 
» dure  par  l’ostracisme.  Toute  sa 
«famille  porte  ombrage  é la  li- 
«berté,  il  faut  l’exclure  aussi; par 
«cet  exil  vous  ne  leur  supposez 
«pas  de  crimes,  vous  leurconscr- 
«vez  leurs  biens,  leurs  honneurs. 
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» mais  vous  prenez  contre  eux  une 
• indispensable  mesure  de  sûreté 
«générale.  Si  les  Bourbons  en  fa- 
oTcur  desquels  on  réclame,  a- 
« voient  autant  de  civisme  qu’on 
«le  suppose,  ils  n’auraient  pasat- 
» fendu  un  pareil  décret,  ou  plu- 
» tôt  ils  seraient  venus  le  proposer 
«eux-mêmes.  » Génissieux  vota 
depuis  pour  la  mort,  sans  ap- 
pel et  .«ans  sursis.  Siégeant  avec 
le  parti  de  la  montagne,  il  se  pro- 
nonça pour  les  mesures  les  plus 
promptes  et  les  plus  sévères.  îr.t- 
vaitleur  infatigable,  et  souvent 
rapporteur  des  différens  comités 
où  scs  collègues  le  placèrent  pres- 
que sans  interruption,  il  proposa 
de  nombreux  décrets  contre  les 
nobles,  les  prêtres,  les  parons  d’é- 
migrés et  les  suspects.  Il  s’éleva, 
en  mai  1795,  contre  les  facilités 
accordées  aux  émigrés  pour  ren- 
trer en  France,  s’opposa  au  dé- 
cret proposé  par  Chénier  et  ap- 
puyé par  Tallien  jmiir  la  rentrée 
de  l'ex-ministre  Talleyrand-Pé- 
rigordet  du  général  Montesquiou, 
mais  parla  cependant  une  fuis  en 
faveur  des  prêtres  déportés  et  de 
leurs  familles.  Entré  au  conseil 
des  cinq-cents,  il  y demanda  l’ex- 
clusion du  député  Job  .\imé.  ac- 
cusé d’avoir  été  chef  des  compa- 
gnies dites  de  /é»us  et  du  Soleil. 
Nommé  ministre  de  la  justice  pa.r 
le  ilirectoire,  le  5 janvier  1796, 
il  ne  conserva  cette  place  que  5 
mois.  Ayant  refu.sé  le  consulat  de 
liarcelonne,  il  devint  substitut  du 
commissaire  du  gouvernement 
prés  la  cour  de  cassation.  Réélu 
membre  du  con.seildes  cirtq-cents 
en  1798,  il  y attaqua  l’adminis- 
tration financière  du  directoire  et 
la  gestion  du  ministre  desfinan- 
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«es  Ramel,  qui  réclama  contre  le* 
Hgscriiuas  liagurilées  ile  Génig- 
sieux.  Le  5o  |ii'uirial  (19  juin),  il 
fut  élu  pré.sidcnl  de  ^a»^L•nllllée. 
S’étaiil  l'ortemeut  uppnge  if  la  ré- 
voliitiuii  du  iK  liruiiiaire,  il  fut 
arrêté  tiiumeiilanéinuut  et  con- 
duit à la  Couciergerie,  muigrenii» 
en  lil)eiié  le  inêtne  jour.  Exclu 
par  le  premier  coiigul  du  nouveau 
corps-lc{çi'latif.  Gciiissicux  devint 
cependant  quel.]ue  temps  a|irés 
iu»;e  au  triliuiial  d'appel  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  eu  exer- 
ça les  funetiuns  jusqii’é  su  mort, 
arrivée  en  octuhie  1804. 

GENLIS  ( SiÉrHASiK  - Féiicité 
Ddcbest  de  Saint- Ai  bin,  Comtes- 
se DE  , née  en  i'4'^»  prè.s  d’Au- 
tiin  en  Kourgo^ne,  parut  très- 
jeune  .sur  la  scène  du  grand  mon- 
de. l’Iiis  favoralilement  traitée 
par  la  nature  que  par  la  fortune  , 
ses  grâces,  su  lieautè  et  un  talent 
aduiiralile  pour  la  musique,  lu  fi- 
rent liientôt  ncciii  illir  dan-  les 
meilleures  sociétés  de  Paris.  .A- 
près  de  lirill.ins  succès  en  plus 
d’un  genre,  elle  se  vit  entourée 
d’une  foule  d'admir.iteurs,  muis 
ce  ne  fut  cependant  qu'au  seul 
hasard  qu’elle  dut  î'avaiitage  de 
former  une  union  qui  lui  dnnua 
un  rang  distingué  dans  le  mon- 
de et  la  rapprocha  de  la  famille 
du  duc  d'Orléans,  line  lettre  très- 
spirituelle  adressée  par  .M"'  l)u- 
crest  à une  de  scs  amies  , tomba 
entre  les  mains  du  comte  de  Gcn- 
lis;  et  la  simple  lecture  de  cet  é- 
crit,  dont  il  n’avait  jamais  vu  l’au- 
teur. fit  naître  en  lui  le  sentiment 
du  plus  vif  intérêt,  qui  se  chan- 
gea bientôt  eu  une  véritable  pas- 
sion , et  il  offrit  sa  fortune  et  sa 
tuain  à la  jeune  personne  qui  A- 
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crivait  si  bien.  M"*de  Genlis  de- 
vint par  ce  mariage  nièce  de  M“* 
de  Muntessun,  alors  unie  elle- 
même  au  duc  d’Orléans  père,  par 
un  mariage  qu’on  appelait  secret, 
parce  qii  il  u’était  point  avoué  A 
la  cour,  mais  qui  d'ailleurs  était 
connu  de  tout  le  monde.  Le  duo 
de  Chartres  vit  chez  idle  M“*  de 
Genlis;  et  bientôt  cntraî.'ic  par  le 
charme  irrésistible  de  sa  person- 
ne et  de  son  esprit,  ce  prince  ré- 
solut de  l'attacher  à sa  maison, 
et  de  lui  confier  l’éducntiuri  de  ses 
3 fils  et  de  sa  fille,  avec  le  titre 
inusité  pour  une  dame,  de  gou- 
terneur.  Il  fallut  le  consentement 
de  Louis  XVI  , qui  répondit 
assez  brusquement  A la  demande 
du  prince,  « gouverneur  ou  gou- 
» vernante,  peu  importe;  vous  êtes 
»l(!  maiire  de  faire  oc  qu’il  vous 
I)  plaira  : d'ailleurs  le  c<imle  d’Ar- 
»lois  a descufansl»  M“*  de  Gen- 
lis fut  ilès-lors  installée  en  sa  nou-^ 
velle  qualité  au  l’alais-Uoy.il  ; et 
pour  justiner  le  choix  qu’on  avait 
f.iit  d’elle  comme  itislitiilrice  des 
cnfan-dii  premier  prince  du  .-ang, 
elle  jiiiblia  successivement  plu- 
sieurs ouvrages  d’éducation  : A- 
%lrle  et  Théodore;  te»  y eilUes  du 
château-,  /es  Annales  de  la  vertu,  et 
surtout  lu  Théâtre  à l’ usage  det< 
jeunes  personnes,ou  Théâtre  tféilu- 
culian.  furent  très-favorablement 
ac(  ueillis  du  public.  Il  n'en  fut 
pas  tout  A- fait  de  même  de  deux 
Ouvrages  de  théologie  qui  paru- 
rent A l’époque  de  la  première 
coinumniun  de  l'atné  de  ses  élé-< 
vos.  A l étonnement  de  voir  sor- 
tir d'un  boudoirdu  Falais-Koyal 
des  livres  de  piété , succédèrent 
bientôt  d’amères  critiques.  On  alla 
jusqu’à  coDlaster  à M"*  d«  Geolis 


s •* 


5a  CEN 

>C'j  (Iroils  d’aiilcur,  ri  l’on 
rait  qiie  Ua  iMIves  sur  la  religion 
de  rabhé  Gaiicliel  avaivnl  Inunii  le 
Ibnd,  et  un  certain  abbé  l.araoii- 
relle  lu  rurme  de  ces  écrits.  Les 
théologiens  plus  sévères  préten- 
dirent que  tout  ce  que  M“*  de 
Cenlisavuitajuuté.el  ptrliculière- 
uicnt  ses  notes,  irétaienl  point  or- 
thodoxes, et  les  huinines  du  mon- 
de jugèrent  que  l’aiilciir  ne  sem- 
blait ))uint  ap|iclé  pur  suii  talent  à 
traiter  des  sujets  de  controverse 
religieuse.  (Quelques  philosophes 
s’égayèrent  inême  assez  inéchani- 
inenl  sur  certains  passages.  i\i“" 
du  Genlis  p.irdonnul bientôt  aux 
théologiens  et  aux  liuininrs  d.i 
monde;  mais  elle  voua  depuis 
aux  philosophes  une  Itaine  im- 
placable, et  c’est  le  sentiment 
dans  lequel  elle  a le  plus  cons- 
tamment persisté.  Les  orages  de 
la  révolution  éclatèrent  peu  de 
temps  après,  cl  donnèrent  aux  n- 
pinion.s  et  é l’existence  de  M”*de 
Genlis  une  tout  autre  impor- 
tance. Sa  conduite  politique,  sou- 
mi.se  à de  sévères  investigations, 

U été  vivement  tensurée.  Nous 
respectons  trop  et  son  âge  et 
son  sexe  , pour  répéter  les  juge-^ 
mens  rigoureux  des  biographes 
qui  ont  jusqu’ici  parlé  d’elle.  Nous 
ne  nous  aulori.serons  pas  davanta- 
ge de  l’exemple  qu’elle  a donné 
elle-même,  en  traitant  trop  sou- 
vent ses  contemporains,  et  siir- 
tnuld’illustres  contemporaines,  a- 
vec  une  excessive  rigueur,  qu’on 
a hautement  taxée  d’injustice.  La 
dévotion  exaltée  â laquelle  elle 
s’est  élevée  en  ses  dernières  an- 
nées , quand  le  zèle  ardent  qui 
l’accompagne  ne  se  trouve  pas 
heureusement  tempéré  par  pne 
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des  premières  vertus  chrétien- 
nes, la  charité,  porte  sans  doute 
A mie,sévérité  extrême  pour  au- 
trui, et  peut  faire  oublier  le  pré- 
cepte "divin  ; « Ne  condamnez 
a point,  afin  de  n’êtrc  point  con- 
a damné.  Il  Nous  aimons  mieux 
renvoyer  nos  lecteurs,  pour  la 
suite  de  la  vie  publique  de  M'"' 
de  Genlis,  à l’ouvrage  qu’elle  a 
publié  elle-même,  sous  le  titre  de 
Précis  de  ma  conduite,  et  qui  con- 
tient des  détails  trés-curienx.  For- 
cée de  quitter  la  France  pour  sc 
mettre  à l’abri  des  orages  politi- 
ques, dont  lu  famille  du  duc  d’Or- 
léans fut  bientôt  atteinte,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  en 
Angleterre,  oô  elle  fut  conduite 
p.ir  l'étioii,  elle  se  rendit  en 
Belgique,  où  elle  maria  bientôt 
sa  fille  d’ado[ition  , l.t  belle  Pu- 
tnela,  A lord  Fitz-Gérald,  depuis 
célèbre  par  son  infortune.  Elle 
se  rendit  ensuite  eu  Suisse,  et  se 
relira  dans  le  couvent  de  .Sainte- 
Claire  A Bremgarte.il , avec  )!"* 
d'Orléans,  qui  s’eu  sépara  bien- 
tôt pour  aller  joindre  sa  tante,  la 
princesse  de  Conti,  A Fribourg. 
M“*  de  Genlis  quitta  depuis  la 
Suisse,  où  elle  avait  éprouvé  quel- 
ques désagrémens  ; voyagea  en 
.Allemagne,  et  demeura  long- 
lemps  dans  les  environs  d’Ham- 
bourg, où  elle  maria  su  nièce,  .AI“' 
de  Sercey,avec  un  des  plus  esti- 
mables négociaiis  de  cette  ville, 
M.  .Malbie.'scn.  Le  gouvernement 
consulaire  fui  plusfavuraiilc  A ,M“* 
de  Genlis  que  le  directoire  : elle 
obtint  non-seulement  sa  radiatiou 
de  la  listedcsémigrésetsa  rentrée 
eu  France,  mais  Napoléon  devint 
pour  elle  prodiguede  faveurs,  lui 
accorda  une  pension  considérable 
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cl  un  logemenl  à l’Arsenal,  avec 
le  droit  de  prendre  dans  la  hihlio- 
Ihéquc  de  ce  uoin^  tous  le»  livres 
qu’elle  jugerait  iiueefsaires  à son 
usage.  Klle  entretint  long-temps 
une  correspondance  particulière 
*■1  très-suivieuvec*l’ciripereur.  A- 
|>rès  lurcstnuration  des  Bourbons, 
M.le  due  d’Orléans  a aussi  assigne 
une  pension  à de  Genli»,  et 
t lie  a toujours  vécu,  depuis  sa 
rentrée  en  France,  entourée  d’é- 
gards et  des  plus  tendres  soins  de 
sa  respectable  famille.  Quelques 
discussions  imprudemment  cn- 
t.uiiées  avec  des  hommes  de 
lettres  distingués,  et  dans  les- 
■ quelles,  malgré  ses  grands  taicns 
pour  la  ptdémique,  la  victoire 
s’est  rarement  dé(  larée  en  sa*fa- 
veur,  ont  pu  seules  troubler  le 
calme  dont  sa  vieillesse  était  ap- 
pelée àjouir.  Outre  les  nombreux 
ouvrages  sortis  de  l'inépuisable 
plume  de  M“*  de  Geulis,  et  im- 
primés sous  son  nom,  elle  s’était 
lissociée  i la  rédaction  de  plu- 
.sieurs  recueils  périodiques,  tels 
que  l'aiicieu  Mercure  de  France, 
la  Bibliothèque  des  romans,  le 
• Journal  des  dimanches  ou  de  ta 
jeunesse,  etc.  Elle  avait  mêmeeu- 
' trepris  ù elle  seule  la  rodactiun 
d'un  jntirnal  qui  devait  servir  <ie 
lundi  le  à tous  les  autres,  et  qui 
portait  le  litre  de  Journal  imagi- 
naire. Après  avoir  travaillé  à la 
Biographie  universelle,  elle  se 
- )•rouilla  avec  ses  colloborateurs; 
mais  pour  ne  pas  faire  perdre  au 
public  le  fruit  de  .se.s  veilles,  elle 
Ot  imprimer  les  article»  qu’rlle  a- 
vail  composés  , cl  les  publia 
séparément,  sous  le  litre  De  l’ in- 
fluence des  femmes  dans  ta  lUti'ra- 
ture.  Kon-scuiemeul  scs  couleui- 


poraines  sont  peu  ménagées  dans 
cel  ouvrage,  mais  par  épisode  elle 
y attaque  le  style  et  jusqu’aux 
principes  de  l’illustre  nrebevêque 
de  Cambray.  On  conçoit  qu’il 
doive  y avoir  en  elVet  une  grande 
divergence  d’opinion,  comme  il 
y a opposition  prononcée  de  ca- 
ractères, entre  Fénelon  et  l’auteur 
des  Chevaliers  du  Cygne.  Outre 
les  ouvrages  cités  ci-dessus,  M“* 
de  GeiiKs  a encore  publié  ; Dis- 
cours sur  ta  suppression  des  cou- 
rens  de  religieuses,  et  sur  l'éduca- 
tion publique  des  femmes,  i 

vol.  in-8";  Discours  sur  l’éducation 
de  monseigneur  le  dauphin,  et  sur 
l’adoption,  1790,  iu-8®;  Léfons- 
d’ une  gouvernante  à ses  élères,  oà 
Fragmens  d’un  Journal  qui  a été 
fait  pour  l'éducation  des  enfins  de 
M.  d’OrUans,  1791,  2 vol.  in- 
12;  Discours  sur  l’éducation  pu- 
blique du  peuple,  1791,  I vol.  in- 
8*;  Nouveau  théâtre  sentimental, 
«791,  I vol.  in-S";  Discours  sur 
le  luxe  et  l’ hospitalité,  1791,  1 vol. 
in-8”;  Les  Chevaliers  du  Cygne,  ou 
ta  cour  de  Charlemagne,  Ham- 
bourg, 1795,  3 vol.  in-8",  réim- 
primés nveccliangemcnscn  j8o5; 
EpUre  à t’ asile  que j’ aurai,  suivie 
de  deux  fabhs,  du  Chant  d’une 
jeune  sauvage,  àc  l’Épllre  à Hcn- 
rielte  Sercey  ma  nièce,  et  des  Ré- 
flexions d’un  ami  des  taicns  et  des 
arts,  1798  I vul.  iii-8";  Pr/ffis  ifé 
la  conduite  deM“'  de  Genlis  depuis 
la  révolution,  1796,  in-8”’  et  in- 
12;  Les  petits  émigrés,  1798,  2 
vol.  in-8”;  Manuel  du  voyageur, 
1798,  2 vol.  in-S”;  IJ ertiier  moral 
ou  Recueil  de  fables  nouvelles  et 
autres  poésies  fugilives,  1799,  1 
vol.  in- 12;  LesMères rivales, vu Ixt 
Calomnie,,  >8on,  3 vol.  in-S*j' 
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Le  petit  La  Bruyère,  où  les  actes 
<U  mœurs  des  en  fans  de  ce  siècle, 
1800,  1 vol.  iii-8";  Nouretle  mé- 
thode d’enseignement  pour  ta  pre- 
mière enfance,  1800,  1 vol.  iii-ia, 
et  1801,  J vul.  in-8*;  Les  vœux 
téméraires,  1799,  ^ 
rûiinpriiué!)  «Ml  180a,  a vol.  iii-8*; 
Projet  d'une  école  rurale  pour  l'é- 
ducation dus  filles,  1801,  iii-8’; 
Nouvelles  heures  à l’usage  des  «n- 
fans,  1801,  1 vol.  iii-ia;  Made- 
moiselle de  Clermont,  nouvelle 
bi»lorii)uc,  i8ua,  1 vol.  iii-iR; 
il  ouve.aux  contes  moraux  et  nou- 
velles historiques,  i8oa,  3 vol.  in- 
la,  fl  5uutres  vul.  qui  uni  paru 
depiiij.  Les  souvenirs  de  Fétide 
L"‘,  j8ü4,  I vol.  in-ia;  Suite 
des  souvenin  de  Fétide,  1807,  i 
Tol.  in  -I  a;  I.a  duchessode  La  V al- 
tière, 1 vol.  in-8*;  Les  monument 
religieux,  1804.  in-8  ; Le  comte 
de  Cqrke,  miivi  de  Six  noucdles, 
i8u5,  a vol.  in-ia;  Alphonsine, 
i8u(i,  a Vol,  in-8";  M“'  de  Main- 
tenon,  i8nt),  I vol.  in-8";  Le  sié- 
gedela  Rochelle,  1808,  a vol.  in- 
8";  Saint-Clair,  ou  la  victime  des 
sciences  el  des  arts,  1808,  1 vol.’ 
in-8’;  Alphonse,  ouïe  fils  naturel, 
l8oi),  3 vol.  in-8";  Arabesques 
mylhologlques,  1810,  i vol.  in-ia; 
La  inaison  rustique,  1810,  3 vol. 
in-8“;  i.a  botanique  bisloriqiie  el 
littéraire,  1 vol.  in-8*;  Obsirra- 
tiuns  rriliquis  pour  servir  à l’his- 
toire de  la  littérature  au  XiX“‘ 
siècle,  18 1 1.  I vol.  in-8°;  Examen 
critique  de  l’ouvrage  intitulé  Bio- 
graphie universelle,  i8ii,  in-8“; 
Suite  de  l’examen,  etc.,  181!,  in- 
8";  I.a  feuille  des  gens  du  monde , 
ou  te  Journal  imaginaire,  iSi  1,  1 
vrol.  in-8*;  Les  bergères  de  M adian, 
ou  la  jeunesse  de  Moïse,  poëme 
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en  prose  en  sis  chants,  1811,  1 
vol.  in-ia;  Mademoiselle  de  La 
Fayette,  ouïe  tiède  de  i.ouis  Xi  II, 
i8i3,  I vol.  în-8“;  /,«  rnnitM 
des  Marais-Pontins,  1814,  i vol. 
in-8*;  Histoire  deJIend  le-Grand, 

181 5,  a vol.  iu-^’\  Jeanne  de  Fran- 
ce, 1816,  a vol.  in-ia;  /aurna/ 
de  ta  jeunesse,  1816,  t vol.  in-ia; 
Les  Bultuéias,  1816,  a vol.  in-ia; 
Abrégé  d's  mémoires  du  marquis 
de  Dangeau,  1817,  4 vol.  in-8"; 

T abteaux  de  M . le  comte  de  Forbin, 
1817,  I vol.  in- 12;  Zuma,  ou  la 
découverte  du  quinquina,  suivie 
de  plusieurs  autres  contes,  1817, 

I vol.  in- 12;  Les  Parvenus,  3 vol. 
in-8". 

GENOUDE  (Bcgèse),  employé 
à l\nivcrsilé  de  Paris,  a publié  : 
Réflexions  sur  quelques  questions 
politiques,  1814.  in  8”;  Traduc- 
tion nouvelle  des  prophéties  d’ I saie, 
avec  un  disiroiirs  piéliniinairc  et 
des  notes,  181  5,  in-8“.  Ces  deux 
ouvrages  sioil  |>i‘ii  roniiiis. 

GI’.jihONNÉ  (Ariund),  né  à 
llurdi'uiix.  le  10  iioni  1758.  Entré 
dés  sa  jeunesse  dans  la  carrière 
(lu  buneaii,  il  s’y  distingua  par 
ses  laleiis,  et  acquit  de  lionne 
litiire  re.stiine  et  l'alTertion  des 
b.ibitaiis  (le  sa  ville  natale.  Lors 
de  la  rondation  du  triliiiual  de 
cassation  (1-89).  Geiisonné  en 
fut  iioinnié  iiK'inbrc  un  des  pre- 
miers i.escoinités  de  l'assemblée 
conslilnante  le  l'hargiTent,  en 
1791,  de  la  cominissinn  (hdicate  - 
de  V isitc  rli’.s  provinces  de  l’Ouest, 
pour  reconnailre  el  juger  l'esprit 
(les  babitaiis  , et  recueillir  leurs 
opinions  sur  la  nntiv(  Ile  consti- 
tntinn  civile  (In  clergé.  En  sep- 
tembre 1791,  lursijoe  les  déjiar- 
tciuens  l'ureut  appelés  à uoiumer 
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de  nouveaux  députés  pour  succé- 
der à ceux  de  l’assemblée  cons- 
tituante, Censonné,  devenu  tou- 
jours plus  cher  é ses  concitoyens 
par  les  services  qu'il  leur  avait 
rendus  à Paris,  fut  porté,  à l’una- 
nimité des  suIlVages  des  électeurs 
de  Bordeaux,  à la  représentation 
nationale.  C’est  pendant  cette  as- 
semblée législative  que  s’établit 
une  union  intime  entre  lui  et  les 
députés  de  son  département  Gua- 
det  et  Vergniaux,  auxquels  se  joi- 
gnirent ensuite  Grangeneuve, 
l)ucos,  Fonfréde , Brissot  et 
autres,  qui  dans  la  convention 
nationale  formèrent  ce  parti  de  la 
Gironde,célèbreparune  rare  réu- 
nion de  taleus  et  de  patriotisme. 
Le  premier  rapport  que  fit  Gen- 
sonné  il  l’assemblée  législative, 
fut  un  compte  rendu  de  la  mis- 
.siou  dont  il  avait  été  chargé  dans 
les  départemens  de  l’Ouest;  il  y 
déclarait  franchement  que  la 
constitution  civile  du  clergé  était 
généralement  réprouvée,  et  que 
les  prêtres  assermentés  n’étaient 
reconnus  nulle  part.  Nommé 
membre  du  comité  diplomatique, 
en  octobre  1792,  il  proposa,  le  1“ 
janvier  suivant,  au  nom  de  ce  co- 
mité, un  décret  contre  les  princes 
émigrés  frères  du  roi,  et  contre 
le  prince  de  Condé,  le  vicomte  de 
Mirabeau,  le  marquis  de  La  Queil- 
le  et  l’ex-niinistre  des  finances 
(■alonne,  décret  qui  fut  adopté  û 
runaniinité.  Le  20  avril  suivant, 
leroi  entraîné,  bien  plus  que  con- 
vaincu par  sou  conseil,  se  rendit 
à l'assemblée,  et  y proposa  de  dé- 
clarer la  guerre  au  roi  de  Bohème 
et  de  Hongrie.  Le  lendemaiu 
Gensonné,  rapporteur  du  comité 
diplomatique,  présenta  lé  décret 
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portant  cette  déclaration  formel- 
le, qui  fut  adopté  à la  presque  u- 
naniniilé,  y voix  seulement  dans 
l’assemblée  législative  s’étant  pro- 
noncées contre  la  gaerre;  mais 
elle  trou  va  un  opposant  là  oùl’oo 
aurait  le  moins  cru  le  rencontrer. 
Robespierre,  alors  accusateur  pu- 
l)lic  près  du  tribunal  de  la  Seine, 
et  déj.l  un  des  chefs  dirigeans  du 
cluh  des  Jacobins,  y prononça  un 
discours  véhément  contre  la  guer- 
re ; et  celui  qui  devait  bientôt  se 
porter  aux  plus  cruels  excès , en 
ordonnant  le  massacre  des  pri- 
sonniers désarmés,  plaida  la  cau- 
se de  l’humanilé  é la  tribune  des 
Jacobins.  La  haute  influence  que 
les  députés  de  la  Gironde  com- 
mencèrent è acquérir  ù cette  é- 
poque,  avait  déjà  excité  l’envie 
et  la  haine  de  Robespierre.  S’as- 
sociant bieuÉ^t  Danton  et  autres 
démagogues^ furieux,  il  ne  cessa 
de  poursuivre  Gensonné  et  ses 
amis,  en  les  accusant  tantôt  d’une 
ambition  effrénée,  tantôt  de  pro- 
jets libcrticides,  et  même  de  con- 
nivence avec  la  cour.  Le  17  mars 
1793,  Gensonné  n’en  fut  pas 
mqins  porté  à la  présidence  de 
l'assemblée,  et  le  24  du  même 
mois,  ses  amis  Roland,  Servan  et 
Clavières  furent  appelés  par  le  roi 
aux  ministères  de  l’intérieur,  de 
la  guerre,  et  des  finances.  Après 
la  journée  du  20  juin,  où  le  peu- 
ple, excité  par  Robespierre  et 
Danton,  se  porta  aux  Tuileries,  et 
où  le  roi  fut  forcé  de  se  couvrir 
du  bonnet  rouge,  la  faction  qui 
avait  su  égarer  le  peuple  ne  dis- 
simula plus  scs  desseins,  et  les 
Girondins  virent  bien  qu'ils  ne 
tendaient  à rien  moins  qu’à  ren- 
verser le  trône  et  à les  écraser 
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«ous  scs  débris.  Gcnsonné,  qui  a- 
vait  bl'iiné  à la  Wibunc  l.i  coura- 
geuse déiiiarchu  du  général  La 
Fayette,  venu  i\  la  barre  de  l’as- 
setnblée  p<Air  demander  justice 
des  attentats  de  la  journée  du  ao 
juin,  tenta  alors  avec  ses  amis  de 
sauver  la  monarchie  et  le  monar- 
que. Us  entamèrent  une  dernière 
négociation  avec  la  cour,  par  l’iii- 
lermédiaire  du  peintre  Boze  , 
chargé  de  faire  le  portrait  en 
pied  de  Louis  XVI,  et  qui  pen- 
dant les  séances  vojait  le  roi 
sans  témoins.  .Mais  ce  prin- 
ce, entouré  de  conseillers  mal- 
odroits  ou  perfides,  repoussa  tou- 
tes les  propositions  des  (iiron- 
dins,  contenues  dan.s  le  mémoire 
rédigé  parGcnsonné  et  présenté 
par  Boze.  La  cour  négociait  d’un 
autre  côté  avec  ses  plus  implaca- 
bles ennemis;  et  1^  se  flattait 
follement,  auxTuilcries,  d'avoir, 
au  prix  de  quelque  argent,  gagné 
le  farouche  Danton.  La  journée 
du  lo  aofti  rompit  ces  vains  pour- 
parlers et  rendit  toute  négocia- 
tion ultérieure  impossible.  La 
victoire  que  lus  ennemis  du  roi 
remportèrent  en  ce  jour,  et  dont 
ils  abusèrent  depuis  si  cruelle- 
ment, donna  au  parti  de  Robes- 
pierre, de  Danton  et  de  la  com- 
mune de  Paris  une  force  prépon- 
dérante, contre  lu(|uelle  les  Gi- 
rondins luttèrent  avec  courage, 
mais  avec  des  armes  trop  inéga- 
les. Que  pouvaient  en  effet  la 
raison  et  réloqncncu  contre  des 
liommes  sans  frein,  appuyés  par 
la  force  de  milliers  de  bras  qui 
n''attendaient  qu’un  signal  pour 
agir?  Lesdjputés  de  la  Gironde 
n’avaient  ni  provoqué,  ni  pris  une 
part  active  à la  journée  du  lo 
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août.  Ils  se  rallièrent  cependant 
à la  révolution  qui  venait  de  s’o- 
pérer contre  leur  gré.  et  procla- 
mèrent la  république,  que  le 
peuple  et  ses  chefs  demandaient 
à gr.mdscri.s.  MaisGensonné  vou- 
lait un  gouvernement  républicain 
sans  crime etsans souillure; aussi 
s’attacha-t-il  dès  lor.s,  avec  un 
courage  et  une  persévérance  di- 
gnes d’une  meilleure  fortune,  i 
combattre  l’anarchie,  à poursui- 
vre les  fauteurs  des  troubles  et 
les  propagateurs  des  doctrines 
sanguinaires,  qui  remleut  tout 
gouvernement,  de  quelque  nom 
qu’il  .«e  pare,  efl'rayant  et  haïssa- 
ble. Mais  ce  futen  vain  qu’il  vou- 
lut rétablir  le  régne  des  lois,  de 
l’ordre  et  de  la  morale  publique, 
sans  lesquelles  cependant  il  n’est 
point  de  liberté.  Les  exécrables 
forfaits  des  2 et  5 septembre,  le 
ma.ssacre  des  prisonniers  à l’iiris, 
A Orléans  et  A Versailles,  excitè- 
rent la  juste  indignation  de  tous 
les  hommes  de  bien.  Gcnsuiiné 
ne  cessa  de  demander  la  punition 
de  leurs  criminels  auteur.'^,  dési- 
gnant assez  clairement  Rubes- 
piei'fe,  Danton  et  la  commune  de 
Paris.  Dés  lu  Gn  d’août,  il  avait 
déjû  fait  décréter  par  l’assemblée 
législative  que  la  municipalité  de 
Paris  serait  respons!»blc  delà  sû- 
reté des  pcrsoniieset  des  propric- 
té.s  : vain  décret,  dont  l’exécution 
fut  conûée  aux  hommes  mêmes 
contre  lesquels  il  avait  été  porté. 
Lacunveiitiuii  ualiunalevenait  do 
succéder  sons  ces  funestes  au.-pi- 
cesù  rassemblée  législative.  Gen- 
sonné  y fut  député  par  sou  départe- 
ment et  parut  A la  tribune  dans 
toutes  les  occasions  importantes, 
avec  Vergniau.x,  Guadet,  Laii- 
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jninnis,  Buzot,  Louvet,  etc.  , qui 
s’étoient  distribué  les  r/iles  diins 
la  lutte  terrible  que  leur  parti  eut 
ù soiiteiiircontre  celui  de  la  Mon- 
tagne. Il  brilla  louvent  par  son 
éloquence;  mais  su  livrant  aussi 
parfois  à une  raillerie  aniére,  il 
ne  dissimulait  point  assez  sa  su- 
périorité, et  le  profond  mépris 
que  lui  inspiraient  ses  adversai- 
res. Ajant  un  jour  déployé  le  bi- 
deux  tableau  des  excès  commis 
par  qnelqiieS'unsd’entreeux,  une 
voix  partie  du  haut  de  la  Monta- 
gne fit  entendre  ces  mots  : « Us 

• ont  pourtant  sauvé  la  patrie. 
«Oui,  s’écrie  Gensonné,  comme 
aies  oies  ont  sauvé  le  Capitole.  » 
Les  éclats  de  rire  , les  cris  de  fu- 
reur et  (Je  vengeance  éclatèrent 
de  toutes  parts  dans  l’assemblée. 
Lors  du  procès  du  roi,  Gensonné 
voulait  qu’on  se  bornfit  à 1a  pei- 
ne de  l'exil.  Mais  cette  opinion 
connue,  servit  encore  à ses  en- 
nemis pour  exciter  contre  lui  les 
tiireurs  du  peujde  et  de  tous  les 
bniunies  avides  de  sang.  11  se 
]>rononça  ensuite  pour  la  peine 
de  mort,  espérant  sauver  le  prin- 
ce pur  l'appel  au  peuple  qu’il 
proposa,  mais  qui  fut  rejeté  avec 
fureur  pur  Robespierre  et  la  ma- 
jorité de  la  convention.  Le  juge- 
iiienl  |)orlé,  il  demanda  > que  les 
uautoritésde  l'aris  fussent  cliar- 
Kgées,  snrieur  responsabilité,  de 
» répondre  de  la  sûreté  de  la  veu- 
»ve,  de  la  sœur  et  des  enfans  de 

• Louis.  O 11  n’eut  pas  même  le 
bonheur  de  pouvoir  leur  obtenir 
cette  garantie.  Après  la  mort  du 
roi,  toutes  les  haines  des  hom- 
mes exagérés  qui  jusque-lù  avaient 
en  au  moins  deux  objets  dilTé- 
renSjSe  coucentièrent  sur  le  parti 
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de  la  Gironde.  Les  sections  de 
Paris  furent  bîent(')t  soulevées 
par  eux.  line  députation  de  la 
seeticMi  Poissonnière  vint  d’abord 
i\  la  barre  de  la  convention,  de- 
mander, le  10  mars  1795,  les  têtes 
de  Guadet,  Vergniauxet  Genson- 
né. Le  10  avril,  une  députation 
de  la  section  Bonne-Nouvellè  vint 
è son  tour  faire  lu  même  deman- 
de, en  exigeant  toutefois  une 
dixainc  de  tête.s  de  plus.  Genson- 
né prit  alors  la  parole,  et  discuta 
avec  les  pétionnaires  l’objet  de 
leur  mission,  méttant  dans  cet 
examen  le  sang-froid  et  la  préci- 
sion d’un  homme  désintéressé, 
qui  délibère  sur  quelque  ‘objet 
d’administration;  se  contentant 
de  démontrer  jusqu’à  l’évidcncc 
l'absurdité  des  dénonciations  por- 
tées contre  ses  amis,  et  l’incon- 
venance de  la  pétition.  La  défec- 
tion du  général  Dumouiiez  qui 
arriva  sur  ces  entrefaites?  aug- 
menta les  dangers  de  la  Gironde. 
Gensonné  avait  eu  avec  lui  des 
liaisons  intimes  et  connues;  Ro- 
bespierre et  Drouet  l'accusèrent 
aussitôt  de  trahison  et  de  com- 
plicité. La  section  de  la  Halle  aux 
blés  vint  réitérer  la  demande  de 
sa  tête  et  celles  de.  ses  amis  : 
enfin  les  commissaires  réunis  de 
toutes  les  sections  de  Paris  vinrent 
auducieusemcnl  exiger  de  l’as- 
'semblée  l’exclusioo  immédiate  et 
la  mise  en  jugement  de  aade  scs 
membres.  Dès  le  lendemain,  cette 
adresse  fut  à la  vérité  déclarée 
calomnieuse,  mais  le  coup  était 
porté.  Gensonné  crut  le  jiarer,  eu 
proposant,  le  19  avril  i;<j3,  la 
convocation  des  a.s.-eniblées  pri- 
maires pour  eboi.-ir  une  nouvelle 
représentalioa  nationale;  mais' 
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cette  motion  fut  rejetée  avec  vio- 
lence par  la  Montagne.  Un  géné- 
ral qui  avait  commandé  sousDu- 
mouriez,  le  Polonais  Miaczjnskj, 
venait  d’ëtre  condamné  é mort  ; 
il  crut  se  sauver  en  dénonçant  du 
fond  de  sa  prison  des  hommes 
que  proscrivait  déjù  le  parti  do- 
minant. Geiisonné  était  à leur  tâ- 
te, et  la  convention  nomma  une 
comintssion  pour  examiner  celte 
nouvelle  dénonciation;  mais  a- 
vaut  qu’elle  n’eût  fait  son  rap- 
port, la  révolte  du  3i  mai  cl  jours 
siiivans,  habilement  fomentée  par 
Robespierre,  vint  délivrer  la  Mon- 
tagne de  ses  adversaires.  L’issue 
de  la  lutte  entre  les  deux  partis 
était  facile  é prévoir,  et  plusieurs 
de  ceux  qui  en  furent  victimes 
l’avaient  dès  long-temps  annon- 
cée. Les  Girondins,  fiers  de  leurs 
taicns  et  de  la  pureté  de  leurs 
intentions,  se  contentaient  d’hu- 
milie*  sans  cesse  leurs  ennemis 
et  de  les  foudroyer  à la  tribune 
par  une  éloquence  victorieuse; 
■nuis  l’intervention  du  peuple  et 
les  moyens  violens  leur  répu- 
gnaient. Robespierre  avait  déjà 
soif  de  sang,  et  tous  les  moyens 
pour  faire  verser  celui  de  ses  con- 
currens  au  pouvoir  lui  étaient 
bons,  pourvu  que  sa  propre  per- 
sonne reslftl  é l'abri  du  danger. 
L’audace  de  son  parti  suppléa  de 
reste  au  manque  de  courage  du 
chef;  des  sicaires  furent  bientôt 
trouvés  dans  les  derniers  rangs 
du  peuple,  et  dèsl’atlaqne  la  vic- 
toire ne  parut  plus  douteuse. 
Gensonné,  ainsi  que  scs  38  collè- 
gues décrétés  d’arrestation  le  a 
' juin,  ne  fut  d’abord  que  retenu 
aux  arrêts  chez  lui.  Le  miuistre 
iCarat  vint  le  trouver  en  secret  et 
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lui  offrit  les  moyens  de  fuir;  mais 
il  les  repoussa  arec  indignation. 
«Je  ne  me  fais,  lui  dit-il,  aucune 
» illusion  sur  lesort  qui  m’attend; 

» mais  je  le  subirai  sans  m’avilir  : 
«mes  commettons  m’ont  envoyé 
«ici,  je  dois  mourir  au  poste 
«qu’ils  m’ont  assigné.»  Conduit 
à la  fin  de  juillet  dans  la  prison 
du  Luxembourg,  la  convention 
décréta,  le  5 septembre  suivant, 
qu’il  serait  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. Le  3 octobre,  sur 
le  rapport  d’Amar,  il  fut  décrété 
d'accusation;  le  aç,  mis  en  juge- 
ment; dans  la  nuit  du  3o  au  3 c 
octobre,  condamné  à mort;  et  le 
3i  à midi,  conduit  au  supplice a- 
vec  ses  collègues.  Un  sait  com- 
ment le  procès  de  ces  victimes 
dévouées  fut  conduit  (roy.  Amxr, 
Aktonelle,  Brissot),  et  comment 
les  formes  de  la  justice  furent 
violées  é leur  égard.  La  mort  hé- 
roïque des  38  députés  excita  la 
plus  vive  sensation  dans  toute  la 
France,  mais  n’assouvit  pas  en- 
core la  rage  de  leurs  ennemis,  qui 
poursuivirent  avec  acharnement 
et  les  familles  des  victimes,  et' 
tous  ceux  qui  leur  avaient  mou- 
Iré  de  l’intérêt.  Gensonné  porta 
jusqu’au  pied  de  l’échafaud  son 
noble  caractère,  et  mourut  en 
homme  de  cœur  comme  il  avait 
vécu.  Scs  dernières  paroles  furent 
pour  exhorter  le  peuple  è secouer 
le  joug  des  tyrans,  mais  é se  sou- 
mettre aux  lois,  et  à chérir  la  pa- 
trie. 

G EN  SOUL  (Joseph-Alexis, 
CHEVALIER  de),  né  à Counaux, 
près  d’Uzès,  en  1768,  entra  au 
service  comme  aspirant  volontai- 
re de  la  marine,  en  1786,  et  pas- 
sa ensuite  au  régiment  de  Chain- 
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Juagne,  où  il  était  lieutenant  en 
179a.  Ses  faits  d’urnies  nous  sont 
inconnus;  mais  il  u été  cité  dans 
les  journaux  de  i8i4  et  dans  la 
Bio^raphiedes liûtnmesvit/ins.  pour 
un  autre  fait  qui  parait  d'abord 
aAez  peu  remarquable  : c’est  ce» 
lui  de  s’être  présenté  ù lu  cour 
après  la  première  restauration, 
revêtu  de  son  ancien  uniforme, 
et  d’avoir  répondu  à un.  princo 
qui  en  faisait  I observation  : «Je 
s l’ai  soigneusement  gardé  pen- 
sdant  ua  uns;  le  régiment  de 
sChampagne  fut  toujours  sans 
«tache,  et  mon  habit  me  le  rap» 
«pelle.»  Ce  régiment  a laissé  sans 
doute  d honorables  souvenirs  ; 
plus  encore,  il  est  vrai,  de  bra- 
Toiireque  de  discipline  militaire; 
lus  guerriers  qni|  pendant  ces  aa 
ans,  ont  vu  si  souvent  leurs  habits 
trempés  de  leur  propre  sang  ou 
couverts  de  celui  des  ennemis  de 
la  France,  pourraient  montrer  des 
uniformes  moins  conservés  peut- 
être,  iQuis  ra|ipeluut  aussi  quel- 
qiies  glorieux  souvenirs  qui  valent 
pour  le  moins  tous  ceux  qu’a  l.iis- 
sés  le  régiment  de  (!haiii|iagne. 
Le  chevalier  de  Censoul,  au  res- 
te, u (hangé  en  181 5 son  ancien 
uniforme  contre  celui  de  la* com- 
pagnie des  gardes  de  la  Porte,  ù 
laquelle  il  a été  agrégé  par  le 
roi.  Il  est  aus.^i  chevalier  de  l'or- 
.dre  du  pape  (l'Lperon-d’or),  et 
une  ordonnance  royale  du  1 7 mai 
1816  l’aulori.seù  porter  cette  dé- 
coration, dont  le  ruban,  comme 
on  sait,  ressemble  ù celui  de  la 
légion-d'btinnenr.  La  réunion  dite 
des  libérateurs  des  esclave.-  blancs 
en  Afrique  , compte  le  cbevnlier 
dcGeusoulaunouibre  desesmetu- 
Ires. 
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GENTIL  (Loris- Fbauçois  de), 
issu  d’une  ancienne  famille  de 
Lorraine,  chevalier  de  Saiot- 
Loiiis,  émigra  en  1792,  et  servit 
dans  les  armées  des  princes.  Ses 
trois  fils  ont  fait  comme  lui  toutes 
les  campagnes  de  ces  armées , et 
sont  chevaliers  de  Saint-Louis  : 
l’aîné  est  en  outre  brigadier  des 
gardes-du-corpsdu roi;  lesecond, 
en  1816,  était  capitaine  dans -la 
légion  départementale  des  Arden- 
nes, 

G ENTIL,  chevalier  de  la  légion- 
d’honneur,  oITieier  de  la  garde 
nationale  de  Pari.s  et  inembre  du 
(biveau  moderne,  a fait,  outre  un 
grand  nombre  de  chansons,  quel- 
ques pièces  de  tbéStre  en  société 
avec  .il.  Uésaugiers  et  d’autres  au- 
teurs. Nouseiteroiis  les  principa- 
les. (Avec  M.  Uésaugiers)  : /’//<>/«/ 
garni,  eomédie;  Je  fais  mes  fur- 
cesf  la  Chatte  mtreeUleuse;  les  pe~ 
iites  Dannults.  Ces  trois  dcrniéies 
pièces,  composées  en  partie  pour 
faire  briller  le  talent  de  l’acteur 
Potier,  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès  et  une  longue  suite  de  re- 
présentations, V a-de  bon  coeur,  ou 
le  Retour  auvilluge,  i8az,(AvecM. 
Rougemont)  : les  Fêtes  françaises, 
ou  Paris  en  miniature,  18 10,  à l’oc- 
casion du  rtiarbige  de  l’empereur; 
la  bonne  Noutrlle,  ù l'occasion  de 
la  naissance  du  ûls  de  l'empereur; 
U Retour  des  lis,  i8i4»  à l’occa- 
sion de  l’entrée  du  roi  ; l’Ile  de 
1‘ espérance,  iSi/j'.  te  Bouquet  du 
roi,  oute  Marché  aux  (leurs,  181 5, 
Il  a aussi  pulilié,  eu  181  3,  un  re- 
cueil de  ehaiisons  et  de  poésies 
fugitives  iii-18.  11  serait  diincilc 
d’assigiierà  M Gentil  lajtislepart 
de  gloire  qui  lui  revient  de  ses 
oeuvres  dramatiques,  composées 
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en  comraun  avec  d’illustres  col- 
laborateurs; mais  ses  chansons 
sont  à lui  seul,  cl  l’on  y trouve 
plus  particulièrement  cette  heu- 
reuse flexibilité  de  talent  et  de 
courage  qui  permet  lour-à-lour  et 
toujours  avec  la  même  verve,  de 
célébrer  la  circonstance  du  mu- 
incnt,  et  les  grands  hommes  du 
jour.  >1.  Gentil  est  actuellement 
(i822)directeurdu  Second-Tbéâ- 
tre-Français. 

GENTIL,  né  en  Savoie,  fut  dé- 
puté par  le  département  du  Mont- 
Blanc  It  la  conveulion  nationale, 
où  il  ne  siégea  qii’aprés  la  mortdu 
roi;  il  s’y  fit  peu  remarquer. 

GENTIL  (M.),  fut  élu  par  scs 
concitoyens,  dans  les  premières 
années  de  la  révolution,  adminis- 
trateur du  département  du  Loi- 
ret. 11  fut  ensuitodéputé  parce  dé- 
]>artement  é l’assemblée  législa- 
tive et  à la  convention  nationale. 
Uans  le  procès  du  roi , il  vota 
pour  la  réclusion  jusqu'é  la  paix. 
M.  Gentil  passa  depuis  au  conseil 
des  cinq-cents,  et  en  sortit  au 
mois  de  mai  1798. 

GENTILI,  général  de  division, 
naquità  Ajaccio  (Corse), eu  i^Si. 
11  |>orta  les  armes  dès  sa  jeunes- 
se, et  combattit  avec  la  plus  hau- 
te valeur  pour  la  liberté  de  sa  pa- 
trie, d’abord  sous  les  ordres  de 
son  père,  qu’il  eut  la  douleur  de 
voir  tomber  à ses  cOlés , frappé 
d’un  coup  mortel,  et  ensuite  sous 
les  ordres  du  général  l’aoli , qui 
lui  confia  toujours  les  postes  les 
plus  importans.  Ces  doux  guer- 
riers, malgré  leur  courage  et  leur 
talent,  succombèrent  sous  le  nom- 
bre; et  Gentili  fut  forcé,  ainsi  que 
son  chef,  de  quitter  la  Corse  sub- 
juguée par  les  armées  françaises. 
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Il  n’y  rentra  que  ao  ans  après,  en 
1 78g;  et  toujours  honoré  de  la  con- 
fiance de  scs  concitoyens,  il  fut  dé- 
puté par  eux  à Paris,  pour  rendre 
compte  à l'assemblée  nationale  de 
la  situation  de  la  Corse.  Il  parut  ù 
la  barre  le  6 novembre  1790,  ïht 
élevé  au  grade  de  général  de  divi- 
sion en  l’an  4 (tro®))  retourna 
en  Corse  combattre  les  Anglais, 
et  revint  l’année  suivante  annon- 
cer au  directoire  que  les  Anglais 
avaient  été  chassés  de  Bastia,  de 
Saint -Florent  et  de  Bonifacio  , 
grâce  au  courage  et  â lu  fidélité 
des  insulaires.  Le  brave  général 
Casalta  avait  en  une  grande  part 
A l’expulsion  des  troupes  britan- 
niques. Après  la  paix  de  Campo- 
Forniio,  le  géiigral  Gentili  fut 
employé  dans  loÉiles  Ioniennes, 
et  commanda  long-temps  A Cor- 
fou. II  sut,  par  une  administra- 
tion sage  et  équitable,  faire  chérir 
la  domination  française  dans  ces 
belles  contrées,  long  temps  sou- 
mises au  joug  vénitien,  et  qui  de- 
puis sont  retombées  sous  le  joug 
plus  dur  encore  du  haut-commis- 
saire anglais,  lord  Maitland.  Le 
général  Gentili  mourut  sur  le 
vaisseau  qui  le  portait  en  Corse 
en  1;^),  laissant  les  plus  hono- 
rables souvenirs  coinnieudminis- 
trateur  et  comme  guerrier. 

GENTY  (L.).  était  procureur- 
syndic  du  district  d’Orléans  , au  . 
conunençument  de  la  révolution,' 
et  fut  député,  par  le  département 
du  Loiret,  A l'assemblée  législa- 
tive. 11  s’y  fil  remarquer,  jusqu’A 
l’éjioqiie  du  10  août,  |iar  son  op- 
position A plusieurs  décrets  por- 
tés par  la  majorité  de  cette  assem- 
blée. Il  parla  entre  autres  contre 
celui  qui  fut  adopté  en  janvier 
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1792,  conccrii.'tnl  les  princes  é- 
inigrcs,  cl  contre  la  déclaration 
de  guerre  au  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie.  Il  s’opposa,  en  maj  de 
la  même  année,  à ce  qu’on  mît 
en  accirsiitinn  le  juge-de-paix  La- 
rivière,  s’éleva  contre  l’impunité 
des  crimes  de  Jourdan  d’Avignon, 
fut  rappelé  à l’ordre  pour  un  dis- 
cours véhément,  dans  lequel  il 
attaquait  Guudet,  et  dénonça,  le 
1 5 juillet,  Pétioh,  alors  maire  de 
Paris,  qu’il  accusait  d’être  l’au- 
teur des  événemens  du  20  juin  , 
et  des  insultes  faites,  aux  Tuile- 
ries, à la  personne' du  roi.  Après 
la  journée  du  10  août , M.  Gcnty 
ne  parut  plus  à la  tribune  natio- 
nale, et  se  relira  entièrement  des 
aOaires  publiques. 

GENTY  (i’abbé),  homme  de 
lettres  , ^trofcsseur  de  philoso- 
phie A Orléans,  et  vice-secrétaire 
de  la  société  d’agriculture  de  celle 
ville,  a remporté  le  prix  à l’aca- 
démie de  Besançon,  par  un  Dis- 
cours sur  le  lu-xe , 1784,  in-8®,  et 
à l’académie  de  Toulouse,  par  uii 
mémoire  intitulé  : De  l’influence 
de  Fermai  sur  son  siècle,  1784» 
in-S*.  L’abbé  Genly  a encore  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  : Arbot' 
philosophica,  1767,  in-8*;  L'iii- 
fluence  de  la  découverle  de  l' Amé- 
rique sur  le  bonheur  du  genre  hu- 
main, 1788,  in-8“. 

GKNTZ.  (Ebédéric),  conseiller 
auliqiic , chevalier  et  coniman- 
deurd’un  grand  nombre  d’ordres, 
etc.v  publiciste  fameux  par  lesé- 
crits  de  sa  jeunesse,  les  travaux 
diplomatiques  de  son  fige  mûr,  et 
surtout  par  la  haine  qu’il  a vouée 
à la  France,  et  le  lèle  ardent  qu’il 
a mis  A exciter  contre  elle  toutes 
les  cours  de  l’Europe..  M.  Gentx 


est  né  à Brcsiau  en  Silésie,  où 
son  père  était  directeur  des  mon- 
naies. Sa  mère  appartenait  à une 
des  familles  françaises  les  plus 
distinguées  parmi  celles  qui  fu- 
rent forcées  de  quitter  leur  pa- 
trie, après  que  l’édit  du  bon  roi 
Henri  IV  eut  été  révoqué  par  le 
grand  roi  Louis  XIV.  Le  jeune 
Genli,  après  avoir  fait  d’excellen- 


tes études  à Berlin,  au  collège  de 


Joachim  et  ensuite-  à ruiiiver.sité 
de  Kœnig^herg,  sur  laquelle  le  cé- 
lèbre philosophe  allemand  Kant 
jetait  alors  un  grand  éclat,  re- 
vint à Berlin,  oû  il  entra  dans  la 
carrière  administrative.  S’étant 
bientôt  distingué  par  ses  laiens, 
il  obtint  un  avancement  rapide; 
et  devint,  au  bout  de  quehiue-; 
années,  conseiller  privé , attaché 
au  directoire-général  des  finan- 
ces. r.onsacrant  tous  ses  loisir.s  i\ 
la  littérature,  et  écrivant  avec  une 
grande  facilité,  il  trouva  le  temps, 
pendant  celte  première  époque 
de  sa  vie,  d’enrichir  les  ouvra- 
ges périodiques  les  plus  distin- 
gués de  l’Allemagne  , d’une  foule 
d’articles  intéressuns  qui  lui  va- 
lurent les  suffrages  du  public. 
Traitant  tonr-é-tonr  avec  un  suc- 
cès presque  égal  des  sujet.s  de  po- 
litique et  de  philosophie,  les  pre- 
miers écrits  de  M.  Gentz  se  dis- 
tinguèrent par  les  opinions  les 
plus  libérales  et  le  patriotisme  le 
plus  pur.  Les  droits  sa'crés  de  l’hu- 
manité trouvèrent  alor.-  en  lui  un 
défenseur  aussi  courageux  qu’ha- 
bile. Nul  écrivain  ne  plaida  avec 
plus  de  talent  en  faveur  de  la  K- 
herlé  de  la  presse,  dont  les  avan- 
tages étaient,  selon  lui,  aussi  pré- 
cieux pour  les  grands  de  la  terre, 
que  pour  les  plus  obscurs  ci- 
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toycns.  Cette  liberté  ne  se  trou- 
Tait  point  alors  aussi  comprimée 
en  Allemagne  qu’elle  l'a  été  de- 
puis par  les  suggestions  de  M. 
Geiilz  même,  et  le»  maWeillan» 
ont  souvent  ojtposé  à ses  derniè- 
res démarches  ses  premiers  écrits. 
En  i7r)a,  il  publia  une  traduction 
de  \a  Diatribe  anglaise  d'Edmond 
Burke,  contre  la  révolution  fran- 
çaise, et  Y ajouta  un  volume  de 
notes  et  d’articles  supplémentai- 
res. Il  entreprit  ensuite,  en  1799, 
un  Journal  historique,  dont  il  fut 
le  seul  rédacteur,  et  dont  il  pa- 
rut long-temps  8 à 9 feuilles  par 
mois.  Les  principes  libéraux  et 
constitntiomiels  y étaient  encore 
parfois  proclamés;  mais  le  Jour- 
nal historique  fut  bientôt  princi- 
palement dirigé  contre  la  Fran- 
ce , cl  cette  puissance  y fut  si- 
gnalée comme  éniineniment  hos- 
tile et  menaçante  pour  tous  les 
états  de  l’Europe.  L’Angleterre 
y était  au  contraire  exaltee.  et 
offerte  é l’adiniration  et  à la  re- 
connaissance des  peuples,  com- 
me le  plus  solide  appui  de  leurs 
libertés.  Le  système  fmancier  de 
la  Grande-Bretagne  y était  de 
plus  envisagé  sous  un  point  de 
vue  aussi  nouveau  qu’avanta- 
geux. Il  parut  bientôt  en  France 
une  traduction  de  la  série  d'arti- 
cles traitant  cette  partie,  sons  le 
titre  d'Essai  sur  l’ arlministration 
des  finances  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  journauxdeParis  s’occupèrent 
pendant  quelque  temps  de  cet 
ouvrage , et  plusieurs  articles 
de  M.  Saint -Aubin,  aussi  pi- 
quans  que  bien  raisonnés,  furent 
particulièrement  remarqués.  Mais 
c’est  en  Angleterre  que  M.  Geniz 
obtint  surtout  un  prodigieux  suo- 
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cès  ministériel.  MM.  Pitt,  Wind-‘ 


ham,  lord  Grenville,  le  fmancior 
Yausittart  et  quelques  autres  hom- 
mes d’état,  conçurent  dès  lors 
pour  r.iuteur  une  affection,  dont 
ils  s'empressèrent  depuis  A lui 
prodiguer  les  témoignages.  M. 
Gentz  s’étoil  fait  de  piiissuns  pro- 
tecteurs, dans  le  cabinet  prus- 
sien; mais  ses  derniers  écrits  et 
ses  nouveaux  principes  politiques 
lui  avaient  aussi  suscité  de  nom- 
breux adversaires.  Les  relations 
intimes  qui  s’établirent  entre  la 
Prusse  et  la  France,  vers  1809, 
eurent  une  influence  marquée 
sur  l'existence  du  publiciste  anti- 
français.  Après  avoir  fait  im- 
primer un  ouvrage  intitulé /'d- 
tat  de  l’Europe  à la  fin  du  i8“*  siè- 
cle, qui  devait  servir  d’antidote 
A l’écrit  publié  A Paris  par  M. 
d’Uanterive,  De  l’état  de  la  Fran- 
ce à ta  fin  de  l’an  8,  M.  Geutz  quit- 
ta Berlin,  .se  démit  de  tous  ses 
emplois  dans  un  pays  où  il  se  dé- 
plai.sail , et  accepta  les  proposi- 
tions avuntagenses  qui  lui  avaient 
été  faites  par  le  t ubiiiet  autrichien. 
Arrivé  A Vienne,  il  y fut  accueil- 
li avec  lu  plus  haute  distinction, 
et  nommé  d'abord  conseiller  anli« 
que  A la  chancellerie  inipériale,od, 
sans  être  altnché  à aucun  bureau 
spécial,  sa  plume  fut  employée 
dans  toutes  les  occa-inns  impor- 
tantes. Ch.irgé  de  négociations 
secrètes,  il  se  rendit  A Londres, 
où  sa  réputation  littéraire,  et  sur- 
tout ses  opinions  politiques,  lui 
valurent  un  accueil  et  des  succès 
d’amour-propre,  que  peu  d’étran- 
gers peuvent  se  flatter  d’avoir  ob- 
tenus parnii  les  Anglais,  pour 
qui  le  plus  éminent  mérite  ne  sau- 
rait que  bien  rarement  compensor 
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le  malheur  d'être  né  ailleurs  que 
fhei  eux.  Revenu  à Vienne  , 
M.  Gcntz  fut  obligé  de  quitter 
précipitamment  cette  ville , en 
i8o5,  lors  de  l’entrée  des  armées 
françaises;  il  se  retira  alors  en 
Saxe,  et  aiguisant  de  nouveau 
cette  plume  acérée  qui  lui  servait 
si  bien  d'arme  oiTeasive,  il  pu- 
blia à Dresde,  en  mai  1806,  un 
ouvrage  intitulé  ; Fragmens  d’u- 
ne histoire  de  la  destruction  de  l’é- 
quilibre de  l’ E urope,  écritpiquant, 
et  qui  eut  sans  doute  le  mérite  de 
l’é-propos,  mais  dont  l’auteur  au- 
rait dû  reporter  ses  dates  au  pre- 
mier partage  du  la  Pologne.  Dès 
que  1a  Prusse  eut  changé  de  sys- 
tème politique,  et  déclaré  la  guer- 
re à sou  alliée  la  France,  M.  Gentz 
se  hâta  d’aller  joindre  le  roi  Frédé- 
ric-Guillaume à son  quartier-géné- 
ral. Il  s’y  trouvait  lors  de  la  batail- 
le d’iéna,  et  se  déroba  par  1a  plus 
prompte  fuite  au  courroux  du 
vainqueur.Napolénn  était  en  effet 
jjersonnellemeiit  irrité  contre  M. 
fceniz,  lui  attribuant  une  grande 
part  aux  déterminations  du  cabi- 
nelde  Berlin,  et  le  croyant  auteur 
du  manifestepubliéau  nom  duroi 
lors  de  la  déclaration  de  guerre. 
L’écrivain  se  trouva  dès  lors  fré- 
quemment cité  dans  les  bulletins 
de  la  grande-armée,  et  quoique 
sévèrement  traité  par  un  enne- 
mi, il  dut  être  flatté  de  l’impor- 
tance qu’on  lui  accordait,  et  de 
voir  son  nom  mêlé  é ceux  de  tant 
d’illustres  guerriers.  Rappelé  à 
Vienne,  vers  la  fin  de  l’année 
i8o(),M.  Gentz  y fut  encore  acti- 
vement employé  par  le  comte  de 
Sladion,  ministre  des  affaires  é- 
trangères,  et,  en  1809,  il  fut  cbar- 
gé  de  U rédaction  du  manifeste 


GEN  G.V 

de  l’empereur  François,  quiù  $06 
tour  déclara  la  guerre  û lu  Fran- 
ce. Les  vœux  de  M.  Gentz  furent 
encore  trahis  par  la  fortune.  II 
fallut  fuir  de  nouveau  loin  de 
Vienne,  oû  les  Français  entrèrent 
eu  triomphe  pour  la  seconde  fois, 
le  la  mai  1809,  et  bientôt  la  ba- 
taille de  Wagram,  presque  aus- 
si funeste  û la  maison  d’Autriche 
que  celle  d’iéna  l’avait  été  é la 
Prusse,  força  l’empereur  à la  paix, 
qui  fut  signée  le  i4  octobre  de  la 
même  année.  De  grands  change- 
mens  s’opérèrent  alors  dans  le  sy.s- 
tème  politique  de  l’Autriche  : une 
alliance  intime  fut  conclue  avec 
la  France  ; et  pour  la  cimenter 
plus  fortement,  l’cmpereurdonna 
sa  propre  Allé  à Napoléon,  et  de- 
vint le  père  de  celui  qui  avait  été 
sou  ennemi.  M.  le  conseiller 
Gentz,  retiré  momentanément  de 
la  scène  politique,  y reparut  avec 
un  nouvel  éclat  en  181 3.  Le  prin- 
ce de  Melternich,  qui  avait  succé- 
dé au  comte  de  Stadion  dans  le 
ministère,  s’attacha  parliculière- 
iiieut  l’écrivain  diplomate,  le  fit 
son  secrétaire  confidentiel,  et  em- 
ploya d’abord  ses  talens  pour  la  ré- 
daction du  manifeste  publié  lors- 
que l’empereur,  rompant  uneder- 
nière  fois  ses  traités  avec  la  Fran- 
ce, se  joignit  à la  grande  coali- 
tion pour  faire  la  guerre  û l’é- 
poux de  sa  fille.  Cette  fois  M. 
Gentz  eut  à s’applaudir  de  ses 
conseils  et  de  sa  renommée:dès  la 
première  conférence  que  tinrent 
les  ministres  des  puissances  coa- 
lisées pour  la  préparation  du  con- 
grès de  Vienne,  le  secrétaire  de 
Al.  de  Aletternich  fut  nommé  A 
l’unanimité,  et  par  acclamation, 
premier  secrétaire  du  congrès.  Il 
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y tint  constamment  la  plume  pis- 
qu’i^  lu  fin  lie  cettv  réunion  en  juin 
i8i5.  Appelé  à l’uris,  apres  lu  se- 
conde rentréedes  troupes  étrangè- 
res,il  prêta  la  mfnnc  assistance  aux 
ministres  réunis,  qui  avaient  re- 
pris leurs  conférences  en  cette  vil- 
le. Les  souverains  de  l’Europe 
s’empressèrent  alors,  à l’envi 
l’un  de  l'autre,  de  prodiguer  à 
ce  diplomate  de  riches  pré- 
sens et  des  décorations  ; lui  , 
de  son  côté  , travailla  depuis  A 
mériter  de  nouvelles  récom- 
penses aux  congrès  de  G.irls- 
badet  de  Lnybuch,  dont  il  devint 
en  quelque  sorte  l’éme.  Mais 
ses  hautes  conceptions  diploma- 
tiques n’eurent  plus  de  publicité. 
Nul  écrit  signé  de  M.  Gentz  n’a 
paru  depuis  i8oG.  On  assure  ce- 
pendant qu’il  prend  une  part  très- 
active  nu  journal  seini-ollidel  qui 
paraît  é Vienne,  sous  le  titre  d'Ob- 
servateur  autrichien.  Getto  feuille 
parait  destinée  i réformer  l’esprit 
public,  à changer  la  tendance  du 
siècle,  et  à faire  triompher  la  doc- 
trine d’un  pouvoirsnprêmequin'a 
de  compte  à rendre  de  son  exercice 
qu’é  Dieu  seul.  Mais  M.  Gentz 
est  trop  habile  pour  attacher  son 
nom  é des  articles  od  l’enthou- 
siame  de  la  jeunesse  allemande 
pour  la  cause  de  la  liberté  et  de 
la  patrie,  sentiment  si  éloquem- 
ment provoqué  par  .M.  Gentz  mê- 
me, est  maintenant  traité  de  ja- 
cobinisme; articles  où  tous  les 
antiques  privilèges  de  la  féodali- 
té sont  défendus,  où  les  améliora- 
tions solennellement  promises 
sont  repoussées,  od  enfin  les  hom- 
mes les  plus  estiniahlcs  sont  trai- 
tés de  niveleurs  factieux  et  de  ré- 
volutionnaires. Il  a donegénéreu- 
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seiihent  abandonné  la  gloire  et  les 
honoraires  de  ces  productions,  à 
M.  le  chevalier  Pilai,  autre  secré- 
taire intime  du  prince  de  Melter- 
nich.  On  sait  que  M.  Gentz  gar- 
de en  portefeuille  un  ouvrage  pré- 
cieux ou  des  Mémoires  sur  l’his- 
toire de  son  temps.  Le  rdle  qu’il  a 
joué,  les  intrigues  des  cabinets  de 
l’Europe  qui  lui  sont  si  bien  con- 
nus, et  les  grands  hommes  qu’il  a 
vus  de  si  près,  tout  fait  présumer 
que  l’ouvrage  sera  digne  de  son 
auteur,  surtout  s’il  a retrouvé 
pour  l’achever  quelque  verve  de 
jeunesse,  quelque  amour  de  la 
vérité,  et  ce  zèle  ardent,  non  pour 
les  princes  seuls,  mais  pour  le 
bonheur  de  tous  les  hommes,  qui 
fit  distinguer  ses  premiers  écrits. 
Malhrtireuseinent  poiir  ses  con- 
temporains, les  mémoires  de  M. 
Gentz  ne  verront  le  jour,  dit- 
on,  qu'après  sa  mort. 

GEOFFROY  (Jcliex-Louis) , 
journaliste,  naquit  d llennes  en 
>74^.  Il  vint  terminer  d P.iris,  au 
collège  de  Louls-le-Grand , de 
études  qu’il  avait  commencées  a- 
vec  succès  au-collége  des  jésuite» 
de  sa  ville  natale.  Ses  supérieurs, 
qui  lui  reconnaissaient  du  zèle  et 
de  l’aptitude  pour  apprendre,  et  u- 
necerlaine  flnessed’esprit,  se  pro- 
posaient de  le  diriger,  et  de  le 
Hoiilenir  dans  la  carrièredel’ensei- 
gucmenl.  La  suppression  de  l’or- 
dre des  jésuites  ayant  privé  le 
jeune  Geoffroy  des  ressource» 
piiis.snnies  que  lui  promettaient 
la  politique,  l’amitié  et  la  protec- 
tion des  RK.  FP.,  il  prit  le  pe- 
tit-collet, et  entra  au  collège 
de  Mniilaigii,  en  qualité  de  maî- 
tre <rétudes.  11  ne  tarda  pas-d  en 
sortir.,  pour  diriger  l’éduoaliov 
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Jeâ  enlHns  (ruii  particulier, 
M.  liiiiitin.  CeoflVoysc  lit  agri-gcr 
ù I iiiiivcrsilé,  et  pentlanl  troiÿ  uii- 
iiée>  «le  suite,  «Je  1773  ù 177(5, 
il  irmporla  le  prix  annuel  que 
l’iiiiivei'sit«'  distribuait  à raiitcur 
du  m«-ill«‘ur  disciiurs  latin.  Ce  lut 
même  à ro«'«'asinn  «le  ce  triple  suc- 
cès. qu’elle  dé«:lara  que  le  même 
coneurr«'iil  ne  pourrait  être  cou- 
ronne pins  de  trois  fois.  Geoffroy 
ne  Int  p.'is  aussi  heureux  «lans  sa 
tenlulire  jirès  de  l’académie  fran- 
çaise. l.’élogc  qu’il  entreprit  de 
Charles  V,  u'ubtint  qu’une  men- 
tion farorahie,  tandis  que  La 
Harpe  fut  conronné.  De  là,  l’hn- 
menr  avec  laquelle  il  critiquait 
cet  antre  critique,  qu’il  épargna 
rarement,  même  après  que  La 
Harpe  eut  npostasié  la  philoso- 
phie. Geoffroy,  nommé  à la  chai- 
le  de  rh«''ioriipi«:  du  collège  «le 
JVavarre.  \«-nait  de  passer  à «:elle 
du  collège  .Mazarin.  lorsque  la 
mort  «le  Fn'i’iiii  lais.sa  l'^tinée 
littéraire  sans  rédacteur  «rapahle 
de  s«>utcnir  la  triste  «•éiéhrité  qin; 
'^c«-tte  feilille  avait  acquise  , .sur- 
tout par  son  aidiarnemenl  contre 
Volt.iire.  Les  talens,  les  préjugés 
«le  Geoffi’oy  le  tirent  juger  propia; 
à rcniplaia  r Kréron;  et  il  ne  dé- 
mentit point  les  es|'érances  que 
scsaniis  av  aient  conçues  de  son  es- 
prit et  de  son  caractèn'.  Il  s’atta- 
cha aussi  au  Joarnul  de  Monsieur, 
autre  feuille  péri«>«lii|ue , rédigée 
dans  le  même  esprit,  mais  non 
avec  le  même  esprit  «pjc  V Année 
littéraire.  La  révolution  éi  lata  : 
Gc«dVroy  fut  le  premier  ù s’olTrir 
poursccondi'rrahhe  Uoyou,  dans 
la  réduction  de  VAtiii  du  Roi,  que 
scs  doctrines  ilrent  sujiprimer. 
Cr.viguapt  pour  sa  liberté,  Geof- 

I.  VIII. 
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froy  se  hâta  de  jiremlrc  la  fuite, 
et  se  lit  maître  d école  dans  un 
village.  Après  la  révolution  du 
iS  hruinaire  an  8,  il  revint  à Pa- 
ris, et  se  tint  ù l’écart,  en  entrant. 
Comme  professeur,  dans  une  mai- 
son d’éiJucntion.  Ses  amis  ne  le 
perdaient  point  de  vue.  Ils  lui  fi- 
r«;nt  confier  la  rédaction  des  ar- 
ticles Spectacle,  dans  \c  Journal 
des  Débats.  Ses  opinions  poli- 
tiques cl  littéraires  n'étaient 
point  changées.  Il  renouvela,  a- 
vcc  plus  d’audace  et  «le  pc>rfiilie, 
s«’s  attaques  contre  les  philoso- 
phes, Voltaire  surtout,  et  contre 
la  plupart  «le  nos  hommes  de  let- 
tres les  plus  distingués,  entre  an- 
tres, Chénier,  qui  avait  fait  sa  rhé- 
torique sons  lui,  à Mazarin.  .Mais 
il  se  lassa  hienti'il  d’une  célébrités 
•stérile.  Dans  l’intérêt  de  sa  fortu- 
ne, expiidiant  d'une  manière  plus 
utile  le  champ  de  la  critique  qu’il 
avait  convertie  en  satire,  il  se  fit 
vénal  et  servile.  Comme  il  pro- 
diguait les  louanges  les  plus  lias- 
ses an  chef  du  gouvernement 
impérial,  il  crut  qu'il  pouvait  at- 
t iqiier  impunément  l«-s  doctrines 
libérales,  et  déchirer  pèri«uliqne- 
iiHint  ceux  qui  dédaignaient  de 
l’a«  heter.  Il  compta  parmi  scs 
tributaires  un  grand  nombre  «l’ac- 
teurs  et  d’ac.lrii'cs ; mais  M'*’  Dii- 
chesnois  et  ralma  conservèrent 
la  dignité  que  leur  donnaient 
leurs  talens  cl  la  faveur  du  pu- 
blic; ils  méprisèrent  le  folliculai- 
re , qui  ne  les  épargna  point,  et 
surent,  par  de  nonveaii.x  efforts, 
triompher  de  scs  calomnies  jour- 
nalièros.  Geoffroy  a essayé,  en 
1808,  en  commentant  Racine, 
«ra«  quérir  des  droits  à un  célébri- 
té flaltcusu  et  durable.  Sou  tra- 
5 


66  G KO 

vail,  où  l’on  remarque  quelques 
bonnes  choses,  eut  cependant  peu 
de  succès,  et  cela  devait  être, 
(i’est  moins  un  examen  métho- 
dique des  ouvrages  du  plus  par- 
fait de  nos  poètes,  qu’un  assem- 
blage d’articles  d’abord  dissémi- 
nés dans  le  Journal  des  Débats, 
et  improvisés,  au  hasard,  en  sor- 
tant du  spectacle.  Aussi  ce  pré- 
tendu commentaire  est-il  rempli 
de  redites  et  de  contradictions. 
La  collection  des  articles  de 
Geoffroy,  collection  publiée  de- 
puis sa  mort,  offre  les  mêmes  dé- 
fauts; et  de  plus,  porte  continuel- 
lement l’empreinte  de  la  mau- 
vaise foi  fa  plus  révoltante.  Les 
erreurs  dont  elle  abonde  avaient 
déjà  été  relevées  dans  un  ouvra- 
ge fort  ingénieux,  intitulé  L'in- 
nocence reconnue.  Là  on  voit  ce 
critique,  opposé  à lui-même,  se 
combattre,  et  prononcer,  sur  les 
mêmes  hommes  et  Sur  les  mê- 
mes ouvrages,  les  jugemenslcs 
plus  contradictoires.  On  le  voit 
aussi  empruntant  textuellement, 
aux  auteurs  qu’il  dénigre  le  plus, 
à Voltaire,  par  exemple,  les  juge- 
mens  qu’il  émet.  Sa  comparaison 
de  la  Phèdre  de  Pradon  et  de  la 
Phèdre  de  Racine,  entée  autres 
pièces,  est  copiée  mot  à mot  dans 
la  préface  de  Marianne.  Cet  arbi- 
tre du  goût  en  manquait  à chaque 
ligne.  Lourd,  tranchant,  inju- 
rieux, il  a presque  toujours  le  ton 
d’un  pédant,  et  porte  quelquefois 
la  liberté  de  l’expression  jusqu’au 
cynisme.  Pour  juger  de  sa  bonne 
foi,  il  sufTit  de  comparer  les  ou- 
vrages et  les  auteurs  qu’il  a loués, 
avec  les  ouvrages  et  les  auteurs 
qu’il  a dénigrés.  Les  feuilles  où 
il  a déchiré  Zaïre,  Tancride,  Al- 
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tire,  les  Templiers,  les  V énitiehs, 
la  Mort  d’Abel,  Agamemnon, 
Charles  IX,  etc.,  sont  remplies 
des  éloges  du  mélodrame  et  deS 
farces  les  plus  ignobles,  des  éhi- 
ges  de  la  Queue  de  Lapin  et  du 
Pied  de  Mouton.  Geoffroy  a pu- 
blié, en  i8oa,  une  traduction  de 
Théocrite  qui  n’a  obtenu  qu’un 
deini-succès;  au  fait,  il  était  plus 
propre  à chanter  Polyphème  que 
Galathée.  On  lui  attribue  une  tra- 
gédie de  Caton,  qui  semble  n’a- 
voir jamais  existé;  les  vers  qii’on 
en  cite,  si  mauvais  qu’ils  soient, 
ne  sont  pas  de  lui , mais  d’un  M. 
Chazet,  qui  en  les  lui  prêtant,  a 
voulu  se  venger  du  ridicule  que 
Geoffroy  lui  a imprimé  en  l’appe- 
pelant  VInéritable.  Geoffroy  est 
mort  en  février  iSi^.  Le  Jour- 
nal de  Paris  publia,  en  i8o4,  le.s 
vers  suivons,  en  l’honneur  de  ce 
critique; 

Il  est  altéré  de  vin; 

Il  CSC  altéré  de  gloire; 

£c  a%  pread  jaméis  en  vaia 
Sa  pinte  ou  son  écrifoirc. 

Des  flots  qu’il  en  fait  coolef 
Abreuvant  plus  d’un  délira;  « 

Il  écrit  pour  le  soûler, 

1!  ae  loule  pour  écrire, 

GEOFFROY  (A.),  député  du 
tiers-étal  de  Charollesaux  étals- 
généraux  de  1 789,  était  avocat  au 
commencement  de  la  révolution. 
11  se  Gt  peu  remarquer  pendant 
l’assemblée  constituante,  et  tra- 
versa heureusement  l’époque  o- 
rageiise  qui  suivit  la  dissolution 
de  celte  assemblée.  Après  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  fut 
nommé  sous -préfet  à Gharol- 
les. 

GEOFFROY  (COmb-Astoire), 
député  au  conseil  des  ciuq-cents, 
né  le  4 juin  17Ô6.  Il  était  avocat 
avant  la  révolution , et  fut  élu 
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membre  de  riidininÎ!<(ration  du 
département  de  SiiCne-et-Loire , 
en  i7>*9.  et  bientôt  porté  à la  vi- 
ce-présidence. Le  même  dépar- 
tement te  dépntii  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  septembre  ijgS; 
mais  ayant  été  inscrit  sur  une  lis- 
te d’émigrés,  il  fut,  pendant  quel- 
que temps,  su.«pendu  de  ses  fonc- 
tions, qu’il  repjit  après  sa  radia- 
tion définitive.  Sorti  de  ce  con- 
seil en  mai  1 7;^,  il  entra,  nu  mois 
de  décembre  de  la  même  année, 
dans  le  corps-législatif,  et  en  sor- 
tit en  i8o5.  Réélu  en  1811,  il  y 
siégea  jusqu’après  lesévénemens 
de  i8i(|. 

GEOFFROY  SAINT- HILAI- 
RE ( ÉtieiiTtE),  professeur  d’his- 
toire naturelle  au  Muséum , et 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces, un  des  plus  célèbres  natura- 
listes de  notre  époque , est  né  le 
i5  aoftt  177a,  à Étampes  (Seine- 
et-Oise).  Il  fit  se.s  premières  élu- 
des an  collège  de  Navarre,  oit 
Brisson  enseignait  encore  la  pby- 
syque  expérimentale.  Etant  pas- 
sé de  là  au  collège  du  Cardinal 
Le  Moine,  il  y devint,  par  hasard, 
le  commensal  de  M.  Haüy,  et 
bientôt  le  disciple  et  l’ami  de  ce 
savant.  Avee  un  tel  maître,  le 
goût  que  M.  Geoffroy  avait  pris 
sous  Brisson , pour  les  sciences 
naturelles,  se  développa  et  déci- 
da de  sa  vocation.  Il  eut  bientôt 
l’occasion  de  prouver  à son  pro- 
fesseur toute  la  chaleur  de  son 
dévouement.  M.  Ilafiy  fut  arrêté 
comme  prêtre,  pendant  les  pre- 
miers orages  de  la  révolution,  et 
enfermé  avec  d’autres  ecclésias- 
tiques au  séminaire  de  Sainl.Fir- 
min,  limitrophe  du  collège  Le 
Moine.  M.  Geoffroy  vole  aussitôt. 
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chez  Daubenton,  qu’il  connaissait 
à peine,  lui  expose  la  situation 
aflreusede  M.  Ilaüy^et  le  conjure, 
les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas 
perdre  un  seul  instant  pour  ta- 
cher d’obtenir  sa  délivrance. Dau- 
benton n’en  perd  pas  en  effet  un 
seul,  et  grâce  à son  jeune  ami,  M. 
llaUy  est  presque  en  même  temps, 
enfermé,  réclamé  au  nom  de  l’u- 
cadémie  des  sciences,  et  rendu  à 
la  liberté.  D’autres  professeurs  du 
collège  de  Navarre  gémissaient 
encore  dans  la  même  prison.  M. 
Geoffroy  .forme  aussi  le  projet 
de  les  délivrer.  La  prison  com- 
muniquait, par  une  issue  secré- 
te, avec  le  collège  du  cardinal 
Le  Moine  ; il  y pénétra  par  cette 
voie, et  au  péril  de  ses  jours,  réus- 
sit à sauver  plusieurs  d’entre  eux. 
Le  reste  périt  dans  les  affreuses 
journéesdes  aet  3 septembre  179a. 
Après  avoir  été  adjoint  à Dauben- 
ton,en  qualité  de  sous-garde  dé- 
monstrateur du  cabinet  d’histoire 
naturelle,  M.  Geoffroy,  lorsque  le 
Jardin  du  roi  eut  été,  en  1793,  é- 
rigé  eu  école  publique,  fut  nom- 
mé professeur  de  zoologie,  a Nul 
su’a  encore  enseigné  cette  scien- 
nce  en  France,  lui  dit  Daubenton; 

■ il  n’y  a que  des  jalons  placés  du 

• loin  à loin  : faites  que  dans  au 

■ ansonpuisse  dire,  la  zoologie  est 

• une  science  fran^;aise.«  M.  Geof- 
froy commença  dès  lors  celte  ma- 
gnifique collection  d’oiseaux  et 
de  quadrupèdes,  l’un  des  plus 
beaux  ornemensdii  Musée,  et  se 
livra  non-seulement  lui-même  à 
l’étude  des  animaux,  qui  a été 
l'occupation  de  toute  sa  vie,  mais 
excita  et  favori-a  le  zèle  de  tous 
reii.x  qui  pouvaient  faire  avancer 
de  quelques  pas  la  science.  Un  de 
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ses  jeunes  amis,  donl  la  fortune 
ne  repundait  pas  au  génie,  et 
dont  le  génie  a depuis  changé  la 
face  de  la  science,  habitait  une 
province  reculée.  M.  GeonVoy 
l’appela  à Paris,  lui  ouvrit  le  tré- 
sor de  ses  collections,  et  s’unit  é 
ses  travaux,  dont  il  sentit  et  fit 
sentir  toute  la  portée.  C’était 
presque  s’acquitter  envers  Dau- 
henton,  que  de  lui  ménager  un 
successeur  comme  M.  Cuvier.  M. 
Geolfroy  eut  le  bonheur  de  faire 
piU"lie  de  cette  immortelle  expé- 
dition d’Egypte,  oh  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  les  intérêts 
des  sciences  se  trouvaient  asso- 
ciés aux  succès  des  armes.  11  ex- 
plora en  tous  les  sens  cette  ter- 
re où  dorment  tant  de  peuples 
ensevelis.  Il  remonta  le  Nil  par- 
delù  les  cataractes,  exhuma  les  os- 
semens  de  Thèbes  et  de  Mcm- 
jihis,  et  revint  chargé  des  dé- 
pouilles de  tous  les  âges.  La  col- 
lection dont  il  enrichit  le  Must*e 
contenait  en  effet  des  anitiiaux  de 
tous  les  siècles.  Scs  dissertations 
s.ivantes,  insérées  dans  les  Anna- 
les du  Muséum,  et  dans  le  Grand 
outrage  d’ Egypte,  répandent  des 
clartés  nouvelles,  non. seulement 
sur  l’histoire  naturelle  de  ce  pays, 
mais  encore  sur  son  histoire  civi- 
le, et  même  sur  sa  théogonie.  Car 
en  faire  counaitre  les  animaux, 
c’était  presque  en  faire  connaî- 
tre les  dieux.  Cn  des  fondateurs 
de  l’institut  d’Égypte,  il  fut  bien- 
tôt nommé  membre  de  rinstilut 
de  France,  et,  en  i8og,  professeur 
à la  Kaeidlé  des  sciences.  Il  iiv.iit 
été  chargé,  par  le  gouvernenieut, 
l’année  précédente,  de  se  rendre 
en  Portugal  pour  y organiser  les 
études,  et  disposer  des  bibliothè- 


ques. Il  y apporta  une  infinité 
d’objets  du  Àloséuin  de  Paris, 
qu’il  savait  manquer  à celui  <lc 
Lisbonne,  et  ce  ne  fut  qu’à  titre 
d’échange,  et  de  gré  à gré,  qu’il 
rCfiit  ces  brillantes  productions 
du  llré'il,  donl  regorgeaient  les 
Musées  de  Lisbonne,  et  qui  man- 
ipiaient  aux  nOtres.  Il  en  usa  de 
même  avec  les  biiiilothéques , et 
dît  « qu’il  était  venu  organiser 
îles  études,  et  non  en  enlever  les 
«élémens.  • Outre  scs  grands  tra- 
vaux sur  les  animaux  d’Egypte, 
que  nous  avons vléjà  cités,  les  Au- 
nales  du  Muséum  sont  pleine.s  île 
dissertations  loologiques^  non 
moins  savantes  que  ciirienses,  à 
la  tête  desquelles  on  peut  citer 
comme  modèle  du  genre,  les  mo- 
nographies des  chauves-souris, 
des  animaux  à bourse  et  des  pois- 
sons électriques.  On  peut  dire  au- 
jourd’hui. grâces  à scs  travaux  et 
à ceux  des  Daubenton  et  des  Cu- 
vier, que  la  zoologie  est  une  scien- 
ce française.  M.  Geoffroy  a pu- 
blié, en  1818,  Philosophie  anato- 
mique, ouvrage  profond,  dans  li- 
qncl  l’auteur  remoulanl  à l'origi- 
ne de  l’organisation,  la  suit  dans 
tous  les  degrés , la  décompose 
dans  Ions  scs  détails,  et  amène 
insensiblement  celte  idée  fonda- 
mentale, « que  l’organisation  des 
«animaux  est  soumise  à un  plan 
«général  , modifié  seulement 
• dans  quelques  points  pour  diffé- 
«rencier  les  espèces.»  En  i8i5, 
M.  Geoffroy  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  représenlans;  mais 
le  genre  de  se.s  travaux  habituel.s 
l’ayant  toujours  tenu  éloigné  des 
discussions  politiques,  il  ne  pa- 
rut point  prendre  une  part  bien 
,aclive  aux  délibérations  de  cettu 
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assmililoe , r.t  ie  (il  jioiat  f ii- 
tciiürc  ;'i  lu  ti'iiiuiic.  Il  cüI  l'un  des 
associés  libres  de  l’académie  roya- 
le lie  médecine  , et  mcniLro  tor- 
■ respoiidanl  de  la  plupart  des  so- 
ciétés savantes  de  rKuropc. 

GliUKG  ( Jka.n-Michul  ),  sa- 
vant allemand,  directeur  de  la 
réj;encc  du  iiiarj'raviut  do  Kai- 
reulb,  naquit  eu  174^1  ^ 
cliollsgrun,l»ourg  de  cello  princi- 
pauté. Fils  d’un  cliurbonnier , sa 
première  jeunesse  lut  cnipluyée 
à garder  les  vaches  dans  les  bois 
que  son  père  exploitait.  A furce 
•le  pénibles  travaux  et  de  la  pins 
louable  persévérance,  le  jeune 
Georg  sut  vaincre  tous  les  obsta- 
cles que  lui  o)i|)osaieiit  l’obscu- 
rité de  son  sort  et  l’txtrênie  pau- 
vreté de  ses  parons.  Mettant  à 
profit  tous  les  instaus  que  lui 
laissait  la  garde  du  ses  troupeaux, 
il  apprit  à lire,  à écrire  et  à comp- 
ter. Doué  d'une  iulelligciice  peu 
coininiinc  et  d’un  esprit  olrscrvn- 
teur,  il  fut  d’abord  frap[>ê  de  la 
diUérence  de  moeurs  et  d habitu- 
des que  lui  oll'raieiil  les  oiseaux 
des  forêts  où  il  passait  sa  vie,  et 
il  en  dressa  un  tableau  systéma- 
tique qui  Uiinunçait  déjà  les  beu- 
reuses  dispositions  dont  la  nature 
l’avait  doué.  Admis  enlin  dans 
l’école  de  charité  d’une  petite 
ville  voisine,  il  y ht  rapidement 
les  progrès  les  plus  extraordinai- 
res, et  iavcula  des  formules  nou- 
velles pour  résoudre  les  problè- 
mes les  plus  dilïiciles  de  1 uritb- 
métique.  Il  entra  à ■(>  ans  ■'ui 
gymnase,  de  llof,  où  il  fut  bien- 
tôt proposé  par  .ses  maîtres  com- 
me modèle  à tous  les  jeunes  étu- 
dians.  Mais  la  misère  l’y  pour- 
suivit. Ayant  eu  le  malheur  de 
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contracter  quelques  dettes,  il  ne 
trouva  d’autres  moyens  pour  les 
acquitter  que  de  s’engager  dans 
nn  régiment  de  hussards  jirus- 
siens.  Emportant  pour  tout  liieii 
un  Cornélius  IS'epos,  ce  livre  ne 
le  quitta  point  dans  les  camps, 
et  il  saisit  avidement  tontes  les 
occasions  d’étendre  scs  connais- 
sances; mais  son  chef  ne  faisant 
aucun  cas  d’un  hussard  plus  let- 
tré que lui-mêm’e,  étayant  trouvé 
de  l’avantage  à le  vendre  ù un  ca- 
pitaine d’infanterie,  lui  annonça 
sa  nouvelle  destination.  Georg 
eut  beau  protester  contre  ce  mar- 
ché honteux,  il  allait  être  exécu- 
té ; mais  outré  de  dépit,  il  prit, 
au  moment  d’être  livré,  le  jutrti 
hasardeux  de  déserter.  Après  a- 
voir  long-temps  couru  les  plus 
grands  dangers  d’être  repris  et 
de  se  voir  cruellenlent  cliStié  à 
la  |>rnssicime,  il  re.viiit  enfin,  en 
mai  ipSj),  dans  la  misérable  hut- 
te à rliarbounier  de  son  père  , 
(ju'il  aida  quelque  temps  dans  ses 
travaux.  Lu  riche  propriétaire  de 
forges,  appréciant  ses  talens  et 
son  intégrité,  le  mit  bientôt  à lu 
têle  de  scs  U->iines.  .Mais  nn  pen- 
chant irrésistible  eniruinait  Georg 
vers  l'élode  des  sciences.  Un  ec- 
clésiastique instruit  était  verni  uc- 
cuper  la  cure  de  llisehoirsgruii  ; 
celui-ci  prit  assez  d’intérêt  au 
jeune  homme  ]>onr  c.ansacier 
i|uelipios  heures  de  la  nuit  à lui 
enseigner  les  premiers  élêmuns 
des  sciences  que  Genrg  ignorait 
encore.  Uésipi’il  se  vil  en  étal  de 
suivie  les  cours  publics  é une  a- 
cadémie  , il  sc  rendit  l’univcr- 
silé  d’Erlang,  où  rélmle  de  la 
théologie,  de  la  médecine,  de  la 
philosophie  ut  surtout  des  malhé- 
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iiialiqucs  roccu|>a  jour  el  nuit  : 
son  iraviiil  altéra  sa  santé;  il 
n’avait  d’ailleurs  pour  subsister 
que  du  pain  et  de  l’eau,  les  leçons 
particulières  qu’il  donnait  sulïï- 
sant  à peine  A sa  modique  dépen- 
se. Enlin  il  obtint  une  bourse,  et 
il  put  alors  exister  d’une  maniè- 
re un  peu  moins  pénible.  l)n  étu- 
diaut  riclie  le  mena  â l’université 
d’iéna,  et.  après  5 années  d’un 
travail  assidu,  Georg  revint  à 
celle  d'Erlang,  où  il  obtint  le 
grade  de  maître-ès-arts,  et  où  il 
ouvrit  avec  le  plus  grand  succès 
un  cours  de  philosophie  et  de 
mathématiques.  Eu  1778,  il  fut 
appelé  à Baircuth  pour  y remplir 
une  chaire  de  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique.  Il 
joignit  aux  travaux  de  cette  place 
l’étude  de  la  jurisprudence;  et  a- 
près  s’être  préparé,  selon  sa  cou- 
tume, par  un  travail  opiniâtre,  à 
l’examen  qu’il  Rêvait  subir,  il  le 
soutint  delà  manière  la  plus  bril- 
lante. Bientôt  sa  clientèle  devint 
considérable,  et  il  pouvait  é pei- 
ne suffire  aux  demandes  de  tous 
ceux  qui  voulaient  lui  confier 
leurs  intérêts.  Il  connut  enfin 
pour  la  première  fois  l’aisance, 
se  maria,  et  devint  père  de  fa- 
mille. Son  fils,  qui  se  distingua 
comme  lui  dans  la  carrière  des 
lettres,  est  docteur  en  philosophie 
ù Erlang , et  a publié  plusieurs 
ouvrages  estimés.  En  178^  , 
Georg  fut  nommé  conseiller  de 
régence  ; et  ne  pouvant  plus  dès- 
lors  .se  livrer  à la  pratique  judi- 
ciaire, il  s’occupa  de  recherches 
immenses  sur  I histoire  de  son 
pays  et  sur  le  droit  public.  Il  dé- 
couvrit dans  les  mosiirs  et  dans 
l'idiome  usité  en  Francoiiic , de 
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nonil)reuses  traces  de  l’ancien  éta-  . 
hlissemcnt  des  Slaves  en  ce  pays. 
Plusieurs  mots  étaient  évideiu- 
mcnl  d'origine  Sorabe  - fVe-RrU. 
Georg  lie  possédant  ni  grammai- 
re ni  dietioimaire  de  celte  lan- 
gue, en  composa  bientôt  lui-niê- 
nie.  à l'aide  d’une  vieille  Bible, 
qu’il  trouva  dans  la  B.isse-Lusace, 
et  d’une  concordance  allemande. 

Il  parvint  ainsi.  api"ès  le  travail 
le  plus  pénible,  A jeter  un  jour 
nouveau,  iion-seulemeut  sur  l'his- 
toire de  la  Franconie,  mais  sur 
celle  d’une  grande  partie  du  nord 
de  l’Allemagne.  Noiiimé  conser- 
vateur des  forêts  et  juge  du  tribu- 
nal des  mines,  il  se  livra  à de 

non  vellcsrechcrclies  sur  l’histoire 

naturelle,  la  chimie,  la  métallur- 
gie, et  sur  toutes  les  branches  du 
l’administration  des  mines  et  des 
forêts.  Son  éiuinent  mérite  , gé- 
néralement reconnu,  le  porta  en- 
fin à la  première  place  de  son 
pays,  celle  de  chef  Je  la  régence 
du  margraviat  de  Baircuth;  mais 
il  n’en  jouit  qu’un  an.  Georg 
mourut  en  179(1.  Son  ardeur  pour 
l’étude  et  >es  longs  travaux  a- 
vaient  épuisé  scs  forces  de  bonne 
heure.  Savant  laborieux,  admi- 
nistrateur habile  el  mugislml 
intègre  , su  perte  fut  vivement 
sentie  par  ses  conciloyeiis.il  laisse 
on  exemple  encourageant  à sui- 
vre aux  jeunes  gens  qui  se  li  vreiit 
A l’élude.  Sa  vie  prouve  qu’uiie 
volonté  ferme  et  un  travail  assi- 
du peuvent  quelquefoi.s  triom- 
pher des  rigueurs  du  sort , et 
uiicliaiuer  la  fortune  même. 
■Georg  a publié  les  ouvrages  sui-  ' 
vüiis  : Essai  d’une  grammaire  gâ- . 
nérale  en  dialogues , 17(19,  in -8*; 
Histoire  du  trilnmal  aulitfue  de 
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a vol.  ia-4*;  Dissertations  sur  des 
t/ueslions  de  philosophie  ; Disserta- 
tions sur  des  questions  de  physique; 
Dictionnaire  complet  de  chasse, 
Léipsick,  1797,  a vol.  iii-8*,  pu- 
Jilié  après  sa  mort.  Il  a en  outre 
laissé  en  manuscriCtio  vol.  in-ful., 
.sur  l’histoire  et  le  droit  public, 
jü  vol.  in-fol.  et  in-4*,  sur  les 
inathéuiatiques , la  physique,  la 
chimie,  la  minéralogie,  l’admi- 
nistralinn  forestière,  et  enGn  une 
grammaire  et  une  mythologie  5c* 
rahes-ff^  ondes. 

GEOKGE  W’EY  MER  (mademoi- 
selle), actrice  du  Second-ThéS- 
Ire-Français,  et  ancienne  actrice 
du  premier,  n’avait  que  la  ans 
lorsqu’elle  joua  la  tragédie  pour 
la  première  fois  sur  le  théfitre 
d’Amiens,  oii  son  pèreétaitdirec- 
lenr  de  .spectacle.  -M"*  Raucourt, 
qui  eut  occasion  de  l’entendre,  se 
chargea  de  l’éducation  dramati- 
que de  M“*  George,  qui  débuta 
Paris  le  uQ  octobre  180a,  dans  le 
rôle  de  Clytemnestre.  Bientôt  a- 
jirès,  elle  joua  successivement /- 
dami,  Emilie,  Didon,  Sémiramis 
et  Phèdre.  L’extrême  beauté  et 
l’extrême  jeunesse  de  iM“*  Geor- 
ge, qui,  à cette  époque,  n’avait 
guère  que  17  aus,  éblouirent  d'u- 
liord  une  grande  portion  du  pu- 
blic; mais  on  ne  tarda  pas  é s’a- 
percevoir que  M“*  George  n’était 
qu’une  copie  de  M“*  Raucourt; 
tous  les  défauts  de  la  vieille  insti- 
tutrice se  reproduisirent  dans  la 
• jeune  écolière.  Lue  guérre  de 
parterre  et  de  coulisses  eut  lien 
entre  les  partisans  de  .M"*  George 
«t  ceux  de  M‘‘*  Duchesnois,  qui 
dès  lors  déployait  sur  la  scène  un 
talent  qui  u’a  point  d’égal,  toutes 
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les  fois  surtout  qu’elle  s’abandon- 
ne aux  brûlantes  inspirations  de 
sou  âme.  L’abbé  Geoffroi,  qui  s’é- 
tait emparé  de  la  férule  de  Fré- 
ron,  se  déclara  dans  cette  lutte 
pour  l’élève  de  M"*  Raucourt;  ' 
mais  cet  arrêt,  cassé  chaque  jour 
par  les  jugemens  du  public,  n'eut 
pas  plus  de  crédit  que  celui 
qui  plaçait  Lafont  au-dessus  de 
Talma.  M“*  George  disparut 
tout  é coup  en  1808,  le  jour  d’u- 
ne représentation  A'Artaxerce,  et 
l’on  apprit  bientôt  que  lajrmtra- 
7nis  de  la  rue  de  Richelieu  don- 
nait à Vienne  des  soirées  drama- 
tiques, avantdese  rendre  en  Rus- 
sie, où  elle  devait  passer, .et  passa 
plusieurs  années. Ce  fut  en  i8i3, 
lorsqu’une  portion  de  la  Comédie- 
Française  alla  i«r  ordre  de  Na- 
poléon donner  des  représenta- 
tions ù Dresde,  que  M"’  George, 
en  roule  pour  revenir  à Paris, 
trouva  moyen  de  se  faire  adjoin- 
dre à cedclachenient  dramatique, 
et  ensuite  de  se  faire  réintégrer 
avec  lotis  ses  droits  dans  la  com- 
pagnie qu’elle  avait  désertée.  En 
1816,  M"*  George,  mise  à l’amen- 
de pour  avoir  iiie  seconde  fois  a- 
handonné  le  théâtre  , fut  do 
nouveau  , et  délinitivement  , 
rayée  du  tableau  des  sociétaires 
de  la  Comédie-Française.  Après  a- 
voir  joué  plusieurs  années  dans  - 
les  déparlemens,  cette  reine  er- 
rante voulut,  en  i8ai,  rentrerai» 
Théâtre- Français,  en  exigeant  de 
M"*  Duchesnois  la  restitution  des 
rôles  comme  chef  d’emploi,  que 
depuis  19  anscelle-ci  remplissait 
avecautantde  succès  que  d’exac- 
titude. Celle  prétention  injuste 
n’ayant  pu  être  admise,  M"* 
George  alla  régner  saus  partago 
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sur  le  ihi'rtlre  il<;  l'Oili'-on.  qui 
peu  lie  ittols  uprès  (ruuv:i  ditiis 
une  telle  tlélreS'^e  que  le  {(ouver- 
iicuieut  fut  oMigé  d'i'n  prendre 
rudiiiini.-<lraliuu.  M““  George, 
dans  les  rôles  étudies,  u suiiveiit 
')l)teiiii  du  succès;  et  l’on  remar- 
que dans  sou  genre  de  talent  une 
grande  facilité  d’imitation.  I.e 
personnage  d Agripj>iiie dans  Dri- 
lannictis  est  celui  dont  elle  saisit 
le  mieux  lis  cuuleiir;  et  tout  eu 
lestant  fort  loin  derrière  eux, elle 
y ruppelle  tantôt  'tl“"  llauRiiurt, 
lanlôl  la  manièrudeTalmaqu’elle 
s’ellorce  d'imiter.  !Vi“'George  a es- 
sayé pliisieursfois  de  jouer  la  co- 
iiiédie;et  il  u’y  a pas  long-temps 
«■neore  que  dans  une  repré.scnta- 
tiou  ésou  lienéflce,  elle  s'est  mon- 
trée .sur  le  llicôtffc.de  l'Opérasniis 
lestriutsde  la  Comtesseilu  Maria- 
ge rie  Figaro. CtUe.  dernière  tenta- 
tive ii|;  fut  pas  plus  heureuse  que 
les  précédentes.  Indépendaui- 
inent  de  tout  autre  motif,  M''*Jeu- 
iiy-Vi  rtju  é jouait  le  rôle  du  page; 
et  l’exigiiitc  de  (.liéruliin  comparé 
a I extrême  embonpoint  de  lio.si- 
iic.  ne  fut  pas  favorable  aux  illu- 
sbuis  du  siieetaleifi'. 

(ii'iUaOËl.  (Jean- rnAxçois) , 
abbe  . secrétaire  d ambassade  , 
i li  irgé  des  affaires  de  France  à 
Vieiin: , grand-vicaire , etc.,  na- 
quit .1  Bruyères,  le  uoianvieri^âi. 
Scs  paren.s  , peu  riches  , le  pla- 
cèrent à l’ilge  de  i.">  ans  chez  les 
jésuites  pour  y achever  ses  étu- 
des. et  ses  maîtres  lui  ayant  trou- 
vé I e.spri,t  et  les  dispositions  cpi'ils 
reciiercbaieut  le  plus  parmi  les 
élevés  dont  ils  désiraient  s'empa 
ri*r  au  profit  île  leur  ordre,  enga- 
gèrent bientôt  le  jeune  Georgel  é 
y entrer.  Dès  que  ses  vœux  furent 
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jirononeés,  oii  l’envoya  professer 
la  rbéiorique  et  les  mathémati- 
ques dans  les  collèges  des  jé.-iiites 
à l‘ont-é-.Mou.s.s()n,  é Dijon  et  à 
.‘’lrasboorg.  tl’est  dans  nette  der- 
nière ville  qu’il  lit  la  connaissan- 
ce du  |>rinee  f.ouisde  Roh.in,  di^ 
jiuis  cardinal,  et  qui  était  alors 
coadjuteur  de  son  oncle  l’évêque 
de  .Strasbourg.  Lors  de  la  disso- 
lution de  la  compagnie  de  Jésus 
(17ÜÜ),  le  prince  Louis  s’attacha 
1 abbé  Georgel  en  (pialité  de  se- 
crétaire particulier,  et  employa 
bientôt  ses  talens  d’écrivain  dans 
une  aft’aire  qu’on  regardait  com- 
me de  la  plus  haute  importance  à 
cette  époque.  Les  dcscendans  des 
illustres  maisons  de  Lorraine,  de 
llohan  et  de  Bouillon  jonissnient 
à la  cour  de  certaines  distinction^ 
et  prérogatives,  qui  blessaient 
l’orgueil  des  autres  ducs  et  pairs 
de  ^F  rance.  Geux-ci  prétendaient 
prendre  rang  selon  la  date  de  leur 
pairie,  et  ne  devoir  céder  le  pas 
qu’aux  princes  du  sang.  Les  pre- 
miers, se  disant  issus  de  maisou> 
souveraines,  prétendaient  avoir 
la  prééminence,  quelle  que  f(U  la 
date  de  leur  pairie.  La  cour  et  la 
ville  piirent  nu  vif  intérêt  à ci! 
différent.  JI.  Gibert  avait  fait  un 
Mémoire  habilement  rédigé  en 
faveur  des  ducs  et  pairs,  et  con- 
testait surtout  à la  maison  de  Ko- 
han  son  origine  souveraine.  L’ab- 
bé Georgel  fut  cli.argé  il’y  répon- 
dre, et  chercha  de  son  mieux  à 
établir  que  les  Kolian  représen- 
taient les  anciens  ducs 'de  Ur'etaA 
gue , (lotit  ils  se  disaient  i-sus. 
Mais  d’autres  intrigues  de  cour, 
d’une  nature  pins  grave,  smjcé- 
dèreut  bientôt  à celle-ci.  .M""'  du 
Barry  fit  renvoyer  un  ministre, 


ju^qac-lü  tout-|)iii.<s<'mt , le  due 
de  t hoiseul,  qui  fut  reiiiplaeé  :mx 
iiffaire»  étranj'iTe?  jmr  le  duc 
d’Aiguilluti;  le  haruii  de  Breteiiil, 
cré.iiure  du  pretuier.  ^<;  ressentit 
de  su  disgi-See,  et  fut  rappelé  de 
sou  amhassade  à Vienne.  Le  prin- 
ce Loui>  de  itolian.  nouiiné  à ce 
poste  éclal.'int.  hésitait  à l’accep- 
ter. L’abhé  Georgel  l'iit  employé 
par  l’arclievêipie  de  l'aris,  Chris- 
tophe iSeaumont,  pour  l’y  déter- 
miner, et  réussit  hienthldans  cet- 
te négociation  ; il  accompagna  le 
prince  en  qualité  de  secrétaire 
d’ambassade.  Ce  fut  pendant  cet- 
te mission  célèbre  par  des  profu- 
sions de  tout  genre,  et  un  luxe 
<lt  représentation  jusque-h\  inouï 
dans  les  fastes  de  la  diplomatie, 
que  s’opéra,  sans  la  parlicip  ition 
du  cabinet  de  Versailles,  le  pre- 
mierpartage  de  la  l’ulogue^L’ab- 
l>é  Georgel  établit  dans  se.s  Méinoi- 
rc.s  qu’il  avait  en  vain  donné  l’é- 
veil sur  les  projets  des  cours  de 
l’étersbourg,  de  Vienne  et  de 
Iterlin.  Le  due  d’Aignillon,  abusé 
par  les  protestations  des  minis- 
tres de  Ces  Cours,  et  d’ailleurs 
occupé  de  misérables  intrigues 
personnelles,  repoussait  opiiiiâ- 
trénient  toutes  le.»  iiisiniuitions 
qui  lui  étaient  laites.  Quand  le 
jiremier  partage  qui  servit  de  pré- 
lude i un  envabissenicut  total  fut 
eUecltié,  ce  duc  , plus  habile  é 
perséculer  ses  adversaires  qu’à 
servir  l’état  {voy.  Li  Cuaiottais), 
voulut  rejeter  sur  des  persoiiues 
irréprochables  tout  le  bhïuie  que 
méritait  sa  [iropre  incapacité  ; 
mais  Louis  XV,  sortant  un  mo- 
ment de  l’apathie  où  il  était  tuiii- 
I»é  vers  la  lin  de  son  règne  , s’é- 
cria avec  itidignalion:  nSi  Clioi- 
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oscnl  avait  encor»!  été  dans  lu 
» conseil,  celle  aH’airo  ne  se  serait 
«point  [lassée  ainsi.  » Cependant 
1e  duc  d’Aiguillon  ne  fut  point 
disgracié;  il  était  trop  bien  appuyé 
alors  par  sa  belle  cousine,  c’est 
ainsi  qu’il  appelait  :M“*  <hi  Itarry, 
pour  être  renvoj’é  du  ministère. 
Le  priiice  Louis  revint  à l’aris 
après  la  mort  de  liouis  XV;  et  la 
nnuvelle  reine,  .Marie-Antoinette, 
à qui  il  avait  en  le  imdbeur  de 
déplaire  pendant  sou  séjour  à 
Vieillie,  dé.sirantqu’uneautre  [ler- 
soniie  représenlât  le  roi  eu  cette 
cour,  l’ubbé  Georgel  fut  chargé 
des  affaires  de  Praiicc  jusqu'à  l’ar- 
rivée du  nouvel  ambassadeur.  Il 
lit  peiiihuit  cet  intérim,  qui  dura 
près  d’un  an,  jiasser  an  cabinet 
de  Versailles  plusieurs  .Mémoires 
d'un  grand  intérêt,  qui  lui  valu- 
reiitdes  récompenses  pécuniaires 
et  la  faveur  des  comtes  de  Ver- 
geniies  et  de  Maurepas.  Ce  der- 
nier, alors  chef  du  mini.stére^l’ho- 
nora  surtout  d’ime  protection 
particulière,  mais  qui  lui  attira 
bientôt  un  procès  a.ssez  fAcbenx. 
Le  comte  de  Broglio  attaqua  l'ab- 
bé Georgel  devant  les  tribunaux, 
rueciisant  de  l’avoir  desservi  et 
d’avoir  produit  une  lettre  contre 
le  ministère,  qn’il  lui  attribuait, 
mais  qui  était  mie  pièce  forgée 
par  Georgel  inôme.  Cotte  affaire 
lit  grand  bruit;  de  volumineux 
mémoires  furent  écrits  de  part  et 
d’autre;  les  meilleurs  avocats  plai- 
dèrent, l’avoeat-général  Ségiiier 
duiina  ses  conclusions,  et,  après 
six  grandes  audiences  , l'abbé 
Georgel  sortit  enfin  triomphant 
de  la  lutte.  La  protection  minis- 
térielle , le  crédit  de  la  maison  de 
Kobao,  et  d’autres  moyens  ellieu- 
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CCS,  lui  firent  reinporter  cette  vic- 
toire sur  le  comte  <lc  Broglie,  qui 
d’ailleurs  n'était  pas  bien  eu  la- 
veur é cette  époque.  Le  prince 
Louis  ayant  été  nommé  successi- 
vement grand-aumônier  de  Fran- 
ce, évêque  de  Strasbourg,  cardi- 
nal, abbé  de  Saiut->Viiasl,  provi- 
seur de  Sorbonne,  et  administra- 
teur de  l'hospice  des  Quinze- 
Yiugls,  uomniu  à son  tour  l’abbé 
Georgel  grand-vicaire  de  Stras- 
bourg, et  le  chargea  de  tous  les 
«létails  administratifs  de  ses  nom- 
breux emplois.  Quelques  nuages 
s’élevèreutccpendanteutre  le  car- 
dinal cl  son  protégé.  Le  fameux 
charlatuu  Caglinstro  , auquel  se 
joigiiit  la  comtesse  de  Lninotle  , 
et  quelques  autres  intrigaus  su- 
balternes, avaient  eu  le  talent  de 
gagner  la  confiauce  du  prince  de 
l’Eglise,  dont  ils  abusèrent  depuis 
«i  cruellement.  L’abbé  Georgel , 
^ui  désapprouvait  hautement  ces 
nouvelles  liaisons,  fut  négligé  ; 
mais  on  eut  bientôt  recours  é lui, 
après  que  le  cardinal  eut  été  arrê- 
té, le  i5  août  1^85,  pour  la  scan- 
sluleusc  alfaire  du  collier.  L'abbé 
Georgel  se  voua  dès-lors  tout  en- 
tier ù la  défense  de  son  malheu- 
reux protecteur,  si  ignominieu- 
sement inculpé.  Il  consacra  ses 
nuits  à composer  mémoires  sur 
inén)oires,  et  se.s  jours  à solli- 
_.ciler  les  juges  , à trouver  des  lé- 
inuiiis,  et  à faire  toutes  les  dé- 
marches qui  pouvaient  servir 
l’accusé.  La  voie  des  mande- 
tnens  ue  fut  pas  négligée.  En  sa 
double  qualité  de  grand-vicaire 
de  révècbé  de  Strasbourg  et  de 
la  graude-auuiônerie  de  France, 
l’abbé  Georgel  en  publia  plu- 
sieurs, dans  l'un  desquels  il  com- 
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parait  le  cardin.tl  é saint  Pierre- 
aiix-liciis,  et  sedésignait  lui-même 
comme  un  nouveau  Timothée  dis- 
ciple de  l’apôtre. Celle  pièce  fil  ri- 
re la  ville  et  la  cour;  mais  le  ha- 
rou  de  lireleuii,  alors  ministre,  et 
comme  tel  é la  source  des  lettres 
de  cachet,  ennemi  juré  d’ailleurs 
du  cardinal,  profita  de  ce  mande- 
ment, qu’il  représentait  comme 
impie,  pour  frapper  le  défenseur 
olficieux  d'une  de  ses  missives 
closes,  qui  exilait  l'abbéGeorgel  à 
Mortague  dans  le  Perche,  il  a- 
vait  d’abord  été  question  de  l’en- 
fermer à côté  du  cardinal  é la 
Bastille,  mais  la  reine  s’y  opposa. 
Enfin  ce  grand  procès  fut  jugé  pur 
le  parlement,  Ie5t  mai  1786.  Le 
curdinal,  comme  on  devait  s’y  at- 
tendre, fut  déclaré  innocent,  il 
n’était  eu  elfet  coupable  que  d’am- 
bition et  de  crédulité;  mais  le  roi 
ne  lui  eu  ôta  pas  moins  la  grande- 
aumônerie  de  France,  lui  fit  rede-* 
mander  le  cordon-bleu,  et  l’en- 
voya eu  exil  dans  son  diocèse. 
L’abbé  Georgel , après  plusieurs 
mois  d'im  liauiiissement  rigou- 
reux, obtint  aussi,  contre  l’avis 
du  baron  de  Breteuil,  la  permis- 
sion de  SC  rendre  à Bruyères,  sa 
ville  natale,  oû  il  se  forma  un  é- 
tablissement  agréable,  et  vécut 
dans  l'uisaiice  jusqu’en  <795. 
N’.ayant  point  voulu  prêter  le  ser- 
ment exigé  dcsecclésiastiques,  au 
commencement  de  la  révolution, 
il  fut  atteint  par  la  mesure  décré- 
tée contre  les  prêtres  réfractaires, 
et  déporté  en  Suisse.  Il  se  relira 
ensuite  ê Fribourg  dans  le  Bris- 
gau,  oû  il  commença  à mettre  en 
ordre  les  matériaux  qui  lu^servi- 
rcntdcpuisùrédigersesMémoires. 
En  1799,  fiueltiues  coinuiandeurs 
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et  chevaliers  de  l’ordre  de  Malte 
ayant  pris  la  résolutiou  extraur- 
dinutre  cl’ofirir  lagraude-iiiaitrise 
de  cet  ordre  catholique  à l’empe- 
reur de  Russie,  Paul  1",  qui  pro- 
lessait  In  relij^ioii  grecque,  Geor- 
igel  fut  chargé  par  eux  de  rédiger 
-les  iostructioiisdcs  députés  qu’ils 
envoyèrent  à Pétursbourg,  et  ils 
engagèrent  même  ce  vieillard,  a- 
lors  figé  de  (>8  ans,  à accompa- 
gner la  députation  et  fi  lui  servir 
de  seurétuire.  Il  fut  accueilli  avec 
-la  plus  haute  distinction  par  l’cm- 
perenr  Paul  1*',  qui  accepta  In  di- 
gnité qu’un  lui  oflrait,  et  décora 
de  suite  l’abbé  Georgel  de  la  croix 
de  l’ordre,  et  lui  assigna  une  pen- 
sion sur  le  grand-prieuré  d’Alle- 
magne. Pin  iBoa,  ï’ubbc  Georgel 
obtint  du  gouvert.eineiit  français 
-la  liberté  de  rentrerdanssa  patrie, 
où  il  eut  le  bonheur  de  retrouver 
sa  belle  maison  de  campagne'  de 
Bruyères,  qui  n’avait  point  été 
vuudiie.  Après  la  publication  du 
concordat,  le  ministre  des  cultes, 
M.  Portalis,  lui  offrit  un  évêché 
qu’il  refusa.  (Quelque  temps  a- 
prés , M.  d’Osmoiid,  évêque  de 
Nauci,  le  détermiua  cependant 
à accepter  la  place  de  pro-vicaire 
-de  son  diocèse  pour  le  départe- 
ment des  Vosges,  au  milieu  du- 
quel bruyères  est  situé.  Mais 
hiciitût  atteint  d’une  maladie 
cruelle,  un  ulcère  incurable  lui 
devurant  le  visage,  il  mourut  le 
i4  riovemhre  i8i3,  fi  l’âge  de  83 
ans.  il  avait  cuinloyé  ses  derniè- 
Tes  années  fi  rédiger  de  volniiii- 
Beux  Mémoires  sur  l’hisioire  de 
'SOU  temps;  mais  ils  ne  devaient 
'paraitre  qu’aprètf^sa  murt,  et  il 
* éprouva  niGnu:  dans  ses  dernier 
' jüursquelques  remords  sur  lu  ma- 


nière dont  il  avait  traité  phtMcaM 
de  ses  contemporaiiM.  Pk»  <i'm- 
ne  tois  U voulut  livrer  aux  WiHi 
mes  l’ouvrage  entier,  mai*  »«a  »- 
inii^  surent  toujours  l'en  eiopê- 
cher.  Loi  s de  son  décès,  *e«  pa- 
piers furent  enlevés  par  l’aulorité, 
sous  prétexte  qu’ils  renfermaieot 
des  secrets  d’état.  1-cs  Mémotras 
particuliers  <Ie  l'abbé  Georgel  se 
trouvèrent  ainsi  quelque  temps 
oubliés  dans  les  carions  de  la  po- 
lice. Un  de  ses  héritiers  parvint  i 
se  les  faire  restituer.  Gclui-ci,  par 
suite  de  ses  mauvaises  affaires, 
arrêté  pour  dettes  à Sainte-Péla- 
gie, résolut  d’en  tirer  parti.  Il  tes 
vendit  pour  la  modique  somme 
de  u5  louis  fi  un  libraire,  qui  les 
fit  imprimer  ; mais  ils  subirent 
d’abord  d’importantes  mutila- 
tions, surtout  en  ce  qui  concer- 
nait la  cour  de  Louis  XVI  et  la 
reine  Marie-Antoinette,  contre  la- 
quelle  l’auteur,  si  long-temps  dé- 
voué au  cardinal  de  Rohan,  avait 
conçu  une  animosité  extrême. 
Ges  Mémoires  ^ont  divisés  en  G 
sections.  La  première  traite  de 
tout  CO  qui  a rapport  à la  des- 
truction de  l’ordre  des  jésuites  ; 
lu  seconde , des  dcniièrcs  an- 
nées de  Louis  XV;  la  troisième, 
du  règne  de  Louis  XVI  jusipi’A 
l’époque  de  la  première  convo- 
cation des  notables;  lu  quatrième, 
de  l’utraire  du  collier;  la  cinquiè- 
me, de  la  révolution  française;  et 
lu  sixième,  du  voyage  de  l’auteur 
en  Russie  : cette  dernière  est  la 
plus  intéressante.  On  trouve  dans 
les  premières  sections,  et  princi- 
palement dans  celle  qui  traite  du 
procès  du  cardinal,  quelques  a- 
uecdoles  curieuses  et  piquantes, 
mais  dont  en  partie  la  véracité  t»- 
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ilcpiiis  t'ic  coiilcstéc.  Dès qnu  l'uu- 
teiii’  nhoi'ilo  rè|K>i|tii;  df  le  révo- 
hilioii,  une  (lartialité  rvli. Haute 
s’empare  de  su  plume  el  dicte 
tous  ses  jiigemens.  li’ex-jésuitc 
reparaît  alors,  non  on  insinuant 
négociateur,  courtisan  de  tous  les 
ministres  et  diplomate  de  cabinet, 
mais  en  moine  i'uiicux  qui  a des 
vengeances  personnelles  à exer- 
ca;r,  et  les  passions  les  plus  hai- 
neuses à satisi'aire.  l.a  vérité  se 
trouve  ainsi  outragée  à charpie 
]iagc,  et  dus  hommes  cstinfabics 
sont  calomniés  avec  impudeur. 
Lu  plupart  des  faits  mis  à leur 
charge,  el  des  aventures  où  on 
leur  l'ait  jouer  un  rôle,  sont  de 
pure  invention,  ün  n’en  retrou- 
ve pas  lu  moindre  trace  dans  au- 
cun autre  ouvrage  de  celle  épo- 
ipie,  assez  féconde  eepenJaiil  eu 
iinpnlutiuns  mensongères.  Ilcu- 
reusement  la  haine  aveugle  .'i  tel 
point  railleur,  que  ses  traits  por- 
tent à faux  el  ne  lilesseni  person- 
ne. Les  Mémoires  de  l'abLé 
Gcoi'gtd  ont  ceperidunl  en  2 édi- 
tions; l'i^prit  de  parti  s’en  est 
emparé,  et  leur  a donné  un  mo- 
ment de  vogue.  Les  derniers  édi- 
teurs ont  même  ujoiilc  des  notes 
et  des  faits  de  leur  propre  inven- 
tion i ceiixdéj.'isi  abuiidans  du  jé- 
suite. Les  uns  el  les  autres  au- 
ront probablement  le  même  sort, 
et  seront  bientôt,  s'ils  ne  le 
sont  déjà,  ensevelis  dans  le  tor- 
rent de  l’oubli. 

GËUUGLS,  maire  de  Varcii- 
nes,  fut  nommé  par  le  tiers-étal 
des  bailliages  de  Verdun  et  de 
Glermunt,  député  suppléaiil  aux 
états-généraux  en  Il  siégea 
U l’assemblée  constituante,  après 
la  sortie  du  député  Dupré,  et  pré- 


senta à la  barre  de  celle  assrm- 
filéc  ceux  des  babil  ans  de  sa  coiii- 
iiiunc  qui  avaient  le  plus  contri- 
bué à retenir  Louis  \ VI , lors  de 
sa  fuite. 

GLUKGES,  (ils  du  précédent, 
était  cumiuundaiil  du  la  garde 
nnlionale  do  Vureiincs,  S la  mê- 
me éuoipie.  I.'as.semblée  eonsti- 
tuniite  décréta  qu'il  lui  serait  iio- 
cordé  une  summe  de  (i.ooo  fr. , 
en  rccumiaissaiii  e dn  zèle  qu’il 
avait  montré , et  des  services 
qu'il  avait  rendus  en  cette  occu- 
sion.  Mais  il  refusa  celte  récom- 
pense, ainsi  que  toute  rétribution 
péeuiiiaire. 

(îEOKGE.S  III,  roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne, el  du  tiou  veau  ruyau- 
nic  de  ilaiiuvrc,  a fuuitiiame  des 
plus  longues  carrières  monarchi- 
ques dont  riiisluire  fasse  ineu- 
tion.  Nui  souverain  11 'occupa  aussi 
lutig-lemps  le  trône  d’Angleterre; 
et  les  ü<>  années  qu’il  y tint  le 
sceptre,  forment  une  époque  mé- 
iiiorable  dans  les  fastes  britanni- 
ques, si  ce  n’est  par  les  laicns  du 
prince,  au  moins  par  les  grands 
événemens  auxquels  il  assista  , 
et  par  la  haute  iullucnce  que  scs 
ministres  exercèrent  sur  lus  dcs-> 
linûcs  de  l'Europe.  11  naquit  le  .''ft 
juin  I ;'3ü,  de  Frédéric-Louis,  prin- 
ce de  Galles,  et  d’Augtisla,  prin- 
cesse de  Saxe -Gotha.  Un  a re- 
marqué que  Georges  111,  i]ui  at- 
teignit une  si  haute  vieillesse,  et 
qui  jouit,  pendant  tonte  sa  vie, 
d’une  vigueurcorporellc  peu  coni- 
iniinc,  était  venu  au  monde  avant 
terme  : sa  mère  accouclia  de  lui 
enceinte  du  7 mois.  Il  perdit  son 
père  à l’iîge  d^ia  ans,  el  fut  re- 
tenu jusqu’à  sa  majorité  sous  une 
tutélc  sévère,  par  lu  princesse 
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dniiaitiiTC  do  (»allc$.  Elle  lui  a- 
Viiil  iloniiù  pour  gonvpriiour  lunl 
BtUc,  nui  devint  dc|»uis  ministre, 
et  qui  l'onserva,  pisqn’à  sa  mort, 
im  grand  empire  sur  1 esprit  do 
son  élève.  Mais  réducalion  du 
jeiinc  priiK'o,  ainsi  que  telle  de 
tant  d antres  liériliers  présomp- 
lils  d'une  <-mn'onne,  rut  négligée 
sons  les  raj'porl.s  les  plus  essen- 
tiels. Tsuijoiirs  sous  les  yeux  d’u- 
ne mi're  jalouse  de  son  .autorité, 
et  d'ini  gouverneur  qui  avait  pour 
l’aveiiii  des  vues  personnelles,  on 
ne  lui  permettait  ipie  rarement,.! 
Londres,  de  sortir  des  palais  do 
Ciarlton  ou  de  l.eiceslcr- llouse , 
et  .1  la  eampagne,  de  l'enceinte  du 
pare  de  Ivow.  On  veill.iit  à ce  qu’il 
ne  eommuniquâtavecaiinnae  de.s 
personnes  distinguées  qui  ail- 
laient pu  développer  en  lui  quel- 
ques facultés  nior.des.  on  lui  ap- 
prendre à Ineii  juger  les  hommes 
ipii  reiitouraieul,  et  le  peuple 
qn  il  était  appelé  à gouverner  un 
ionr^l^n  se  borna  à lui  appren- 


dre  iW  peu  de  miisiipje,  les  lau- 
j(in’s  française,  allemande  et  ita- 
lienne, dont  il  parla  depuis  les 
deux  premières  sans  trop  de  dif- 
fn  nltés.  11  acquit  aussi  quelques 
connaissances  de  l’histoire  de  son 
pays  et  des  étals  voisins.  L’esprit 
(In  jeune  prince  avait  natiirellc- 
meut  peu  d’étendue,  mais  il  s’at- 
tachait avec  opiniâtreté  aux  idées 
en  petit  uomltre  (pi  il  avait  nue 
fois  conçues.  Sa  Icrmeté  et  sou 
courage,  qui  se  signalèrent  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  cou- 
rut de.s  dangers  persoiiuels,  de- 
géncréreul  malheurensennuil  en 
line  roi. leur  de  caractère  et  une 
itillexiliililé  extrême;  ctdle.s-ei  lui 
tirent  jicrdre  hieulôt  l’.ilîcetioii 
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d’une  grande  partie  de  scs  sujets, 
principulcuieni  des  catholiques 
d’Iiiande,  et  autres  dissidens  de 
l’église  anglicane, et  renlraînèrent 
dans  des  guerres  luineiises,  qui 
cofitérenl  à l’Aiiglelerre  ses  ri- 
ches colonies  de  l’Amérique  S(-p- 
leiilrionale.  L’amour  du  pouvoir 
ahsolo,  ce  scnlimciit  pour  aiii-i 
dire  inné  chez  les  liomiiics  que 
leur  naissanoe  appelle  an  trfme,  et 
qui  se  difvdoppe  mSiiie  si  promp- 
tement chez  ceux  que  la  l'orluiie 
ou  le  hasard  y élèvent,  avait  aus- 
si jeté  de  profondes  racines  dans 
l’àiiiedu  jeune  prince.  Lord  Unie, 
loin  de  combattre  ce  dé.sir  d'éten- 
dre à tout  prix  la  prérogative 
royale,  le  forlifia  sans  cesse  par 
ses  suggestions  intéressées , es- 
pérant bien  iiue  le  i>eii  de  capaci- 
té du  [iriiicc  laisjerail  toujours 
nu  ministre  la  pins  ample  paît 
d’iine  autorité,  dont  ses  con-eili 
avaient  servi  li  reculer  les  limi- 
tes. On  aura  long-temps  à déplo- 
rer en  Angleterre  (que  la  jeunes- 
se d’iyi  prince,  doué  de  plusieurs 
qualités  estimables  , et  même  de 
liantes  verlps,  ait  été  si  mal  di- 
rigée. Devenu  roi,  Georges  III  fit 
souvent  preuve  d’nn  vil  amour 
pour  la  justice  : rigide,  mais  pro- 
be, jamais  il  ne  viola  sciemment 
les  lois  de  l’iionneiir  et  de  l’équi- 
té ; il  ne  fut  ni  cruel . ni  persécu- 
teur ; ses  mœurs  étaient  pures. 
Frugal,  économe  pour  lui-iii("me, 
simple  ilans  .sa  vie  privée,  U n’eut 
ni  niaitres.-Ai,  ni  lavoris  dispen- 
dieux .1  l'élal.  Bon  époux,  bon 
jién;,  tendrement  attaché  à toute, 
sa  famille,  il  .se  déchira  même,  et 
presque  seul,  le  généreux  protec- 
teur (le  sa  helle-iille,  déjà  cruel- 
lement outragce^coinme  princes- 
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se  de  Galles,  avant  de  l’èire  plus 
îndigncinciil  comme  reine  d’An- 
gleterre. Le  roi  Georges  était  af- 
fable et  populaire,  se  faisait  un 
devoir  de  parler  à tout  le  monde, 
et  questionnait  chacun  sur  ses  af- 
faires particulières,  avccuiic  bon- 
homie qui  au  moins  avait  toute 
rapparence  de  l’inlérél.  Il  se  plai- 
sait surUnit  dans  l'intérieur  de  sa 
famille;  le  chAteau  de  Windsor  é- 
tait  son  séjour  de  prédilection;  ses 
ministres  n’y  étaient  point  admis, 
et  le  roi  revenait  à Londres  tou- 
tes les  fois  que  les  affaires  publi- 
ques exigeaient  sa  présence.  Il  em- 
ployait ses  loisirsàiairevaloir,près 
de  ce  château,  une  grande  ferme, 
en  partie  expérimentale,  exerçant 
ainsi  par  lui -même  le  premier 
des  arts,  et  contribuant  de  tous 
.ses  moyens  aux  progrès  de  l’agri- 
culture. Ou  peut  dire  que  s’il 
manquait  à ce  prince  plusieurs 
des  qualités  qui  font  les  grands 
rois,  et  qui  assurent  le  bonhetir 
des  peuples,  il  possédait  du  moins 
toutes  les  vertus  qui  font- esti- 
mer l’homme  dans  la  condition 

firivée.  Georges  III  succéda,  A 
'âge  de  ua  ans,  à son  aïeul,  le  roi 
Georges  II,  qui  mourut  le  a5  oc- 
tobre iç6o.  Le  premier  acte  de 
son  gouvernement  fut  d’anonneer 
au  parlement  britannique  que,  se 
trouvant  engagé  dans  une  guerre 
juste  et  nécessaire  avec  la  France 
et  ses  alliés,  il  ferait  tous  ses  ef- 
forts pour  la  conduire  avec  vi- 
gueur; qu’il  comptait ‘sur  l’éner- 
gie de  lu  nation  ut  la  valeur  de 
scs  troupes;  mais  que  cette  guerre 
étant  très-dispendieuse,  il  comp- 
tait aussi  sur  les  puissans  secours 
de  ses  fidèles  communes.  Elles 
s’empressèrent  effet  de  répon- 
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dre  à Fa  confiance  du  roi.  l’n  pre- 
miersub.side,  de  lu  millions  de  li- 
vres sterling  (5no  millions  de  fr.), 
ù lever  par  voie  d’annuité  et  de 
loterie,  fut  accordé  le  ao  janvier 
17G1.  "Aucun  souverain  n’avait 
jusque-là  obtenu  , eu  une  seule 
session  parlementaire,  nue  som- 
me aussi  considérable.  Uieiilôt  le 
roi  eut  la  satisfaction  d'annoncer 
à ce  parlement  si  généreux  , la 
prise  de  Belle-Ile  sur  les  côtes  de 
la  Bretagne,  la  conquête  de  l’oii- 
dichérj  dans  l’Inde,  la  reddi- 
tion de  la  .Martinique  ,ile  In  Gre- 
nade et  de  Saint- Vincent  en  A- 
inérique.  Le  roi  ayant  an.«si  dé- 
claré la  guerre  à l’Espagne,  le  3 
janvier  içtia,  les  pertes  qii’es- 
siiycrenl  la  marine  et  le  com- 
merce de  cette  puissance,  entre 
autres  la  pri<e  d’uu  vaisseau  de 
registre  évalué  à un  million  ster- 
ling (35  millions  de  fr.),  la  capf- 
tululion  de  la  Havane,  et  la  con- 
quête de  l’île  entière  de  (iuba,  en 
août  même  année,  vinrent^eu- 
lôt  exalter  ap  plus  haut  point  l’or- 
gueil national  et  |)üi  terln  joie  du 
peuple  jusqu’à  l’ivresse.  Les  trou- 
pes anglaises  ne  furent  point  atissi 
heureuses  sur  le  continent;  mais 
ou  dissimula  le  mieux  qu’on  put 
leurs  revers,  et  l’on  s’en  consola 
facilement,  par  l’espoir  de  rester 
en  possession  d’une  grande  par- 
tie des  colonies  conqtiises  sur  l’en- 
nemi dans  les  deux  Indes.  Il  fal- 
lut cependant,  après  des  dépen- 
ses énormes  et  un  épuisement  gé- 
néral, se  résoudre  à faire  la  paix. 
Elle  lut  conclue  à Paris,  et  si- 
gnée le  10  février  17(53. L’Angle- 
terre obtint  le  Canada  . tout  le 
continent  .septentrional  de  l’Amé- 
rique jusqu’au  Mississipi  (la  vil- 
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le  de  la  Nouvelle-Orléans  excep- 
tée), les  îles  (le  la  Grenade,  Saint- 
Vincent,  la  Doujinique,  les  rives 
du  Sénégal,  Alinorque,  etc.  Dun- 
kerque devait  rester  sous  l’huaii- 
iiante  inspection  d’un  commis- 
- saire  anglais,  selon  qu’il  avait  é- 
té  stipulé  dans  le  truité  d’Aix-la- 
Chapelle.  On  rendit  é la  France  , 
De^rlle,  la  Martinique,  la  Gua- 
d(4||ke  et  Pondichéry;  à l’Es- 
pa^^,  nie  de  Cuba.  .Mais  le  peu- 
ple anglais  avait  espéré  de  plus 
grandes  concessions  encore  ; ce 
traité  excita  un  vif  mécontente- 
ment, et  porta  les  premiers  coups 
à la  popularité  du  roi.  On  regar- 
dait les  avantages  obtenus  com- 
me très-disproportionnés  aux  suc- 
cès des  armes  britanniques,  et  aux 
immenses  sacrifices  pécuniaires 
faits  par  lu  nation.  Le  ministre 
lord  bute,  principal  auteur  du 
traité,  devint  l’objet  de  l’animo- 
sité générale,  et  l’on  blâmait  hau- 
tement le  roi  d’avoir  signé  un  pa- 
reil acte.  Il  fallut  ensuite  s’occu- 
per, dans  les  conseils  du  monar- 
que, des  moyens  de  rétablir  Icsfi- 
nancesdii  royaume,  etdc  subvenir 
aux  besoins  prussans  du  fisc. 
Georges  III  conçut  alors  la  mal- 
heureuse idée  lie  grossir  son  Iré- 
^r  du  produit  de  plusieurs  taxes 
nouvelles,  qu’il  voulut  imposer 
aux  habitans  des  colonies  anglai- 
ses de  l’Amérique  septentrionale. 
Quelques  ministres  repré.sentè- 
rent  en  vain  que  la  seule  tentati- 
ve d’une  ]iareille  démarche  pour- 
rait avoir  des  suites  fiincste.s  ; 
rien  ne  put  vaincre  la  ténacité  du 
roi.  La  résistance  qu’il  éprouva 
■ bientôt  de  toutes  parts  en  Améri- 
que,aulieude  l'éclaircr.lui  ût  preu- 
s lire  lu  résolution  de  réduire  par  la 
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force  les  colons,  qu’il  regardait 
déjà  comme  des  sujets  rebelles, 
dût-il  y employer  les  dernières 
ressources  de  la  mére-patric.  Mais 
avant  de  pouvoir  exécuter  ce  des- 
sein, des  troubles  du  caractère  le 
plus  grave  éclatèrent  au  sein  de 
l’Angleterre  et  à Londres  même. 
On  accusait  le  roi  et  ses  mini.s- 
tres  de  super  les  bases  de  la 
constitution  , et  d’employer  tous 
leurs  moyens  pour  étendre  lu  pi’é- 
rogative  royale  aux  dépens  des 
droits  du  peuple.  L’arrestation  in- 
constitutionnelle du  célèbre  Wil- 
kes,  écrivain  hardi,  cloquent, 
dont  la  conduite  était  bien  loin 
d'être  irréprochable,  mais  que  le 
peuple  regardait  alors  comme 
l’organe  de  scs  justes  griefs,  vint 
jioi'ter  l’exaspération  à son  com- 
ble. La  sédition  éclata  en  17G9. 
On  promena  jusque  sous  les  fe- 
nêtres du  palais  Suint- James  un 
char  funèbre,  couvert  d'emblè- 
mes hideux,  et  sur  lequel  .se  te- 
nait debout  un  liumme  masqué 
portant  en  maiu  le  glaive  de  l’exé- 
cuteur des  hautes  oeuvres,  paiiln- 
iiiimc  destinée  à rappeler  la  lin 
tragique  de  Charles  1".  Il  fallut 
bientôt  relâcher  le  patriote  per- 
sécuté, c’est  ainsi  ((u’on  désignait 
AViikes,  qui  fut  nommé  lord-mai- 
re de  Londres,  député  de  AVest- 
miiister  à lu  chambre  des  com- 
munes, et  qui  tomba  depuis  dans 
l’oubli.  Lu  écrivain  anonyme, d’un 
talent  bien  supérieur,  obtint  à son 
tour  la  faveur  populairc.Ce  fut  en 
i^bt)  que  jiarureiit  les  premières 
lettres  de  ÿ«/n'us,dont  le  véritable 
auteur  est  encore  inconnu,  et  qui 
non-seiilemcut  eurent  un  grand 
succès  littérairq,  mais  aussi  une 
haute  influence  politique.  Le  gou- 
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Aerncincnl  du  roi  Georpes  et  son 
ministère,  ù In  tête  du<|iu;l  se  trou- 
vait alors  le  duc  do  Grartou,  y é- 
laieiit  V iiilemnient  ;itt:i(|uês.  La 
corrujitiou  ri  rinrapucllé  <le  plu- 
sieurs hommes  d élut  pincé'»  au  li- 
mon (les  aHuires.  étaient  déiiiou- 
Irres  jusqu’à  révideiicc.  et  la  per- 
sonne même  du  monanpic  u’rlait 
point  ménapée.  Ou  y rappelait  la 
direction  vicieuse  que  lonl  liulc 
avait  donnée  à son  edneation,  et 
I on  en  déduisait  les  plus  râelirii- 
ses  consé(|uences.  Le  duc  de  Grai- 
ton  fut  l’oreé  de  céder  à l'opinion 
pulili(|ue,  et  su  retira  du  itiiiiislé- 
re.  Vers  la  mêuie  époque,  les  Gé- 
nois firent  à la  France  la  cession 
de  leurs  droits  sur  la  Corse.  La 
conquête  de  cette  île,  après  l’o- 
piniillre  résistance  des  lialiitans, 
excita  encore  l'indipnation  des 
Anglais.  l'aoli,  Geotili  et  autres 
patriotes  corses  qui  avaient  vail- 
lamment dérendu  leur  lilierté  ( on 
tre  des  forces  supérieures,  reçu- 
rent l'accueil  le  ]dus  distingué  eu 
Angleterre,  ün  iilâmait  le  gou- 
vernement d'avoir  laissé  acca- 
liler  ces  liraves  insulaires  qu'on 
se  plaisait  à eoinparcr  aux  hé- 
ros de  rantiquité,  et  aux  .Spar- 
tiates luttant  contre  Xerxès. 
f.Iais  c’était  surtout  l'accroisse- 
ment  de  puissance  d’nne  nation 
rivale,  qui  réveillait  les  passions 
haineii.ses  de  ses  jaloux  voisins; 
et  l’on  parut  croire  que  la  France 
allait  tirer  un  graud  parti  de  sa 
nouvelle  Conquête . ce  qu’elle  ne 
fit  cependant  en  aucnii  temps. 
Le  mini>tére  , dii'igé  par  lord 
Xorlh,  fut  à son  tour  accusé  de 
n’avoir  point  soutenu  les  intérêts 
et  l'honneur  de  {a  nation,  dans 
un  durèrent  qui  s’éleva  a\ce  l'Ks- 
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pagne,  au  .siij  cl  dc>ilesFaIkland, 
(lotit  le.s  Aiigl  ii-  ^’étaiirfil  empa- 
rés. et  du  paiement  non  cll’eetiié 
par  les  Espagnol.-  pour  la  iKiiçoii 
de  I île  de  Aianille.  La  cour  de 
Madrid  a;;il  celte  fois  avec-  \ i-  ‘ 
giieur,  cl  se  sai-il  d’nne  frégate 
anglaise  dans  le  port  (rKgmoiil. 

On  s’atlend.iil  à une  déclaration 
(le  gnerre  immédiate;  mais  lord 
>(irlh.  depoi.s  ,-i  iidlexiidc  ^^QKrs 
les.AiigIo- .-Vniéricain-  céda awffis- 
l'agnols.  Ln  accomm  'dciiK  iil  eut 
lieu  par  l'eolreiriisc  di'  la  l•'rao(.•e; 
ou  rendit  le.-  îles  Falkland,  et  l'on 
reiioiiça  inème  à ce  (pii  était  d("i 
pour  Manille.  .M.ilheureo.seiiienl 
le  projet  de  .somnellre  à de  nou- 
velles taxes  les  eoloiis  de  l'Aiiié- 
riqiie  scplciitrioiiale , fut  repris 
avec  une  MOU  velle  ardeur  eu  i--,');  ■ 
et  run  résolut,  celle  fois,  d'em- 
ployer les  armes  pour  vainerc 
toute  op|io.siti(ui.  On  eàl  dit  (joe, 
lie  pu  II  ( a ut  punir  chez  lui  le  peu- 
ple anglais  de  ses  mormores  et 
de.  sa  ré.'i-iaoee.  il  fallait  an  moins 
ch/ilier  scs  eiifaiis  de  l'aulre  côté 
de  r.Allaiilique.  l’i  ut  être  e.-pé- 
rail-on  dans  les  coii.-cil"  du  mo- 
iiarque.  que  ceux  ci  une  foi-  cor- 
rigés cl  .-oumis,  on  potirr.iil  ic- 
venir  ave  • quelques  avantages 
sur  les  lialiitans  de  la  mére-pa» 
trie.  Mais  Ce  pl.in  tourna  à la 
honte  et  ù la  coiifn.-ion  de  .-es 
anienrs.  Après  une  ppini.'itre  lot- 
te qui  peodaot  8 années  eiisaii- 
glanin  les  teires  et  le.s  mers,  il 
fallnl  recoiiiiailre.  dans  le  pal.iis 
du  Saint-James  même,  relcriiel- 
Ic  vérité  innée  dans  tons  les 
ccenrs  généreux  et  pniciaince  par 
un  poète  irançnis,.qne 
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Ydineinrnl  l’Angleterre  aT.iit-elle 
prodigué  <l’immen<es  trésors;  vai- 
neiiieiil  avail-elle  aelielé  à grands 
frais  des  niercTiiaires  allemands, 
sacrifié  ses  lueilleisres  Iriiujies  na 
tiunales  el  ses  pins  habiles  géné- 
raux ( poyeî  Br»C'YSE , Cmnton, 
CüKRWALLis  ),  il  laliiit  inetire  bas 
les  armes  devant  de  jeimes  guer- 
riers républicains,  chez  qui  la  va- 
leur et  le  palriolisiiie  suppléèrent 
bientéii  an  manque  d'expérience. 
A la  gloire  immortelle  du  plus 
grand  homme  des  temps  moder- 
nes. parce  qu'il  fut  un  des  meil- 
leur' citoyens;  à celle  de  la  Fran- 
ceel  de  rËspagne.qni  secondèrent 
puissamment  les  efforts  de  Was- 
hington el  de  ses  l'rëres  d’armes , 
parmi  lesquels  la  posiéri'é  ho- 
norera toujours  Kosciusko,  La 
Fayette,  llnrhambean,  Lanielh, 
Dumas,  el  plusieurs  antres  guer- 
riers français;  é la  gloire  enfin  du 
peuple  américain  el  de  ses  sages 
repi'éscnians,  la  liberté  et  le  pa- 
triotisme triomphèrent.  Ln  état 
iiidépend.mt.  oit  régnent  les  lois, 
où  fleurit  la  justice,  et  où  tout  op- 
primé Iniuve  encore  un  asile  , 
fut  Ibnilé  au-delà  îles  mers,  so- 
lennellemei  t reconmi  par  tnntes 
les  puissances,  et  par  le  roi  mê- 
me qui  en  traitait  naguère  les  ci- 
toyens de  rebelle*.  Nous  ne  re- 
trarenms  pas  ici  les  événetneus 
divers  de  celle  guerre  de  l'indé- 

fienduiice  ; il-  s<^  trouvent  pour 
a plupart  relatés  dans  les  articles 
de.s  hommes  qui  s’y  distinguè- 
rent. Nous  ferons  seiilenieol  re- 
Diarqner  que  les  Anglais.  Hfirès  de 
grands  revers  sur  terre,  trouvèrent 
aii-si  sur  cet  élément  où,  scion 
l’expression  ap[daudie  d’im  de 
leurs  orateurs,  « il  ue  devait  pas 
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tse  tirer  un  coup  de  canon  sans 
■ leur  permission,  • des  adver- 
saires dignes  de  leur  estime,  tels 
que  les  d’£slaing,les  Lamothe-Pi- 
quet, les  Snffren  , rtc.  Pendant 
qu'une  guerre  suiiglaule  se  faisait 
au  dehors.  l'Angleterre  fut  enco- 
re en  proie  à des  troubles  domes- 
tiques d'une  nature  très-grave. 
Kii  1780,  un  insensé,  lord  Gor- 
don , sut  exciter  les  fureurs  du 
peuple  à Londres;  et  la  terrible 
sédition  qui  y éclata,  faillit  causer 
la  mine  de  cette  superbe  cité. 
Eiiflo  après  trois  journées  désas- 
treuses. de  ineurires,  d'incendie 
et  de  pillage,  celle  révolte  fut, 
comme  les  précédentes,  étonlTée 
d.ms  d -s  fl  >ls  de  sang.  A 'l’anssi 
grands  malheurs  , rAiiglctcrre 
put,  il  est  vrii,  opposer  te  succès 
de  ses  armes  dans  l’Inde,  el  la 
fondation  de  celte  puissance  co- 
lossale qui  s’y  aev  roit  encore  tous 
les  jours.  Le  plus  dangereux  de 
ses  eimeiiiis,  le  vaillant  Hyder- 
Aly.  apres  avoir  remporté  quel- 
ques avantages  iiupnrtans  sur  les 
troupes  britanniques,  mourut  a- 
vani  d avoir  pu  exécuter  scs  vas- 
tes desseins,  qui  ne  tendaient  à 
rien  moins  qvi’à  chasser  les  An- 
gl.iis  de  tonies  leurs  possessions 
dans  rimlosiaii.  Il  légua  à son 
Gis.  Tippo-Suïb,  sa  haine  el  sa 
valeur,  mais  non  sou  habileté. 
Celui-)  i,  brave  et  ioipéineiix,  se 
li  V ra  trop  lût  à son  uiiimositc  con- 
tre les  emieiuis  de  Son  père  et 
tes  siens,  les  attaqua  imprtiJem- 
raeiil.  et,  tralii  par  ses  alliés,  les 
princes  indiens,  sur  lesquels  il 
a) ail  trop  compté,  il  succomba 
vingt  ans. iprés  en  soldat  intrépide, 
sur  la  hréch)' de  .Srriiig,apulnam, 
sa  nouvelle  capitale.  L’Angleterre 
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devint,  par  cette  mort,  maîtresse 
absultiu  d’une  des  plus  belles  et 
des  plus  fertiles  contrées  de  l’u- 
nivers, peuplée  de  5o,ooo,ooo 
d'hommes  industrieux,  soumis  et 
déjà  fafonnés  au  joug  de  l’escla- 
vage. Le  st-ul  événement  impor- 
tant auquel  le  ministère  anglais 
parut  lie  prendre  aucune  part  sous 
ce  régne,  fut  le  partage  de  la  Po- 
logne, d’où  l’on  peut  cc-pendaiit 
dater  une  nouvelle  ère  politique 
en  Europe.  La  balance  des  pou- 
voirs entre  les  puissances  de  l'an- 
cieii  monde,  h.ibilemcnt  établie 
par  le  traite  de  Westplialie,  pré- 
texte de  tant  de  guerres,  et  tbè- 
inc  obligé  de  tons  les  traités,  mais 
qui  avait  au  moins  quelquefois 
servi  d’égide  aux  faibles  contre 
l’ambition  u.surpatrice  des  forts, 
cette  balance  fut  dès-lors  bri?ée, 
et  tout  équilibre  rompu.  Les  hor- 
des armées  de  rimmense  em- 
pire russe  se  trouvent  mainte- 
nant établies  au  sein  du  monde 
civilisé,  d’où  elles  pourront,  au 
premier  signal  de  leur  autocrate, 
inonder  le  .Million  l’Occident.  Le 
cabinet  de  Saiiit-Janies , comme 
celui  de  Yersiiilles,  resta  specta- 
teur immobile  de  ces  grands  cn- 
vabissemens.  Mais  le  ministère 
britannique  exerça,  vers  la  lin  de 
ce  régne,  toute  son  habileté,  et 
employa  les  plus  puissaiis  ressorts 
)ioiir  opérer,  sans  avoir  recours 
'..ux  iiriiics , une  coiiqiiètc  qu’il 
méditait  depuis  long -temps 
sous  le  nom  de  réunion , l’as- 
-uiettisscmeiit  cumjilel  de  l’Ir- 
lande. Ce  grand  œuvre  est  main- 
tiMiaiil  consommé.  Lu  parlement 
lodépeiidanl  de  ce  royaume  so 
trouve  incorporé  dans  celui  d’.Xii- 
gletcrre;  la  fusion  des  pouvoirs» 
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ou,  pour  mieux  dire,  la  soumis- 
sion an  pouvoir  ministériel  an- 
glais, est  entière,  et  l'on  s’eti  ap- 
plaudit à Londres  comme  d’iiiio 
importante  victoire  rein|»ortée 
sur  un  jiciiple  entier.  Les  fruits 
en  ont  cependant  été  jii.-qu’lci 
bien  amers,  et  les  elfets  du  mé- 
contenlemeiil  des  Irlaiidais  se 
Ibnlsenlirniijoiird  biii iiiêiiie.  par 
des  actes  de  désespoir  que  le  fré- 
quent emploi  des  baïonnettes  et 
des  gibets  n’est  pas  eiieorc  par- 
venu à ré|uimer.  La  révolution 
française,  qui  avait  éel  ité  en  1 789, 
trouva  dans  (ieorges  III  un  eniie- 
nii  implacable,  et  ses  miiiistiea 
secondèrent  de  toute  leur  liabile- 
lé  les  vues  bosliics du  monarque. 
On  avait,  il  est  vrai,  proel.iiiié  en 
France  iin  goiiveriicment  consti- 
tiitioimel  ; 011  avait  même,  dans 
1.1  picmiére  assemblée  iiatioiiule, 
vanté,  exalté  outre  mesure  la 
constitution  anglaise  : mais  c’é- 
tait un  tort  de  plus  aux  yeux  de 
ceux  qui  ii’.ivaieiit  pas  elles  eux 
une  grande  vénération  pour  cette 
constitution,  et  qui  n'aspiraient 
qu’à  niigmenter  leur  pouvoir  aux 
dépens  des  droits  pu|)iil.'iires.  Le 
ministère  angl.iis  fut  trop  adroit 
cepeiid.int  pour  se  déma.sqiier 
d'abord:  il  mit  long-temps  en  œu- 
vre tmis  les  moyens  que  fuiiniis- 
scnl  riiiti'igiie  et  la  corruption, 
pour  semer  dans  l'intérieur  de  la 
France  le  trouble  et  la  diseorde, 
et  pour  y allumer  enfin  la  guerre 
civile.  Ces  moyens  se  trouvèrent 
néanmoins  insullisnns  , l’on  eut 
des  deux  eûtés  recours  aux  ar- 
mes; et  le  mini-tére,  ayant 
Fitt  à sa  tête,  parvint  à soulever 
aii.s.-ii  nu  dehors,  uoiiire  la  riv.ale 
(lerAngleterre, une  foule  d’oiine- 
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mis  qu’il  sul  toiir-ù-tour  séduire, 
aeliclcr,  inliiiiidcr  ou  corromjue. 
Lue  nouTclIe  guerre  se  (it  uvec  un 
surcroît  d’achuriieineiil.  Malgré 
i’upposilinn  «le  Fox,  de  Sliéridau 
et  d’autres  hommes  d’état  palrin- 
le;«,  elle  lut  continuée  jusqu'à  la 
paix  d'Amiens  (octobre  1801),  et 
reprise  arec  une  nouvelle  fureur 
quelque  mois  après.  Il  fallut  fai- 
re les  plus  grands  sacrilices,  im- 
poser nuu-seulemcnt  les  revenus, 
mais  attaquer  les  capitaux  même, 
accabler  le  peuple  de  taxes,  et 
porter  enfin  la  dette  nationale  à 
cette  effrayante  liuuleur,  d’où  elle 
menace  aujourd’hui  l’empire  bri- 
tannique, sinon  d’une  subversion 
totale,  an  moins  d’une  crise  ter- 
rible, dont  l’habileté  ministérielle 
ue  pourra  tout  au  plus  que  retar- 
der l'époque.  Peut-être,  au  lieu 
de  chercher  constammeut  à uui- 
re  j un  peuple  voisin,  que  la  ri- 
chesse du  sol,  l'industrie  et  le 
courage  des  citoyens  appellent 
aux  plus  hautes  destinées,  contre 
lesquelhrs,  et  1a  force  ouverte,  et 
la  ruse  cachée,  opposeront  de. 
vains  (distacles;  peut-être  efit-il 
été  plus  sage  et  plus  politique  de 
s’unir  par  une  alliance  intime  a- 
vec  cette  grande  Dation  favorisée 
{>ar  lu  nature,  de  prendre  part  à 
ses  succès,  et  de  se  placer  avec 
elle  à la  tête  de  la  civilisation  du 
monde.  Mais  le  monarque  an- 
glais et  son  cahinet  ne  ct>nçurent 
point  do  si  nobles  dessein^.  Les 
grands  événemens  de  cette  épo- 
que et  les  glorieux  e.xplaits  des 
armées  françaises,  influèrent  bien- 
tôt sur  les  facultés  mentales  de 
GeorgeslII.il  avait  déjà,  en  1787, 
éprouvé  quelques  légers  symptô- 
tries  de  lu  maladie  qui  le  priva 
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plus  tard  de  l’usugu  du  Su  rai.>on. 
Il  fut  alors  prouiptement  guéri 
par  le  docteur  Wiikes;  mais  un 
i7<)2,  il  éprouva  une  attaque  plus 
sérieuse,  ün  fut  forcé  d’agiter  au 
parlement  la  question  de  larégun- 
ce.  Il  parut  Assez  naturel,  ainsi 
(]ue  !e  parti  de  l’upposition  le  pro- 
)>osail,  de  nommer  lu  |)rince  de 
Galles  régent  du  royaume,  pen- 
dant la  maladie  de  son  père;  mais 
l’itl  , craignant  de  perdre  ton- 
te son  influence,  eut  assü0  du 
pouvoir  dans  la  chambre  des 
communes,  pour  faire  exclure 
l’héritier  du  la  couruime  de  toiiic 
part  au  gonvernemeut.  Le  biîl 
proposé  par  l’ill,  et  adopté  .{)ar  le 
parlement  pour  régler  1a  condui- 
te des  affaires,  resta  cepunduin 
sans  effet  : le  roi  se  tronvanl  de 
iioiivean  rétabli,  il  sut  un  gré  in- 
fini à son  ministre  de  sa  ouudnite 
eu  cette  circonstance  ; et,  quoi- 
qu’il ii’eûl  jumui.'  aimé 
ce  service,  que  le  monarque  re- 
gardait comme  le  pins  gr.md 
qu'on  [tôt  rendre  à sa  personne, 
et  qu’on  eut  d ailleurs  grand  soin 
de  lui  rappeier  sans  cesse,  lit  con- 
server long  tenq>s  au  ministre 
son  crédit  et  son  po.ste.  En  i8iq, 
quoique  la  santé  corpoieile  du 
roi  ne  fût  nulicnieni  altérée,  son 
aliénation  mentale  s’accrut  au 
point  qu’il  fut  jugé  néce.ssaire  pifr 
le  parlement  de  prendre  cuniiais- 
sanee  de  cet  étal,  et  «le  déclarer 
enfin  Georges  III  iuhubilu  à rem- 
plir les  fonctiuns  royales.  l‘itt 
était  mort  depuis  quelques  aji- 
nées  , et  lu  régence  diï  rempi" 
re  brilannique  fut  >iéféréusu(isu|t- 
pusitioii  nu  prince  de  Galles.  Êe 
roi  Georges  lit  >écnl  enecuï; 
dix  ans,  digne  objet  do  pitié,  et 
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mémorable  exemple  du  néanl  des 
grandeurs  huninines.  On  eut  ce- 
pendant toujours  pour  lui  les  plus 
grands  égards;  une  somme  con- 
sidérable fut  assignée  pour  son 
entretien;  sa  personne  fut  confiée 
aux  soins  de  la  reine  et  de  son 
«econd  fils  le  duc  d’York.  La 
perte  de  ia  vue  se  joignit  bientôt 
à celle  de  la  raison.  Enfermé  dans 
ses  vastes  apparteroens  de  Wind- 
sor, ce  vieillard  malheureux  y 
enÉit  jour  et  nuit.  On  l’entendait 
souvent  tirer  encore  quelques  ac- 
cords de  l’instrument  qui  avait 
servi  à scs  délassemens  pendant 
des  jours  plus  heureux;  quelque- 
fois il  parlait  sans  interruption 
pendantdes  journéesentièresjune 
fois-même  '■a  heures  et  une  autre 
fois  5G  de  suite,  mêlant  sans  cesse 
le  nom  de  Bonaparte  et  de  la 
France  à sesdisctHirsincohérens. 
Enfin  la -mort  vint -mettre  un  ter- 
me à cette  existence  déplorable, 
le  ag  janvier  i8ao.  On  avoil  plu- 
sieurs fois  f pendant  le  cours  de 
son  règne,  attenté  à sa  rie;  d’a- 
bord en  lySo,  lors  de  l’émeute 
populaire,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Ensuite,  en  178;,  une 
femme  nommé  Marguerite  Ni- 
cbol,  lui  porta  un  coup  de  cou- 
teau, dont  heureusement  la  lame 
plia  dans  les  vêtemens  du  roi.  En 
lygS,  lorsqu'il  se  rendait  à West- 
minster pour  faire  l’ouverture  de 
la  session  du  parlement,  il  lut  en- 
touré pur  une  populace  furieuse, 
et  il  manqua  d’être  atteint  par  les 
cailloux  qui  brisèrent  les  glaces 
de  sa  voiture.  Le  lômai  1800  en- 
fin, au  théôtre  de  Drury-Lanc,  un 
insensé,  nommé  Hathfield , dont 
Ja  folie  fut  ensuite  constatée,  tira 
«ur  la  loge  du  roi  un  coup  de 
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piftolet  chargé  de  deux  balles, qui 
n’atteignirent  personne.  Le  prin- 
ce montra  dans  ces  circonstances 
un  courage  et  un  sang-froid  im- 
perturbables. Dix  parlemcns  ont 
été  convoqués  pendant  ce  règne  ; 
le  premier  dura  y ans,  ce  fut  le 
plus  long;  le  huitième  n’en  dura 
que  quatre,  et  futdissous  en  1806, 
à la  mort  de  Fox,  précédée  de 
quelques  mois  par  celle  de  Pitt. 
L’autorité  royale  prit  une  grande 
extension  pendant  les  Go  années 
que  Georges  III  tint  le  sceptre. 
Ce  prince  fut  constamment  fidèle 
aux  principes  que  lui  avait  incul- 
qués son  premier  gouverneur,  et 
l’influence  de  lord  Bute  s’étendit 
même  après  sa  mort.  Par  lui  fut 
recommandé  au  roi  , comme 
l'homme  le  plus  propre  à secon- 
der ses  desseins,  M.  Jenkinson, 
qui  devint  bientôt  lord  Hawkes- 
bury , et  qui  est  aujourd’hui 
comte  de  Liverpool.  Le  meil- 
leur ministre  de  l’Angleterre 
par  ses  talens  et  son  patriotisme, 
lord  Chatam,père  de  Pitt,  s’était 
déjà  plaint  au  parlement  de  l’exis- 
tence d’une  puissance  occulte  ca- 
chée derrière  te  trône,  maie  domi- 
nant le  trône  même.  C’était  ce  ca- 
binet tecret  dont  le  comte  Liver- 
pool fut  long-temps  le  chef  après 
la  mort  de  lord  Bute.  Les  minis- 
tres n’étaient  que  des  instrumens 
qu’on  brisait  dès  qu’ils  contra- 
riaient les  vues  du  pouvoir  ca- 
ché. C’est  ainsi  que  le  lord  Cha- 
tam  avait  été  sacrifié.  Lord  North 
plia,  et  fit  abnégation  de  ses  pro- 
pres opinions  pendant  la  guerre 
d’Amérique,  pour  conserver  son 
poste;  mais  Fox  et  Pitt  succom- 
bèrent tour-à-tour  , le  premier 
pour  un  bill  relatif  aux  affaires 


G: 


^<0 


Digitized  by  Google 


• t-  P 


GEO 

de  l'Inde,  le  second  pour  aroir 
voulu  dégager  la  parole  qu’il  a- 
vait  donnée  aux  catholiques  ir- 
landais concernant  la  suppression 
de  l’odieuse  loi  du  lest.  Mais  si 
quelques  ministres  eurent  à se 
plaindre  de  l’influence  du  cabinet 
Secret,  le  pouvoir  royal  lui  dut 
son  accroissement.  Parmi  les  me- 
sures suggérées  au  roi , on  peut 
citer  d’abord  l’augmentation  du 
nombre  des  membres  de  la  cham- 
bre haute.  A l'a  rénement  de  Geor- 
ges, il.  n’existait  que  i8i  pairs 
siégeant  dans  cette  chambre;  leur 
nombre  a été  porté  par  lui  é près 
de  5oo.  La  seconde  branche  de 
la  législature,  la  chambre  hau- 
te, se  trouve  donc,  par  cette  im- 
mense majorité  de  créatures  du 
pouvoir,  asservie  é la  première, 
ou  à la  volonté  du  roi.  La  corrup- 
tion et  le  vice  du  système  électo- 
ral assurent  aussi  au  gouverne- 
ment une  influence  dominante 
dans  la  chambre  des  communes. 
L’omnipotence  de  la  couronne  a 
été  sufllsamment  prouvée  pendant 
ce  régne,  par  les  fréquentes  sus- 
pensions de  Vhabeas- corpus,  le 
renouvellement  périodique  de  la 
loi  contre  les  Étrangers  ( l’a/i«n- 
bill),  le  maintien  des  sinécures  , 
des  bourgs  pouris , et  le  rejet  de 
tout  projet  de  réforme  parlemen- 
taire. Enfin,  sans  la  conservation 
du  jugement  par  Jury  et  de  la  li- 
berté de  la  presse,  dont  le  peuple 
anglais  n’a  point  encore  perdu  la 
’ jouissance,  et  dont  il  parait  tou- 
jours disposé  à appuyer  le  main- 
tien de  toute  la  force  physique  de 
ses  bras,  que  resterait-il  de  cette 
admirable  constitution  britanni- 
que si  hautement  vantée,  mais  si 
peu  respectée  par  ceux -lé  mGine 
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qui  devaienten  être  les  premiers  et 
les  plus  fidèles  gardiens?  Georges 
III  avait  épousé,  le  8 septembre 
1761,  Sophie  Charlotte  de  Meck- 
lenbourg-Strélitz,  princesse  ver- 
tueuse, et  sans  reproche  en  sa  vie 
privée,  dont  l’esprit  et  le  carac- 
tère eurent  d’ailleurs  une  confor- 
mité remarquable  avec  les  quali- 
tés et  les  défauts  de  son  royal  é- 
poux.  Douze  enfans  ont  été  lu 
fruit  de  celte  union. 

GEORGES  IV  (FaÊDÉBic-AD- 
gvste),  fils  du  précédent,  roi  ac- 
tuel d’Angleterre,  de  Hanovre, 
etc.,  est  né  le  la  août  176a, et  fut 
déclaré  prince  de  Galles  et  duc  de 
Cornouailles  peu  de  jours  après 
sa  naissance.  L’éducation  du  jeu- 
ne prince  fut  confiée  en  premier 
lieu  au  docteur  Markham,  arche- 
vêque d’York,  et  au  docteur 
Jackson,  et  depuis  1776,  au  doc- 
teur Hurd,  évêque  de  Worcester, 
et  à M.  Arnold,  curateur  du  col- 
lège de  Saint-Jean  à Cambridge. 
Ces  habiles  instituteurs  firent  ac- 
quérir à leur  élève  des  connais- 
sances utiles  et  agréables.  Le  prin- 
ce de  Galles  était  favorablement 
doué  de  la  nature,  et  joignait  à un 
esprit  qu'on  aurait  distingué  dans 
un  rang  moins  élevé,  les  qualités 
physiques  les  plus  avantageuses. 
Grand,  bien  fait,  s’exprimant  a- 
vec  grâce  et  facilité,  réussissant 
dans  tous  les  exercices  du  corps, 
d’une  élégance  recherchée,  ma- 
gnifique jusqu’à  la  prodigalité,  un 
des  plus  beaux  hommes  enfin  des 
trois  Royaumes,  il  devint  bientét 
l’idole  des  femmes,  l’espoir  et 
l’amour  du  peuple.  Quelles  é- 
carts  d’une  fougueuse  jeunesse, 
mais  qui  d’abord  ne  blessaient 
pat  jusqu’à  un  certain  point  les 
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inrourB  .nngluhteB,  loin  de  nuire  A 
!<a  po{)iilflrilé.  BcinUliiieiit  j ajou- 
ter encore.  Tous  le.s  hommes  niê- 
oonlens  du  pouvertiement.  et  le 
nombre  en  était  considérable,  se 
{iliiisaient  d'autant  plus  » fonder 
Mir  le  prince  de  Galles  le.s  plus 
hautes  espérances  pour  l'aveuir, 
ipi’nii  le  voyait  lié  avec  les  Fox, 
lesBiirkc.  le.»  Shéridnn.  les  mem- 
bres les  plus  distingués  du  parti 
de  l'opposition,  et  qu’on  renten- 
d.'kit  suuvent  blâmer  les  mesures 
anti-constitutionnelles  des  minis- 
tres du  roi  son  père.  L'éducation 
du  jeune  prince  avait  été  sous 
quelques  rapports  assez  .'‘évére; 
aiis.si,  dès  l’éfmque  de  .»on  éinait- 
eipation,  se  dé.domniagea-t-il  a- 
vec  une  ardente  soif  de  plaisirs  de 
tous  genres,  des  privations  qu’il 
avait  éprouvées  jusque-là.  Les 
l'eninies,  auxquelles  il  vuua  sur- 
tout un  eiilteassidu.  prirent  bien- 
tôt sur  lui  un  grand  empire.  Mis- 
tri'.-  Unhin>ain  captiva  la  premiè- 
re le.s  aireriions  du  jeune  prince. 
Ot  ntl.icheineni,  qui  avait  paru 
trés-tif.  ne  fut  fias  cependant  de 
longue  durée;  cl  celte  dame  dé- 
lai'«.é«'  pidklia  des  mémoires  sur 
ses  relatioti.H  avec  le  prince  de 
Galles.  <pd  occupèrent  pendant 
qui  Iqiie  temps  la  malignité  publi- 
que. Lu  eiigageiiient  plus  sérieux 
coniraeté  avec  iniviriss  Filx-iler- 
berl,  veuve  plus  âgée  que  1e  prin- 
ce. mai.s  d'une  grande  beauté  et 
teiiJiit  aune  des  premières  famil- 
les catholiques  d'Irlande,  excita 
'des  appri  lieiisiuiis  |dns  vives.  Le 
roi  et  la  reine  en  conçurent 
de  sérii  uses  alarmes  ; et  cette 
liaison  oi'ca-ioua  le  plu»  grand 
nrécontcnti'inent.  non -.seule  me  ni 
à kl  cour,  mais  encore  dans  le  pu- 
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hlic.  On  répandit  le  bruit  que  Id 
]M-iuec  avait  épousé  en  secret  inis- 
Iriss  Filz-iierbert,  quoiqu’elle l’ôt 
élevée  dans  la  religion  de  l’église 
ruinaine.  La  charte  d’après  la- 
quelle la  maison  du  Brunswick  a 
été  portée  au  trône  d’Angleterre 
statuait  expressément,  que  tout 
prince  qui  épouserait  une  femme 
catholique  serait  déchu  du  droit 
de  succession  à 1a  couronne.  On 
redoutait  avec  raison  pour  l’ave- 
nirquelqiies-unes  de  ces  dissen- 
sions ci  viles  qui  avaient  si  sou  vent 
troublé  le  royaume.  Un  painjihlet 
qu’on  répandit  bientôt  avec  pru- 
lusion.  dans  lequel  il  était  an- 
noncé que  iiiislri.ss  Filz-Hcrherl 
avait  changé  de  religion,  que  son 
mariage  avait  été  célébré  avec 
toutes  les  funiies  établies  par  l’é- 
glise anglicane,  et  que  lu  belle 
veuve  était  devenue  l’épouse  lé- 
gitime de  l'héiitier  du  trône,  ne 
lit  qu’ajouter  à l'inquiétude  gé- 
nérale, Un  tel  mariageuurait  luii- 
joiirs  été  iégalemeiil  frappé  de 
nullité,  comme  contraire  ù l'acte 
du  parlement  qui  déclarait  que  les 
princes  de  la  famille  royale  ne 
pouvaient  se  marier  avant  l’âge 
de  2Ü  ans,  .«ans  lu  p4-rniission  du 
roi,  et  après  cet  âge,  dans  lu  cas 
de  refus  du  souverain,  sans  le 
consentement  des deuxehainbres. 
On  ap|»rit  de  pins,  que  les  alTaires  ^ 
particulières  du  prince  s’étniciflF 
considérableioent  dérangées  pen- 
dant les  années  écoulées  depuis 
l’époque  de  su  majorité,  le  la 
août  1-83,  jusqu’en  1786.  Traité, 
il  est  vrai,  avec  une  grande  par- 
cimonie, lors  de  son  premier  é- 
tubiisseinent,  le  roi,  malgré  les 
représentations  de  Fox  , alors 
ministre  secrétaire -d’état,  n’avait 
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domnndé  pour  son  fils  qu’un  re- 
-VL'iiii  iiimuel  Uu  5u,ono  liv.  sti  rl. 
que  le  pîii  leiiieuls’eiiipi  esÿa  u’ac- 
ccrili  r,  laïulis  que  sous  le»  l■(•gncs 
précéilens  plusieurs  princes  de 
Galles  uvaieiit  joui  du  doulde  de 
celle  soiiiiue.  Des  déliés  inonlaiil 
à prés  de  ôoii.ooo  livres  sterling 
fureiil  bieulôt  contrnelées,  el  le 
prince  sc  vil  obligé  pour  y salis- 
l'aire  d'avoir  recours  au  roi.  Mais 
jamais  demande  ne  lui  faile  en 
uniempsinnins  opportun  cl  ne  l'iil 
inoins  favorablemeiil  accueillie. 
Après  avoir,  pour  la  forme,  fait 
eximiner  les  afl'aires  de  son  ûls, 
le  roi  refusa  de  venir  à son  se- 
cours. I-e  prince  prit  alors  lu  ré- 
solnlion  courageuse  de  borner 
toutes  scs  dépenses  au  plus  slricl 
nécessaire,  de  vendre  à reuchérc 
ses  chevaux,  ses  équipages,  son 
riche  mobilier,  et  de  consacrer 
tons  les  ans  40,000  liv.  si.  à l’ex- 
tinction de  ses  dettes.  Il  persé- 
véra pendant  9 mois  dans  ce  plan 
de  réforme; mais l’insullisance de 
scs  revenns  après  les  rigoureuses 
privations  qu’il  s’était  imposées, 
et  les  avis  de  ses  conseillers,  le 
portèrènl  enCn  à s’adresser  direc- 
tement au  parlemeul.  L’alderman 
Ntiiham  porta  lu  parole  à lu  cham- 
bre des  communes  : une  iinniou 
fut  faile,  le  ao  avril  17S7,  sur  la 
situation  des  affaires  du  prince  de 
Galles,  et  vivement  débattue; 
mais  celte  motion  fut  ensuite  re- 
tirée après  une  entrevue  de  Pill 
avec  le  prince.  Le  roi  voyant  le 
mauvais  effet  que  produisaient 
ces  débats  et  la  publicité  donnée 
au  dérangement  des  affaires  et 
aux  besoins  réels  de  rhérilier  du 
trône,  ivounnoa  par  nu  message 
au  parlement  qu'il  allouait  à son 
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fils  une  augmentation  de  revenu 
annuel  de  io,oonliv.  st.  pris  .sur 
sa  propre  liste  civile;  et  la  ciiam- 
hre  des  communes  vota  à sou 
tour  une  adresse  à sa  majesté,  la 
suppliant  d'accorder  en  outre  uiie 
somme  de  iüo,ooo  liv.  st.  pour 
l'extinction  des  dettes  du  prince, 
la  chambre  se  chargeant  des  voies 
et  moyens  pour  lu  fournir.  Vers 
lu  lin  de  1788,  les  premiers  symp- 
tômes de  l'uliénution  mentale  de 
Georges  III  forcéreul  les  niiuis^ 
très  de  s’occuper  d'une  régence. 

Pilt,  toujours  opposé  un  prince 
de  Galles,  trouva  dans  la  majorité 
dévouée  de  la  chambreales  com- 
munes, l’appui  nécessaire  pour 
faire  exclure  de  la  régence  l'héri- 
tier  du  trône,  malgré  les  eff  orts  de 
Foxelde  l’opposilion.  Le  roi  se  ré- 
tablit assezpromptement  decelle 
première  alleinleel  reprit  les  rê- 
nes du  gouvernement.  On  s'occu- 
pa bientôt  avec  une  nouvelle  insis- 
tance du  projet  de  faire  conlracler 
uu  prince  de  Galles  une  union  a- 
voiiéepar  les  lois.  11  avait  jusque- 
là  résisté  à toutes  lespropositions 
de  mariage  qui  lui  avaient  été  fai- 
tes, et  ne  céda  enfin  qu’avec  une 
répugnance  marquée  à des  raisons 
d’étal  el  aux  ordres  du  roi  son 
père, qui  promit,  eu  faveur  de  son 
ohéissaucc,  de  faire  non-scule- 
(iietil  acquitter  toutes  scs  dettes 
qui  se  monlaicut  de  nouveau  à 
des  sommes  con.sidéraljlcs,  niais 
de  lui  faire  de  plus  assurer  pour 
l'avenir  une  forte  yngnientulion 
dcreveuus.  Le  mariage  du  prin- 
ce de  Galles  avec  sa  parente,  IauMi. 
princesse  Caroline  Amélie  Élis»^^ 
hc|h,  seconde  fille  du  dvic  de 
P-runswick,  fut  célébré  le  8 avril 
1796.  Celle  union  formée  sons 
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Je  ti'istcs  auspices,  ne  tarda  pas 
à devenir  un  sujet  de  troubles  et 
Je  division  dans  la  famille  roya- 
le; les  vues  politiques  qui  l'a- 
vaient fait  conclure  ne  furent 
nullement  remplies;  le  ^eul  fruit 
de  ce  mariage,  la  princesse  Char- 
lotte {voj.  ce  nom),  péril  iiiul- 
hcureusemenl  en  couche  avec 
son  enfant.  Pendant  la  guerre 
que  l’Angleterre  faisaità  lu  Fran- 
ce, le  prince  Je  Galles,  qui  n’a- 
vait dans  l'armée  que  le  grade  de 
colonel  de  dragons,  sollicita  plu- 
sieurs fois  un  rang  plus  élevé,  et 
un  commundement  Son  frère,  le 
duc  d’York,  avait  déjé  comman- 
dé en  chef,  et  se  trouvait  alors  à 
la  tête  du  département  de  la  guer- 
re; ses  autres  frères  avaient  le 
le  grade  de  généraux  : mais  le  roi 
Georges  III  fît  signifier  au  prin- 
ce de  Galles,  par  l'entremise  de 
M.  Addington,  ministre  secré- 
taire d’état,  que  l'opinion  de  sa 
majesté  étant  fixée,  elle  désirait 
qu'il  ne  lui  fût  plus  parlé  é ce  su- 
jet. i.e  prince  ayant  cru  devoir 
insister,  adressa  une  lettre  au  roi, 
qui  fut  publiée  dans  tous  les  jour- 
naux, et  dans  laquelle,  après  a- 
voir  tracé  le  tableau  alarmant  de 
la  situation  de  la  Grande-Breta- 
gne, menacée  par  Napoléon  d’u- 
ne invasion,  il  déclarait  que  pour 
ne  pas  perdre  l’estime  du  peuple 
et  de  l’araiée , il  persistait  dans 
sa  demande.  Le  roi  lui  répondit, 
le  7 août  i8o5  : « Mon  cher  fils, 
oqiioiqiie  j'applaudisse  i votre 
«zèle  et  é votre  courage,  quali- 
fiés qui,  à ce  que  je  pense,  ne 
«niaiiquent  à aucun  membre  de 
>ina  famille;  considéraat  cepen- 
sdant  mes  déclaraliuns  réitérées, 
sreliitivcmcDl  i vos  réclamations 
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«antérieures  sur  le  même  objet, 
«je  m’étais  flatté  que  je  n’en  en- 
■ tendrais  plus  parler.  Si  l’impla- 

* cable  ennemi  pousse  ses  succès 
«jiisqn'é  débarquer,  vous  aiires 
«une  occasion  de  montrer  votre 

• zèle  à la  tète  de  voire  régiment. 
«Dans  line  pareille  circonstance 
«il  sera  du  devuir  de  chacun  de 
«marcher  en  avant . et  je  pense 
«que  les  miens  donneront  l'exain- 
«ple,  etc.  « Dne  Imigue  corres- 
pondance s’établit  ensuite  à ce 
sujet,  entre  le  prince  de  Galles, 
le  duc  d’York,  et  le  roi  lui-môme; 
mais  ce  dernier  resta  inflexible. 
Vers  in  fin  de  l’année  i8in,  la  ma- 
ladie du  riii  s’élunt  déclarée  de 
nouveau,  et  l’adversaire  du  prin- 
ce , Fin , étant  murt , la  régen- 
ce de  Fempire  hrilannique  fut  dé- 
férée sans  opposiliun  an  prince 
de  Galles,  avec  quelques  restric- 
tions pour  l’exercice  de  l’autorité 
royale.  Le  bill  du  parlement  por- 
tait qu’il  ne  pourrait  éle\er  au- 
cun individu  à la  dignité  de  pair 
du  royaume,  excepté  pour  des 
services  éminens;  qu’il  ne  pour- 
rait donneraiicune  place  à vie, etc. 
La  loi  de  la  régence  ne  fut  d'a- 
bord décrétée  que  pour  un  an,  et 
il  fut  stipulé  que  si  la  santé  du 
roi  ne  se  rétablissait  point  avant 
cette  époque, le  rcgeiilentreruit  en 
plein  exercice  de  l’autorité  roya- 
le. Le  prince  de  Galles  prêta  ser- 
ment en  qualité  de  régent,  le  6 
février  i8i  i,  et  lu  maladie  du  roi 
ayant  bientôt  été  reconnue  inju- 
rable,  il  conserva  la  régence  jus- 
qu’à la  mort  du  roi  son  père.  Un 
crut,  pendant  quelque  l<  mps,  que 
ce  grand  changemeiit  dans  l'exis- 
tence du  prince,  qui  se' truuvait 
«afin,  au  grc  de  ses  ardens  désirs, 
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Investi  du  pouvoir  siiprPme , en 
amèner.iit  daiis  le  raiiii.-lère , rt 
dans  quelques  mesiiri’s  du  goii- 
Teriieineiit.  Le  peuple,  qui  avait 
conçu  de  hautes  espérucices  eet 
égard,  les  vit  coiiiplrteiuent  dé- 
çues. Après  une  entrevue  avec  le 
comte  de  Liverpool  et  lord  tlast- 
lereagh , le  régent  fut  convaincu 
que  les  intérêts  de  cette  couron- 
ne, dont  il  ne  pouvait  manquer 
de  ceindre  bicntÂt  sa  tête, devaient 
rester  touj>inrs  confiés  è des  hom- 
mes aussi  dévoués.  La  prérogati- 
ve royale  ne  pouvait  que  s’ac- 
croître par  les  soins  des  haliiles 
conseillers  du  cabinet  secret  de 
Georges  III,  et  par  les  collè- 
gues ministériels  qu'ils  vou- 
draient bien  s’adjoindre.  Les  an- 
ciens amis  du  prince  de  Galles  ne 
devinrent  donc  point  les  minis- 
tres du  régent,  ni  du  roi  Geor- 
ges IV.  La  guerre  contre  la  Fr.m- 
ce  fut  continuée  avec  acharne- 
ment , et  son  issue  dut  satis- 
tisfaire.  pour  quelque  temps  au 
moins,  à l’ambitiuii  la  plu»  exal- 
tée. Le  prince,  qui  n’avait  pu  ob- 
tenirde  son  père,  ni  un  comman- 
dement ni  le  grade  de  général  des 
années  anglaises,  fut  nommé  fcld- 
maréchal  des  armées  autrichien- 
nes et  russes,  par  les  empereurs 
François  et  Alexandra.  Il  se  revê- 
tit tour-à-tour  de  leurs  uniformes 
et  se  couvrit  de  tous  leur»  cor- 
dons, en  juin  1814,  lorsque  ces 
souverains,  ainsi  que  le  roi  de 
Prusse,  vinrent  visiter  l’Angle- 
terre. Le  prince  Gl  en  cetic  cir- 
constance les  honneurs  de  son 
pays,  avec  une  recherche  et  une 
maguiGcence  inconniie.s  jusqu'à 
lui.  La  maison  de  Bourbon  venait 
d’être  rétablie  sur  le  trOuc  de 


France,  par  les  efforts  réunis  des 
armées  Combinées  de  l’Europe; 
mais  I Angleterre  en  eut,  à elle 
seule,  presque  toute  la  gloire.  S. 
M.  le  roi  Louis  XVlll  ayant  dé- 
claré s quVprès  Dieu  c’était  nu 

• prince-régent  qu’il  devait  sa 

• couronne.»  Lors  du  retour  de 
Napoléon  de  File  d’Elbe,  la  lutte 
rcroiiiiiiença,  il  est  vrai,  mais  ne 
dura  que  peu  de  mois.  La  bataille 
de  Waterloo  y mit  un  terme;  ce- 
lui ^i  avait  été  le  dominateur  de 
la  France,  et  d’une  grande  partie 
de  l’Europe , demanda , comme 
Thémistocle  au  grand  roi  de  Per- 
se, de  s’asseoir  au  foyer  du  prin- 
ce dont  il  avait  combattu  si  long- 
temps les  armées,  et  crut  devoir 
se  conGer  au  plus  constant  et  au 
plus  généreux  de  ses  ennemis.  Mais 
le  temps  des  héros  de  Plutarque 
était  passé,  et  l’on  rit  que  les 
moeurs  anglaises  différaient  decel- 
les  de  l’antiquité,  pour  le  moins, 
autant  que  les  époques.  Napoléon 
qui , en  donnant  plutôt  la  liberté 
à la  France,  aurait  sans  doute 
aussi  conservé  la  sieune,  fut  re- 
légué au-delà  des  mers,  où,  nou- 
veau Prométhée,  il  périt  lente- 
ment enchaîné  sur  un  rocher,  et 
le  léopard  anglais  ne  se  montra 
pas  moins  acharné  sur  sa  proie 
que  le  vautitiir  de  la  fable.  Le 
priuce-régent  n’a  point  accédé  en 
personne  à la  sainte-alliance  qui 
lui  fut  depuis  proposée,  la  consti- 
tution anglaise  s’opposant  à un  pa- 
reil traité;  mais  il  a fait  connaître 
ses  inolifs  par  une  lettre  adressée, 
le  6 octobre  i8i5,  à l’empereur 
de  Russie,  et  par  laquelle  il  assure 
qu’il  adhère  aux  principes  émis 
dans  le  pacte  monarchique.  L’An- 
gleterre a fait,  pendant  la  régence 
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(le  cepriiue,  d'iinpoiianlcs  ac- 
(fuisilioiis  au  dehors.  A la  con- 
qiiêlu  de  la  riche  colonie  halave 
du  cap  de  Unnne-  Espérance,  l'n- 
renl  bieiilôt  jointe. s les  possessions 
hollandai.scs  des  c6les  de  Cejlan. 
h île  entière  a été  depuis  sunnii- 
se  aux  armes  britanniques,  après 
le  massacre  d'nn  immbre  consi- 
dérable de  ses  hahilans,  la  prise 
de  Camlie  .su  capitale,  et  la  saisie 
du  malheiirenx  prince  qui  y ré- 
g"  ail,  envoyé  dans  une  durilbap- 
tivité  sur  le  continent  indien,  où 
il  doit  Unir  ses  jours.  Les  sanjçlan- 
tes  défaites  de  plusieurs  j>rinces 
indien.',,  et  surtout  celles  d'tlul- 
kar  , peishwa  on  chef  muhral- 
te  qui,  en  voulant  secouer  le 
joug  anglais,  ne  ûrent  que  l'aj)- 
pesanlir,  ont  encore  ajouté  de 
vastes  contrées  aux  immen.ses 
pos  sessions  britanniques  de  l'in- 
do.Nlan.  L'importante  place  de 
Curlun , et  les  helje.s  îles  Ionien- 
nes, se.  trouvent  aussi  maintenant 
soumises  à une  domination  qu’el- 
les supportent  impatiemment; 
mais  leur  posse.ssiun,  ainsi  que 
celle  de  .Malle,  assure  pour  le 
moment  à l’Angleterre  cetle  su- 
préinatie  dans  la  mer  Méditerra- 
née qu’elle  amiiitionne  sur  tuiiles 
les  mers  du  glohc.  (les  écl.ilantes 
conquêtes,  bien  propres  à éblouir 
les  yeux  du  vulgaire,  et  si  haute- 
ment vantées  (lans  les  discours 
d'apparat  de.s  séances  parlemen- 
taires; la  splendeur  de  la  cour  du 
prince, qui  surpas-ait  tout  ce  qu’on 
avait  vu  jusqu’alors;  le  faste  asia- 
tique de  Brighlon,  séjour  favori, 
où  s'élevaient  chaque  jour  de 
nouveaux  et  somptueux  palais  : 
tout  ce  brillant  extérieur  n’(>m- 
pêcbait  point  le  peuple  anglais 
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d’éprouver  à l'intérieur  un  ina-< 
laisc,  une  misère  même  c.l  un 
mécontenteineni  qui  se  manifes- 
tèrent par  des  commotions  (io- 
lentes.  Pour  les  réprimer  il  'allut 
avoir  recours  à la  force  armée, 
remplir  les  prisons  et  dresser  les 
échafauds.  Le  peuple,  qui  d'a- 
bord' s’était  réuni  as-ei  pai.-ible- 
ment  à .Manchester,  pour  rédiger  • ' 
une  pétition  au  parlement,  fut  ' 
sabré  et  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux de  la  cavalerie.  Un  s’eu 
plaignit  avec  amertume,  et  des  u- 
dres.-es  de  toutes  les  parties  du 
royaume  vinrent  charger  inutile- 
ment les  tables  des  deux  cham- 
bres. Les  ministres,  bravant  l’o-r 
pinion  publique,  n’y  répondirent 
qn'en  votant  des  remercimens  aux 
exéenicnrs  de  leurs  ordres  .san- 
gninaire.s.  Des  troubles  éclatèrent 
dans  phiiieiirs  contrées  du  royau- 
me. Londres  même  devint  le  théâ- 
tre de  muiiveinens  séditieux,  plu» 
alannans  encore;  les  réunion-  po- 
pul.iircs  de  Spalielils  se  portèrent 
à de  coupables  excès,  qn'il  fallut 
éloiifl'er  dans  le  sang.  Lue  cons- 
piration contre  les  ministres  fut 
ensuite  découverte;  le  lieutenant 
de  la  murine,  Tbistlevvood , et 
quelques  antres  conjurés  obscurs, 
furent  exécutés.  Le  prince-régent 
se  rendant  ù >Ve.slminsler,  pour 
l’ouverture  du  parlement,  le  aS 
janvier  1817,  fut  assailli  par  des 
furieux,  et  un  coup  de  fusil  à 
vent  brisa  les  glaces  de  sa  voilu- 
re. L’Irlande  n’a  presque  point 
cessé,  pendant  toute  cette  é|»o- 
qnc,  d'oITrir  des  scènes  de  brigan- 
dages , de  meurtres  ou  de  révol- 
tes ouvertes.  Les  supplices  vaine- 
ment prodigués  depuis  plusieurs 
années  n'y  inspirent  que  peu  d’ef- 
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froi,  et  la  ini»ùre  fait  braver  les 
baïomieUes,  cuiiiiiie  la  b.iiiit;  et 
la  vengeance  l'oiil  ullroiiter  les  gi- 
bets. Le  roi  Georges  111  ayant  en- 
fin termine  sa  longue  carrière,  le 
2ç)  janvier  i8ao,  le  prince  de 
Galles  lut  proclamé  roi  le  inèine 
jour.  Son  cuurunneinent  eut  lieu 
avec  l.i  plus  grande  pompe.  Mais 
dés  les  premiers  joiir.s  du  nou- 
veau régne,  le  scandaleux  procès 
de  la  mallieurensç  reine  Garoliue 
( Boy.  ce  nom  ) vint  troubler  les 
t'èie>  et  réjoui, sauces.  Depuis 
lung-tem,’S  les  peuples  des  trois 
Royaumes  avaient  jugé  cette  prin- 
cesse digne  d un  meilleur  .«ort. 
La  mort,  une  mort  inattendue 
et  cruelle,  ue  satisfit  point  ses  en- 
nemis, et  scs  restes  inanimé.-  fu- 
rent exposés  à de  nouveaux  ou- 
trages. Ses  tunérailles,  dépouil- 
lées de  toute  pompe  e.xtérieure, 
et  qu'un  avait  voulu  , pour  ainsi 
dire,  escamoter  au  public,  ne  fu- 
rent honorées  que  par  les  regrets 
et  les  larmes  du  peuple.  11  fallut 
le  di.'perser  à coups  de  baïonnet- 
tes, ce  peuple  qui  s’obstinait  à 
.suivre  le  cercueil.  Il  réussit  ce- 
pendant à faire  passer  le  convoi 
à travers  la  cité  de  Londres  : mais 
deux  hommes  furent  tués,  en  ce 
jour  de  deuil;  l’alderman  Waith- 
man,  schérif  de  la  ville,  fut  me- 
nacé de  mort  par  les  soldats;  et 
un  illustre  général  (sir  Robert 
Wilson),  pour  s’etre  montré  en 
cette  triste  circonstance  toi  qu’il 
avait  été  toute  sa  vie,  sensible  et 
généreux,  fut  puni  par  une  or- 
dounauce  ministérielle,  toute 
nouvelle  dans  les  fastes  judiciai- 
res de  la  Grande-Bretagne,  et 
privé  de  son  modique  traitement, 
seul  prix  de  ses  longs  services. 
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Mais  il  serait  peut-être  témérai- 
re de  chercher  à soulever  déjà  le 
voile  qui  couvre  ces  récens  évé- 
nemeus.  L histoire  l'arrauherN 
s.m-  doute  un  jour.  Le  roi  était 
alors  absent  de  Londres,  mais  ses 
ministre.s  étaient  présens.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
Irlande,  que  S.  M apprit  la  mort 
desunépou-e.  C’est  aussi  pendant 
un  voyage. et  peu  après  son  arrivée 
en  Ecos.-e,  que  le  roi  vient  d’ap- 
prendre la  mort  tragique  de  l un 
des  persécuteurs  les  plus  achar- 
nés de  la  reine,  de  lord  Castle- 
rcagh,  devenu  , dc|>ui.-<  quelques 
années,  marquis  de  Londtinder- 
ry.  Ce  ministre,  comme  on  sait, 
mil  liii'iuême  un  terme  à .son  exis. 
tciicc,  en  se  coupant  la  gorge.  Il 
a fallu  de  furies  raisons  , sans 
doute,  pour  porter  à un  tel  acte 
de  desespoir,  cet  homme  au  cœur 
d’airain,  qui,  depuis  il\  ans,  a été 
le  conseiller  de  toutes  les  mesu- 
res rigoureuses,  l’ame  de  tous  Ic.s 
cabinets,  le  moteur  de  tous  les 
congrès,  et,  pour  ainsi  dire,  le  roi 
des  rois.  Mais  son  crédit  avait 
baissé  nu  dedans  comme  au  de- 
hors. Pendant  les  dernières  an- 
nées de  son  administration  , la 
Grande-Bretagne  était  descendue 
du  premier  rang  des  puissances 
de  l’Europe,  et  n’exerçait,  plus 
qu’une  inlluence  secondaire.  La 
succession  de  Napoléon  ne  lui  fut 
point  dévolue  , comme  il  l'avait 
espéré.  Un  pouvoir  prépondérant 
dominateur  existe  toujours  : le 
cuntinent  européen  éprouve  bien 
qu’il  n'a  pas  été  détruit,  il  n'a  été 
que  déplacé. Le  colosse  n’est  plus 
au  Midi,  il  est  au  Nord  : mais  c'est 
toujours  un  colosse  , et  l’Angle- 
terre qui  a aidé  à l’élever,  parMt 
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assez  petite  à ses  pieds.  Peut-être 
y avait-ii  pour  elle  un  plus  vaste, 
un  plus  glorieux  système  à adop- 
ter. L’administration  d'un  pays 
qui  se  vante  d'être  libre  et  d’a- 
voir un  gouvernement  constitu- 
tionnel, a sans  cesse  cherché  à 
réprimer  l’élan  de  tous  les  peu- 
ples vers  la  liberté,  et  a constam- 
ment appuyé  de  tous  ses  moyens 
les  gnurerneinens  absolus.  C’est 
ainsi  qii’après  avoir  violé  envers 
Gènes  les  promesses  les  plus  so- 
lennelles, et  livré  cette  ancienne 
république  à un  roi , on  entendit 
lord  Custlereagh  déclarer  en 
plein  congrès , arec  cette  iro- 
nie glaciale  qui  lui  était  fami- 
lière , « que  la  liberté  était , il 

• est  vrai,  d’un  ancien  usage  en 

• Angleterre,  mais  qu’elle  ne  con- 

• venait  point  aux  autres  pays.» 
Et  celte  réponse  cruelle  fut  a- 
desséc  à des  députés  de  divers  é- 
tats,  jadis  libres  et  indépendans, 
qui  venaient  solliciter  quelques 
garanties  pour  leur  existence  à 
venir.  On  peut  sans  doute  acqué- 
rir ainsi  des  droits  é la  reconnais- 
sance de  certains  princes;  mais 
ce  qu’on  a acquis  en  réalité,  et 
les  cris  qui  s'élèvent  de  toutes 
parts  sur  le  continent  le  prouvent, 
c’est  la  haine  des  peuples.  Il  est 
permis  de  croire  qu’une  conduite 
toute  contraire  eût  été  é la  fois,  et 
plus  généreuse  et  plus  politique. 
En  protégeant  les  faibles  contre 
les  envahisseurs  piiissans,  en  sou- 
tenant partout  les  gouverne.iuens 
représentatifs  et  les  principes 
constitutionnels,  en  »e  plaçant 
enfin  é la  tête  de  la  civilisation 
européenne,  et  en  gardant  sur- 
tout religieusement  la  foi  promi- 
se, la  Grande-Bretagne  pouvait 
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aspirer  au  rêle  le  plus  glorieux; 
elle  pouvait  aider  û établir  sur 
des  bases  bien  plus  solides  que 
celles  delà  sainte-alliance,  la  paix 
et  le  repos  du  monde,  devenir 
l’arbitre  des  destinées  des  peu- 
ples et  la  bienfaitrice  de  l'huma- 
nité. Jamais  le  cri  du  sang  des 
Irlandais,  des  Italien»,  des  Grecs 
et  de  tant  d’autres  illustres  vic- 
times, ne  viendrait  alors  trou- 
bler son  propre  repos  et  son  bon- 
heur. 

GEORGIADÉS  (Aiustisb),  né 
à Philippopolis  en  ülacédnine.  Il 
termina  ses  humanités  à Bûcha- 
resl  en  Valachie  sous  la  dircctioir 
du  célèbre  professeur  Lampros 
Pbotiadés.  De  là  il  se  rendit  en 
Allemagne,  où  il  étudia  les  scien- 
ces médicales  avec  un  grand  suc- 
cès. Il  publia  à Léipsick  un  ou- 
vrage de  médecine  sous  le  titre 
d’y^nti panade.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  grecancien  et  en  latin,  lui  va- 
lut en  Allemagne  une  réputation 
distinguée.  Il  traduisit  de  l’alle- 
mand en  grec  moderne,  un  ex- 
cellentouvrage  intitulé 
togie,  qu'il  fit  également  impri- 
mer à Léipsick.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  publia  un  ouvrage 
très-savant  sur  la  prononciation 
du  grec  ancien,  accompagné  d’une 
traduction  latine.  Il  retourna  à 
Bucharest,  où  il  fut  nommé  mé- 
decin de  la  ville.  M.  Genrgiadés 
est  aussi  connu  par  quelques  poé- 
sies. llestautrurd’uiipetit  poème 
Sur  la  fête  de  ta  grande-duchessa 
de  Saxe-fVeimar , sœur  de  l’em- 
pereur Alexandre.  Ce  puëme  pa- 
rut ùléna,  avec  une  traduction 
française.  On  ne  sait  quelle  est  la 
destinée  actuelle  de  ce  savant, 
depuis  le  courageux  réveil  de  sa 
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malheureuse  pairie.  Sans  doute 
il  Hiiri»  grossi  le  nombre  tles  vic- 
times de  la  Grèce  : et  pourquoi 
les  Turcs  seraient-ils  pi  .s  coiii- 
pali'.siius  envers  ceu*  qu  ils  trai- 
tent d'esclaves  révoltés,  que  tous 
les  peuples  chrétiens  envers  les  frè- 
res que  l evuugile  leur  a donnés? 

GEKAWB  ( l-  EHuiSAND,  aAanii 
be),  né  eu  1770,0  tn  eupè  |>eu- 
daiil  que.lquetemps  lu  renuniiiiée, 
moins  encore  pur  ses  écrits  que 
par  ses  aventures  exiraordinuires. 
Le  lieu  de  su  u.iissaiice,  et  ses  an- 
técédeiis  jusqu’en  180I),  sont  in- 
connus. Issu,  disait-il,  d'une  fa- 
mille  célèbre  dans  les  fastes  de 
la  Hongrie,  jiortant  la  clef  de 
cliumbetlan  de  l’eiiipereur  d’Au- 
triche, il  avait  épousé  une  dame 
d’une  naissance  illustre  dans  ce 
pays,  et  cninmandait  un  corps 
franc  autrichien  pendant  la  guer- 
re contre  la  France  en  i8o5  et 
1806.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il 
se  rendit  en  Espagne,  et  oUritses 
services  A la  seule  puissance  qui 
à celte  époque  résistait  encore  A 
la  France.  Scs  offres  furent  ac- 
ceptées; mais  les  troupes  espa- 
gnoles battues  en  tant  de  rencon- 
tres et  réduites  à la  défensive,  é- 
taient  presquetoutes  réunies  dans 
File  de  Léon,  et  le  baron  de  Ge- 
ramb  ne  trouva  pas  l’occasion 
qu’il  cherchait  si  avidement  de 
se  distinguer  par  de  beaux  faits 
d’armes.  Ayant  obtenu  un  congé 
de  la  régence  espagnole,  il  se 
rendit  en  Angleterre  pour  y sol- 
liciter du  gouvernement  les  se- 
cours nécessaires  à l’organisation 
de  nouvelles  légions  destinées  à 
combattre  les  Français,  et  qui  de- 
vaient être  principalement  com- 
posées de  soldats  autrichiens, 
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qu’on  licenciait  alors  en  grand 
nombre.  11  espérait,  à la  tête  de 
CCS  troupes,  repasser  en  Espagne 
et  rétablir  les  affaires  de  la  l’é- 
ninsnle.  Mais  les  siennes  se  dé- 
rangèrent pendant  son  séjour 
prol<>ngé  A Londres,  et  il  fut  vive- 
ment poursuivi  par  ses  créan- 
ciers. Uécidé  A ne  pas  se  laisser 
traîner  en  prison,  il  s’enferma 
dans  la  maison  de  campagne  d’uii 
de  ses  amis,  arbora  sur  le  toit  un 
drapeau  portant  l’ancienne  et  fa- 
meuse devise  anglaise,  My  hous* 
U my  castle  (ma  maison  est  ma 
citadelle),  et  y soutint  pendant 
plus  de  i5  jours  un  siège  en  for- 
me contre  tous  les  schiriffs  et 
conslabUi  du  pays.  Les  curieux 
accouraient  en  foule,  et  l’on  ap- 
plaudissait A l’énergie  avec  la- 
quelle cet  étranger  exécutait  sa 
bixarre résolution.  Mais  il  trouva 
bientôt  dans  les  ministres  anglais 
des  ennemis  plus  dangereux 
que  scs  créanciers.  L'alien-bill 
(loi  contre  les  étrangers)  lui  fut 
appliqué;  et  malgré  une  protes- 
tation pleine  de  noblesse  et  de 
force,  dans  laquelle  il  détaillait 
tousses  malheurs,  déclarant  qu’il 
avait  sacriGé  sa  fortune  entière 
pour  combattre  les  Français,  et 
qu’il  ne  lui  restait  plus  au  mon- 
de que  son  uniforme  et  son  sabre, 
le  baron  de  Geramb  fut  déporté 
d'Angleterre  et  jeté  sur  les  côtes 
de  Danemarlt.  Il  ne  trouva  qu’un 
asile  momentané  dans  ce  pays. 
Les  poursuites  du  plus  redoutable 
des  adversaires  l’y  atteignirent. 
Réclamé  par  Napoléon  au  mo- 
ment où  il  lui  dédiait  un  de  ses 
ouvrages,  il  fut  livré,  enfermé 
au  château  de  Vincennes  en  fé- 
vrier 1813,  et  ne  sortit  d’une  ri- 
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gourcnsf  captivité  que  lors  de 
l’entrée  des  étrangers  ù Paris. 
L’empereur  dWiitiiehe  vit  alors 
le  barun  de  (îrramli  et  loi  fit  quel- 
que accueil.  Il  se  rendit  ensuite 
dans  les  environs  tie  L}'un,  et  linit, 
en  1816,  par  s’ensevelir  dans  un 
des  nouveaux  convens  rétablis  en 
France.  Après  i5  mois  de  novi- 
ciat, il  fit  ses  vœux,  et  fut  reçu  au 
nombre  des  père#  de  la  Trap- 
pe réunis  dans  le  mona.<tére  dit 
Port-du-safut  près  de  Laval.  • Le 
«barutt.  de  Ceramb,  dirent  les 

• journaux  du  temps,  est  un  très- 

• bel  homme,  âgé  de  f\5  ans  envi- 

• ron,  qui  a reçu  une  édiiea- 

• tion  distinguée,  et  qui  parle  fa- 

• ciiement  presque  toutes  les  lan- 

• giies  derKnro|)e.  Il  fait  déjà  l’é- 
udifleation  de  toute  la  commii- 
■ nauté  pur  son  zèle  et  sa  pieté.  • 
Les  principaux  écrits  qu’il  a pu- 
bliés sont  : Lettre  au  comte  de 
H oira,  gouverneur  delTnde.sur  tes 
Espagnols  et  sur  Cadix,  et  Lettre 
à Sophie,  Londres,  1810,  et  Pa- 
ris 18 1').  <;es  ouvrages  portent 
l’empreinte  d’un  caractère  éner- 
gique et  d’une  âme  sensible.  Il  y 
règne  quelque  exaltation,  mais 
l’auteur  avait  ù tracer  de  terri- 
bles tableaux  dus  misères  humai- 
nes; et  il  le  l’ait  d’une  manière  à 
la  l'ois  forte  et  touchante.  La  pu- 
reté et  l’élégance  soutenue  ■ du 
style  font  aussi  bonni:iir  au  talent 
de  l’écrivain. 

GERANDO  (Joseph-Marie,  ba- 
Rox  ue),  né  à Lyon,  vers  1770. 
est  lils  d’un  architecte  de  cette 
ville.  Lié  d’amitié  avec  l’un  des 
Immmes  les  jilus  honorables  de 
la  révolution,  (’nmille  Jourdan, 

• a fortune  politique  commenta, 
en  quelque  sorte,  avec  celle  de  ce 
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digne  citoyeu.il  l’accompagna  ù 
Paris  cîi  1797,  et  passa  dès-lors 
pour  partager  sc-  opinions  et  ses 
travaux.  Au  iH  trnclidor  an  5 (4 
septembre  1797).  àl.  de  Gerando 
accompagna  sou  ami  en  Allema- 
gne. Éloigné  de  sa  patrie,  il  1:0m- 
posa  sur  l’ydrt  de  penser,  un  mé- 
moire que  l’institut  nation. d de 
France  jugea  digne  de  son  pre- 
mier prix,  et  cet  ouvrage  lui  don- 
na nu  rang  distingué  parmi  nos 
idéologues  les  plu-  célèbres.  M. 
di!  Gerando  se  livra  tout  entier 
à la  philosophie;  et  quand  .M.  de 
Champagny  fut  nomme  mini— 
tre  de  l’intérieur,  il  aitacha  M. 
de  Gerando  à son  admiui''t ra- 
tion, en  qualité  de  secrétairc-gé- 
nétal,  loncliotis  que  ce  di  roier 
a remplies  avec  autant  d'h.vhib  té 
que  de  probité.  Nomin-  l.ieutOt 
maître  îles  requêtes  au  tua --d- 
d’ét.it,  M.  de  Gerando  lit  partie 
de  la  commlssi'.t)  de  gouverne- 
mi  nt  envoyée  à Konie;  devenu 
couseiller-irétat.  il  fut  attaché  ù 
la  set  lion  de  l'inléiieur.  le  18  fé- 
vrier 1811.  Il  obtint  succe-ive- 
ment  le  titre  de  baron  de  I empi- 
re. et  la  croi.x  d’ollicicr  <!e  la  lé- 
gion-d'lionneiir;  de|iuis  il  a été 
nommé  tromm.indeur  de  ictte  lé- 
gion. Lors  de  la  piemiéie  le-tan- 
rution.en  1814,  .M.  d'  Gerando 
fut  conservé  dans  ses  I ■'  .•tions 
de  conseiller-d’etat;  et  ^,'.poléon, 
à son  retour  de  File  d’tibe, , en 
mars  181  5,  le  maititint  parti. i les 
membres  do  conseil-d’état.  qu'il 
recomposa  né.oimoins  après  la  se- 
conde restauration,  (.umme  M. 
de  Gerando  n avait  point  signé,  le 
2 5 mars  i8i5,  la  délibération  du 
conscil-d’état , il  fut  employé  en 
service  ordinaire,  section  de  Fin- 
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tériciir,  où  il  siéj'C  ftncore  aujour- 
d'hui. C’est  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  avaiiliii'eiisement  eon- 
conni  rinlroduction  de  toules 
les  découvertes  utiles,  et  iintain- 
ment  à la  propug.itioii  de  l’en-iei- 
gneinent  mutuel.  Son  nom,  à ci  t 
égard,  est  inséparable  de  ceux  de 
MM.  de  La  Borde,  de  Lasteyric 
et  de  La  Kochefoiiraiild,  et  ses  lu- 
mières son  fort  utiles  à la  société 
d’instruction  élémentaire,  dont  il 
est  secrétaire-général.  La  plupart 
des  in-titutions  de  hieiiruisancc , 
entre  antres  celle  des  Sonnls- 
Mnets,  le  comptent  aussi,  arec  un 
juste  senlimcnl  de-  gratititde,  au 
nomhre  de  leurs  administrateurs. 
Membre  de  l’institnt,  académie 
des  inscriptions  ; membre  de  la 
société  pour  l’eucourugement  de 
l'indu-trie  natiotiale , et  d’un 
grand  nomhre  de  sociétés  savan- 
tes, nationales  et  étrangères,  il 
consacre  à la  littérature  les  mo- 
mens  que  lui  laissent  ses  fonc- 
tions publiques.  On  lui  doit  : i“ 
De.t  signes  et  de  l’art  de  penser, 
eonsMris  dans  leurs  rapports  mu- 
tiiels,  vol.  in- 8*,  i8oo;  a*  Con- 
sidi'ralions  sur  direrscs  méthodes  à 
suivre  dans  l’ observation  des  ^eu- 
ptes  sauvages,  in-/|“,  i8oi;  ’ô^Vie 
du  général  Caffaretli-rhifalga;  /j* 
De  ta  génération  des  connaissanres 
humaines,  iu-8’,  1802;  .5"  Histoi~ 
re  comparée  des  systèmes  de  philo- 
saphie,  relativement  aux  principes, 
5 vol.  in -8*,  j8o3;  6'“  Ktoge  de 
Dumarsais,  180.Ï.  in-8»,  ouvrage 
qui  remporta  le  prix  |)ro|)osé  par 
la  2“*  classe  de  rinslitnt  impé- 
rial de  Kranci-;  enlin,  un  grand 
iioiidirede  Rapports  et  de  Mémoi- 
res intéressaii.-, , dans  les  recueils 
des  sociétés  dont  il  est  membre. 
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GÉR.\RD  (N.),  surnommé  le 
Père  Gérard,  était,  à l’époque  de 
la  convocation  des  étals  - géné- 
raux en  1789,  labuureur  ù Mont- 
germon  eu  Bretagne.  Il  fut  élu  à 
celte  assemblée  par  le  tiers -état 
de  la  sénéchaussée  de  Rennes. 
Cet  estimable  citoyen,  qui  n’a- 
vait reçu  qu’une  éducation  popu- 
laire, ne  fut  point  un  orateur, 
m.ii-i  il  possédait  les  ipialilés  es- 
sentielles à la  niis.-ion  qui  lui  était 
conliée;  et  il  se  fil  remarquer,  par- 
mi tant  d’hommes  illustres  , par 
son  intelligence,  son  bon  sens, 
sa  droiture  cl  .sa  franchise.  Il  a- 
vait,  sous  ces  dilfércns  rap|)orls, 
acquis  un  sorte  de  célébrité,  lors- 
qu’àda  fin  de  la  session  il  re- 
tourna dans  ses  foyers,  où  il  re- 
prit ses  paisibles  uccupations. 
Voici  ses  travaux  législatifs  les 
plus  imporlans,  de  1789  à 1791. 
Il  demande  la  suppression  des 
droits  de  bétail  dans  la  Bretagne; 
vote  pour  l’abolition  de  toute.s  les 
banalités  ; propose  l’atigmenla- 
tion  du  traitement  des  curés  de 
campagne;  fait  décréter  que  tous 
les  membres  absens,  ou  qui  s’ab- 
senteront, seront  privés  de  leur 
traitement;  enfin  vole  pour  la 
condition  d’une  imposition  de  4o 
journées  de  travail  pourl’ndini.'Si- 
bilité  i\  l’électoral.  A la  fin  de  l’an- 
née 1791,  la  société  îles  amis  de 
la  con.-titution,  séante  aux  Jaco- 
bins, ayant  [iroposé  un  prix  pour 
l’ouvrage  qui  ferait  le  mieux  con- 
naître au  peuple  cl  aux  hahitans 
des  campagnes  les  avantages  de 
la  constitution  , Collot  d’ües- 
Buis  [voy.  ce  nom)  se  souvint  du 
cultivateur  breton,  et  iinagim^  de 
lui  [irêler,  sous  1 1 forme  d’entre- 
tiens avec  d’autres  habitons  de  la 
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campagne,  uu  langage  et  de»  sen- 
timens  dignes  de  cet  excellent 
citoyen.  Lu  succès enliercouron- 
ou  cette  entreprise.  Sur  le  rap- 
port des  commissaires-examina- 
teurs, juges  du  concours,  üii- 
saulx,  Condorcet,  Grégoire,  Pol- 
verelle,  Clavière  et  l.anihenas, 
Y Almanach  du  P.  Girard  rem- 
porta le  prix  proposé,  se  répan- 
dit dans  toute  la  France,  popu- 
lari.-^a  les  principes  du  nouvel  or- 
dre de  choses,  et  illustra  le  nom 
d’un  citoyen  sans  naissance,  mais, 
ce  qui  vaut  mieux,  doué  d’un  es, 
prit  juste  et  d'un  cœur  droit. 
Nous  allons  compléter  cet  ar- 
ticles et  celui  de  Collot-d’Uer- 
bois,  par  des  détails  que  rendent 
intéressans  les  noms  diverse- 
ment célèbres  de  ces  deux  person- 
nages. En  parlant  de  Y Almanach 
du  P.  Gérard,  les  rapporteurs 
s’expriment  de  cette  manière  : 
a Parmi  les  concurrens,  il  en  est 
un,  messieurs,  et  c’est  celui  que 
TOUS  allez  bient/it  couronner;  il 
en  est  un  qui  a Irappé  le  but  avec 
plus  de  précision  que  tous  les  au- 
tres, et  qui  nous  a ravis  par  un 
morceau  vraiment  dramatique. 
Ce  bon,  ce  digne  et  ingénieux 
citoyen,  messieurs,  vous  l’aimez 
tous;  vous  chérissez  son  zèle,  ses 
talens  et  son  éloquence,  son  élo- 
quence mâle,  libre  et  toujours 
prête  à défendre  les  droits  de  ses 
semblables.  Sa  présence  dans  cet- 
te séance  solennelle,  et  sa  mo- 
destie, me  défendent  d’en  dire 
davantage.  Pardon  , messieurs  , 
pardon  si  je  düTère  de  le  nom- 
mer; TOUS  voudriez  l’entendre 
sur-le-champ,  et  j’ai  besoin, 
pendant  quelques  minutes  enco- 
re, de  votre  indulgence  et  de  vo- 


tre attention,  pour  payer  du  moins 
un  tribut  d’éluges  à ses  dignes  é- 
mules,  qui,  si  nous  avions  assez 
de  conroniies,  en  recevraient  cha- 
cun une.»  Collol  d’Herbois  trace 
ainsi,  dans  son  introduction,  \t 
portrait  du  citoyen  sur  qui  il  fai- 
sait porter  tout  l'intérêt  de  son 
ouvrage  : • Vous  cuniuisssez  tous 
le  P.  Gbiird,  ce  vieillard  vénéra- 
ble, ce  paysan  bas  breton,  député 
è l’assemblée  nationale  en 
C’est  un  homme  d'un  bon  sens 
exquis;  il  a la  droiture  de  coeur 
des  anciens  patriarches.  A la  fin 
de  la  session,  il  e-t  retourné  dans 
ses  foyers,  au  milieu  de  sa  f>imil- 
le,  dans  un  village  du  dépar- 
tement d'Ille-et-V ibiinr.  Vous 
pensez  bien  qu'il  y fut  accueilli 
avec  joie;  chacun  le  bénissait; 
car  on  bénit  toujours  ceux  qui  ont 
rempli  loyalement  les  fonctions 
qui  leur  ont  été  confiées  par  le 
peuple.  Figurez  - vous  donc  le 
voir,  entouré  de  ses  frères,  de 
ses  amis,  pressé,  caressé,  et  sur- 
tout bien  questionné,  bien  inter- 
rogé. Je  TOUS  dirai  ce  qu’il  a pu 
leur  répondre.  Peut-être  ne  trou- 
verai-je pas  toujours  ses  naïves 
expressions;  mais,  i coup  sftr, 
vous  reconnaiirez  continuelle- 
ment les  intentions,  l’esprit  et 
les  principe»  de  ce  bon  vieillard. 
J’en  composerai  douze  entre- 
tiens, et  j’espère  que  le  tout 
pourra  former  une  instruction  ou 
almanach,  utile  pour  les  campa- 
gnes.» Collot-d’llerbois,  dont  le 
nom  est  devenu  si  horriblement 
fameux,  terminait  son  ouvrage 
par  ces  principes  de  paix  et  de 
morale,  que  l’illustre  Fénélon 
n’eût  pas  désavoués  : « Uui , ce 
sont  les  bonnes  moeurs  qui  doi- 
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▼«nt  nfTcrmir  lu  conslilulion.  La 
coiislitiitioii  a créé  îles  |ilui-cs 
dans  le  f^mivenii-mciit  : les  boii- 
lies  iiiœiir.i  crééi'ont  des  hom  iics 
digiii's  (le  les  occii|ier.  lis  en  se- 
rnnl  (lignes  ceux  d’entre  vous  (|tii 
se  sernnt  bien  acqnilliis  des  rnne* 
tiiMis  que  la  nature  leur  assigne 
dans  ('liai|iie  t'ainille;  si  l’enl'ant 
reinpiit  ses  devoirs  envers  son 
pèiT.  le  père  envers  son  enfant; 
si  les  lioiniiies  sont  le-nreiix  pur 
le  soin  de  leurs  l'cinines.  et  les 
fcinines  par  rattueliemenl  de 
leurs  éponx;  si  tons  les  citoyens 
obtiennent  ce  bonheur  par  l'a- 
initié.  En  pronon^aint  nos  opi- 
nions, respeslons  celles  des  an- 
tres. (ieini  <|oi  gCne  lu  pnbliea- 
tinn  des  pensées,  est  nn  tyran. 
Fêlons  les  bons  citoyens;  plai- 
gnons les  niéchuiis;  honorons  les 
pasteurs  et  les  inagislruls  que 
lions  avons  choi-i;  respectons  les 
vieillards.  Bienlél  la  nation  deit 
ouvrir  des  écoles  publiques  à vos 
enfans;  assurez  leur  (l’.ibord  nn 
nioyen  de  subsister  par  le  tra- 
vail; laissez  en-uilc  à riiistruo- 
tion,  aux  événeincns,  et  à leurs 
dispositions  naturelles,  le  déve- 
loppement de.  leur  earaclèie.  Si 
leur  mérite  nn  jour  les  porte  é 
quelques  dignité  , Car  aujour- 
d'hui tous  peuvent  y parvenir, 
qu'ils  n’oublient  jamais  ce  qu'ils 
doivent  à ciuix  qui  les  ont  l’ait 
naitre,  qui  les  ont  élevés  avec 
soin.  Ainsi  ce  perpi:luera  le  bon- 
heur douiestiipie  : et  si  vous  vou- 
lez , mes  amis,  contribuer  au 
mi.  n,  venez  me  voir  souvent; 
songez  que  le  P.  GÉnARp  ser.i  tou- 
jioirs  votre  bon  concitoyen,  votre 
tendre  frère,  votre  fidèle  ami.» 
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coMTü),  lieulcn  ii't-général , né  A 
Uanivilliers,  d>‘|>urtemeiil  de  la 
Meuse,  le  4 avril  i^y.3.  débuta 
par  la  guerre  active  dans  lu  car- 
rière niiliiuire.  V.donlaire  an  se- 
cond bataillon  de  son  départe- 
ment, en  171)1  • il  mérita  r.ipide- 
menl  lesgradesde  sniis-licnlenant 
et  de  lieutenant , et  atlaeha  son 
nom  aux  premières  eampugnes 
de  la  révolution,  .«ons  le  général 
Dumouritz.  Il  était  A la  mémo- 
rable journée  de  Fleiiru.s.  qui  a 
inimoi  tuli.-é  r.irmée  de  S.imbrc- 
et  Meuse;  partagea  les  d ingers  et 
la  gloire  de  celte  campagne,  01) 
triompha  la  liberté  française,  et 
se  dislingna  parliculièremenl  en 
l'an  3,  au  passage  de  la  Rocr.  La 
valeur  brillante  du  jeune  G rard 
occupa  les  journaux  de  cette  épo- 
que. Il  préludait  ainsi  à cette, 
grande  nnom  née  militaire,  qui 
le  plaça  si  justement  nu  rang  des 
premiiTS  généraux  de  l’Europe. 
Au  commencement  de  l’an  5, 
nommé  aide-  de  camp  de  llerna- 
dolte,  le  capitaine  Gérard  suivit 
ce  général  dans  toutes  ses  campa- 
gnes, aux  «armées  d’Italie  et  du 
Rhin,  fut  nommé  souvent  dans 
les  bulletins  et  les  rapports.  Il 
accompagna  son  général  à cette 
ambassade  de  Vienne,  01)  le  dra- 
peau de  la  répiddique,  arboré  au 
palais  de  son  représentant,  fut  si 
indignement  outragé  par  une  é- 
ineiile  nllicielle.  Le  lendeiflain , 
il  usa  traverser  les  flots  d’une  po- 
pulace ineiiaçanle,  encore  ameu- 
tée cmitre  le  palais  de  France,  et 
il  parvint  A aller  remettre  à l’em- 
pereiir  lu  lettre  dans  laquelle  l’am- 
bassadeur nnlragé  demandait 
lianti'iiient  réparation  d’nn  atten- 
tat iuouï  jusqu’alors  dans  les  fas- 
7 ■ 
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tus  (les  nations  civilisées.  On  sait 
que  le  directoire,  pour  éviter  une 
rupture  avec  l’Autriche,  eut  re- 
cours au  vainqueur  d’Italie,  qui 
dut  retarder  son  départ  pour  l’É- 
gypte, et  dont  la  puissante  inter- 
Tcntion  fut  aussi  salutaire  alors 
A la  France,  que  l’avait  été  le  fa- 
meux traité  de  Cainpo-  Furiniu. 
Maurice  Gérard  était  colonel  ù la 
luitaille  d’.AusIeilitz,  ud  il  fut 
daiigereusemeut  blessé  en  char- 
geant à la  tête  de  quelques  esca- 
drons. .Sa  conduite  lui  uirrila  le 
grade  du  cüinniand.int  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Dans  lu  guerre 
de  l'russc,  général  du  brigade,  il 
fit  toute  cette  campagne  dans  le 
premier  corps.  A la  paix  de  ïil- 
sitt,  il  fut  nommé  chef  d’étut-mu- 
jordc  l’armée  aux  ordres  du  prin- 
ce de  l’onte-Corvo  (Kurnadoliel, 
et  lit,  en  cette  qualité,  toute  fa 
guerre  de  i8op.  En  Autriche,  le 
général  Gérard  fut  mentionné  ho- 
norablement pour  le  combat  d'Or- 
far,  en  avant  de  Lintz;  ut  ù la  fa- 
meuse liutuille.  de  M ugram , il 
commandait  toute  cette  belle  V-a- 
valcriu  saxonne,  dont  la  bravoure 
est  restée  en  souvenir,  dans  l’ar- 
mée franpaisu.  En  ibio,  lu  gé- 
néral Gérard  fut  envoyé  é l’ar- 
mée de  l’ortiigal , où  il  coinmau- 
dn  une  brigade  dans  le  corps  d’ar- 
mée du  comte  <1  Erlon.  Daus  cet- 
te camjiugiie  dilllcile,  il  ne  per- 
dit aucune  occasion  de  dévelop- 
per ses  talens  militaires,  et  ce  fut 
nütammeiit  ù la  bataille  de  Fueit- 
tés-Oooro, contre  les  Écossais, que 
le  saug-fruld,  T’intrépidité  et  le 
Bavoir  de  cet  olUcier-géiiéral  pii- 
ruut  être  appréciés  de  l’armée. 
Eu  iBivi,  le  général  Gérard  cum- 
manduit  uue  brigade  à la  grande- 
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armée  sons  les  ordres  du  prince 
d’Eekmülh,  et  prit  une  part  très- 
active  aux  succès  obtenus  devant 
Smolensk.  Mais  ce  fut  é l’utTaire 
de  Valeiitiuu  qu’il  établit  sa  gran- 
de réputation  militaire.  Le  gé- 
néral Gudin,  qui  commandait  la 
division,  ayant  été  blessé  mor- 
tellement, dés  les  premiers  coups 
de  euuon,  le  général  Gérard,  par 
droit  d’ancienneté,  prit  le  com- 
inaudement.  Ses  dispositions  fu- 
rent aussi  buliilu.H  <juc  l'exécu- 
tion en  fut  heureuse  : l’ennemi 
eut  à soutenir  jusqu’à  onze  beu- 
res  du  soir,  un  coiidiat  des  ]diis 
meurtriers,  et  où  les  Français  et 
les  Russes  luttèrent  corps  i\ corps; 
et  malgré  sa  grande  supériorité 
numérique,  il  fut  cuiitraiiil  d'u- 
banJomier  une  position  que  l'on 
avait  jugée  imprenable.  Elle  était 
défendue  par  l’élite  de  l’armée 
russe,  qui  attribua,  dans  son  bul- 
letin, le  succès  de  cette  attaque  û 
lu  garde  impériale  française.  Le 
général  Gérard  reçut  pour  récom- 
pense le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Cette  nominatiun  fut  précé- 
dée d’uuc  de  ces  scènes  touchan- 
tes, qui  reposent  l’ûine  des  émo- 
tious  terribles  de  la  guerre,  et  qui 
réveillent,  sur  les  champs  de  ba- 
taille.s,  les  plus  doux  seutiineus. 
L’empereur  était  allé  à Smolensk 
donner  le  dernier  adieu  au  général 
Gudin  : U Sire,  lui  dit  le  général,  je 
B vous  recommande  ma  femme  ut 
Bines  enfaus.  J’ai  encore  une  grû- 
Bcc  à vous  demander,  ç^est  pour 
Bina  brave  division  : je  vou.s  sup- 
Bplic  d’eu  accorder  le  commaii- 
Bdenieiit  au  général  Gérard  : je 
Binourral  eontenl  de  savoir  mes 
B troopes  en  si  bonnes  mains.»  Ces 
paroles  honoraient  également  Gii- 
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din,  Gérard  et  Napoléon.  La  di- 
vision de  Gérard  se  trouva  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène,  à In 
bataille  de  la  Moskrtwu;  et  jnstilia, 
ainsi  que  son  général,  par  les  plus 
beaux  faits  d’armes,  les  seiltiinen's 
cl  les  dernières  volontés  du  géné- 
ral Gndin.  Mais  ee  fut  sur- tout 
dans  la  longue  et  désastreuse  re- 
traite de  Moskow,  que  le  géné- 
ral Gérard  put  déployer  chaque 
jour  les  ressources  d’un  caractè- 
re, que  les  plus  grands  revers  ne 
peuvent  abattre.  Il  était  chargé 
du  poste  d’honneur  dans  le  corps 
d’année  du  prince  d'Ëckmülh  : il 
commandait  l'arriére-gardc.  On 
n’a  pas  oublié  que  les  arrière- 
gardes  se  battaient  chaque  jour 
contre  l’ennemi,  et  partageaient 
avec  les  corps  dont  elles  proté- 
geaient la  retraite,  tous  les  fléaux 
qui  la  rendirent  si  ^neurtrière  à 
l’armée  française.  Lorsque  les 
débris  de  cette  armée  furent  ar- 
rivés à R.OWIIO , le  roi  de  Na- 
ples réunit  en  conseil  les  maré- 
chaux et  les  commanilans  en 
chef  des  corps  d’armée.  Il  y fut 
résolu  de  former  un  corp.»  chargé 
de  couvrir  tous  les  militaires  iso- 
lés, et  d’eu  donner  le  comman- 
dement à un  maréchal.  Celui  qui 
avait  effectué  le  passage  du  Dnie- 
per en  présence  d’un  ennemi  six 
fois  plus  nomhrrux  que  son  corjis 
d'armée,  le  maréchal  Ney,  réunit 
tous  les  suffrages,  et  n’accepta 
cette  mission  qu’à  condition  qu’on 
lui  domserait  pour  second  le  gé- 
néral Gérard.  Le  lendemain,  les 
Busses  ulta(|uèrent  Kowno;  un 
bataillon  de  In  Li]>pe,  qui  gardait 
la  porte  de  ^Vilna.  lâcha  pri.se  aux 
premiers  coups  de  canon  : le  ma- 
réchal Ney  et  le  général  Gérard 
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firent  de  vains  efforts  pour  rame- 
ner les  fuyards,  et  furent  obligés, 
pour  empêcher  le  »4iccés  d’une 
escalade  tentée  par  la  cavalerie 
russe,  qui  avait  mis  pieil  à lérre, 
de  ramasser  des  armes  abandon- 
nées, et  de  faire  feu  eux -mêmes 
sur  les  assaillaiis.  Cette  posilion 
si  extraordinaire  pour  un  maré- 
chal de  l’empire  et  pour  un  lieu- 
tèiiaiit-général  dura  plus  d’une 
demi-heure.  Leur  résisluncc  hé- 
roïque donna  le  temps  â l’infan- 
terie d’arriver,  et  sauva  lo  ou 
13,000  soldats  isolés  qui  ét.aient 
dans  la  ville.  Une  pareille  notion 
mérite  la  mention  de  rhisloiru, 
parce  (pi’elle  u mérité  lu  recon- 
naissance de  la  patrie.  Quand  le 
prince  Eugène  eut  pris  le  coin- 
inandement  général  de  l’armée 
après  le  départ  du  roi  de  Naples, 
il  confia  au  général  Gérard  celui 
de  son  arrière-garde,  qui  était 
composée  de  luoo  Napolitains, 
et  de  3 bataillons  de  )eunc,s  trou- 
pes récemment  arrivées.  C’est  a- 
vec  d’aussi  faibles  moyens  que 
cet  ollioier  général  eut  â soutenir 
chaque  jour  les  attaques  ,de  l’ar- 
mée ennemie.  Sa'  position  de- 
vint encore  plus  critique  à Eranc- 
forl-sur  l’Üder,  parce  que  le  gros 
du  l’armée  lïançaise  était  déjà  ar- 
rivé à Berlin,  que  rennetiii  accou- 
rait en  tonte  hâte  sur  l’Oiler.  et 
que  la  population  de  1a  ville,  sui- 
vant l’usage,  était  en  hostilité 
contre  les  vaincus.  De  plus.  Franc» 
fort  était  cerné  par  les  troupes  du 
général  Beekendorf,  et  un  aide- 
de-camp  île  l’empereur  Alexan- 
dre se  |>résenlu  pour  sommer  les 
Français  d’évacuer  la  ville.  La  ré- 
ponse de  leur  chef  fut  négative  ; 
et  trois  jours  après,  il  sut  si  bien 
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faire  respecter  miii  allitiifie  à 1 ru* 
Demi,  qu’il  ûl  sa  relrailesur  l’El- 
be, sans  en  ôlrc  inquiété,  qiioiqu  il 
fût  suivi  par  des  forces  cunsidé- 
ral)les.  Après  lu  retraite  de  Rus- 
sie, où  le  général  Gérard  avait 
fait  conslominciit  le  service  actif 
de  l anière-garde,  il  n’eut  pas  un 
moment  de  repos,  et  pi  il  le  ciuii- 
iliandeuieut  des  avant-postes, soit 
à l’armée  du  prince  d’btkmüll)  , 
soit  à celle  du  vice-roi.  A l’éiioque 
de  la  reprise  des  operations,  il 
fut  mis  à la  tôle  d’une  division 
du  II"*  corps  aux  ordres  du  due 
de  Tareute , dont  il  commanda 
l’avant-garde  pendant  louli*  celle 
glorieuse  campagne.  Une  de  ces 
actions  qui  n’apparticnenl  qu’à  un 
grand  homme  de  guerre,  attira 
sur  lui,  à celte  époque,  les  le- 
gards  de  toute  l’armée.  A la  ba- 
taille de  Bauticn,  le  général  Gé- 
rard était  placé  en  avant  de  la 
Sprée,  de  manière  à se  lier  avec 
le  corps  qui  tenait  l’cxtn me 
droite.  Après  un  combat  luug 
et  meurtrier,  ce  corp  dut  (aire 
retraite.  Le  duc  de  lurente,  qui 
jugea  que  ce  mouvemcul  devait 
compromettre  la  division  du  gé- 
néral Gérard,  lui  envoya  l’adjo- 

dant  commandantUourmontpour 

lui  donner  ordre  de  se  retirer. 
Mais  le  général  Gérard,  qui  était 
sur  le  ch.imp  de  bataille  depuis 
4 heure.s  du  matin,  et  qui  était  à 
même  d’apprécier  I influence  fu- 
neste que  sa  retraite  pouvait  n- 
voir  sur  les  résultats  de  la  jour- 
née , fit  répondre  au  maréchal , 
que  non-seulement  il  ne  croyait 
pas  devoir  se  retirer,  mais  mê- 
me qu’il  désirait  faire  un  mou- 
vement en  avant;  qu’il  deman- 
dait seulemeot  une  brigade  de 
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renfort  , et  qu’il  répondait  du 
succès.  Aussitôt  il  ordonna  son 
mouvemeol.  Le  brave  colonel 
La  Bedoyere,  commandant  ,1c 
lia*’  régiment,  rétiania  l’hon- 
neur de  coininaiider  la  tête  de  c»  t- 
teallaqne;ct  en  moins  de  liuurcs, 
toutes  les  positions  abandonnées 
furent  rcpiiscs.  Quelques  jours 
après,  le  général  Gérard  lut  dan- 
gervîusemenl  blessé  dans  nn*î  af- 
laire  d’avanl-garde,  et  dut  quitter 
rnrmée.  Dans  un  de  ses  ivppoiis 
au  major-général,  sous  la  'late  du 
\’j  juin  i8 15  , le  vliic  de  laiente 
écrivait.  • Ces  notes  disent  tout 

• ce  qu’il  f.iul  sur  les  généraux 

■ qui  en  sont  l’objet  : mais  je  dois 

■ iijoiiter  comme  justice,  et  pour 

■ rendre  hommage  à la  vérité, 

• que  le  général  Gérard  est  I un 

■ dis  généraux  qui  manquent  le 

■ plus  dans  l'ermée,  i l qu  il  pos- 

■ séde  des  qualités  et  des  lalens 

■ militaires  , qui  (loiveiil  le  taire 

• classer  parmi  les  gént  raiix  aiix- 
«qoelv  rempereiir  peut  et  vi-ut 

■ confier  des  cori>.s  d'armee.  Il  est 

■ très  au-dessus  do  .-impie  corn— 

■ mandement  d ime  divi-ion.  Il 
a n’a  même  pas  besoin  d être  di- 

■ ggé,  il  volerait  par  .ses  propres 

■ moyens.  Ln  coup  d oeil  partait, 

• une  parfaite  connaissance  de  la 

• chorographie,  jugeant  bien  de 

■ son  terrain,  de  la  force  et  des 

■ positions  de  I ennemi,  des  dis- 

• positions  à prendre  cl  des  mou- 

■ vemt-ns  à exécuter,  mailre  de 

■ lui;  do  sang-froid,  de  la  h.ir- 

■ diesse,  de  la  fermeté  ; c'est  ain- 
»si  que  j’ai  vu  agir  ce  général; 

■ intrépide  loi-même,  bravant  le 

■ feu  et  donnant  ses  ordres  avec 

■ le  même  calme  que  dans  sou 

■ camp.  C’est  l’exacte  vérité,  cl 
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• c'est  un  oITicier  général  qui  peut 

• aller  Irès-lttin,  »i  le  cheiiiin  de 

• la  gloire  lui  est  montré,  et  si  la 
» porte  du  conimanileineiitrncher 

• lui  est  ouverte.»  A la  rupture  de 
rarmislice  de  l’Iesswitz,  le  géné- 
ral Gérard,  rétuhli  de  sa  hle.ssiire, 
avait  re|)ris  le  commandement 
de  sa  division,  et  prils  part  au 
combat  de  Goldberg,  sous  les  or- 
dres du  général  Lauri.ston,  qui 
comm.indait  en  l’absence  du  ma- 
réchal Macduiiald,  Ladi\ision  Gé- 
rard faisait  l’extrême  gauche.  Le 
général  en  (rhef,  se  voyant  forcé 
sur  sa  droite  cl  .sur  son  centre,  en- 
voya l 'ordre  de  la  retraite,  à plu- 
sieurs repri.ses,  au  igénéral  Gé- 
rard; mais  celui-ci  retionvela 
sous  Laiiriston  , ce  qu’il  avait  fuit 
si  brillamment  sous  .Macdunald 
à la  journée  de  Uaotzen;  et  au 
lieu  de  se,  retirer,  il  attaqua  vi- 
goureusement les  Pni.ssi.iis,  les 
culbuta,  et  leur  prit  beaucoup 
d’hommes  et  d’artillerie. Ce  .sm;cès 
inespéré  décida  celui  de  l affaire 
générale. qui  était  encoreati  moins 
incertaine.  Pendant  tonte  la  cam- 
pagne de  Saxe,  le  général  Gérard 
eut  le  commandement  du  ii“* 
corp,».  C’était  une  clio.se  sans 
exemple  dans  l’armée;  car  il  n’y 
avait  pas  un  an  qu’il  était  général 
de  division , et  il  était  le  pins  jeu- 
ne dans  ce  grade  .à  l’année.  Celte 
considération , qui  n'avait  pu  é- 
chapper  à la  modestie  du  géné- 
ral, ni  à rattarhenient  qu’il  por- 
tail il  .scs  égaux  en  grade  , tous 
jilns  anciens  que  liii.l'iit  idijeclée 
par  lui  an  maréchal,  qui  lui  ré- 
pondit. par  l’ordre  de  l'empereur. 
Le  ii“*  corps  manoeuvra  long- 
temps sur  les  froutières  de  Saxe 
et  de  Silésie,  et  partagea  les  suc- 
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ces  et  les  revers  Je  la  grande-ar- 
mée. A la  bataille  du  Katzbach, 
le  général  Gérard  fût  blessé  d’une 
halle  à la  cuisse,  et  lyi  quitta  point 
l’action.  Il  le  fut  encore  à lasecon- 
dejoiiriiée  de  Léipzick;  mais  com- 
me celte  blessure  était  à la  tê- 
te, il  fut  forcé  de  quitter  suit  coin- 
inuiidement.  A la  lin  de  i8i3,  le 
génér.il  Gérard  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  du  corps  des  ré- 
serves de  Paris.  Ce  corps,  qui  n’é- 
tait composé  que  de  conscrits,  se 
trouvait  en  ligne  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier i8i 4;  il  prit 
une  grande  part  aux  succès  de  cette 
campagne  prodigieuse.  A la  ba- 
taille de  J.a  Kotière,  ce  général 
commandait  l’aile  droite,  et  sut 
garder  toutes  ses  positions  con- 
tre les  attaques  les  plus  opiniâtres 
de  l’ennemi.  Il  n’abandonna  qu’à 
minuit , et  par  ordre  spécial  de 
l’empereur,  la  défense  du  pont 
de  Üicnville.  Les  bulletins  de  cet- 
te époque  sont  pciil-Clre  les  plus 
belles  anuales  de  riiistoirc  mili- 
taire d’aucun  peuple  ; car  ils  re- 
tracent toute  l’énergie  d’une  ar- 
mée à qui  le  salut  de  in  patrie  est 
confié.  Le  nom  du  général  Gérard 
SC  retrouve  à chaque  page  de  ces 
bullelin.s  ; et  c’est  depuis  celte 
grande  et  fatale  époque,  que  la 
France  a dà  placer  un  de  scs  pre- 
miers guerriers  parmi  ses  premiers 
citoyens.  Elle  devait  s’en  souve- 
niraiix  jours  d'une  autre  fortune, 
cl  aussi  pour  défendre  ses  plus 
grands  intérêts.  Le  fameux  com- 
bat de  Montcrcnii  fut  encore  pour 
le  général  Gérard  l’occasion  d’un 
nouveau  dévouement  et  d’une 
gloire  nouvelle  , car  aiore  la  gloi- 
re des  armes  avait  repris  son  vé- 
ritable lustre.  Tous  ic's  guerriers 
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ciaient  redevenus  citoyens  et 
les  succès  et  les  revers  étaient  des 
trophées  on  des  sii(  rili<'es  à la  pa- 
trie. L’acliou  avait  commencé  ii 
Monlereaii,  09  heures  du  matin; 
plusieurs  attaques  des  truup;s 
françaises  avaient  été  repoussées 
par  rennemi;ct  vers  une  heure, 
le  {général  Dejean,  aide-de-camp 
de.  l’empereur,  apporta  l’ordre  au 
général  Gérard  de  prendre  le  com- 
mandement des  troupes.  Sur-le- 
cham|>le  général  fait  de  nouvelles 
dispositions,  il  ordonne  un  mou- 
vement général,  enlève  toutes 
les  positions  de  renuemi,  le  cul- 
bute , le  poursuit  sur  tons  les 
points,  et  lui  luit  5noo  prison- 
niers, sans  compter  les  drapeaux 
et  les  canons.  Il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue,  dans  cette  mémo- 
rable campagne  de  France,  que 
nos  généraux  sc  battaient  avec 
des  conscrits  contre  des  ennemis 
aguerris,  dont  lus  forces  étaient 
triples  et  souvent  quadruples  des 
nôtres;  et  il  est  bon  d’observer 
que  ces  valeumix  conscrits  n’é- 
tnient  ni  vêtus  ni  équipés:  il  leur 
sudisait  d’avoip  des  fusils.  Aussi  le 
jninistre  de  la  guerre  écrivait-il  au 
maréchal  Augereau,  le  ao  février 
1814.  « S.  M.  me  charge  de  vous 
«dire  que  le  corps  du  général  Gé- 
«rard,  qui  a fait  de  si  belles  cho- 
■ ses  sous  ses  yeux,  n’est  composé 
«que  de  conscrits  à demi  nus.  < 
Au  20  mars  181 5,  le  général  Gé- 
rard était  cm|doyé  eu  Alsace,  en 
qualité  d'inspectciir-général  d'in- 
fnnteric.  Il  fut  rappelé  parle  mi* 
nistre  do  la  guerre,  et  quelques 
jours  après,  l’empereur  lui  ilonni 
le  commandeineul  de  l’année  de  I: 
Moselle, et  le  nomma  pair  de  Fran 
cc.  Il  partit  de  Metz  le  10  juin  a 
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vec  scs  troupes,  pour  se  rendre  A 
marches  forcées  sur  la  frontière; 
le  i5,  il  avait  passé  laSamlire,  ut 
le  iG  il  était  lu  bataille  de  l.igny. 
Les  troupes  de  .“on  curps  d'urmée 
se  sont  immortalisées  dan-  l'alta- 
qiie  de  ce  village,  si  opiuiûtré- 
inenl  défeiiilii.  Dans  iin  ouvrage 
venu  de  Saiiilc-lléléiie . et  inti- 
tulé ; Mémoires  pour  servir  àl' his- 
toire de  Fronce  en  i8i5,  en  par- 
lant de  l.i  bataille  de  Ligny,  c>n 
lit,  page  95  : « Le  village  de  Li- 

• gny  fut  pris  et  replis  l\  fois;  le, 
«comte  Gérard  s’y  couvrit  «le 
«gloire,  « I y moiilru  autant  d'in- 
«Irépidilé  que  de  talent.  • l’Ius 
luiii,  page  ip),  011  lit:  • L’rmpe- 

• renr.  satisfait  Gu  comte  Genu'«l, 
«lui  destinait  le  bâluii  de  maré- 
«cbal  de  l’empii'e.  Il  le  con.-idé- 
«rait  comme  une  des  espéranees 
«delaFrance.a  Le  18  juin,  le  curps 
d’armée  do  général  Gérard  sc 
trouvait  dans  la  direction  de  Wa- 
vres,  lor.sque  ce  général  entendit 
une  canonnade  dn  «a'ité  de  lu  forêt 
de  Soignes.  Gellei-ireoiislance  de- 
vint l’objet  d’ime  réunion  des  gé- 
néraux. Le  gi'‘iiéral  (>érard  fut  d’a- 
vis de  pa.sser  l.i  Dyle  sur  le  pont  de 
Mon.slier,  cl  de  marcher  .>nr  le  ca- 
non. Les  militairesassureiili|iie  si 
ce  moiivemcntavnil  en  lieu,  ilaii- 
rail  pu  ebatiger  toute.*  les  « hunces 
de  la  campagne.  A la  lin  de  celle 
journée  un  malbenr  «pii  n'élail  |>as 
nouveau  pour  lui  alleigoil  le  gé- 
néral Gérard;  une  balle  lui  tra- 
versa la  poitrine,  au  moment  où 
il  marchait  avec  de  l'iiifaoterie  ù 
l’attaque  de  Bielge.  Quoique  griè- 
vement blessé,  il  voulut  assister 
sur  la  Loire  aux  deruiers  moinens 
de  l’armée,  et  il  l’y  accuiiipagiiu. 
-Mais  à l’arrivcedu  maréchal Mac- 
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donnld,  il  obtint  la  permission 
d’aller  se  rétablir  à Tours,  oü  il 
resta  jusqu’à  la  fiti  de  septembre 
i8i5.  De  retour  à Paris,  les  mi- 
nistres de  la  guerre  et  de  la  police 
l’engagèrent  à voyager  hors  de 
France.  Il  se  rendit  à Druzelles, 
od  il  épousa  Jl"*  de  Valence  , fille 
du  lieuteiiuiit-généralcomte  de  Va- 
lence, pairde  France,  rcceiumeut 
décédé.  Il  est  à rcinurquer  que  le 
beau-père  et  le  gendreontassisléet 
ont  été  ble.ssés  dans  le  même  pays, 
l’un  au  premier,  l’autre  au  der- 
nier combat  pourl’iiulépendance 
de  leur  patrie.  Kentré  eu  France 
en  1817,  le  général  Gérard  se  re- 
tira dans  sa  terre  de  Villers,  dé- 
partement de  l’Oise;  il  n’a  cessé 
de  s’y  occuper  de  l’agriculture  et 
des  soins  de'sa  famille  jusqu’en 
1833.  où  les  habitans  de  Paris,  se 
ra]ymlant  les  exploits  de  la  cam- 
pagne de  iS:4,  décernèrent  au 
nouveau  Cinciunatus  lu  palme 
civique,  en  l’appelant  à la  dépiit.a- 
tioii  nationale.  Le  général  Gérard 
n’était  nuniiné  au  mois  de  jan- 
vier que  pour  la  fm  de  la  ses- 
sion. Mais  le  collège  électoral 
de  la  capitale,  réuni  aux  élec- 
tions dernières , l’a  appelé  de 
nouveau  à In  cbambre  des  dé- 
putés , où  il  a été  porté  à u- 
ne  majorité  plus  considérable 
qu'à  sa  première  nomination. 

GÉtlAKD  (Fbançois),  est  né  à 
Rome  en  1 770,  dans  la  maison  du 
cardinalde  Remis,  d’un  père  fran- 
çais. et  d'une  mère  italienne.  Son 
guùl  décidé  pour  les  arts  se  mani- 
festa en  lui  dès  l’êgc  le  plus  tendre. 
Ses  parens,  fidèles  à cette  indica- 
tion, le  placèrent  cher.  Pajou.  A- 
prùs  avoir  étudié  quelque  temps 
chez  cet  bubilc  statuaire,  il  passa 
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successivement  dans  les  ateliers 
de  Brenct  et  de  David.  Avec  la 
germe  d’un  grand  talent,  M.  Gé- 
rard avait  reçu  la  sensibilité  la  plus 
exquise.  Pendant  la  révolution, 
dans  laquelle  on  a voulu  le  mêler 
et  dont  il  ne  se  mêla  jamais,  il 
s’occupa  uniquement  de  son  art; 
et  bientôt  David  eut  un  émule. 
Le  portrait  de  M'‘*  Brogniurd  et  la 
tableau  de  Bélisaire  parurent  au 
salon  de  iççjo:  dés- lors  M.  Gé- 
rard prit  rang  parmi  les  premiers 
peintres  de  l’un  etde  l’autre  gen- 
re. Il  e.st  dilTicilc  d'imiter  la  na- 
ture avec  autant  de  grâce  et  de 
vérité  qu’en  ofiVe  le  portrait  do 
M“'  Brogniard;  il  est  dilficile  d’ex- 
citer l'intérêt  par  des  combinai- 
sons plus  profondes  que  celles 
que  prcsenle  le  tableau  de  Béli~ 
saire,  où  tous  les  dangers  sont 
réunis  autour  d’une  glande  in- 
fortune. Enfin  l’art  de  peindre 
dans  ces  deux  productions,  s’élè- 
ve jusqu’à  la  perfection.  M.  Gé- 
rard, pour  divers  motifs,  fut  obli- 
gé de  s’occuper  souvent  de  por- 
traits. Ce  genre  dont  le.  succès  so 
fonde  sur  l’amour-propre,  est 
très-productif,  et  .M.  Gérard  n'é- 
tait pas  riche.  Neanmoins  les  d»-- 
maiidcs  que  scs  succès  lui  attirè- 
rent se  multiplièrent  tellement, 
qu’il  se  vil,  dans  l’intérêt  de  sa 
gloire,  forcé  d’en  écarter  iinegran- 
de  partie;  son  bon  e.^pritl’a  porté 
à nu  satisfaire  que  celles  qui  lui 
oirraienll’oecasion  de  lier  son  nunt 
à ceux  des  personnages  illustres 
de  l’époque.  Cependant  il  ne  né- 
gligeait pas  la  gloire  plus  solide  et* 
plus  éclatante  qui  s’attache  aux  Ui- 
bleauxd  histoire.  Sa  Psyché, com- 
posilion  si  gracieuse;  ses  trais  A- 
ges,compositionsi  philosophique. 
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le  labirnu  si  mclancoliqiii*  d’Oi- 
sian  avuieiil  ujoiitKaiix  ilroils(|ii'il 
sVtail  cri-é>,'t  ra(lMiiratii>ti|iar  <(iii 
qiiaixl  le  va.iti-  t ibicaii 
(If  l«  hal aille  il’ J uilerlitz  v>\  ve- 
nu porler  au  plu^  baiil  (le^résa  ré- 
ptilalion,  ipii  lie Sfiiiblait  pas  l'Oii- 
voir.s’ucfi'iiàlre.  Il  iiiipoi  lail  à l'art 
qii’uii  pi'iutte  (|iii  i-liiil  ( levé  au 
raiiji  df>  inaiires  fil  de.'  clèves. 
M.  Gérard  fui  nuinmé,  e ii  i8i  i, 
prolf.'^eur  à l’école 'spéfiale  des 
beaux-arts.  L’année  d’après,  l'ins- 
tiliit  I ap|)ela  dans  sou  sein.  La 
re-tauralioii  lui  fit  counailre  tou- 
te restiiiie  qii’oii  lui  portait  hors 
de  France.  Les  princes  étrangers 
remplissaient  son  atelier;  l’em- 
pereur de  Russie,  le  roi  dcl’rus- 
se,  reni|'creur  d'Autriche,  ou- 
bli.'int  rétiquette,  vinrent  luidon- 
ner  séance  Depuis  le  siècle  de 
Gharles-Quint  et  de  Fraiifuis  1" 
qui  s’bunurcrent  l’un  en  visitant 
le  Titien,  et  l’autre  Léonard  de 
Vinci,  aucun  peintre  n'uvait  reçu 
le  même  bonneiir.  l.c  premier 
üiivr.igc  d’art  que  le  roi  ait  ordon- 
né eu  Fr..uce  depuis  le  rétablis- 
sement de  son  autorité,  f Entrée 
de  Henri  lE  à Paris,  fut  conlié 
i\  .M.  Gérard,  qui  a\ ait  déjà  e xpo- 
sé au  salon  de  iSi'j,  un  por- 
trait en  pied  de  Louis  XVIII. 
I.’exéculiun  de  ce  tableau  ré- 
pondit à rcspérnnce  dans  laquel- 
le il  avait  été  commandé,  ^’o(l- 
blious  pas  de  mentionner  ici  le 
portrait  de  Dm  is  dont. VI.  (iérard 
lit  présenta  racadémie  en  i8ii>; 
c’est  un  deses  1 befs-d  OMivre  .M. 
'Gérard  a de  plus  enii.  Iii  le  salon 
de  i8u‘ide  pbisienrs  lieaiix  on- 
Trages.  entre  le-quels  on  remar- 
que surliiut  le  portrait  de  M'i’ 
ilars,  copie  aussi  gracieuse  que 
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l’original,  et  wlui  du  célèbre  Du- 
bois; c'est  du  chirurgien  doi  t nous 
voulons  parler.  iMaisleplu  - impor- 
tant des  tableaux  qu’il  a exposés 
cette  même  année,  e-t.  sans  con- 
tredit. cette  Corinne,  dont  le  ro- 
man de  M*"  de  Siaül  lui  a donné 
I idée;  ouvrage  d’inspiration,  exé- 
cuté par  un  grand  peintre,  et 
eonp'ii  p.ir  un  grand  poète,  üii  ta- 
lent si  supérieur,  et  nous  le  disons 
à rhonneiir  de  notre  siècle,  a été 
égaleineut  apprécié  sous  les  di- 
vers gouvenieinens  qui  se  sont 
succédés  en  France. depuis  qu’elle 
est  sortie  de  la  barbai ie  ot\  des 
forcenée  l'avaient  momentané- 
ment plongée  en  1795.  Ai.  (iérard 
aujourd'hui  pri-mier  peintie  du 
roi,  est  chevalier  de  la  légion- 
d’hnnneur  . et  de  ^aint-Alichel, 
membre  de  l'académie  des  beaux- 
arts  de  l’aiis.  de  l’académie  im- 
périale de  V ienne,  des  académies 
de  Florence,  etc.  Cet  ailicle  ne 
serait  pas  complet  .*i  nous  umet- 
tioirs  de  dire  que  l’esprit  du  grand 
artiste  qui  en  est  l’objet  est  an  ni- 
veau de  .son  génie,  et  que  les  qua- 
lités de  sou  cœur  lui  atiaehcnt 
les  personnes  que  ses  talens  lui 
attirent.  Sou  salon  e-t  ouvert  A 
tous  les  art»;  et  sa  société,  où  les 
étrangers  sont  accueillis  com- 
me scs  ronqiatriotes,  se  foi  me 
de  l'élite  des  sociétés  de  l’Eu- 
rope. 

(ilÏRARD  (l’uiLippE-Loris), 
prêtre  et  ch.inoine  de  .Saint  Louis 
du  Louvre,  né  à l’aii-  en  1757, 
est  auteur  de  plosieins  oiiviages 
de  piété  et  de  morale.  I,e  comte 
de  P aimant , on  tes  E^aremens  de 
h raison,  espèce  île  ronian  reli- 
gieux qui  eut  14  éditions  siieci  s- 
sives,  U le  plus  cuutiihué  A la  ré- 
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piilation  de  l’auteur.  Avant  de  se 
■vouer  au  sacerdoce,  Gérard  avait 
eu  une  jeunesse  dissipée  et  ora- 
geuse; et  les  erreurs  où  il  était 
lui-inétne  loiulié  lui  ont  donné 
l’idée  de  cet  ouvrage,  dont  les 
principes  sont  cxcellens  et  le  sty- 
le non  dépourvu  d’élégance.  On 
U encore  de  lui  : Leçons  d'histoi~ 
re,  ou  Lettres  d’an  père,  à son  fils 
sur  les  faits  intèressans  de  l’his- 
toire unicerselle , 178(3-1806,  Il 
V'd.  iii-S”.  ( Les  premier.-  volumes, 
ornés  de  cartes,  sont  traités  avec 
soin,  cl  ofl'rent  des  dissertations 
intéressantes;  les  derniers  laissent 
beaucoup  ù désirer);  L’ Esprit  du 
christianisme,  précédé  d’un  Précis 
iWic.s  preuves,  et  suivi  d'un  Plan 
de  conduite,  et  de  poésies  chré- 
tiennes et  morales,  Paris,  i8o3, 
in-8";  Mémoires  sur  la  vie  dé  l’au- 
teur, suivis  de  Uélunges  en  prose 
et  en  vers,  Paris,  1810.  in -13; 
Sermons.  Lyon,  .'j  vol.  iu-13.  On 
anuonce  l’iin(ire—ion  île  deii.x  ou- 
vrages encore  inédit-  du  même 
nuteur  : Essai  sur  les  vrais  prin- 
cipes relalirement  à nos  connais- 
sanres  les  plus  importantes.  3 vol.  ; 
Etudes  de  la  langue  française,  de 
la  rhétorique  et  de  la  philosophie, 
3 vol.,  etc.  l/ahbé  Gérard  est 
ini-rl  .1  Pari-  le  3:^  avril  i8iô. 

GERaRO  (.\iexvm)re)  , né  en 
1738.1  G-iricyh,  au  comté  d’.A- 
berdecu  eu  Kco-se;  profes-eiir  ilc 
pliiloso|due  au  Collège  de  Mares- 
cliall  . prol'es-eur  et  docteur  en 
tbcoli  >gie  au  collège  du  roi  ù A- 
berdeeu.  a lai»se  plii-ieur-  ouvra- 
ges. I.es  plus  estimé.-  -ont  : Es- 
sai sur  le  go/V , I '•.âi) , iu-8”.  pour 
lenui-l  la  Miciété  philosophique 
d K'Iimhoiirg  lui  décerna  nue  mé- 
daille d'or,  ouvrage  traduit  en 
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français  par  Eidoiis,avcclc  supplé- 
ment des  dissertations  deVollaire, 
d’Aleinhert  et  .Montesquieu  sur  le 
même  sujet,  Paris,  1766,  in-is; 
Disserlalion  sur  le  génie  et  l’éoi- 
deuce  de  la  religion  chrétienne.i-^'i, 
iii-S";  Essai  sur  le  génie,  1780,  et 
deux  volumes  du  sermons.  Il  mou- 
rut à Aberdeen  eu  17<)5. 

GiilRAKD  (GiLKEitT),  fils  (lu  pré- 
cédent, docteur  en  théologie,  suc- 
cesseur de  son  père  dans  la  chai- 
re de  professeur  au  collège  d’A- 
berdeen,et  l’un  des  chapelains  du 
roi  d’Angleterre  pour  l’iîcosse,  a 
publié  : Les  devoirs  du  pasteur, 
1799.  Un  extrait  de  ses  leçons  a 
aussi  clé  imprimé  sous  le  titre 
d'I nrestigations  de  critique  bibli- 
que et  sacrée,  ou  Maticçes  du  cours 
des  leçons  sur  re  sujet,  i !-ü8,  in  8*j 
c’est  un  onvr.ige  estimé  et  plein 
d'criidilion.  Le  docteur  Gilbert 
Gérard  est  mort  le  28  septembre 
i8i5. 

GlhlARü  DE  RAYNEVAL  (Jo- 
SEPn -M.ithus  ) , chef  de  bureau 
au  mini.-tere  des  affaires  étrangè- 
res, cl  employé  diplomatique,  né 
en  17Ô6,  et  moit  ù Paris  à Page 
de  76  an-,  le  5i  décembre  1812. 
Attaché  piMidant  20  ans  au  mi- 
iii'lére.  il  eut  part  a plusieurs 
négoci.itions  iinprrt.inte-,  et  con- 
courut au  traité  de  commerce 
conclu  avec  rAuglelcrreeu  1786, 
sou-  le  ministère  de  !M.  de  Ver- 
genne-.  Le  roi  d'E-pagne,  pour 
lui  marquer  sa  salisfactioii  des 
services  q-i’il  avait  rendus  A ce 
pay-  lors  do  tiviilé  de  17SÔ,  le  dé- 
cora de  l’ordre  de  ( bâties  III. 
M.  Gérard  a publié  quelques 
ouvrages  estimés.  N-uis  cite- 
rons: ! nstitulions  au  droit  public 
de  l' Allemagne , Léipsick,  17G6, 
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iii-8‘;  Inslitulionsaux  droits  de  la 
■ ■ nature  et  des  gens,  l’.iri»,  i8o5, 

5ti-8®;  De  ta  liberté  des  mers,  i8 1 1 , 
in-8°.  il  a ati$!ii  laissé  un  manus- 
crit coiilenunt  de  non  veaux  com- 
menlaires  sur  Machiavel,  dans 
les(|uels  il  eherebu  A établir  que 
cet  écrivain  a été  trop  rigotiren- 
sement  jugé  ; que  sa  politique 
. h’a  point  été  bien  comprise , 

. et  que  tontes  ses  iiiaixines  d'é- 
' tal  ont  été  mal  interprétées. 

' GÊUARD  DE  MELEY  (C.  F.), 
ancien  avocat  et  procureur  au 

• -,  jpaiiemcnt  de  Paris,  et  depuis  ad- 
w ininistrateur  des  hospices  civils 

')  de  cette  ville,  naquit  à Clermont- 
i en-Argonne,  le  37  mars  Il 

• , a publié  des  Réflexions  sui' C ad~ 
y miniitration  des  établissemens  de 
,x'*  bienfaisance  f et  sur  la  distribution 

des  secours,  1800,  in-tt"',  ouvrage 
plein  de  préceptes  utiles  et  l'udlcs 
à réaliser. 

GÉR.ARD  DES  RIVIÈRES  lut 
nommé,  pur  le  département  de 
l'Orne,  député  suppléant  à la  con- 
venlion  nationale.  Il  ne  siégea 
dans  celte  assemblée  qu’aprés  le 
procèsdu  roi.  A ppeléen  sfplembre 
au  conseil  des  anciens,  il 
s’y  opposa  é la  perception  conli- 
i-.,  nuée  en  l'an  G,  des  droits  préle- 
’•  vés  sur  les  billets  de  spectacles. 
M.  Gérard  sortit  du  conseil  en 
V.  mai  1798. 

GERRERT  ( Maetin,)  prince- 
abbé  du  courent  des  bénédictins 
r et  de  la  congrég:ition  du  Suint- 
y biaise,  dans  la  forêt  Noire,  naquit 
le  30  août  1720,  à Horb,  sur  le 
Secker,  comté  de  Hohenberg, 
(Aulriehe-Anlériciire).  Homme 
Irés-instruit,  et  doué  des  mœurs 
lA  les  plus  douces,  amateur  passiun- 
iijê  de  la  musique,  il  résolut  de 
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lui  consacrer  les  inoniens  de  fi- 
berlé  que  lui  laissait  raccom-' 
plissementdeses  devoirs  d'ecclé- 
siastique, et  à cct  effet  il  entre- 
prit. en  France,  en  Italie  et  ei» 
Allemagne,  un  voyage  qui  dura 
5 uns.  Son  litre  de  prince-ab- 
bé lui  ouvrit  les  trésors  des  con- 
vens  et  des  bibliothèques,  et  c’est 
ain-i  qu'il  recueillit  des  matériaux 
précieux  pour  son  Histoire  de  la 
ntusique  d’église.  Il  se  lia  avec  le 
P.  Martini  pendant  son  séjour  A 
Bologne,  et  tous  deux  convinrent 
de  se  communiquer  réciproque- 
ment les  résultats  de  leurs  re- 
cherches, et  de  s’occuper,  le  P. 
Martini,  de  la  musique  en  géné- 
ral, et  l’abbé  Gerbert,  de  la  mu- 
sique d’église  en  particulier.  On 
trouve  dans  le  recueil  des  Lettres 
critiques  de  Marpurg,  le  prospec- 
tus que  l’abbé  Gerbert  piibli.l,  en 
1772,  de  l’ouvrage  qu’il  lit  impri- 
mer G ans  après , nonobstant 
l'incendie  de  l’nbbaye  et  de  l.t 
bibliolhéf|ue , qui  détruisit  une 
grande  partie  de  son  travail.  Cet, 
ouvrage,  en  2 vol.  iu-4' , est  or- 
né de  beaucoup  de  gravures,  et  a 
pour  titre  : Decanta  et  nmsirâ  sa- 
crâ  à primà  eedesiee  ætate  usqiie  ad 
prœsens  tempiis , auclore  Martino 
Gerberto  monasterii  et  congregatio- 
nisS.  Blasii  deSilcâ  N igrâ  abbute, 
sacrique  romani  imperii  principe, 
(typis  .San  RIasianis),  il  est  divisé 
en  trois  parties  ; la  première  se 
termine  au  pnniiricat  de  saint 
Grégoire;  la  seconde  au  qtiiiuié- 
mc  siècle,  et  la  troisième  vient 
jusqu’à  nos  jours.  L’auteur  y fait 
connaitre  avec  beaucoup  de  soin 
chaque  branche  du  chant  de  l’é- 
glise romaine,  et  les  diverses  es- 
pèces de  nolcy  que  l’on  a cui-f 
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ployées  dans  uha'|ue  siide  : une 
Aiissa  in  caend  (tainini , à deux 
chœurs;  un  Gloria,  éÿ;  ileinent  ù 
deux  chœurs;  un  Gradaale , nu 
Grtdo,  un  (y/fertorium,  un  A'rt/ic- 
tus,  et  un  Jd  Communiniifm  en 
jiartiliun.  £ii  1784*  ü puhiiu  un 
ouvrage  l)ien  plnsin'ip()rlant,smix 
ce  litre  ; Scriplores  eccUsiaiiici  de 
musu'd  aacrd  potis-simum.  Ex  va- 
riis  Ituliæ,  Galtite  et  Germaniœ 
eodicibus  manusrriptis  cotlecli , et 
nunc  primum  publicà  lace  donali ; 
à Martiiiü  Gerberto  monasteru  et 
coiigregat.  S.  lilas,  in  Silvd  Nigrii 
abhate  S.  A.  R.  J.  P.  typis  San 
7î/aj<<i««.Cctouvroge,(iui  lui  con- 
cilia les  sulTrages  et  la  reconnais- 
sance des  savans  et  des  artistes, 
oiTre  une  collection  de  tous  les 
auteurs  originaux  qui  ont  écrit 
sur  la  inusiipic  depuis  le  3“*  siè- 
cle jii.-qii’à  l’invention  de  i'im- 
priinerie.  Ueineurés  jusqu'alors 
manuscrits,  ces  auteurs  sont  au 
nombre  de  /|0,  et  classés  chrono- 
lugiqui  nient.  C’est  i’hisloire  de 
l’art,  tracée  sur  les  pièces  jusliC- 
calives.  Ce  inoDiimeiit  élevé  é la 
science  de  la  musiipie  jouit  de  la 
plus  haute  considération,  et  est 
d’une  grande  rurrii;.  L' Histoire  de 
la  Musique,  par  Forkel,  eu  ren- 
ferme une  analisc  trés-détaillée. 
L'abbé  Gcrbert,  en  relation  avec 
les  premiers  musiciens  de  l’Eu- 
rope, .s’était  lié  d’amitié  avec  l'iin- 
murtel  Gluck,  et  entretenait  avec 
lui  une  correspondance  journa- 
lière. Ce  savant  amateur  mourut 
d'une  ioflammation  de  poitrine,  le 
1.3  mai  i”y2,ûgé  d'environ  ^3 
ans. 

GEKBIEK  (Piekhe-Jbax-Baptis- 
tb),  un  des  plus  célèbres  avocats 
qui  aient  honoré  le  barreau  de  Pa- 
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ri.s  par  leurs  1,'ilens  et  leurs  vertus, 
parut  avec  éclat  vers  les  dernière» 
années  du  règne  de  Loni.'  XV,  et 
pendant  celui  de  Louis  XVI.  U 
naquit  à Rennes  1e  09  juin  lyaS. 
Son  père,  avocat  distingué  du 
parlement  de  celte  ville , le  des- 
tina dès  son  enfance  ù suivre  la 
carrière  qu'il  avait  honorable- 
ment parcourue  lui-même;  donna 
tons  se»  soin.»  é développer,  par 
lu  meilleure  éducation  et  é l'nidc 
des  plu.'  habiles  maitres,  les  heu- 
reuses di  positions  que  son  fils  n- 
vait  reçues  de  1a  nature.  Le  jeune 
Gerbier,  après  avoir  achevé  son 
droit  é Paris, J'nl  reçu  avocat  en 
celte  ville  é l'ange  de  ou  ans;  mais 
sachant  combien  il  faut  de  tra- 
vaux préparatoires,  de  médita- 
tions et  d’étuiles  à ajouter  é celles 
de  l’école  pour  devenir  un  pro- 
fond jurisconsulte  et  un  habile  a- 
vocal,  il  ne  se  lança  dans  l’arénc 
que  huit  ans  plus  tard.  Dès  qu'il 
y parut,  il  produisit  la  plus  vivo 
sensation,  et  tous  ses  pas  furent 
long-temps  marqués  par  autaut 
de  triomphes.  La  première  cause 
qu’il  plaida  fut  celle  du  comte  du 
Montboissii.T,  que  sa  femme  a- 
vait  réussi  i faire  enfermer  par  u- 
ne  de  ces  fameuses  lettres  close» 
ÿi  prodiguées  par  les  ministres  de 
cette  époque,  et  si  vivement  re- 
grettées par  quelques-uns  de  leurs 
successeurs.  Il  faut  rendre  justice 
aux  parlemens  d’alors  : ils  n’é- 
taient point  amis  des  lettres  de 
cachet;  et  le  client  du  jeune  avo- 
cat obtint  d’être  séparé  de  corps 
et  de  biens  de  sa  periidc  moitié. 
Dans  une  autre  cause  , oit  un  pè- 
re refusait  du  rcconnaitrc  deux  de 
ses  ûlles  légitimes,  Gerbier  plaida, 
avec  tant  de  force  et  une  chaleur 
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si  entraînnnlc,  que  le  père,  pré- 
sent é ramlieiice , oubliant  son 
rôle,  l'unilit  en  larmes.  C’est  alors 
que  Geibier,  se  livrant  ù une  ins- 
piration subite,  interrompit  tout 
ù coup  >a  plaidoirie  , et  ne  dit 
plus  que  ces  mots  : « Jurisconsul- 
» les  , retires  vous!  lois,  taisei- 
nvons!  magistrats,  écoutez  In  voix 
«de  la  nature,  voyez  ces  larmes 
»et  ju;;ez!  • Mais  une  cause  d’un 
intérêt  plus  général  vint  ensuite 
élever  au  plus  haut  ])oiut  la  gloi- 
re du  jeune  avocat.  I.es  jésuites, 
non  contens  de  se  livrer  é une 
foule  de  fraudes  dites  pifitses,  s'é- 
taieiit  aussi  lancés  dons  la  (arriére 
du  négoce,  et  y pratiquaient  des 
fraudes  commerciales  qui  n’eu--' 
relit  pas  toutes  les  mêmes  succès 
que  les  premières.  I.e  révérend 
11.  I.uvalette,  supérieur  des  île.* 
du  Vent,  après  avoir  tiré  sur  les 
frères  Lioiici,  négocians  Mar- 
.«eille,  des  lettres  (le  change  ]iour 
environ  i,tioo,ooo  liv.,  que  ceux- 
ci  acquittèrent,  jugea  à propos  de 
faire  banqueroute.  Non-seulement 
les  frères  Lionci  se  trouvaient 
perdus,  mais  pliisi(Hirs  antres  fa- 
milles se  trouvaient  entraînées 
dans  leur  ruine.  Il  s’agis-ait  de 
savoir  si  les  jésuites,  qui  profi- 
laient tons  des  spéculations  d’un 
de  leurs  agens,  di-vaieiit  être  re- 
gardés comme  garans  de  ses  opé- 
rations commerciales:  b s moi- 
nes, peu  scrupuleux,  prétendaient 
que  non.  11  n’était  pa.s  facile  alors 
(le  lutter  avec  quelque  avantage 
contre  un  ordre  aussi  puissant, 
entouré  de  tant  de  faveurs  et  jouis- 
sant des  plus  hautes  prolectioiis. 
Gerbier  ne  se  laissa  point  inliini- 
der  par  les  menaces,  et  résista  ù 
toutes  les  intrigues  des  jésuites. 
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Il  les  attaqua  de  front,  et  établit 
avec  tant  de  clarté  les  droits  de 
ses  ('liens,  qu'il  obtint  noii-ïcule- 
meiil  pour  eux  de  la  justice  du 
parlement  le  gain  de  cause  In  plus 
complot,  mais  aussi  du  public  les 
témoignages  d’estime  les  plus 
flatteurs,  (ie  procès  porta  un  coup 
torrible  à la  compagnie  de  .lésus; 
les  vues  moiidaiiies  de  ce.s  reli- 
gi  'iix,  leurs  ruses  et  leiirs  nia- 
nauKi'e,  piditiques  furent  mises 
au  grand  jour  par  Gerbier,  qui 
fut  ainsi,  sans  s'en  douter  et  sans 
le  vouloir  peut-être,  une  des  cau- 
ses premières  de  la  destruction 
de  cet  ordre  fameux,  dont  ou  cher- 
che aujourd  hui  avec  soin  é réu- 
nir les  eléiuens  épars.  Après  a- 
Toir  plaidé  avec  succès  contre  les 
jésuites,  il  défendit  aussi  heureu- 
sement, contre  l’abbé  et  les  reli- 
gieux bernardins  de  l’ordre  de 
Glervaux . la  cause  de  la  veuve 
de  lialthasar  Castille,  que  ces  pè- 
res avaient  fait  enlever  avec  .sa 
fille,  et  enfermer  par  lettre  de  ca- 
chet à Sainte-l’élagie . sous  pré- 
texte que  son  mari  avait  dans  sa 
jeunesse  fuit  des  vœux  dans  leur 
ordre,  vieux  <|ui  furent  reconnus 
irréguliers  et  frappés  de  nullité. 
Les  moines  furent  condamnés  à 
payer tJoo.ooo  liv.  de  dommage.s 
et  intérêts  é ces  malheureuses 
femmes,  long-temps  et  injuste- 
ment persécutées.  Les  principa- 
les causes  que  Gerbier  fil  triom- 
pher ensuite  furentcelles  du  com- 
te de  Bassy,  contre  la  compagnie 
des  Indes;  de  M.  Knugcmnnt,  ré- 
clamant son  état  comme  fils  (le 
M"  Halte;  des  j frères  Queyssac, 
contre  Damade , négociant:  ils 
s’étaient  battus  en  duel,  cl  s’accu- 
saient réciproquement  d’assassi- 
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nal;  du  lestameiit  de  M.  de  Gou- 
verney,  trouvé  après  i5  ans  dans 
une  serre  abandonnée  au  fond 
d'un  jardin,  l’exécution  en  fut  or- 
donnée; celle  enlin  du  testament 
de  l'ablié  Desûltières , attaqué 
comme  contenant  un  lidéi-uum- 
nais  continué  depuis  l’abbé  Nico- 
le en  faveur  des  jansénistes,  Ger- 
bier  profita  de  cetle  occasion  pour 
faire  un  éloge  aussi  mérité  qii’é- 
luqueiU  des  illustres  solitaires  de 
Puri-Koyal,  si  maltraités  eux 
et  leurs  adhérens  par  J,ouis  XIV 
et  les  confesseurs  de  cour  jésui- 
tes. Le  procès  de  la  dame  Sirey, 
réelumaiil  l'état  de  fille  du  mar- 
quis et  de  la  marquise  de  lluu- 
chiii , fut  la  lieruiérc  cause  dont 
Gerbier  se  chargea,  et,  avant  d’en 
avoir  vu  l’issue,  il  mourut  à l'dge 
de65  ans.  Quelque  amertume  s’é- 
tait mêlée,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à 
la  gloire  qu'il  avait  acquise  dans 
su  jeunesse.  Get  orateur,  si  fort 
dans  les  luttes  du  barreau , si  é- 
nergiqiie,  si  piquant  même  dans 
ses  réparties,  et  qui  ne  manquait 
guère,  lorsipi'il  ét.iit  fortement 
provoqué,  d'écraser  ses  adver- 
saires, était  d'ailleurs  dans  le  com- 
merce de  la  vie  d’une  douceur, 
d’une  facilité  et  d'un  abandon  qui 
dégénéraient  quelquefois  en  fai- 
blesse. Lorsque  le  chancelier 
Mcaupou  eut  fait  c.viler  le  parle- 
ment, Gerbier  fut  du  petit  nom- 
bre d’avocats  qui  se  laissèrent  en- 
traîner par  les  séductions  de 
ce  ministre , alors  généralement 
exécré,  et  qui  plaidèrent  devant 
la  Commission  cta.blie  pour  rem- 
pliccr  le  parlement  de  Paris.  Son 
exemple  et  son  influence  déter- 
minèrent quelques  autres  avocats 
ùl'imiler.  üèsque Louis  XVI  par- 
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vint  au  trône , ce  prince  sc  hâta, 
comme  un  sait,  de  satisfaire  â l’opi- 
nion publique,  cassa  la  commis- 
sion lUeaupoii,  et  rappels  l’ancien 
^larlemcnt.  Gerbier,  en  plaidant 
devant  le  tribunal  réinstallé,  n’y 
jouit  plus  de  la  même  faveur;  on 
cul  do  la  peine  à lui  pardonner 
ce  qu'on  appelait  sa  défection.  Le 
ressentiment  des  inagis'rats  sc 
manifesta  souvent,  etentre  autres 
fois  par  un  arrêt  <jui  mit  Gerbier 
hors  tic  cour,  dans  le  procès  du 
comte  de  Guignes,  où  l’on  a tait 
su  l’impliquer,  et  où  il  s’agissait 
de  suhormition  de  témoins.  Quel- 
que temps  après,  le  fmicux  Lin- 
guet, exclu  de  l’ordre  des  avocats 
par  ses  confrères,  prit  particuliè- 
rement Gerbier  à partie,  elle  dé- 
nonça par  de  virniens  Mémnirea 
à l’opinion  publique,  comme  son 
persécuteur.  On  sait  avec  quel 
laleul  Ce  redoutable  adversaire 
maniait  l’arme  du  sarcasme,  et 
parvenait  à donner  aux  paradoxes 
clan  mensonge mêmelesconleni s 
de  la  vérité.  L’âme  .sensible  de 
Gerbier  fut  mortellement  blessée; 
il  n’avail  jusqu'alors  recueilli  que. 
des  léinoigiiagcs  d'estime  cl  d’af- 
fection; la  force  de  supporter  l in- 
ju.slicc  et  le  blâme  lui  manqua. 
Le  corps  entier  îles  avocats  lui 
donna  cependant  une  dernière 
preuve  d’ati.ai  hement  et  de  véné- 
ration, en  l’élisant  bâtonnier  de 
leur  ordre;  mais  il  ne  survécut 
que  peu  de  mois  à celte  nomi- 
nation. On  a remarqué  que  Ger- 
bier, Comme  son  prédécesseur 
Coebin  et  plusieurs  autres  grands 
orateurs , écrivait  moins  bien 
qu’il  ne  parlait.  Mais  il  est  juste 
d'observer  aussi  que,  du  temps 
de  ces  célèbres  avqcals , les  fac- 
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tiims  imprimer  irélaient  guère 
destinés  qu'à  éclairer  les  juges, 
qu’à  retracer  de  la  manière  la 
plus  nette  et  la  plus  précise  les 
faits  qui  avaient  donné  lieu  aujP 
procès.  Exclusivement  occupés 
du  soin  d'instruire,  tout  ce  qui 
aurait  été  sacrifié  au  seul  soin  de 
plaire  ou  à l’élégance  rccliercliée 
du  style,  aurait  paru  superflu,  fri- 
vole, et  on  l’edt  attribué  à la  va- 
nité de  l’écrivain,  plus  attaché  à 
ses  propres  succès  qu’à  la  cause 
de  son' client.  Gerhier  plaidait 
toujours  sans  cahier;  quelques 
notes  lui  suflisaient  pour  suivre 
le  plan  lumineux  qu’il  s’était  tra- 
cé d’avance.  Se  livrant  au  reste 
à scs  inspirations,  il  improvisait 
avec  le  plus  rare  bonheur.  Sa  bel- 
le figure,  son  tnaintien  noble  et 
ïinpusant,une  voix  sonore,  et  tous 
les  avantages  extérieurs  dont  la  na- 
ture l’avait  doué,  donnaient  à l’ac- 
tion del’oruteiir,  partiesicssenticl- 
lc,’un  charme  inexprimable.  Il  a- 
vaitdesyeuxperçans,  pleins  de  feu 
Kurmontés  desourciisproéininens 
un  nez  aquilin , une  figure  des 
plus  expressive.s,  ce  qui  faisait 
dire  de  lui  que  l’aigle  du  barreau 
en  avait  aussi  la  physionomie. 

( IIyacihthe-Sigis- 
ü3  juin 
igny, fit 
au  col- 
Thonon 

et  d’.^nneci  en  Savoie.  En  i'3a, 
il  entra  dans  cet  ordre,  et  devint 
le  collègue  de  ses  anciens  protes- 
sonrs.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  à l’uuiversilé  de  Bologne, 
où  le  cardinal  Lambertini,  depuis 
papesousie  nom  de  Benoit  XIV, 
i'honora  d'une  amitié  p.irticulWs- 
rc,  il  occupa  une  chaire  de  philn- 
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Sophie  à Macerata.  Plusieurs  oii- 
vragrsqu’ily  publia  le  firent  con- 
naître avantageusement  dans  la 
littérature  italienne.  Il  essaya  d’a- 
bord ses  talens  polémiques,  en 
cherchant  avec  plus  d’art  que  de 
succès  à réfuter  le  célèbre  Locke; 
ils  furent  mieux  employés  ensuite 
dans  J'nuvrage  intitulé  •.Ttffense 
de  MaUubranche.  Une  chaire  de 
professeur  à l’université  de  Tu- 
rin devint  la  récompense  de  ses 
efforts  pour  combattre  l’écrivain 
anglaisqui  n’était  que  philosophe 
et  pour  défendre  le  philosophe 
français  qui  était  aussi  théologien.' 
Bientôt  le  roi  de  Sardaigne  Char- 
les-Eiimianuel  III  lui  confia,  à la 
recommandation  du  pape,  l’édu- 
cation de  son  petit-fils  le  prince 
de  Piémont,  qui  devint  roi  sous  |e 
nom  de  Charles-Emmanuel  IV. 
Réservé  cardinal  in  petto,  par  le 
pape  Clément  XIV,  avec  celle 
désignation  qui  indiquait  la  répu- 
tation et  en  même  temps  la  mo- 
destie du  P.  Gerdil,  Notas  orhi, 
vix  notas  urbi,  il  ne  fut  cependant 
revêtu  de  la  pourpre  romaine  que 
sous  le  pontificat  du  pape  Pie  VI, 
le  juin  IÇÇ7,  qui  le  créa  car- 
dinal du  litre  de  Sainte-Cécile, 
le  i5  décembre  même  annéi-. 
Nommé  peu  de  temps  après  pré-  . 
fet  de  la  propagande,  membre 
de  plusieurs  congrégation*  et  pro- 
tecteur des  maronites,  il  fut  en 
cette  qualité  chargé  de  la  correc- 
tion des  livres  orientaux.  Les  ver-  ' 
tus  et  les  talens  du  cardinal' Ger-* 
dil  lui  acquirent  une  grande  in-; 
fluence  dans  le  sacré  collège.  Em- 
ployé dans  les  affaires  les  plus  é- 
pineuscs,  son  esprit  conciliant, 
ses  avis  dictés  par  la  sagesse  et 
une  rare  modération  le  firent  ron• 
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sidérer  comme  le  plus  éclairé  et 
le  meilleur  conseiller  du  guiivcr- 
iiemeiit  papal.  Les  revenus  du 
P.  Gcrdil  étaient  peu  considé- 
rables, et  il  n’en  employait  que 
le  plus  strict  nécessaire  pour  sa 
personne,  consacrant  tout  le  res- 
te à de  bonnes  œuvres.  Il  conserva 
l’esprit  de  pauvreté  sous  la  pour- 
pre romaine,  et  l’un  remarqua 
que  ce  prince  de  l'Eglise  ne  pos- 
sédait qu’un  seul  coiivertd’argent 
et  une  tabatière  de  buis  pour  son 
lisage.  D.vns  les  dernières  itnnées 
de  sa  vie,  il  éprouva  même  des 
besoins  réels.  Après  la  conquête 
de  Home  par  les  Français,  forcé 
de  quittercetle  ville,  il  n’eut  pour 
subsister  que  le  produit  de  la  ven- 
te de  ses.livres;  etsans  les  secours 
.du  cardinal  Lorenzana,  archevê- 
que du  Tolède,  il  n’aurait  jamais 
pu  gagner  le  Piémont,  où  il  se  re- 
tira. Après  la  mort  du  pape  Pi«  VI, 
lecnrdinal  Gerdil  se  rendit  à Ve- 
nise pour  assister  au  conclave;  et 
dès  les  premiers  scrutins,  ses  col- 
lègues lui  olTrirent  leurs  voix 
pour  occuper  le  saint-siège.  Mais 
son  grand  âge,  les  circonstances 
dilTiciles  où  l’on  se  trouvait,  et  la 
crainte  d’être  obligé  de  s’exposer 
bientôt  aux  chances  d’une  nou- 
velle élection,  toutes  ces  consi- 
dérations fortcmcnlappuyées  par 
la  politique  d’une  puissance  é- 
trangère,  tirent  à la  lin  préférer  le 
pape  actuel(Pie  VII).  Après  celle 
éleciion,  le  cardinal  Gerdil  re- 
tourna ù Home,  où  il  mourut  le 


Pic  VII  lui  fit  faire  de  ma- 
gnifiques obsèques,  auxquelles  as- 
sistéreul  le  roi  et  la  reine  de  Sar- 
daigne et  tous  les  cardinaux.  Des 
inédaillcs  furent  frappées  eu  son 


honneur;  le  P.  Fontana,  alors 
général  des  bariiabites,  nujour-  , 
d'hui  cardinal,  prononça  son  o-  » 
raison  funèbre, et  lui  fil  élever  un 
monument  dans  l'église  de  Snn- 
Carlo  de  Caiinuri.  Les  écrits  lais- 
sés par  le  cardinal  Gerdil,  sont  eu 
grand  nombre,  et  foriiieront  une 
collection  de  20  volumes,  qui  se 
publient  par  les  soins  des  PP. 
Torelli,  Foutana  et  Scali.  On  a 
remarqué  dans  le  temps  'es  /?«- 
flexions  sur  la  théorie  et  td" prati- 
que de  C éducation  contre  les  prin- 
cipes de  J.  J,  Rousseau,  publiées 
à Turin  en  1763.  Quebpies  priu-  ’ 
cipes  de  l'Émile  y sont  discutés 
ou  combattus,  mais  toujours  avec  < 
décence,  et  les  égards  dus  ù l’an-  . 
teur.  Aussi  Rousseau,  d'ailleurs 
assez  sensible  à la  criti(|ue,  ccri- 
vil-il  : « Parmi  tant  de  brochures  ' 
t imprimées  contre  ma  personne, 

»il  n’y  a que  celle  du  P.  Ger- 
»dil  qui  mérite  d’être  lue  en  en- 
nlier.  11  est  fêclieux  que  cet  au-' 
n leur  estimable  ne  m’ait  pas  com- 
opris.  * Les  ouvrages  de  Gerdil 
sont  trop  nombreuxpour  en  don- 
ner la  liste  entière.  Un  en  trouve 
le  catalogue,  divisé  en  trois  par- 
ties, à la  suite  de  la  traduction 
française  de  l’cloge  de  Fontiina 
par  l’abbé  d’Auribeau.  Les  ju'in- 
cipaux  ouvrages  de  Gerdil  sont  : 
Introduction  à t’ étude  de  la  religion 
avec  la  réfutation  des  philosophes 
ancienset  modernes  touchantrEtre 
suprime,i  éternité, etc.  ;Exposition 
des  caractères  de  la  vraie  religion; 
L'immortalité  de  l’âme  démontrée 
contre  Locke , et  la  défense  du  sen- 
timent du  P.  Mallebraitche  con- 
tre ce  philosophe,  Turin,  174?  et 
174^1  ^ ''ol-  Réflexions  sur 

ta  théorie  et  la  pratique  de  l’éddta- . . 
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tion,  contre  les  principes  de  J.  J . 
Rousseau,  Turin,  iii-S"; 

Considérations  sur  l’empereur  J u- 
tien.  _elc. 

ÉRENTE  (.) EAS- François-O- 
livier, B.4Ro:i  de),  fut  iiümiiié,  (Kir 
le  dé|Kirl«-menl  tie  la  Drôme,  en 
sc{iteiiibru  irya,  i)é(»ulé  ù la  con- 
venlion  nationale.  Il  se  rétuAa 
comme  ju{;e  clans  le  (iroecs  du 
roi;  mais,  comme  législateur,  il 
vota  pour  la  détention,  et  u(irès 
la  condamnation,  pour  le  sursis. 
Lié  d’opinion  avec  les  députés  du 
la  Oiroude,  il  s’opposa  à leur  pros- 
cription ; et  signa  Us  (irotesta- 
tions  eontre  le  5i  niai  1793.  Pros- 
crit lui  même,  avec  7a  de  ses  col- 
lègues, par  suite  de  eet  acte  de 
çourage,  il  ne  rentra  à la  conven- 
tion qiTaprès  la  révolution  du  9 
thermidor  an  a (27  juillet  1791). 
Le  système  de  terreur  dont  il  a- 
yait  été  victime,  et  riiorrenr  que 
lui  inspirait  le  souvenir  des  excès 
de  la  faction  de  Robespierre,  le 
portèrent  à demanilcr  que  la  chu- 
te du  lyrat)  frtt  célébrée  chaque 
année,  sous  le  nom  de  fête  du  9 
thermidor.  Dans  la  séance  du  i3 
février  1 795,.M.OIivierdeGéreiite 
ayant  provoqué  une  discussion, 
jugée  intempe<tive,  sur  le  traité 
de  paix  conclu  avec  la  Toscane, 
fut  rappelé  à la  question,  et  obligé 
Je  quitter  la  tribune.  Le  1"  avril 
suivant  (la  germinal  an  5),  lors 
de  la  tentative  du  peuple  des  fau- 
bourgs contre  la  convention,  il 
fait  clècréter  l'envoi  de  la  force 
année  contre  les  séditieux,  et  la 
permaneC'ce  de  l’as-S-’inldée  jus- 
qu’au retour  de  son  collègue  Au- 
guis , retenu  au  corps-de-garde. 
de  la  section  des  Thermes.  Eri- 
-v(Jy  é,  peu  de  temps  après,  en  mis- 
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sion  dans  le  Midi  (les  dépnrle- 
mens  dii  Gard  et  de  l'Hérault) . il 
adres-e  à la  laniveutiori  une  let- 
tre, oit  il  la  félicite  de  son  éner- 
gie, lors  de  la  nouvelle  insurrec- 
tion des  faubourgs,  dans  les  jour- 
nées des  I,  -J,  et  5 prairial  an  4 
(■Ai.aa  et  a5  m .i  1793).  Celle 
même  année,  il  fut  rappelé  .1  Pa- 
ris, et  passa  au  conseil  des  an- 
ciens. par  suite  de  la  réélection 
des  deux  tiers  eonvenlionncis.  Le 
6 février  i79(>.  M.  Olivier  de  Ge- 
reiite  vote  en  faveur  des  élec- 
tions du  Lot. Le  20  mai,  il  fut 
nommé  secrétaire,  il  fait  ap- 
prouver la  résolution  qui  anniil- 
le  le  jugement  de  coinlamnalion 
è mort  du  iléjiuté  Viénot-Vau-. 
blanc,  et  quelque  temps  a(irès, 
appuie  la  radiation  des  citoyens 
iu'Crits  après  leur  mort  sur  la 
liste  des  émigrés;  eulin,  le  (i  mai 
1797,  il  fuit  un  rapport  relatif 
aux  pensions  des  religieux  et  rc- 
ligeuses  de  la  Belgique.  Dans  le 
même  mois,  il  sort  du  conseil. 
M.  Olivier  vie  Gérente  a clé  per- 
^du  de  vue  depuis  ce  temps,  quoi- 
qu’un biographe  (irétcnde  qu'il 
fait  partie  des  avocats-généraux 
de  lu  cour  royale  de  (ircnoble. 
lin  autre  annonce  qu'il  a été 
membre  de  la  chambre  des  rc- 
(vrésentans  ; ces  deux  faits  sont 
inexacts. 

G IvR ENTE  (Olivier),  fils  du 
précéilent,  devint,  en  i8na,  ins- 
pecteur des  eaux  et  forêts,  à .Avi- 
gnon. Pendant  les  cent  jours,  en 
181 5,  il  fut  nommé,  par  le  dé- 
partement de  Vaucluse,  membre 
de  la  chambre  des  repré-entans  ; 
il  ne  s’y  fit  point  remarquer,  et 
après  la  seconde  restauration,  il 
retourna  à sun  inspection.  De- 
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puis  la  réorganisation  de  l’adiiii- 
nistration  dos  eaux  et  forêts . il 
est  sous-iiispeeteur  à Carpeutras 
(Vaucluse). 

GKRI  (ne),  oITicicr  de  marine, 
avait  émigré  au  comiiieu(;etncul 
de  la  révolution  , et  s’était  retiré 
en  Angleterre.  Lursqu'en  juillet 
1795,  les  Anglais  jetèrent  sur  les 
côtes  de  France  une  foule  de 
Français  pouraliincnier  dans  leur 
patrie  la  guerre  civile  , de  Gé- 
ri  fit  jparlic  de  cette  malheureuse 
expédition  qui  déharqua  dans  la 
baie  de  Quiberon.  11  se  trouvait 
au  Fort-neuf,  pendant  le  combat 
qui  eut  Ueu  le  ai  du  même  inois; 
et,  ayant  appris  que  M.  de  Som- 
bretiil  aunouçail  uue  capitulation 
accordée  parle  général  iloclie  , 
Géri  se  jeta  à la  mer,  et  gagna  à 
la  nage  la  frégate  anglaise  The 
Z.arA',  dont  il  fit  cesser  le  feu,  eu 
y portant  cette  nouvelle.  Il  ne 
profita  point  de  l’ofire  du  capi- 
taine anglais  de  rester  à burd,de 
son  vaisseau,  qui  était  hors  de 
tout  danger,  mais  retourna  é son 
poste  pour  partager  le  sort  de  ses 
camarailes;  malheureusement  la 
nouvelle  se  trouva  fausse,  il  n’y 
avait  point  eu  de  capitulation,  et 
le  brave  Géri,  pris  les  armes  à 1a 
main , malgré  son  dévouement 
inconnu  du  vainqueur  , périt 
avec  le  plus  grand  nombre  des 
émigrés  abandonnés  par  les  An- 
glais sur  les  côtes  de  France. 

GERLE  (A.  G.  dox)  , était 
chartreux  au  commencement  <le 
la  révolution.  Il  fut  élu  député 
suppléant  du  clergé  de  Riom  aux 
élats-géuèrauz  de  1789,  et  y prit 
séance  é biplace  du  député  de  Lu 
Bastide.  11  se  prononça  fortement 
pour  la  régénération  nouvelle,  et 
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se  fit  rcmarqucr,lnr.<de  la  fameuse 
sc'ance  du  Jeu-de-l’aume,  le  20 
juin,  où  il  prêta  avec  enthousias- 
me son  serment  civique.  Don 
Cel  le  prétendait  être  philosophe, 
qudique  chartreux;  mais  il  appar- 
tenait plus  particulièrement  a la 
secte  visionnaire  dos  tliéosopl'.es. 
Le  12  décembre,  il  fil  la  motion 
qu'il  fût  permis  aux  moines  de  sol- 
liciter des  lettres  de  sécularisa- 
tion, et  de  sortir  immédialemcnt 
de  leurs  couveus,  si  la  vie  claus- 
trale lie  leurconvenait  plus,  l’oiir 
lui-même,  il  conserva  I habit  du 
son  ordre  jusqu’au  jouroù  la  sup- 
pression des  corporations  reli- 
gieuses fut  ilécrirtée  par  rassein- 
bléc.  Il  sollicita  un  décret  pour 
ipie  la  religion  catholique  -fût 
déclarée  religion  dominante  du 
royaume;  mais  voyant  le  peu  de 
succès  qu'obtenait  cette  iiintiou, 
il  retira  sa  demande  dès  le  len- 
demain. Ee  i3  juin  1790,  il  vou- 
lut entretenir  l'assemblée  consti- 
tuante des  prédictions  d’une  vi- 
sionnaire iionimce  Suzanne  La- 
brousse, qui  fut  depuis  arrêtée  à 
Rome,  et  enfermée  pour  le  reste 
de  scs  jours;  mais  il  né  réussit 
point  à se  faire  écouler  de  ses 
collègues;  il  fut  cependant  nom- 
mé électeur  de  Paris,  en  1792. 
Intimement  lié  depuis  long-temps 
avec  la  pruphètesse  Catherine 
Théos,  qui  se  prétendait  la  mère 
de  Dieu,  et  qui  joua  un  rôle  si 
bizarre,  pendant  les  années  1795 
et  1794,  don  Geric  était  ITm/e  des 
concil|.nbulcs  que  tenaient  les  sec- 
taires de  .cotte  feinme.  Dénoncé 
par  Vadi.^’t’îV  la  convention  na- 
tionale, coitifné.  complice  d’une 
conspiration  tramée  par  Cathe- 
rine Théos,  il  fut  incarcéré  au 
» 
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Diiii<  (Je  juin  1794;  >i>ais  protégé 
serrétemeiii  ; ar  lloheupierrc,  é 
qui  il  ('(Tivnit  ^niiveut  pour  lui 
faire  part  de  ses  visions  et  les  lui 
expliquer,  et  auquel  il  avait  prédit 
les  plus  hautes  destinées. il  échap- 
pa à la  faux  révcdutionnaire.  31  is 
en  liberté  après  le  g thermidor, 
Gerle  fut  eMSuiteenqiloyé  pendant 
quelque  temps  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  l'intérieur.  La  da- 
te de  sa  mort  est  inconnue. 

GER3IAIN  (Aiccste  Jeah,com- 
tE  DE  31ortfobt),  fds  d’un  ban- 
quier de  ('e  nom,  qui  devint  di- 
recteur de  la  hun(|ue  de  France, 
et  mourut  en  i8oj.  M.  Germain, 
né  en  1787,  d’une  famille  riche, 
mais  non  titrée,  s’attacha  é la  for- 
tune de  l’empereur,  et  devint,  en 
1806,  chambellan  de  ce  prince 
et  comte  de  l’empire.  H fil  plu- 
sieurs cam)>agnes  comme  oflicier 
d’ordonnanee  de  Napoléon,  et  dé- 
fendit, en  1809,  é la  tête  de  la 
garnison  composée  de  Bavarois, le 
fort  de  KufTstein,  dans  le  Tyrol. 
M.  le  comte  Germain  épousa,  le 
a.'i  février  i8ia.  avec  l’agrément 
de  rcmpercur,  qui  signa  son  con- 
trat de  mariage,  l’héritière  d'un 
nom  connu,  .31“*  d’Iloudelot.  En 
i8i5,  .31.  Germain  se  rendit,  en 
qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire , près  du  grand  - duc  de 
AVurtzbourg.  Le  i5  août  de  cet- 
te année,  il  célébra  avec  une 
grande  pompe,  la  fête  de  son  sou- 
verain, et  revint  en  France  après 
les  désastres  de  Léipstek.  Le  8 
janvier  i8i4>  ayant  obtenu  dans 
la  garde  nationale  parisienne  le 
grade  d'adjudant  commandant, 
8 jours  après,  il  prêta  un  noyveau 
serment  de  fidélité  à l’empereur  ; 
et  le  3i  du  même  mois',  fut  uu 
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des  premiers  é se  prononcer,  avec 
le  plus  d’enthousiasme,  en  fa- 
veur du  nouveau  gouvernement  : 
dévuuementd’autant  plus  inatten- 
du, que  M.  Germain  n’était  pas 
lié,  par  sa  naissance,  é l’ancienne 
dynastie,  et  qu’il  paraissait  alors 
exempt  de  toute  ambition.  M.  Ger- 
main ne  tarda  pas  é recevoir  la  ré- 
compense de  son  zèle.  Le  roi  le 
nomma,  le  8 juin,  préfet  du  depar- 
tement de  Safine-el-Loire , et  le 
comprit,  peu  de  temps  après,  dans 
une  promotion  de  chevaliers  de 
Saint-Lo  iiis.  Afons/eur,  comted’A^• 
tois,vi$itant  .MScoiijlcfitoflLcierde 
1a  légion-d  honneur.  Lors  des  évé- 
neinens  du  an  ,nars  181 5.  M.  le 
comte  Germain  redoubla  d’eflorts 
pour  s’opposer  à 1a  marr.he  des 
événemens,  et  comprimer  l’es- 
prit qui  se  manifestait  dans  le  dé- 
partement confié  à ses  soins.  Le 
succès  ne  répondit  pas  3 son  zèle. 
Napoléon  arriva  aux  Tuileries, 
malgré  les  eRorts  de  son  ancien 
chambellan,  qui  ne  reprit  pas  son 
service,  mais  qui  ne  fut  inquiété 
en  aucune  manière.  Au  second 
retour  du  roi,  31.  Germain  devint 
préfet  de  département  de  Scir 
ne-el-31arne  ; et  le  ati  octobre  de 
la  même  année,  fit  3 l’état  l’aban- 
don d’une  somme  de  3,3Ô5  fr. , 
qu’il  avait  3 réclamer  en  vertu  de 
I ordonnance  du  37  juillet . ren- 
due en  faveur  des  fonctionnaires 
publics,  restés  inactifs  pendant 
les  cenl  Joursl*  Les  journaux  du 
mois  de  juin  1817,  ont  fait  con- 
naître les  mesupés  de  fermeté  que 
M.  Germain  crut  devoir  prendre, 
3 l’occa.sion  du  mécontentement 
que  la  cherté  des  grains  fit  écla- 
ter dans  son  département;  et  cha- 
cun se  rappelle  tous  les  ellbrts 
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mis  fD  pratique  par  M.  Germain, 
pour  empêcher  à Melun  la  no- 
mination de  M.  de  La  Fayette, 
comme  député.  Les  succès  qu’il 
obtint  dans  cette  circonstance  fui 
Taliireol  la  dignité  de  pair,  à la- 
quelle il  lut  promu  sous  le  titre 
de  comte,  qu’il  devait  à l’empe- 
reur. Quand  M.  Decaie  cessa  d’ê- 
tre ministre,  M.  Germain  cessa 
d etre  préfet;  il  vint  siéger  li  la 
cbuiiibre  des  pairs,  et  s’y  distin- 
guait déjà  par  un  retour  tardif, 
mais  honorable , à des  principes 
coustitutiuimels,  lorsqu’il  mourut 
à la  fleur  de  son  Hge,  dans  le  cou- 
rant de  i8ai.  il  descendait,  dit-on, 
du  fameux  orfèvre  Germain,  dont 
Voltaire  à rendu  l'babileté célèbre, 
dans  sa  pièce  charmante  des  yous 
et  des  Tu.  M.  Germain  comptait 
pour  aïeul  on  homme  utile;  cette 
origine  en  vaut  bien  une  autre. 

germain  (Jean-Fbançois),  a- 
vocat.  néen  1763,  fut  nommé,  en 
*7f)o,  membre  du  directoire  du  dé- 
partement du  Jura, fonctions  qu’il 
cessa  par  suite  des  événemens  du 
3i  mai  i7ç)3.  Réintégré  dans  cet 
emploi  après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  3(37  juillet  1 794),  il 
devint,  en  1796,  juge  nu  tribu- 
nal civil  de  Lons-le-Saulnier;  en 
*79^  » membre  du  conseil  des 
cinq-cents;  et  après  la  joiirnèR  du 
18  brumaire  an  8 (9  novembre 
*799j«  membre  du  corps-légis- 
latif; il  en  sortit  eu  1804.  De  re- 
tour dans  ses  foyers,  il  fit  partie 
des  membres  du  conseil  de  prêtée-; 
ture  du  déparlemetii  du  Jura,  et 
remplit  plusieurs  fois,  par  iuté- 
rim,  tes  t'oiietioiis  de  préfet,  no- 
tamment lors  de  renvabissemeot 
dn  leriiloirc  tianenis  ; en  i8i  j, 
par  les  armées  étrangères.  Ce  fut 
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au  mois  d’octobre  de  cette  an- 
née qu’il  reçut  de  Monsieur, com- 
ie d Artois,  lors  du  passage  de 
ce  prince  dans  le  Jura,  la  croix 
de  la  légmn-d’honneur.  Pendant 
les  cent  Jours.  M.  Germain  fut  é- 
lu  par  le  collège  électoral  de  sou 
arrondissement  à la  chambre  des 
représentnns.  Après  la  seconde 
restauration,  en  i8i5,  il  reprit 
scs  fonctions  de  conseiller  de  pré- 
fecture; mais  il  fut  remplacé  dès 
le  mois  de  février  1816. 

GER.MAIN  (.Sophie),  jeune 
personne  que  les  sciences  se  font 
gloire  de  posséder,  et  qui  a été 
couronnée,  le  aü  décembre  i8i.5, 
par  l’institut,  pour  avoir  résolu 
le  problème  de  mathématiques 
des  F ibrations  des  surfaces  éiusli- 
tjues,  sujet  3 lois  mis  au  concours. 
Notre  Parnasse  compte  un  grand 
nombre  de  muses  dignes  de  la  plus 
juste  admiration;  mais  si  la  mar- 
quise Du  Châtelet  e-t  1a  première 
dame  française  qufcse  soit  di-iin- 
guee  dans  les  hautes  sciences,  àl*'* 
Germain  est  la  première  qui,  dan.s 
la  même  carrière,  ait  osé  disputer 
la  palme,  et  su  vaincre  ses  rivaux. 

GERMAIN  (N.), cx-olficier  de 
chasseurs,  se  fit  rem.irquer  par 
la  véhémence  de  scs  discours 
dans  le  club  républicain  du  Pan- 
théon, qui  se  forma  en  1795,  peu 
après  l’installation  du  directoire- 
executif.  Il  y acquit  une  grande 
influence,  ürateur  infatigable  et 
non  dépourvu  d’une  certaine  é- 
loqueiice  populaire,  il  attaquait 
sans  relâche  les  cinq  directeurs 
et  les  hommes  les  plus  mnrqu.ins 
de  celte  époque,  qii’jl  accusait  de 
trahir  la  cause  de  la  liberté,  de- 
puis qn  ils  avaient  si  largeincivt 
bü  dans  la  coupe  du  pouvoir.  Ar- 
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rf  té,  en  1796,  par  ordre  tlu  direc- 
toire, il  fol  traduit  l'année  siii- 
vaiilc  devant  la  haute -cour  de 
Vendôme,  comme  complice  de 
la  prétendue  conspiration  Babeuf. 
Germain,  en  défendant  sa  cause 
devant  ce  tribunal  , se  livra  à 
toute  la  violencedeson  caractère. 

II  apostropha  surtout  avec  in- 
dignation un  expert,  vérificateur 
peu  scrupuleux  des  écrits  des 
accusés,  et  couvrit  d’ignominie 
le  dénonciateur,  personnage  vil 
etcorrompu, modèle  de?  délateurs 
présens  et  futurs.  11  échappa  mC- 
me  à Germain  quelques  menaces 
qui  lui  devinrent  funestes,  et  sans 
lesquelles  il  aurait  probablement 
été  acquitté:»  Nous  ne  périrons 

• pas  tous,  dit-il,  et  ceux  de  nous 
«qui  échapperont  à la  guillotine, 
«veugeront  leurs  compagnons  et 

• extermineront  nos  ennemis.  • 
An  reste,  il  manifesta  sa  haine 
contre  l’anarchie,  et  protesta  que 
toute  idée  de  cojispiration  avait 
toujours  été  éloignée  de  son  es- 
prit. Il  n’en  fut  pas  moins  con- 
damné à la  déportation,  et  trans- 
féré d’abord  au  fort  de  l’ile  Pelée, 
ensuite  au  chfiteau  de  llam,  et 
enfin  à Oléron.  On  ignore  ce  qu’il 
est  devenu  depuis. 

GERMAIN,  négociant  de  Pa- 
ris . député  par  le  tiers-état  de 
cette  ville  aux  états-généraux  de 
1789,  s’y  fit  pci!  remarquer.  Il 
parla  cependant  en  I70'»  pour 
s’opposer  é l’éiuissiou  des  assi- 
gnats de  cinq  livres  dit  corsets, 
qui  n’en  fut  pas  moins  décrétée. 

GERMARI).  savant  minéralo- 
giste allemand,  dire.cleur  du  ca- 
binet de  runiversité  de  Halle,  a 
publié  un  ouvrage  intéressant,  in- 
titulé ; Voyage  en  Dalmalieet  au 
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territoire  He  Raguse,  Halle,  i8tx, 
auquel  sont  jointes  de  bonnes 
gravures,  et  une  carte  minéralo- 
gique de  Spalatro.  On  y trouve 
des  recherches  précieuses  d'histoi- 
re, degéographie  et  de  statistique. 

GERMINIAC  (F.  J.),  députe, 
exerçait  avec  succès  la  médecine, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  fut  élu  par  ses  conci- 
toyens président  du  département 
de  la  (iorrève,  ensuite  député  à 
l’assemblée  législative,  et  enfin  à 
la  convention  nationale.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  avant  le  juge- 
ment du  roi. 

GER.MINÏ  (le  comte),  député 
ùhnehambrede  i8i5,  et  préfet.  H 
commandait  la  garde  nationale  de 
Bayeux  en  juin  i8i5,  et  se  mon- 
tra très-iélé  pour  la  cause  royale. 
Dans  la  chambre  dite  introuvable, 
dont  il  fut  élu  membre  par  le  dé- 
pai  tement  de  la  Seine-Inférieure, 
il  vota  cependant  presque  tou- 
jours avec  la  minorité.  Son  dé- 
vouement i\  la  maison  régnan- 
te était  connu,  et  sa  conduite  irré- 
prochable. Scs  discours,  très-éla- 
borcs,  et  abondamment  semés  de 
fleurs  de  rhétorique,  étaient  or- 
nés de  préambules  qui  auraient 
do  capter  la  bienveillance  d’une 
majorité  moins  haineuse  et  moins 
abandonnée  à la  violence  réaction- 
naire. Mais  il  fut  peu  écouté,  car 
il  concluait  ordinairement  en  pro- 
posant des  mesures  concilialoircs 
ou  au  moinsavouées  parl'huma- 
nité.  C’est  ainsi  iiuc  dans  la  dis- 
cussion du  07  octobre,  sur  la  loi 
contre  les  auteurs  d’attentats  con- 
tré l’ordre,  le  comtede  Germiny, 
après  avoir  prouvé  que  l’article  7 
était  vague  et  ambigu,  s’écria  : 
«Ne  serait-il  pasindigne  de  nous, 
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• de  supposer  des  coupables  là  où 
■•notre  roi  n’a  que  des  amis,  là  où 

• tout  Frau^-ais  trouverait  eucore 

• des  déi’enseurs?'*  Il  proposa  d’a- 
mender cet  article  et  d’y  ajouter: 

« Sout  coupables  d'actes  séditieux 

• toutes  personnes  qui  répun- 

• draient  ou  accréditeraient,  mé- 
«chauiment  et  dans  le  dessein 
» d’ébranler  le  gou  vernemen  t,  des 

■ bruits  tuuehant  l'iuviolabiltté 

• des  propriétés  dites  nationales, 
•et  le  rétublisseuicnt  de  la  dîme  et 

■ des  droits  féodaux.  » Membre 
de  la  cbiiiiiiission  chargée  de  l’exa- 
men de  la  fameuse  lui  d’amnistie, 
qui  bannit  hors  de  leur  patrie  tant 
d’hommes  recommuiidubles  sous 
plusieurs  rapports,  et  des  vieil- 
lards dénués  de  tdut  moyen 
d’existence,  M.  de  Germiny  fut 
choisi  pour  Être  l’organe  delà  mî- 
norilé  de  la  commission.  Après 
avoû'  passé  en  revue  et  blâmé  les 
différentes  catégories  de  coupa- 
bles établies  par  la  majorité,  ar- 
riruut  eoGii  aux  c.onventiunncls 
votans,  il  rappela  les  dernières 
paroles  d’un  Bourbon  mourant  : 
« L’ombre  sainte  du  meilleur  des 

■ princes,  dit-ll,  défendait  sans 

■ doute  à son  frère  de  les  pbursui- 

■ vre;  et  c’est  cette  ombre  augus- 
' «te,  c’est  ce  souvenir  de  mon  roi 

■ qui  m’entourent  encore  à cette 

■ tribune,  etc.  » iM.  de  Germiny  fut 
uommé  par  le  roi  préfet  ilu  Lot 
en  i8iG,  et  l’année  suivante  pré- 
fet de  l’Oise. 

GERSDOIIF  (ADOtPus-Tnxc- 
GOLT  se)  physicien  et  natqralistc 
allemand,  né  Iq  au  mars  à 
IVengersdorf  ( IIaute-Lii«ace  ) . y 
fonda,  en  1779,1a  société  des. scieu- 
cés,qui  s’est  depuis  rendue  recom- 
mandable par  ses  travaux.  Il  a 
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laissé  plusieurs  ouvrages  estimés: 
Essai  pour  fixer  lu  hauteur  des  mon- 
tagnes des  Géans,  Léipsick,  177a, 
in-4”;  De  ta  Pouzzolane  ride  la  nm- 
niére  de  l' employer  utilement  dans 
les  ronstruclions.  Dresde,  1784, 
in-.,  “;  Pn'ruuiions  à observer  pen- 
dant /’orw^e,  GiiërÜiî.  1 798,  iii-8"; 
Obserihllofis  sur  t’eteetricilé  at- 
mosplu'rii/ue,  iliid.  ,180a,  iu-4"-  H 
est  mort  le  ibjiiiii  1807. 

GERSTLACHËR  (Cuari.es- 
FrÉdÉkic),  publiciste  alleiliaud  , 
nè  à Uobliugcn  dans  le  AVrirtun- 
berg,  en  i73a,  fpt  nommé  ju'ofes- 
seurdé  droit  à ruiviversilé  de  'l’ii- 
bingue,  en  17G1,  et  assesseur  du 
tribunal  de  la  cour  à Carlsrulie, 
en  17G7.  Ses  talens  et  son  inté- 
grité lui  valurent  l’estime  géné- 
rale, ut  la  cnntiance  du  souv  creiu 
du  grand-duché  de  Bade,  qui  le 
nomma, en  1789,  conseiller-privé 
ellcclif,  et  ensuite  assesseur  de  la 
cour  suprême  de  révision  établie 
en  1791.  M.  Gcrstlacher  a publié 
uu'grand  nombre  d’ouvrages  en 
latin  et  en  allemand,  dout  on 
trouve  le  catalogue  dans  le  4“' 
volume  du  actionnaire  -des  au- 
teurs allemands  par  Meusel,  Léip- 
sick., 1804.  Nous  en  cilermi!;  les 
principaux  : Commenlatio  de qnœs- 
liope  per  tarmenta,  Francfort  et 
Léipsick,  1755,  in-4';  Dibliolhé- 
(jue  juristique,  dans  taiiàette  on  in- 
dique tous  Us  ouvrajges  qui  traitent 
de  la  jurisprudence,  ouqui  peuvent 
servir  aux  personnes  qui  s’ occupent 
de  cette  science,  a vol.,  Stullgardt, 
17.38- 176a,  grand- in-B";  Le  texte 
le  plus  exact  de  toutes  les  lois  et  or- 
donnances et  autres  édits  de  1‘ em- 
pire germanique,  en  ordre  systéma- 
tique, arec  des  notes,  Francfort  et 
Léipsick,  4 vol.-grand  iu-S*!,  1785- 
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1789;  Manuel  des  lois  de  l’empire 
germanique,  d’après  le  texte  le  plus 
exact,  dans  un  ordre  systématique, 
1 1 vol.  in  -8*,  Francibrt  rt  Léip- 
sick,  >79ri-i7i).'|.  Il  est  mort  A 
Cai'lsnihn.  ni  1 7<)5. 

G EIITÜLX  (Brii’e). député  du 
département  des  Pyrénées  à l'as- 
semblée législative,'  et  ensuite  A 
la  eonventiun  nationale,  s’y  fit 
remarquer  par  sa  modéraliuii  et 
la  sagesse  de  scs  principes.  Dans 
le  procès  du  mi,  il  vola  pour  la 
réclusion,  et  sa  sortie  du  royau- 
me après  la  paix  générale.  Ger- 
tnnx  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  et  en  sortit  en  mai  1798. 

GbllU'ZER  (J.  B.  F.  ),  a publié 
lin  ouvrage  intitulé  : Discours  sur 
l’origine  et  les  progrès  de  lalangue 
française,  et  sur  la  nécessité  de  l'é- 
tudier pourréussir  dans  les  sciences, 
Paris,  1800.  Il  avaitdéjA  fourni,  en 
171)11  cl  179Ü,  plusieurs  articles 
inlércssansÀ  la  Feuille  rillageoise. 

G ES  EN  I US  (GriLtAi'M*),  mé- 
decin allemand, né  A Schoeningen 
dans  le  duché  de  Brunswick,  en 
1760,0  publié  des  ouvrages  esti- 
més, dont  la  plupart  traitent  de  la 
science  médicale.  On  a de  lui  ; 
Essai  d’une  encyclopédielépidopté- 
rologiqite,  ou  Manuel  pour  les  per- 
sonnes qui  font  des  coUectionsde  pa- 
/u'//éa.«,  Erfürl,  1786,  in-8*; /*n/Ae- 
matologie  médico~morale,  ou  Essai 
sur  les  passions  et  leurinjluencesur 
les  fonctions  ducorps,  ibid.  , 1784», 
in-8";De/fl /ferre  putride,  hilieuseet 
épidémique  des  années  1 785  et 
1786.  Léipsirk,  1788.  in-8*;  itfa- 
nuel  de  matière  médicale,  ibid., 
1791.  in-8*.  11  est  mort  le  1"  a- 
vril  1801. 

GESLIN  DE  LA  VILLENEU- 
VE (A.  G.  P.  G.  E.),  était  colo- 
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r»el  ( A la  suite  I de  cavalerie  au 
commencement  de  la  révolution. 
Il  émigra  en  1791.  et  rentra  en 
France  pour  porte  ries  armes  dans 
la  guerre  civile  de  lu  Vendée,  où 
il  fut  employé  par  le  comte  de  Piiy- 
saye.  Revenant  des  provinces  de 
l’Ouest,  chargé  d'une  mission  dn 
comte  d’Artois,  et  voyageant  sous 
le  nom  de  Lesage,  il  fut  arrêté 
dans  la  commune  deNonuncoiirt. 
On  trouva  sur  lui  des  papiersqui 
conslntüient  sa  mission,  et  un  pas- 
se-port du  général  Puisaye.  Con- 
duit A Paris,  Gesliu  de  Villeneuve 
y fut  condamné  A mort  par  le 
conseil  militaire,  et  subit  son  ju- 
gement avec  courage,  s’écriant  : 
« Je  meurs  pour  mon  Dieu  et 
«mon  roi.  >•  11  était  Agé  de  4>  «ns, 
et  avait  épousé  uneGlle  naturelle 
de  Louis  XV. 

GESNER  (SiioMow),  poète, 
peintre  cl  graveur,  naquit  A Zu- 
rich, en  1750;  il  appartenait  A 
une  famille  qui  avait  déjA  donné 
A la  république  des  hommes  de 
lettres  et  des  snvans  distingués. 
Jean  Jacques  Gesner,  professeur 
d'hébreu  et  de  théologie  au  gym- 
nase Carolinum  de  Zurich,  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  estimés, 
dont  les  principaux  traitent  de  la 
nuinisrualiqiie.  Jean  Gesner,  cé- 
lèbre naturaliste,  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique 
en  la  mCine  v illc,  mort  en  1 790,  a 
laissé  un  plus  grand  nombre  d’ou- 
vrages encore,  soit  en  latin  soit 
en  allemand;  on  a traduit  en 
français  sa  Dissertation  sur  le 
thermomètre  botanique , BAle  , 
1761,  in-4".  Le  père  de  Salomon 
Gesner  était  à la  tCte  d’un  grand 
commerce  de  librairie;  il  confia 
d’abord  l’éducation  de  son  fils 
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au  favant  Bodiiiur,  qui  jouissait 
tl'une  haute  ré|)utaiioii  eu  Alte- 
inagne  et  en  Suisse.  Mais  Bod- 
nier  renvoya  bientôt  son  élève, 
déclarant  qu’il  n'en  pouvait  rien 
faire;  que  ce  jeune  huintne  n'a- 
vait aucune  capacité  naturelle  , 
et  ne  serait  jamais  propre  qit’à  é- 
crire  ou  é tenir  des  livres  de 
compte.  Le  jeune  Gesner  l'ut  a- 
lors  confié,  par  son  père,  à un  de 
ses  parrns,  mini.st're  protestant, 
et  curé  d'un  petit  village  dans  le 
l'anlon  de  Zurich.  Cet  ecclé-ias- 
tique  joignait  à beaucoup  d'ins- 
truction un  caractère  doux  et  af- 
fectueux.  Il  sutgagnerla  uitnüance 
de  son  élève,  et  démêla  bientôt, 
à travers  la  timidité  et  la  cr.iinle 
qui  le  douiiuuient,  une  âme  sen- 
sible, ardente,  susceplilde  d'en- 
thousiasme, et  qui  s'enQainmait  â 
la  vue  de  tout  ce  qui  était  granil  et 
beau  dans  la  nature.  En  parcou- 
rant ensemble  quelques  cantons 
de  la  Suisse,  l'aspect  de  ses  monts 
majestueux  couronnés  de  glaces 
éternelles,  dé  ses  vallées  pittores- 
ques et  de  ses  sites  eiicliantenrs, 
exulta  rimaginutiuii  du  jeune 
Gcsiier.  Il  voulut  exprimer  à la 
fuis,  et  de  toutes  manières,  ce 
qu’il  éprouvait  si  vivement,  et  il 
devint  é la  fois  peintre  et  poète. 
Son  instituteur  profita  de  ces  dis- 
positions pour  le  rappeler  h l’étu- 
de des  anciens,  qui  avaient  chanté 
les  merveilles  de  la  nature,  l'iiéo- 
crite  et  Virgile  furent  repris  avec 
ardeur;  on  y joignit  les  meilleurs 
auteurs  allemands.  Les  pastorales 
de  Brnekes  excitèrent  d’abord 
radiuirutiou  de  Gesner,  qui,  dhms 
ses  promenades  solitaires,  se  plut 
long  temps  à déclamer,  devant  les 
échos  de  l’ilelvétie,  les  idylles  de 
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ce  poète.  Rappelé,  an  bout  de 
deux  ans,  à Zurich,  le  père  du 
jeune  Gesner,  qui  n’approuvait 
nullement  le  culte  que  son  fils  a- 
vait  voué  aux  muses,  le  destinant 
d'ailleurs  li  conliiuier  sou  com- 
merce, l'envoya  dans  une  nwi- 
son  de  librairie,  à Berlin,  pour  en 
apprendre  les  élémens.  Gel  état 
si  éloigné  de  ses  goûts,  oü  il  se 
voyait  occupé  du  malin  an  soir 
de  travaux  manuels,  et  entouré 
de  livres  dont  il  aurait  voulu  dé- 
vorer le  contenu,  mais  qu'il  ne 
lui  était  permis  de  coiinaitru 
que  [>ar  leurs  titres,  cet  état  lui 
devint  insupportable.  Il  quitta 
sou  libraire,  loua  uii  modeste  ré- 
duit. et  UC  fit  plus  que  des  vers  et 
des  tableaux.  Les  mis  et  tes  autres 
étaient  encore  bien  médiocres  ; 
mais  il  acquit  des  connaissances 
utiles.  Lessing.  Gleim,  Uaineler. 
et  quelques  autres  auteurs  chéris 
du  public,  dirigèrent  son  goût,  et 
lui  donnèrent  de  bons  conseils 
pour  ses  compositions  litléenires. 
Le  peintre  de  la  cour,  Kempel,  à 
qui  il  fit  voir  ses  essais  en  peintu- 
re. s’étonna  qu’il  eût,  sans  guide 
et  sans  modèle,  pu  produire  des 
esquisses,  bien  imp.irfiiti«<  sans 
doute,  mais  qui  annonçaient  le 
germe  d'im  véritable  talent.  Le 
jeune  artiste  ignorait  jusqu’é  l'u- 
sage des  dcssiccalifs,  et  se  plai- 
gnait naïvement,  ;ï  kempel,  que 
ses  tableaux  â l'Iiuile  grasse  ne 
séchaient  point.  Le  peintre,  en 
souriant,  lui  dit  r <>  Je  vois  que 
• vous  êtes  bien  novice  encore 
«dans  le  métier;,  mais  que  ne  doit- 
>011  pas  alleiidrc  d’un  commen- 
«çaiit  qui,  même  en  ignorant  res 
«premiers détails,  a pu  cependant 
«composer  de  pareils  ouvrages?» 
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Df  n.itteuseâ  t:.«j>crances  pour  l’a- 
vciiir  siiiiliiirciil , pumlanl  qnel- 
<|iie  lcinp!>.  le  courage  tic  Ge?aer; 
mais  le  uialliciir  c(  la  ^li^èrc  viii- 
rciil  l’accablcr  dans  sa  retrai- 
te. 11  r.illut  avoir  nrcmirs  A scs 
pareils.  Les  plus  lionorables  té- 
muigiiages  sur  sa  condujle  ap- 
puyèrent sa  ilcinandr  ; son  pè- 
re se  laissa  llècbir,  et  le  rappela 
à Zurich,  où  il  lui  lut  enfin  per- 
mis lie  se  livrer  à ses  goftts.  A- 
près  plusieurs  es«iis,  qui  n'eurent 
qu’un  succès  méiliocre,  tels  i|ue 
le  Pur  me  fie  la  Nuit,  et  autres,  il 
pirblia,  en  le  noënie  pastu- 

ntl  de  Daplinis , qui 'cnnimenpa 
sa  cèlébrilé.  Ses  première- itly Iles, 
qui  parurent  en  ijSG,  l’arcrureut. 
Elles  eurent  un  grand  nombre 
d’éilitions,  et  luri:nt  Irailiiites 
dans  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope. En  il  publia  .son  poë. 

me  d.  La  mort  <C  Jhel,  mi,  s’élc' 
vaut  à la  hauteur  de  repoi>ée,  et 
SC  pl  i^umt  bien  près  de  .\liltun  et 
de  KIopstoek,  il  tr.iea  d'une  main 
si  habile  les  tableaux  suaves  et 
en<  hauteurs  des  niieurs  patriar- 
cales. Lu  charni.'mt  poëiiie  du 
Premier  N avigaleur , parut  eu 
ij(ja;l‘t  lie  nom  elles  idylles,  qui 
curent  autant  de  succès  que  lirs 
premières,  en  1770.  Gesnera  de- 
j'uis  publié  des  Contes  Moratex, 
plusieurs  picee.s  dramatiques,  un 
jictit  pocuie  intitulé  Tablec.u  du 
Déluge,  et  des  Lettrei  sur  te  Pay- 
sage. La  haute  réputation  que  ees 
ouvrages  lui  acquirent,  éveilla 
hientùt  la  critique.  Des  journidis- 
les  allemandsTaccusèrent  d'avoir 
travesti  Ic.s  saitites  Ecritures;  des 
ihcologiens  prétendirent  que  ses  o- 
pinions  sentaient  riiérésie,etqu’il 
était  de  la  secte  des  Valentiniens, 
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depuis  long-temps  frappés  des  ana- 
thèmes du  l’Église,  parce  que  cette' 
Secte  admettait  deux  principes 
générateurs,  dont  émanaient  les 
démons  et  les  anges;  qui  influent 
sur  la  destinee  des  hninmcs  et 
gouvernent  le  monde.  Ou  lui  re- 
prochait, avecplusde  raison  peut- 
être  , quelque  longueur  et  de  lu 
tiionotunie  dans  ses  descriptions, 
ainsi  que  dans  les  discours  de  ses 
interlocuteurs,  et  le  défaut,  assez 
cutnmuu  aux  auteurs  allemands, 
d’épuiser  un  sujet  jusque  dans  ses 
plus  petits  détails.  Mais  de  légers 
défauts  dans  des  ouvrages  ctince- 
lans  d’ailleurs  de  beautés,  n’en 
empêehèrent  point  le  succès.  Us 
furent  bientôt  entre  les  mains  de 
tout  le  inonde, tandis  que  ses  criti- 
ques sont  complètement  oubliés. 
La  mort  d'Abel  fut  traduite  en 
français  par  Hubert;  mais  le  pre- 
mier et  le  quatrième  chant  le  fu- 
reul  par  le  célèbre  ministre  Tur- 
got,  qui  composa  aussi  la  préface 
qu’on  trouve  dans  la  première  é- 
liition  de  cette  traduction.  Mis- 
triss  Collgcr  traduisit  ensuite  ce 
poeme  en  auglais;  l’abbé  l’erini, 
en  italien;  M.  Le  Jeune,  en  espa- 
gnol; J.  Zacharou,  en  russe;  K.u- 
sinsky,  en  hongrois;  Ekahom,  en 
suèduis;enfin  M"'Biegl,en  danois. 
Turgot  traduisit  aussi  les  Idylles 
et  le  Premier  Navigateur.  Diderot 
donna  une  trailuction  des  Contes 
moraux,  et  de  la  seconde  partie 
des  Idylles.  iMarmontel  prit, 
dans  le  drame  d'Érasle,  le  sujet 
de  .son  opéra  de  Sylvain.  Vanté 
par  des  écrivains  aussi  distingués, 
dont  s’honorait  la  Krance,  on 
peut  dire  que  c’est  du  sein  de  sa 
capitale  que  la  renommée  de  Ges- 
tier  prit  son  premier  essor,  et  de- 


Digitir'’  ' )y  ' 


jooqlt 


GES 


121 


\inl  européenne.  11  fut  bientfit, 
itii-niêine,  un  écrivain  à la  niude^ 
et  une  bibliothèque  eût  été  répu- 
tée incOiiiplète,  si  elle  n’élail  or- 
née des  œuvres  de  Gesiier.  On 
chercha  ensuite  é attirer  cet  au- 
teur en  France  : le  duc  de  Choi- 
scul  lui  fit  offrir  une  ]>lace.  et 
voulut  l’attacher  aux  (gardes  suis- 
ses; mais  il  se  trouvait  trop  heu- 
reux dans  sa  patrie  pour  sonper 
à la  quitter,  et  il  refusa  toutes  les 
offres  qui  lui  furent  faites,  tant 
en  France  qu’en  Allemagne.  11 
venait  de  voir  couronner  enfin 
par  rhymen  un  long  et  constant 
amour  pour  l'aim.àlilu  femme 
qu’il  avait  célébrée  dans  ses  pre- 
mières idylles,  sons  le  nom  de 
Daphné. C’était  la  fille  de  M.  Hei- 
degger, membre  du  petit-conseil 
de  la  république  de  /.urich.  Le 
commerce  de  librairie  qu’il  avait 
continué  après  la  mort  de  son  pè- 
re prospérait  aussi.  Sa  femme  s’y 
occupait,  avec  autant  de  r.éle  que 
d’iiuelligence,  des  soins  [lénibies 
ou  minutieux,  laissant  ù son  ma- 
ri le  loisir  de  consacrer  tout  son 
temps  aux  lettres  et  aux  arts.  La 
belle  ctdlection  de  tableaux,  du 
conseiller  Heidegger,  avait  de 
nouveau  ranimé  le  poOt  de  son 
gendre  pour  la  peinture.  Mais 
Gesner.  fidèle  iinilateur  de  la  na- 
ture, se  livra  long-temps  au  soin 
de  la  rendre  trop  servilement 
dans  ses  plus  petits  détails;  et 
négligeant  les  grands  elfets,  il  ne 
produisit  d’abord  que  des  ouvra- 
ges (Blin  genve  sec  et  maniéré, 
llevcnn  ci  pendant  à un  meilleur 
système:»  Mou  premier  progrès, 
»dit-il  dans  ses  lettres  sur  le 
«paysage,  fut  »4e  voir  que  je  ii’cn 
• faisais  poiut;  • et  joignant  à l’é- 
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tude  de  la  nature  celle  des  grands 
maitres  des  écoles  flamande  et 
italienne,  il  se  créa  bientôt  une 
manière  plus  large  et  plus  pitto- 
resque: ses  tableaux,  depuis  cet- 
te époque,  furent,  comme  ils  le 
sont  encore,  rechercliés  des  ama- 
teurs. On  a dit  spirituellement . 
et  avec  vérité,  que  les  Idylles  de 
Gesner  étaient  des  paysages,  et  ses 
Paysages  des  idylles.  Ses  princi- 
paux tableaux  ont  été  gravés  à 
l’eau-forte,  par  Rolhc,  et  publiés 
è /uricb,  en  six  cniiiors  in-folio. 
Ilienlûl  Gesner  se  livra  Ini-inéine 
à la  gravure;  il  coinineiiçu  par 
orner  les  onvrages  sortis  de  ses 
presses,  du  quelques  fleurons  et 
vignettes;  ensuite  il  grava  de 
grands  paysages;  eu  i^ÔS,  il  dé- 
dia à son  ami  NVatclet,  un  oeuvre 
contenant  lo  paysages,  gravés  à 
l’eau  forte,  auquel  11  fît  succéder, 
4 ans  après,  une  nouvelle  li- 
vraison de  lu  autres  paysages. 
Depuis  il  u’a  cessé,  juMju’à  l’épo- 
que de  sa  mort,  d’augmenter  le 
nombre  de  ses  gravures.  Chéri 
de  ses  concitoyens,  Gesner  fut 
élevé  par  leur  choix  aux  pre- 
mières charges  de  la  républi- 
que; mais,  simple  et  modeste,  il 
était  tclleineiU  dénué  d’amuur- 
propre,  qu’il  s’étonnait  toujours 
de  se  voir  ainsi  revêtu  d’empluis 
qu’il  ii’uvaLt  jamais  brigués,  mais 
qu’il  ne  refusa  point,  et  dont  il 
exerça  les  fonctions  avec  un  pa- 
triolisme  et  un  léle  ardentjvour 
l’humanité,  qui  lui  ncqiiirent  de 
noifveaux  droits  à In  réconnais- 
sance publique.  L’intérieur  de 
son  ménage , dit  madame  de 
Staël,  était  une  idylle  en  action. 
Sa  maison,  le  temple  du  bonlieur 
domestique,  devint  4c  rendez- 
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vous  des  homiues  les  plus  reoom- 
mniuhibles  de  lu  Suisse;  des  voya- 
geurs , de  toutes  les  parties  du 
niuiide,  y Hc.couraieul  aussi,  at- 
tirés par  sa  haute  reiioiniuee,  et 
lu  plupart  eu  reuiporluieiit  quel- 
ques kihleaux  ou  gruvsires,  com- 
me souvenirs  de  leur  séjour  au- 
près du  Virgile  de  rilcltétie. 
Gesner  mourut  à Zurich  d'uue 
paralysie,  l'âge  de  3H  ans,  le  3 
mars  i7t<8.  Ses  coiicitoyeus  re- 
counaissmis,  lui  ont  élevé  un  iiio- 
auineul  dans  la  plus  belle  prome- 
nade près  de  leur  ville,  au  con- 
fluent des  deux  riri>res  de  la 
Hinth  et  de  la  Limmath.  C'est 
sur  leurs  rivages  (pi'ila  composé 
la  plupart  de  ses  idylles.  Il  a laissé 
plusieurs  enfans,  et  un  de  ses  fils 
s’est  distingué  par  son  talent 
pour  la  peinture.  M.  liultingucr 
a publié  une  vie  de  Salomon  Ges- 
ncr,  qui  a ité  traduite  eu  franyais 
par  .1.  11.  Deister  de  Zurich. 

GESNOUIN,  membre  du  con- 
seil des  cinq  cents,  où  il  fut  dépu- 
té parle  département  du  Fini'té- 
re,  eu  lyij;",  s’occupa  principale- 
ment du  code  pénal  maritime,  et 
présenta  des  vues  utiles  pour  sa 
rédaction.  Après  le  t8  brumaire, 
M.  Gcsunuin  pas.sa  au  corps-lé- 
gislatif, eten  sortit  en  i8og. 

GESTAS  (C.  S.  II.  de),  géné- 
ral de  brigade,  né  à Douïen  , é- 
tait  colonel  du  régiment  de  la 
marine  avant  la  révidulion.  Il  fut 
condamné  à mort  par  l.i  comuiis- 
sion'militaire  de  bordeaux  et  exé- 
cutéle.7  nivôse  an  3 (37  décembre 
1 7g3),  pour  correspondance  avec 
les  émigrés,  et  pourn’avoirp'  iut 
obéi  au  décret  qui  ordonnait  aux 
nobles  et  aiilre-  personnes  non 
domiciliées  dans  les  villes  de  Bor- 
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deaux,  Lyon,  etc.  , d’en  sortir. 

GEONS  ^ETIE^NE-JEAa,  Vil»), 
médecin  et  naturaliste  hollandais, 
naquit  â Groniiigue  en  1767,  et 
montra  dès  sa  jennesse  une  gran- 
de aptitude  aux  sciences.  Après 
avoir  fait  d’excellentes  études,  il 
remport.i eu  17S8,  àpe.iueâgéde 
30  ans,  le  grand  prix  déjà  proposé 
deux  fois  par  l’académie  des 
sciences  de  Harlem,  sur  l’nlilité 
générale  «les  recherches  en  his- 
toire naturelle,  et  sur  les  avanta- 
ges que  la  Hollande  en  particu- 
lier peut  en  retirer.  Il  publia,  lu 
iiii'me  année,  Plantarum  Belgii 
conficilerali  indigenarum  spicite- 
giiiin,  /juo  Üaeidii  Gorlei  i Flora 
seplein  prori iiciaruin  locupletatwr , 
et  ajouta  à la  Flore  de  Goi  ter|>lus 
de  300  espèces  de  pl.mies  non 
observées  jiisqn’ù  lui.  Van  Genns 
Gt  ensuite  un  voyage  scientifique 
en  Allemagne,  et  r«  ynt,  à son  re- 
tour, le  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine.  11  culti- 
va avec  une  nouvelle  ardeur  les 
differentes  lirauches  de  l’art  de 
guéiir,  et  les  sciences  physiijues, 
pratiquant  avec  le  pins  grand  suc- 
cès la  médecine  à Am-ilerdam,  et 
observant  surtout  les  préceptes 
de  l'excellent  discours  par  lequel 
son  père  Mathias  van  Geuns,  un 
de-  professeurs  les  pins  distingués 
dernniversilédellanii'nivk.avail 
couronné  l'acte  probatoire  de  son 
CI-,  De  huinaiiitate,  oirliile  medici 
prceflanlixsimà.  Le  profe.sseiir  Ka- 
Imis  de  l’iiniversité  d’Utrecht,  cé- 
da . en  1791  , à van  Geuni,  une 
part  lie  l'enscigiK ment  dont  il  é- 
tait  chargé. et  celui-ci  prononça,  la 
m<''mesmnée.  un  <li-cours  iuangu- 
r.il  : De  inslaitraii^o  inter  lialacos 
studio  bolunko;  et  eu  1 794»  un  au- 
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tre  discours  : De  physiologiœ  cor- 
paris  humant  eum  chemiâ  corijunc- 
tione  uUli  et pernecessarià,  qui  l'u- 
renl  imprimés  A Utrecht.  Ce  s.t- 
tant  mourut  A la  fleur  de  son  Age, 
aU.nquè  d’une  fièvre  nlaxi(|iie,  en 
1796.  Plusieurs  écrivains  liotlan- 
duis  ont  célébré  ses  tuieus  et  ses 
vertus,  dans  des  esquisses  biogra- 
phiques et  dans  des  nrai-ons  fu- 
nèbres publiées  A Utrecht  eu  1795 
et  179(1. 

GEYSER  (CuRÉTiEx-Tnéopnl- 
ie),  célèbre  graveur  allemand, 
naquit  A Goërlitr.  (duché  de  Saxe- 
Weimar),  en  1742.  Desliué  par 
ses  parens  A la  carrière  du  bar- 
reau, il  étudia  la  jurisprudence  à 
Léipsick,  et  y subit  des  exumeos; 
mais  son  goût  pour  le  dessin  et 
la  gravure  l'emporta,  et  après  a- 
voir  pris  des  leçons  thei  Âl.  De- 
ser,  directeur  de  l’académie  des 
arts  A Léipsick,  il  accepta  une  pla- 
ce de  prufésseurdans  une  nouvel- 
le école  de  dessin , établie  dans 
cette  ville.  Il  grava  les  vignettes 
qui  ornent  l'éditiou  des  poésies 
d'Utz,et  ensuite  plusieurs  grands 
jiaysages  avec  figures,  d’après 
Wouwermans,  Ferg  et  Pynacker. 
Il  ne  maniait  point  le  burin  avec 
une  grande  habileté;  mais  ses  es- 
tampes, gravées  à la  pointe,  sont 
d’un  effet  très-remarquable,  et 
portent  un  caractère  d’originali- 
té, qu’aucun  de  ses  imitateurs 
n’a  pu  saisir.  Elles  sont  encore 
très-recherchées.  Geyser  quitta, 
en  1770,  son  école  de  dessin,  et 
se  retira  A la  campagne  avec  une 
petite  pension  de  l'électeur  de 
.Saxe.  Il  exécuta  dans  sa  retraite 
de  belles  vignettes,  qui  ornent  la 
nouvelle  édition  du  Virgile  de 
Heyne.  Geyser  mourut  le  a4 
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mars  i8o5.  On  a remarqué  qu’il 
avait  souvent  témoigné  le  désir 
de  mourir  eu  plein  air,  et  qu'en 
effet  il  fut  frappé,  à la  promena- 
de, d’une  apoplexie  foudroyante, 
qui  termina  subitement  sa  car- 
rière. 

GEYSER  (Samuel- Godefroi), 
savant  théologien  danois,  profes- 
seur, et  conseiller  ecclésiastique 
de  l'université  de  Kjel,  naquit  à 
Gocriitz,  en  1740.  Il  otteupa  d’a- 
bord une  chaire  de  théologie  et 
de  langues  orientales,  A Revel. 
Appelé  ensuite  A K.iel,  il  y rem- 
plit avec  distinction  une  chaire  de 
professeur  jusqu’à  répo(|ue  de  sa 
mort,  qui  arriva  le  ifijuin  i8o8. 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivans; 
De  la  facilité  du  patriotisme  sous 
un  bon  gouvernement 1772, 
in-4*  ; Aphorismi  ethici  in  usum 
scholar,  Riel,  J769,  in-S".  Il  a 
aussi  fourni  de  nombreux  articles 
ù la  Gazette  littéraire  de  Halle , 
et  A In  Bibliothèque  théologique 
d’Ernesli. 

GHEIIARDESCA  (Philippe), 
compositeur  italien,  naquit  à Pis- 
toîa,  en  içSo,  et  mourut  en  1808, 
A Pise.  L’un  des'  plus  célébrés  c- 
lèves  du  P.  Martini,  il  se  fit  con- 
naitre,  en  1767,  par  un  petit  opé- 
ra-bouffon qui  eut  beaucoup  de 
succès.  Engagé  pour  le  thé-Atre 
Ntwvo,  et  pour  celui  del  Coco- 
mero  de  Florence  , les  opéras 
qu’il  y fit  représenter  furent  ac- 
cueillis avec  la  même  faveur.  Ce- 
lui qu’il  donna  A Pise,  en  1770, 
plut  tellement  au  grand-duc  Léo- 
pold , qui  SC  trouvait  A cette  épo- 
que dans  cette  ville,  que  ce  prin- 
ce le  nomma  maître  de  musique 
de  sa  cour.  Gherardesca  était  par- 
ticulièrement chargé  des  ooiv- 
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tailleur  obscur.  Mais  lors  inê- 
int;  c)ii’il  se  livrait  à la  pratique 
de  son  étal,  le  Tasse  et  j’.^r(os/e 
le  suivaient  sur  sonétabli.  et  plus 
d’une  fuis  il  posait  l’aiguille  pour 
réciter  avec  une  espèce  de  délire, 
les  strophes  dii^peinlre  d’IIermi- 
nie  ou  celles  du  chantre  de  Ro- 
land. Cessant  de  résister  à sa  vo- 
cation , il  se  lança  dans  la  carrière 
des  improvisateurs,  et  Gènes  fut 
témoin  de  ses  premiers  essais,  et 
en  même  temps  de  ses  jiremiers 
triomphes.  La  révolution  françai- 
se, et  bientôt  la  fondation  de  sa 
patrie  en  république  cisalpine, 
enflammèrent  sa  brillante  et  fé- 
conde imagination.  Lu  vainqueur 
de  l’Italie,  le  ronqnéraul  de  Tli- 
gyple  reçut  ses  poétiques  tributs. 
Jin  il  se  rendit  à Milan,  cl 

deviul  membre  de  l’un  des  con- 
seils de  la  nouvelle  république. 
Il  ne  fut  pas  moins  bon  législa- 
teur qu’il  avait  été  bon  poète;  la 
recuimaissunce  nationale  plaça 
son  portrait  parmi  ceux  de  ses 
plus  nobles  défenseurs.  Lorsque 
les  armées  russes  s'emparèrent 
de  ce  pays,  M.  Gianni  fut  enfer- 
mé dans  la  forteresse  de  Caltaro; 
il  en  sortit  en  i.Soo,  vinlen  Fran- 
ce, chanta  la  gloire  de  l’empereur 
et  roi,  et  reçut  de  sa  munifi-i 
ccnce  le  titre  d’improvisateur  im- 
périal, et  une  pension  de  (i,  ooo 
fr.  C’était  chez  M.  Corvcllo,  con- 
sciller-d'état , et  depuis  ministre 
des  fluanies,  que  se  passaient  les 
plus  brillantes  séances  d’impro- 
visation. La  reconnaissance  de 
M.  Gianni  ne  lui  était  point  im- 
posée ; son  esprit  admirateur  des 
grandes  actions;  l’entrainemeut 
de  coeur  qu’il  éprouvait  pour  un 
héros,  pour  un  bienfaiteur  géné- 


GIA  n5 

reiix;  le  respect  que  lui  inspirait 
une  nation  héroïque,  enflammè- 
reuf  souvent  l’imaginalion  du 
poète  italien;  et  il  existe  impri- 
més avec  la  traduction  en  fran- 
çais, un  grand  nombre  de  ces 
chants  improvisés,  dont  les  jour- 
naux français  et  italiens  Brcnt  les 
plus  grands  éloges.  Quand  M. 
Giauni  ne  célébrait  pas  la  gloire, 
il  chantait  les  amours;  et  parmi 
ses  bienfaiteurs,  il  plaça  au  pre- 
mier rang  M—  Brignole,  qui  avait 
toujours  été  son  ajipiii,  et  qu’il  a- 
vail  accompagnée  dans  son  voya- 
ge é Gènes,  en  i8ii.  Ces  tributs 
touchags  et  gracieux,  imprimés 
sous  le  titre  de  Saluti  fiel  mattino 
e délia  sera,  ont  été  traduits  en 
français,  publiés  à Paris  en  i8i5, 
et  dédiés  au  célèbre,  antiquaire 
Visconli.  Lesévénemensde  i8i4> 
en  renversant  la  fortune  de  Ma- 
poléon,  ne  privèrent  point  M. 
Gianni  de  sa  pension  ; mais  ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  M“*  Bri- 
gnole,qui  mourut  en  janvier  i8i  5, 
près  de  l’impératrice  Marie-Loui- 
se, il  se  retira  à Gènes,  et  con- 
sacra û la  piété  les  accens  plain- 
tifs de  sa  muse.  Si  en  général  les 
poésies  de  M.  Gianni  offrent  des 
réminiscences  que  ne  peut  éviter 
le  talent  de  l’improvisateur,  on  y 
trouve  en  grand  nombre  , des 
traits  et  des  passage»  dont  s'hono- 
reraient les  plus  illustres  poèle.s 
de  l’Italie.  Le  célèbre  Monli  di- 
sait de  son  intéressant  ri  val  : A'a- 
tara  ha  fatto  di  lutlo  p'er  formarne 
un  gran  poeta.  Ou  a imprimé  à 
Milan,  eu  1807.  en  5'petils  vo- 
lumes, un  Recueil  de.»  poc.sies 
républicaines,  liéroï(|ues,  galan- 
tes et  érutique."  de  M.  Gianni. 

GIARDIM  (Félicë  i>e),  célè- 
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bre  violiiiiste.  naquit  à Turin  en 
avril  iji6.  Il  reçut  les  premières 
leçons  de  cet  instruincnl  de  Lo- 
renzo  Suinls,  l’un  des  plus  habi- 
les élè\  es  de  Corelli.  A rage  de  17 
ans,  muni  de  In  rccoinmandulion 
de  Jnmelli,  compositeur  distin- 
gué, il  se  rendit  à Naples,  et  fut 
admis  A rornhcsire  de  l’Opéra  de 
celte  ville.  Déjà  bon  concertiste, 
Giardini  se  plaisait  à changer  les 
passages  de  ses  accompagnemens, 
et  embarrassait  le  chanteur  qui  nu 
pouvait  toujours  suivre  le  mou- 
vement de  son  archet.  Il  raconte 
lui-mèini:  qu’un  jour  JonTélli  s’é- 
tant placé  prés  de  lui  é l’orches- 
tre, récompensa  d’un  vigoureux 
soiifllet  l’art  qu’il  mettait  é déna- 
turer sa  partie  d’accompagne- 
ment. Il  parcourut  plusieurs 
théâtres  d’Italie,  et  se  rendit 
en  Angleterre  où  ses  leçons  opé- 
rèrent une  révolution  xiompléte 
dans  la  musique  instrumentale  de 
ce  pays.  Il  y fil  graver  6 oeuvres 
de  sonates  pour  le  violon,  3 livres 
de  duo,  un  œuvre  de  trio,  a œu- 
vres de  quatuor,  un  œuvre  de 
quinlelli  et  G concerto,  et  y for- 
ma une  école  de  violon,  d’où  sont 
sortis  dans  la  suite  d’excellens 
professeurs.  Il  y fit  aussi  repré- 
senter, en  1 746,  son  opéra-sérieux 
Eneae  A.ati/nia,  joué  depuis  sur  les 
théâtres  d’Italie.  En  174^,  Giar- 
dini vint  â Paris,  et  parut  arec  le 
pins  grand  succès  au  concert  spiri- 
tuel. Il  retourna  en  Angleterre, 
en  lyüG.ets’associa  pour  l’entre- 
prise de  l’Opéra  de  Londres  avec 
Mengniti;  cette  spéculation  ayant 
dérangé  sa  fortune,  il  se  hâta  d’y 
renoncer,  et  il  reparut  dans  les 
concerts  où  il  jouait  les  toli.  Après 
un  voyage  à Naples  et  un  noii- 
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veau  séjour  en  Angleterre,  il  se 
rendit  en  Russie , où  il  mourut 
des  suites  d’un  érysipèle  négligé, 
au  mois  de  septembre  1796,  é- 
tanl  âgé  de  plus  de  Su  ans.  Il 
laissa  manuscrit  à son  ami  Tes- 
tori,  habile  soprano,  qui  l’avait 
accompagné  à Saiut-Pélersbourg 
cl  à Mnscow,  deux  œuvres  de  trio 
dits  de  famille,  4 sonates  de  vio- 
lon, et  un  œuvre  de  sonates  d'al- 
to avec  accompagnement  de  gui- 
tare. Giardini,  avant  son  départ 
pour  la  Russie,  avait  céilé  ù M. 
Cioeri  de  Côme  le  violon  de  Co- 
relli,  qu’il  tenait  de  ce  maitre,  et 
qui  lui  avait  presque  toujours 
servi  dans  ses  Concerli.  Excellent 
chef  d'orchestre,  il  ne  peut  être 
comparé  que  défavorablement  à 
Pugnani,  son  compatriote,  qu’il 
rivalisait  cependant  pour  lu  scien- 
ce musicale;  mai<  personne  assu- 
rément ne  l’égalait  dans  l’exécu- 
tion de  l’ar/a^ia,  pour  la  force,  la 
pureté  et  lu  sentiment.  Giardini  a 
mérité  la  réputation  d’un  compo- 
siteur distingué,  mais  qui  néglige 
quelquefois  le  chant  pour  lu  par- 
tie instrumentale,  dans  laquelle  il 
était  de  la  plus  grande  force. 

GIBBON  (Édouard),  célèbre 
historien  anglais,  d’une  famille 
ancienne,  quoique  peu  connue, 
naquit  le  37  août  1737.  De  bon- 
nes études,  jointes  à d'heureuses 
dispositions,  le  rendirent  l’émule 
des  Hume,  des  Robertson  et  des 
Fergusson  , hommes  illii.'.lres, 
à qui  la  Grande-Bretagne  doit  l’u- 
ne des  plus  helle.s  parties  de  sa 
gloire  littéraire.  Soti  goût  l’ayant 
porté  particuliérement  vers  l élu- 
de.  de  Thistoire,  il  avait  moins  de 
i5  ans  lorsqu’il  conçut  l'idée  d’un 
ouvrage  intitulé  : U Siècle  d*  Si- 
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sdutris.  Le  but  que  se  proposait 
1<!  jeune  écrivain  n'était  pas  sen- 
lement  de  célébrer  les  exploits 
de  son  héros,  mais  de  détermi- 
ner d’une  manière  plus  précise 
qu’on  ne  l'avait  fait  jusqu’alurs 
l’époque  où  il  avait  vécu.  Cette 
première  conception  fut  une  révé- 
lationdu  génie  de  l’auteur, et  pré- 
sageait cette  exactitude  de  recher- 
che.s,  qui  devait  nous  valoir  plus 
tard  un  des  beaux  monumens  his- 
toriques des  temps  modernes.  Ce- 
pendant, lorsque  l'étendue  de  ses 
connaissances  eut  rendu  son  ju- 
gement plus  mùr,  il  abandonna 
ce  premier  travail , ou  plutùt  il 
ne  fit  que  changer  son  sujet,  car 
l’impulsion  était  donnée,  et  ses 
idées  se  dirigèrent  toujours  vers 
le  même  but.  Gibbon  lisait  avec 
une  espèce  de  prédilection  l'His- 
toire des  variations  des  églises  pro- 
testantes de  Bossuet.  Cette  lecture 
enlLimma  son  imagination  aussi 
mobile  qu’ardente;  il  cherchait 
de  bonne  foi  la  vérité  : il  crut  l'a- 
voir trouvée;  et  dans  cette  per- 
suasion, après  avoir  en  des  con- 
férences avec  un  prêtre  cnthuli- 
qfe.il  abjura  le  protestantisme  é 
Londres,  le  8 juin  i^SS.  Son  père, 
ù qui  cechangement  déplut,lui  en 
témoigna  son  mécontentement, et 
l’envoya  é Lausanne,  où  tout  é- 
tait  préparé  pour  le  faire  rentrer 
au  sein  de  l’église  réformée.  Le 
ministre  chargé  de  cette  entre- 
prise. trouva  dans  la  résistance 
du  jeune  homme,  des  raisonne- 
iiiens  sur  lesquels  il  n’avait  pas 
compté. Cependant  Gibbon,  iasde 
ces  disputes  de  controverse,  qui 
semhlaicnt  devoir  être  ■intermi- 
nables, résolut  de  s’en  affranchir, 
en  consentant  ù ce  que  son  père 
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exigeait  de  lui.  Peut-être  le  scep- 
ticisme de  ses  idées  fut  il  une  des 
causes  déterminantes  de  ce  nou- 
veau changement,  qui  eut  lieu 
dans  le  mois  de  décembre  17^4. 
Il  cessa,  dès  ce  moment,  de  s’oc- 
cuper de  recherches  théologi- 
ques, et,  de  son  aveu,  il  su  sou- 
mit aux  dogmes  et  aux  mystères 
sur  lesquels  les  catholiques  et  les 
prutestans  sont  d’aix'orp,  avec  ce 
qu’on  appelle  une  foi  implicite. 
Le.  séjour  de  Lausanne  lui  plut; 
il  y demeura  quelque  temps,  et  y 
commença  les  Extraits  raisonnés 
de  ses  lectnres.uiivrage  qui  ne  fut 
publié  qu’après  sa  mort,  et  dans 
lequel  on  retrouve  toute  la  saga- 
cité de  son  esprit,  et  toute  la  jus- 
tesse de  ses  raisonneniens.Gibbon 
n'était  point  de  ces  jeunes  gens 
que  l’amour  du  plaisir  entraîne; 
rien  ne  pouvait  l’arracher  é ses 
lectures,  ni  altérer  son  zèle  pour 
l’étude.  Le  sentiment  qu’il  con- 
çut pour  M'*”  Ghurchod,  depuis 
M“*  Necker.  lui  causa  un  moment 
quelques  distractions  : mais  le 
père  de  Gibbon  s’opposa  à cette 
union;  et  malgré  le  vif  chagrin 
que  le  jmine  philo.sophe  en  res- 
sentit , il  céda  é l’autorité  pater- 
nelle, et  chercha,  dans  un  redou- 
blement de  travail,  à oublier  son 
amour.  Il  avait  acquis  une  con- 
naissance si  parfaite  de  1a  langue 
française,  que  ses  meilleur.s  ou- 
vrages furent  d’abord  publiés 
dans  cet  idiome , de  préférence 
an  sien.  Il  était  de  retour  eu  An- 
gleterre depuis  qiiel(|ues  années, 
lorsqu’il  fil  paraître,  en  1761.  son 
Essai  sur  l’élude  de  la  nature,  un 
vol.  in -12,  écrit  en  français  avec 
une  pureté  remarquable.  (îibbon 
vint  à l’aris,  en  1765.  Introduit 
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chez  les  liUéraleurs  les  plus  dis- 
tiiigués  de  la  France , à celle  é- 
pn^iie.  il  ei^  reçut  un  accueil  fa- 
voralilc,  el'tel  qu’on  le  doit  au 
mérite,  il  ne  passa  que  5 mois 
dans  cette  capitale,  retqnriia  si 
Lausanne,  après  y avoir  sé- 
journé un  an,  il  parcuurnl  l'Ilas 
lie,  et  visita  celte  Roine. celle  an- 
cienne capitale  du  tiiroide,  but  si 
ardeimnent  clésiré  de  son  voyage. 
«Ce  fut  à Home,  dit-il,  que  le  i5 
«octobre  içÜ^,  étant  as.'i.s  et  rô- 
» Tant  an  milieu  des  ruines  du  Ca- 
«pitole,  tandis  que  les  inoiue.s,dé- 
« chaussés  chantaient  vêpres  dans 
»lc  temple  de  Jupiter,  je  me  sen- 
» lis  frappé,  pour  la  première  fois, 

• de  l’iclée  d’écrire  l’histoire  de  la 

• décadence  et  de  la  chute  de  cette 
«ville.  » Depuis  ce  moment  celte 
idée  ne  l’abandonna  plus;  et  s'il 
ne  s’en  occupa  pas  d’abord,  elle 
ne  fut  qu’ajournée.  Il  revint  en 
Angleterre,  en  1765,  et  y publia 
le  1"  livre  de  VlIiStoire  de  la  li- 
berté de  la  Suisse.  Dans  le  même 
temps,  il  participa  à un  autre  ou- 
vrage iiTtitulé  : Mémoires  litlérai- 
raires  de  la  Grande -Brelagne.  Il 
n’avait  jusqu'alors  rien  publié 
dans  sa  langue  maternelle,  et  son 
premier  essai  fut  une  brochure 
contenant  des  Observations  criti- 
ques sur  te  6“*  livre  de  1‘  Enéide , 
Londres,  1770.  Vers  cette  épo- 
que son  père  mourut,  et  la  fortu- 
ne qu’il  lui  laissa  le  mit  à mê- 
me de  poursuivre  le  grand  projet 
qu’il  méditait  depuis  long-temps; 
cette  histoire  de  la  décadence  du 
peuple  romain  , de  ces  triompha- 
lenrsdu  monde, qu'il  voyait  rem- 
placés par  des  capucins.  ba  fortune 
qui  lit  sortir  Gibbon,  presque  mal- 
gré lui,  du  cercle  de  ses  occupa- 
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lions  littéraires,  le  fit,  en  1 774,  en- 
trer au  parlement,  où  il  siégea  l’es- 
pace de  8 ans,  sans  prendre  une 
seule  fois  la  parole.  La  nature, 
si  liberale  envers  lui  sous  d’antres 
rapports,  lui  avait  refusé  les  qua- 
lités d’un  orateur.  Ses  opinions 
poli  tiques  même  parurent  être  peu 
en  harmonie  avec  celles  qu’il  a- 
vait  jusqn’idors  professées  dans 
ses  écrits  tel  la  vérité  nous  oblige 
ùdire,  qoelaconduite  de  Gibbon, 
comme  membre  du  parlement, 
ii'ajuuta  rien  ù sa  gloire  comme 
littérateur;  mais  elle  le  fit  uom- 
mer  lord  du  commerce,  place  qui 
fut  supprimée  en  1782,  par  le 
renversement  du  ministère  de 
lord  îiorth.  Gibbon  cessa  de  pren- 
dre part  aux  nfi'aires,  et  retourna 
à ses  premières  occupations,  l'in 
177G,  il  avait  ]uiblié  le  premier 
volume  in-4",  de  son  Histoire  de 
la  décadence  et  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  ün  se  ferait  dilficile- 
ment  une  idée  du  prodigieux  suc- 
cès de  cet  ouvrage,  qui,  malgré 
les  clameurs  du  clergé,  scandalisé 
de  quelques  chapitres,  eut.  dans 
un  espace  de  temps  très-court, 
3 éditions  et  2 contrefaçons,  ifes 
2”'  cl  5“*  volumes  parurent  en 
1781,  et  les  3 derniers  ne  furent 
livrés  à lacurio.-ité  impatiente  du 
public  qu’en  1788.  Cet  ouvrage, 
comme  nous  l’avons  déjù  dit, était 
le.  but  constant  de  tous  les  soins 
de  Gibbon; c’est  sur  lui  qu’il  fon- 
dait ses  droits  à la  renommée; 
son  attente  ne  fut  point  déçue;  il 
fut  traduit  dans  toutes  les  langues. 
Cet  ouvrage  important,  quc'l’on 
peut  considérer  comme  un  beau 
développement  de  celui  de  >lon- 
tosquieu  sur  la  graudeuret  la  dé- 
cadence des  Kouiains,  figura  dans 
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toiiles  le»  hililioihéqiic».  On  cite 
comme  une  pnrlicularilé  remar- 
quable, que  Louis  \ V1  qui  en  a- 
Tait  traduit  le  premier  chapitre  , 
voyant  les  l'réqtlenles  attaques 
portées  au  elirislianismc.par  ruu- 
teur,  ne  voulut  pas  continuer,  et 
chargea  iM.  de  Sepicbêne»,  son 
secrciairedu  cabinet,  d’achever 
la  traduction,  qui  parut  en  3 vol. 
iii-8*,  Paris,  1777.  Gibbon,  atta- 
qué d’une  maladie  qui  nécessita 
plusieurs  opérations,  mourut  sans 
douleur,  au  tnoment  où  l’on  es- 
pérait sa  guérison,  le  iG  janvier 
1794.  M.  Giiizuta  donné  unenoii- 
velle  édition  de  IHistoire  rie  la 
riécarience  et  rie  la  chute  rie  l’empire 
romain,  à laquelle  il  a joint  des 
notes,  et  une  Nolice sur  la  vieel  le 
earaclère  de  Gibbon,  Paris,  1813, 
i3  vol.  in-8". 

GIBELIN  ( Esprit- A^TOISE), 
peintre  et  littérateur,  naquit  à 
Aix, département  des  Bouches-du 
Rliéne,  le  17  août  1739.  Sa  vo- 
cation pour  la  peinture  se  mani- 
festa de  très-bonne  heure,  et  il 
résista  au  désir  du  sa  famille,  qui 
le  destinait  au  commerce  nu  au 
barreau.  Il  reçut  le»  premières 
leçons  de  son  art  d’Arnulfi,  élè- 
ve du  chevalier  Bencdetio  Liilti, 
célèbre  peintre  florentin.  S’étant 
rendu  en  Italie,  il  se  forma  à l’é- 
cole des  Raphaël,  des  Jules  Ro- 
main cl  des  Poiidore  de  Garava- 
ge  ( le  dernier  surtout  fut  celui 
dont  il  étudia  le  plus  la  manière), 
et  prit  de  leurs  belles  composi- 
tions le  goût  de  la  peinture  à fres- 
que, dans  laquelle  il  s’est  particii- 
lièrenient  distingué;  ce  genre,  a- 
lors  comme  aujourd’hui,  était  peu 
cultivé  en  France.  Il  séjourna 
pendant  10  ans  à Rome,  et  obtint 
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de  l’académie  de  Parme  un  prix 
pour  son  tableau  A' Achille  com- 
ballanl  le  fleuve  Scamandre.  Ayant 
fixé  sou  séjour  à Paris  en  1771, 
il  fut  chargé  dans  la  même  année 
de  peindre  la  grande  fresque  du 
l’école  de  chirurgie  (aujourd  hui 
école  de  Médecine},  dont  on  ve- 
nait de  poser|ps  fondemens,  com- 
position de  73  pieds  de  longueur 
sur  18  de  hauteur.  Celte  peintu- 
re, exécutée  en  1773,  est  divisé» 
en  3 parties.  Dans  la  principale, 
celle  du  milieu  , Louis  XVI  sur 
son  trône  est  entouré  des  vertus 
royales,  protectrices  des  sciences 
et  des  arts.  Dans  les  deux  autres 
parties  sont,  d’un  côté,  Esculapu 
développant  é ses  disciples  les  se- 
crets de  l’anatomie,  et  de  l’autru 
la  fin  d’une  bataille  : sur  le  pre- 
mier plan,  se  font  remarquer  les 
otneiers  de  santé  occupés  à pan- 
ser le»  blessés.  Gibelin  a encore 
exécuté  pour  le  même  édiflee, 
toujours  à fresque,  une  figure  co- 
lossale de  la  déesse  de  la  santé, 
Uygie;  et  G figures  de  grandeur 
naturelle, dont  lessujets  sontl’Os- 
léologie,  r Angiologie,  etc.  A l’é- 
cole Militaire,  il  a décoré,  dans  le 
même  genre  de  peinture,  les  fron- 
tons des  deux  pavillons  méridio- 
naux de  sujets  allégorique.».  D'un 
côté,  ligure  le  génie  des  sciences  mi- 
lilaires,elAe  l’autre,  leriieuMars, 
chacun  entouré  des  attributs  qui 
lui  sont  particuliers.  L’église  des 
Capucins  , rue  Ncuve-Sainle- 
(iroix,  chaussée  d’Antin,  doit  au 
talent  de  Gibelin  une  fresque 
représentant  une  Prédication  de 
saint  François,  patron  de  cette  é- 
glise.  Telles  sont  les  principales 
fresques decelarfisle,  qui  en  ou- 
tre a exécuté  plusieurs  tableaux  è 
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l’huile,  entre  autres,  pour  l’école 
de  chirtir(|;ie,  un  Accouchement  rt 
une , Vai^nre. Plusieurs  urtUtes  ont 
gravé  d’après  lui  : M.  Boisson  (é 
lu  manière  noire),  son  tableau  te 
Chagrin  monte  en  croupe/ Porpora- 
ti, /a  Prétresse  corn  pâtissante;  Val- 
perga,  ta  Correction  conjugale,  et 
lui-niêiiie  a gravé^é  reau-lurtc 
sou  tableau  de  P Accouchement  et 
quelques  autres  de  ses  produc- 
tions. Dans  la  Description  des  é- 
cotes  de  chirurgie,  in-l'*.  , 1780, 
par  M.  Gonduiu,  architecte,  on 
trouve  les  gravures  de  lu  grande 
fresque  que  Gibelin  a peinte  à 
l’école  de  chirurgie.  Les  dessins 
de  ce  maitre  sont  estimés,  et  or- 
nent les  cabinets  ou  les  porte- 
feuilles des  artistes  et  des  ama- 
teiii's.  Instruit,  judicieux,  écri- 
vant avec  facilité,  il  a publié  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages; 
nous  citerons  les  principaux  : i* 
Lettre  sur  les  tours  antiques  qu’on 
a démolies  à Air,  en  Provence,  et 
sur  les  antiquités  qu  elles  renfer- 
maient, Aix,  I ^'87,  in -4";  cette  let- 
tre est  accompagnée  de  1 1 plan- 
ches; a*  De  P origine  et  de  la  forme 
du  bonnet  de  la  liberté,  Paris,  an  4 
(i7Ç)(j),  in-8",  dissertation  ornée 
de  5 planches;  3“  Mémoire  sur  lu 
statue  dite  legladiateurBorghésc;ce 
mémoire, dans  lequel  l’aiitenr  pré- 
tend que  la  figure  du  gladiateur 
représente  un  sphériste  ou  joueur 
de  ballon,  a été  inséré  dans  le  to- 
me 4 des  mémoires  de  la  classe 
de  littérature  et  beaux-arts  de 
l’institut;  If  Sur  le  gladiateur  Bor- 
ghèse,  autre  mémoire  imprimé 
daus  la  Décade  philosophique  (an 
la,  2“*  trimestre);  5*  Sur  la  mo- 
saïque, opuscule  imprime  dans  lu 
Décade,  etc.  (an  10,  1**  trimes- 


tre); 6“  Mémoire  sur  an  groupe  de 
marbre  blanc  représentant  deux  en- 
fans,  découvert  à Vienne,  dépar- 
tement de  l’Isère  (inséré  dans  le 
même  ouvrage;  an  10,  3“*  trimes- 
tre); 7*  fi  loge  funèbre  du  général 
Dugommier,  Aix, an  3;  H’  Discours 
sur  la  nécessité  de  cultiper  les  arts 
d’imitation,  Versailles,  an  8,  in- 
4*;  9*  Observations  critiques  sur 
un  bas-relief  antique,  conservé 
dans  l'hôtel-de- ville  d’Aix,  et 
sur  les  mosaïques  découvertes 
prés  des  bains  de  Sextins  de  I.1 
même  ville,  Marseille,  1809,  In- 
8*,  ouvrage  accompagné  de  5 
planches.  Gibelin,  qui  mourut  le 
a3  décembre  1814,  é Aix,  oit  il 
s’ékiit  retiré  sur  lu  fin  de  sa  car- 
rière, jouit  d’une  réputation  jus- 
tement méritée  comme  artiste  et 
comme. citoyen.  Il  afaitbriller  les 
premières  étincelles  de  la  régéné- 
ration de  notre  école,  et  a dé- 
montré que  la  peinture  é fresque 
pouvait  s’exécuter  avec  succès  en 
France,  en  plein  air  malgré  l'ho- 
midité  du  climat  : double  mérite 
que  fortifient  encore  la  richesse 
de  son  imagination,  la  noblesse 
de  ses  sujets,  son  talent  distingué, 
et  qui  lui  assure  des  droits  à 
l’estime  de  scs  concitoyens  et  de 
tous  les  amis  des  arts. 

GIBELIN  (JxcQCEs),  frère  du 
précédent,  médecin,  est  né  à Aix, 
un  1744-  11  Ul  dans  cette  ville  du 
très-bonnes  étude.s,  et  y fut  reçu 
docteur  é l’université  é l’âge  de 
90  ans.  Il  se  rendit  ensuite  lï  Pa-- 
ris  , où  pendant  3 années  il  se 
livra  il  l'étude  des  sciences  natu- 
relles, puis  passa  en  Angleterre, 
où  i!  séjourna  plusieurs  années 
afin  de  s’y  instruire  de  la  méde- 
ciue  de  cette  contrée.  M.  Gibc- 
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lin  étant  de  retour  à Paris,  publia 
des  tindiietiiins  de  diilérens  ou- 
TMges  de  médecine  des  plus  cé- 
lèbres médecins  anglais,  et  fil  é- 
galemcnt  purniire  des  abrégés , 
des  mémoires  et  articles  sur  les 
sciences  naturelles,  insérés  dans  le 
recueil  des  Transactions  philoso- 
phiques de  la  société  royale  de 
Londres  depuis  son  origine  jns- 
qn’en  179a.  iM.  Gibelin  u encore 
traduit  et  publié  dirers  ouvrages 
italiens  de  Fontana.  Il  ne  s’est 
point  borné  à ce  seul  genre  de 
traduction.  Il  a fuit  passer  dans 
notre  langue  un  ouvrage  dont  il 
possède  le  manuscrit  original , les 
il  ternaires  delà  vie  privée  de  Fran- 
klin, écrits  par  lui-mème  en  an- 
glais. Il  a coopéré  à la  tradin  tiun 
qui  parut  à Paris  en  l’an  7,  eber 
Nyon,deronvrageeu7vol.  in-ia, 
du  docteur  Adam  Ferguson,!’///*- 
Mre  des  progrès  et  de  la  chute  de 
la  république  romaine.  Quoique 
cette  traduction  ait  été  attribuée 
tout  entière  à Demeunier,  il  est 
cependant  reconnu  qu’il  ne  la 
conduisit  que  jusqu’à  la  moitié  du 
4**  volume.  Voici  l’indication  des 
autres  ouvrages  de  M.  Gibelin  ;i* 
E.'tpériences  et  ohsercations  sur 
différentes  espèces  d’air,  traduc- 
tion de  l'auteur  anglais  Priestley, 
1775-1780,9  vol.  in-ia;  a*  Ex- 
périences et  observations  sur  diffé- 
rentes lir  anches  de  la  physique,  avec 
une  continuation  des  observations 
sur  fuir,  traduites  du  même  au- 
teur, 1782-1787,  4 ’ol.  in-12; 
3“  Observations  sur  les  maladies 
sipkilUiques , traduites  de  l’an- 
glais de  Swediaur,  1784,  in- 8°;  4* 
Elémens  de  minéralogie,  traduits 
de  l’anglais  de  Kirwan,  lySS,  in- 
8*j  5“  Obseroations  physiques  et 
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chimiques,  d’après Fontana;  J- 
brégà  des  Transactions  philosophi- 
ques de  la  société  royale  de  Londres , 
saroir  : Histoire  naturelle,  a vol. 
in-8°,i784  ; Botanique,  Physique  vc^ 
gtlale.  Agriculture,  Jardinage,  et 
Economie  rurale,  a vol.  in-8", 1791. 
M. Gibelin, qui  s’est  retiréàAis.est 
conservateur  de  la  bibliothèque, 
publique,  et  secrétaire  perpétuel 
de  la  société  des  amis  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts'de  cette  ville. 

ClBbllGL'E  (Piebke),  exerçait 
les  runctinns  ecclésiastiques  à 
Saint- Florent , département  du 
Puy-de-  Dôme,  lorsqu’il  fut  nom- 
mé par  ce  département,  an  mois 
de  septembre  1791,  député  àl’as- 
'semblèe  législative,  od  il  ne  se  lit 
point  remarquer.  Kééln,  en  sep- 
tembre 1792,  par  le  même  dépar- 
tement, à la  convention  nationa- 
le. il  vota  avec  la  majorité  dans  l« 
procès  du  roi.  Les  événemens  qui 
suivirent  cette  grande  catastrophe 
modifièrent  ses  opinions,  et  il  dé- 
nonça à l’assemblée  son  collègue 
Maure,  pour  avoir  applaudi  à l’iu- 
siirrection  jacobite  dnao  mai  1796. 
Parsuitede  la  réèlecti.on  dcs2  tiers 
conventionnels,  il  lit  partie  du 
conseil  des  anciens,  od  il  u’ac- 
qiiit  pas  plus  de  célébrité  quo 
dans  les  légisiatnres  précédentes. 

Il  sortit  du  conseil  en  mai  1797, 
et  se  perdit  tout-à-fait  dans  l'obs- 
curité de  la  vie  privée. 

GIBERT  ÜES  MOLIKRES 
(N.),  nommé  mal  à propos  dans 
le  Moniteur,  dans  quelques  autres 
juurnau.v  et  par  plusieurs  biogra- 
phes, Gii.bbbt,  est  iils  de  Josepli- 
Baltbasard  Cibert,  membre  du 
l’académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  lui  succéda 
dans  la  plaée  d’inspecteur  du  do- 
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laaine;  il  avait  clé  précédem- 
ment reçu  avocat.  11  Int  noiiiiiié, 
en  l’an  [\  de  la  république 
député  du  département  de  Paris 
au  conseil  des  cinq-cent»,  dont  il 
devint  seeréluire  dans  la  même 
année.  Gibert  des  Molières  s’oc- 
cupa exclusivetncnl,  en  179C,  de 
finances,  etparla,  tant  en  son  nom 
que  comme  rai)portcur  de  difTé- 
rentes  commissions,  sur  les  doua- 
nes, les  Contributions,  les  biens 
' nationaux,  les  papiers-monnaies, 
les  journaux,  etc.  Dans  la  lutte 
> établie  entre  la  majorité  des  con- 
seils et  celle  du  directoire,  Gibert 
des  Molières  .»e  prononça  en  fa- 
veur du  corps-législülil  ; et  dans 
ses  discours  et  rapports,  il  se  mon- 
tra constamment  en  hostilité  a- 
vec  l’autorité  directoriale,  qu’il 
accusait  spèeiuleinenl  de  dilapi- 
dations dans  les  finances.  Lenoir 
La  Roche  taxa  les  plans  qu’il  pré- 
, sentait,  de  tendre  à la  désorgani- 
sation du  gouvernement.  Cette 
lutte  s’étant  terminée  par  la  ré- 
volution du  18  Iructidor  an  5 
(4  septembre  i7<)7),  Gibert  des 
Molières  fut  compris  dans  le  nom- 
bre des  condamnés  à la  déporta- 
tion. Pendant  plusieurs  mois,  il 
parvint  à se  soustraire  a I exécu- 
tion de  celte  mesure;  mais  en  dé- 
cembre (1797),  il  fut  arrêté  à Vil- 
1ers  près  Paris,  conduit  à Roche- 
fort,  cl  au  mois  de  mars  suivant, 
transporté  avec  un  grand  nom- 
. bre  d’autres  prescrits  à la  Guia- 
ne,  où  il  mourut  en  juin  1799;  il 
était  âgé  d’environ  5a  ans.  Il  a- 
vait  publié  en  un  vol.  in-4°,  de 
340  pages,  avec  des  tables,  un 
Prospectàs  raiaontié , ou  aperçu 
d’un  nouveau  système  des  temps, 
ouvrage  Inédit  de  son  père;  c’est 
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un  extrait  d’un  travail  immense 
sur  la  "chronologie  sacrée  et  pro- 
fane. Cet  extrait  devait  servir  > 
d'introduction  à l’ouvrage  entier; 
mais  l’état  d’inpcrfection  où  se 
trouvait  le  Nouveau  système  des 
temps,  ue  permit  pas  à l’éditeur 
de  donner  suite  alors  à celle  pu- 
blication, que  sa  mort  a retardée 
indéfiniment. 

Glbl’iAÏ(JEA!r-RxrTisTF.),  néen 
1722,  à Cabanes,  prés  de  Cordes, 
dans  le  diocèse  de  Tarbes;  desti- 
né à l’état  ectlé.siaslique,  par  ses 
parens.  il  entra  fort  jeune  dans  la 
congrégation  de  la  doctrine  chré- 
tienne, où  il  reçut  les  ordres.  Son 
assiduité  à l’étude,  et  se»  progrès 
dans  toutes  les  parties  de  la  litléra- 
lure,  le  rendirent,  aux  yeux  de  ses 
su  périeurs.capabledc  professer  le  s 
belles-lettre»  dans  les  collèges  de 
la  congrégation.  11  s’acquitta  de  cet 

emploi  avec  succès,  pendant  l’es- 
pace de  1 1 années,  au  bout  des- 
quelles il  eut  la  direction  d’un  sé- 
minaire. Nommé,  eu  179c,  prin- 
cipal du  collège  deCasleluaudary , 
il  adhéra,  en  1791,  à la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  continu.i, 
d’après  les  lois  nouvelles,  à rem- 
plir ses  fonctions  ecclésiastiques. 
Celte  conduite,  qui  devait  mettre 
Gibrat  à l’abri  de»  persécution», 
n’empêcha  pas  qu’il  fut  pendant 
quelque  temps  privé  de  sa  liberté, 
sous  le  règne  de  la  terreur.  L’injus- 
tice des  oppresseurs,  qui  confon- 
dirent plus  d’une  fois  les  prêtres 
constitutionnels  et  les  réfractai- 
res. ne.  le  fit  point  changer  de 
principes;  il  mourut  à Caslelnau- 
dary,  en  décembre  i8o3.  Entre 
autres  ouvrages,  Gibrat  a publié: 
i*  une  Géographie  moderne,  qui  a 
eu  7 éditions^  a”, une  Géogra- 
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phie  ane'utnne,  nacrée  et  profane, 
•79^1  4 vol.  in- 12;  3’  un  Nou- 
veau Missel  du  diocèse  de  Tarbes- 
4"  Hymnes  pour  tes  Fêtes  de  l'È- 
{(lise,'  J’ajirès  Irs  rites  <ln  rlergc 
coQsliintiomiel.' 

GIEKIG  (TiiÉorniLE-ERnMASs), 
savant  professeur  alleniumi,  na- 
quit à >Vehraii  dans  la  Haute-Lu- 
sace,  le  i5  janvier  ijSô.  A|>rès 
avoir  terminé  ses  études  à Léip- 
siek,  il  lut  nommé,  en  rec- 
teur à Lennep  (duché  de  Berg), 
et  devint  successivement  profes- 
seur de  théologie  et  gyinnasiur- 
que  à Dortmnnd,  et  professeur  et 
recteur  du  l^rcée  de  Fnide,  où  il 

mourut  Ic4déccmbrci8i4. 11  fut  un 
desauteurs  du  journal  allemand  de 
Dortmund, connu  sous  le  titred’/n- 
dicatcar  wcstphalien , et  a publié 
dans  sa  langue  maternelle  diffé- 
rens  ouvrages  estimés.  Il  a don- 
né, comme  éditeur,  plusieurs  au- 
teurs classiques  à l’usage  des  c- 
coles.  On  cite  plus  particuliére- 
ment de  ce  savant,  les  ouvrages 
qui  Suivent  : 1*  Piutarclii  instilu- 
ta  et  cj-cerpta  apoplithegmata  la- 
conica;  recensait,  animadnersioni- 
bus  illustravit , indieeque  verbo- 
rum  græcoruin  instruorit , Léip- 
sick  , 1 7-{) , in  - 8"  : 2"  De  virtuti- 
bus  epistolie  J acobi cathoticce.  Du is- 
hiirg,  1782.  in-8";  ’ô"  P.  Ocidii 
Nasanis  métamorphosés  ex  rccen- 
sione  liurmanni , varictate  tcctio- 
nis  et  notis  perpetuis  illuslravit , 
Déipsick  , 1784  - 1787,  2 vol.  in- 
8*;  4”  Manuel  cosmologique  pour 
là  jeunesse,  Léipsiek,  1787,  iu- 
8“i  5*  Prœcepla  nonnuUa  et  exem- 
pta bené  dicendi,  ex  probatissimis 
latinitatis  aucloribus  excerpsit  uo- 
tisqiie  inslruxit,  l.éipsick  , 1792, 
iü-8“;  G"  Dércfoppemenl  gênéalo- 
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gique  de  toutes  les  significations  du 
mot  esprit  dans  tes  langues  origi- 
nales de  l’ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament, en  4 sections,  Uorimund, 
*71)2 - ' 795 , in  - 4*  ; 7*  C.  Plinii 
Sécundi  panegjricus  Trajano  dic- 
tas ; recensait  notisque  illustravit, 
Léipsick,  1797,  in-8";  8"  la  Fie, 
le  caractère  moral  cl  le  mérite  lit- 
téraire de  Pline-te- Jeune,  Dort- 
iinmd,  1798,  in-8*;  9*  C.  Plinii 
Cacilii  secundi  epislolarum  tibri 
deeem  ; recensait  notisque  itlustru- 
vit,  etc.,  pars  i et  2,  Amsterdam 
et  Léipsiek,  180G,  in-8  , édition 
faisant  partie  de  la  collection  des 
classiques  publiés  à Léi|)fsiik. 

GIFFOUD(  WiLLUit  ).  poète  et 
traducteur  anglais,  naquit  à Ash- 
biirton,  dans  le  Dévonshire,  en  a- 
vril  1757,  couime  il  le  dit  lui-mê- 
me, dans  une  notice  sur  sa  vie, 
qui  se  trouve  ù la  tête  de  sa  traduc- 
tion de  iluveual. Privé  de  son  père 
et  de  sa  mère  à l'àge  de  1 3 ans,  il  fut 
placé  par  son  parrain  i\  bord  d'un 
caboteur;  mais  bientôt  il  aban- 
donna ce  dur  métier,  et  fut  mis 
en  apprentissage  chez  un  cordon- 
nier. Gilford  y resta  jusqu'à  vingt 
ans.  Dès  lors  il  avait  manifesté  le 
goût  le  plus  vif  pour  la  poésie  et 
les  mathématiques.  Il  profitait  de 
tous  scs  muiuens  de  loisir  pour 
s’y  livrer;  mais  il  manquait  de 
moyens  pour  acheter  du  papier 
et  des  plumes,  et  il  écrivait  avec 
un  poinçon  sur  des  lanières  de 
cuir.  Quelques-unes  de  ses  produc- 
tions tombèrent  entre  les  mains 
de  AA  illiain  Cookeslay,  ebirur- 
gie.n.  Elles  lui  plurent  au  point 
qu’il  prit  le  plus  vif  intérêt  au 
jeune  poète;  ouvrit  une  souscrip- 
tion en  sa  faveur,  pour  le  met- 
tre à mCmc  d'acquitter  les  délit» 
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«le  son  îippriMilissnge  , et  lui  «lon- 
iier  les  moyens  «l’iipprenilre  l’écri- 
ture et  la  çi  ammnirc  anglaise.  Sus 
progrès  dctermincrent  ses  protec- 
teurs à l’envoyer  à l’université 
il’Oxford,  où  il  obtint  la  place  de 
lecteur  de  la  bible  au  collège 
d'Kxestcr.  Le  premierouvragequi 
le  lit  connaître  fut  \ahaviade,  des- 
tinée à censurer  le  mauvais  goût 
des  poètes  de  l’école  de  la  Crusca. 
La  Métiade,  son  second  ouvrage, 
est  dirigée  contre  le  genre  roina- 
iiestpie  et  l’u.sagu  des  machines  au 
théritre.  Jîn  i8i3,  ces  deux poëme's 
avaient  déjà  obtenu  les  honneurs 
de  9 éditions.  Il  a ensuite  pu- 
blié entre  autres  ouvrages:  i*les 
Satires  de  Juvénal,  traduites  en 
vers  anglais,  avec  des  notes,  1803, 
in-4®  ; a*  les  Comédies  de  Mas- 
singer,  avec  des  notes,  1808, 
4 vol.  in-8*.  3*  En  1816,  il  s’oc- 
cupait d’une  édition  des  ouvrages 
de  Ben  Johnson,  et,  en  1817, 
il  devait  publier  les  pièces  de 
théâtre  et  poésies  de  James  Shir- 
ley,  recueillies  pour  la  première 
ibis,  avec  des  notes,  et  un  Essai 
biographique  et  critique,  6 vol. 
in-8°.  Gifford  passe  eu  Angleterre 
pour  un  des  poètes  qui,  depuis 
Fope,  munirent  le  plus  de  cor- 
rection. , 

GIP’FORD(Joun),  l’un  des  ma- 
gistrats du  bureau  de  police  A Lon- 
dres, a publié  : 1“  Histoire  de 
France-,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu’à  la  mort  de  Louis 
XFl,  1791-1794,  5 vol.  in-4"; 
3*  Récit  rie  ce  qui  est  arrivé  à Louis 
XVI  , depuis  le  31  juin  1791, 
jusqu’à  sa  mort,  in-4’»  >7ÎP; 
3°  Règne  de  Louis  Xf^  J , et  His- 
toire complète  (U  la  révolution  fran- 
faise\  l\' Séjour  en  France  de  1 7193  à 
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1793, raconté  dans  une  série  de  let- 
tres par  une  daiue,  i7<j(»,  3 vol.  iu- 
8";  b'  Défense  desémigrés  français, 
traduite  de  l’ouvrage  de  M.  Lally- 
Tollendal , 1797,  in  -8";  Adresse 
de  Camille  Jordân  à ses  comrnet- 
tans,  traduite  du  irançais,  1798, 
iu-8*.  Il  a publié  beaucoup  d’au- 
tres ouvrages  moins  irnportans; 
on  le  croit  aussi  l’éditeur  de  l’>^n- 
ti-J acobin  .àupuis  son  commence- 
ment. i8o(i. — Un  troisième  Gif- 
FOBB(Ch.)  , a donné  une  Histoire 
de  la  guerre  jusqu’à  son  terme  fi- 
nal, en  30  parties  ou  cahiers, 
dont  le  18"”  U paru  en  janvier 
1817  , orné  du  portrait  de  lord 
Ëxmouth. 

GIGÜT-D’ORGY  (N.),  rece- 
veur-général des  finances,  et  ins- 
pecteur des  mines,  naquit  en 
1733.  Dès  sa  jeunesse,  il  montra 
un  goût  très-prononcé  pour  l’étu- 
de de  l’histoire  naturelle.  Ses  re- 
cherches se  portèrent  particuliè- 
rement sur  les  insectes,  dont  il 
composa  une  collection  des  plus 
précieuses.  On  doit  à ses  soins  la 
belle  édition  de  l'Histoire  natu- 
relle des  papillons  d’ Europe,  par 
Ernest,  eu  ti  vol.  in-4®,  figures 
coloriées.  Un  lui  doit  également 
l’Entomologie,  ou  histoire  générale 
ries  insectes,  parOlivier,  en  3 vol. 
iu-4*,  figures  coloriées,  Paris, 
1790.  Cet  ouvrage  a été  tiré  sur 
papier  in-lbl. , en  3 vol.,  avec 
345  planches.  Gigot d’Orcy  mou- 
rut en  1 795;  il  a laissé  une  biblio- 
thèque remarquable  surtout  par 
le  nombre,  le  mérite  et  la  rareté 
des  livres  sur  la  science  dont  il 
était  enthousiaste. 

GIL  (lE  P.),  naquit  d’une  fa- 
mille obscure,  ù Aracena  dans  les 
montagnes  du  l’Andalousie.  Il  en- 
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tra  fort  jeune  clans  l’ordre  de 
Saint-François,  où  son  savoir  et 
scs  laicns  comuie  prédicateur  le 
firent  bientôt  distinguer.  Il  par- 
vint rapidement,  en  passant  par 
tous  les  degrés  inl'érieurs.  au  pos- 
te éminent  de  provincial.  Il  as- 
sista en  cette  qualité  à une  assem- 
blée. tenue  à Home  pour  lu  no- 
iiiination  d’un  général  des  frères 
mineurs.  A son  retour,  les  enne- 
mis qu'il  s’était  faits  par  son  ca- 
ractère altier  et  violent  agirent  si 
pnissammentcontre  lui,  qu'il  fut 
obligé  de  se  démettre  du  provin- 
rialat,  dont  il  conserva  cependant 
les  prérogatives.  Accueilli  à la 
cour  où  il  eut  de  grands  sncoès,  il 
fut  nommé  liistoriographe  du 
royaume,  et  fut  chargé  de  rectifier 
et  de  continuer  l’histoire  de  Ma- 
riana.  Il  y travaillait  A Madrid 
chez  le  marquis  de  Tilla-Franca 
qui  l'honorait  de  son  amitié,  lors- 
qu’il parut  un  pamphlet,  dirigé 
contre  le  prince  de  la  Paix  et  la 
reine  elle-même;  accusé  d’y  avoir 
pris  part,  il  fut  renfermé  dans  la 
maison  de  correction,  destinée 
aux  vagabonds.  Son  innocence 
fut  reconnue  au  bout  de  a ans; 
1c  prince  de  la  Paix  le  lit  mettre 
en  liberté,  et  le  titre  d’historio- 
graphe lui  fut  rendu.  Cependant 
il  fiil  envoyé, sous  la  surveillance 
de  ses  supérieurs,  dans  son  cou- 
vent de  Séville.  En  1808,  lors  de 
l’invu.siun  des  Français  en  Espa- 
gne, le  P.  Cil,  Agé  de  plus  de 
60  ans,  sortit  de  cette  retraite,  et 
se  mit  A la  tête  de  l’iiisurrection. 
Il  devint  membre  et  secrétaire- 
général  de  la  junte  de  Séville,  qui 
eut  long'teuipsiasüuveraine  puis- 
sance. Il  recevait  dans  sa  cellule 
les  ministres  et  les  généraux  an- 
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glais  pendant  son  repas,  et  répon- 
dait avec  beaucoup  de  fermeté 
et  de  présence  d’esprit  à leurs 
rapports  et  à leurs  notcsdiploma- 
tiques.  La  confiance  qu’il  sut  ins- 
pirer A ses  concitoyens  et  au  gé- 
néral Caslanos,  contribuèrent  au 
succès  de  Baylen,  où  par  suite 
d'une  capitulation  tristement 
lèbrc,  le  général  Dupont  pcMit 
son  armée.  Le  fameux  plan  con- 
nu sous  le  nom  de  Parüdas  de 
Guerrillas,  rédigé  par  le  général 
Dumouriez,  plan  qui  devait  neu- 
traliser la  supériorité  de  la  tacti- 
que française,  fut  adopté  d’après 
les  avis  du  P.  Gil,  qui  contribua 
par  des  mesures  actives  A en  as- 
surer l’exécution.  Il  contribua 
aussi  A étendre  les  relations  poli- 
tiques de  l'Espagne  A toutes  lés 
puissances  de  l’Europe.  Chargé 
lui-même  de  l’ambassade  de  Si- 
cile, il  servit  puissamment,  dans 
cette  mission,  la  cause  espagnole. 
De  retour  A Cadix,  où  siégeait  a- 
lors  le  gouvernement,  on  préteud 
qu'il  fut  exclu  des  fonctions  pu- 
bliques, pour  avoir  laissé  aperce- 
voir l’ambition  de  parvenir  A la 
présidence.  Depuis  ce  temps,  il 
est  rentré  dans  la  vie  privée.  S> 
un  prêtre  est  excusable  d’abjurer 
le  repos  de  son  cloître  pour  le 
tumulte  des  affaires,  et  l’humilité 
chrétienne  pour  l’éclat  du  pou- 
voir, c’est  quand  des  circonstan- 
ces impérieuses  le  lui  comman- 
dent au  nom  de  la  patrie.  Le 
personnage  dont  nous  venons  de 
tracer  la  vie  nous  parait  louable 
s’il  a été  réellenient  pur  d’ambi- 
tion personnelle.  Dans  ce  cas, 
nous  le  félicitons  d’avoir  oublié 
un  moment  qu’il  était  prêtre  pour 
se  conduire  en  citoyen  : dans  io 
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cas  conlraire,  nous  ne  verrions 
en  lui  que  eut  esprit  ambitieux  et 
turbulent  qui,  soit  ü la  tête  des 
inini>tèrcs,  soit  dans  un  rang 
plus  élevé,  a fait  tant  de  fois  le 
inalbeur  des  hommes;  et  le  gou- 
vernement deCadix  efti  sagement 
fait  de  renvoyer  dans  son  cloître 
lia  prêtre  qui  ne  se  serait  élevé 
cOTtre  l’usurpation  d’un  conqué- 
rant que  pour  usurper  lui-même 
le  pouvoir. 

(iILBERT  (Ebarçois-Hilaiek), 
«V  membre  de  l'institut  et  du  corps* 
législatif,  naquit  à ChAtellerault, 
département  de  la  Vienne,  le  i8 
mars  Il  termina  ses  études 

au  collège  de  Montaigu  h Paris , 
et  fut  placé  par  sa  famille  chez  un 
procureur,  qui  lui  jugeant  peu 
d’aptitude  pour  sa  profession,  lui 
prédit  la  plus  entière  incapacité, 
et  s’empressa  d’en  prévenir  son 
père.  M.  Gilbert,  attribuant  plutôt 
ù rinconüiiite  qu’à  l’absence  ilc 
tout  mérite  te  peu  de  succès  du 
ton  fils,  le  priva  de  la  modique 
'pension  qu’il  lui  payait,  et  l’in- 
t'ortuné  jeune  hcmiue  fut  réduit 
ù SP  retirer  dans  un  grenier,  et  à 
vivre  d’alimeiis  grossiers  qu’il  é- 
tait  encore  réduit  ù préparer  lui- 
même.  Seul  avec  les  livres  que 
l'on  voulait  bien  lui  prêter,  il  sup- 
portait avec  courage  sa  maiivaise 
fortune.  L’n  jour,  en  parcourant 
BuiTon,  il  s’arrête  avec  admira- 
tion à l’éloge  que  cet  homme  cé- 
lèbre fait  du  cheval.  Aussitôt  il 
forme  le  projet  de  connaître  en 
détaif  ce  noble  et  belliqueux  coin- 
])agiion  de  l'Iioiiime;  un  ami  à qui 
il  fait  part  de  son  projet  lui  ap- 
prend qu’il  existe  à Alfort  une  é- 
cole  où  le  güiivcrneinent  entre- 
tient des  jeunes  gens  qui  se  des- 
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tinent  à l’art  vétérinaire.  San* 
aucune  rccominaridalion,  il  se 
présente  à raii,tlie4ice  du  minislru  • 
Necker,  lui  expose  le  désir  qu’il 
aurait  d’être  admis  à celle  école, 
et  fait  connaître  en  même  lenqis 
la  situation  où  il  se  trouve.  Frap- 
pé de  l’air  d’assurance  de  ce  jeu- 
ne homme,  de  sa  franchise,  tou- 
ché de  sa  situation,  le  ministre 
lui  donne  une  place  d’élève  gra- 
tuit. Gilbert,  dans  l’enthousiasme, 
prend  congé  de  son  bienfaiteur, 
se  rend  à Alfort,  et,  3 ans  après, 
est  nommé  professeur.  Ses  tra- 
vaux, son  mérite,  dos  Mémoires 
sur  divers  sujets  d'agriculture,  et 
les  prix  qu’il  remporte , le  font 
honorablement  remarquer  du 
goiircrnemciit  et  des  hommes 
instruits.  Le  ministère  l’envoie 
en  Angleterre  pour  y approfondir 
la  manière  de  conduire  les  mou- 
tous  à laine  longue.  Ses  éludes 
ont  un  plein  succès,  et  il  est  em- 
ployé à combattre  un  grand  nom- 
bre d’épizoulics.  Bientôt  il  passe  ^ 
par  ordre  du  gouvernemeiil  fran- 
çais en  Espagne,  afin  de  se  pro- 
curer quelquc.s  milliers  de  mou- 
lons dits  mérinos,  acquisition  que 
permettait  un  traité  secret  entre 
les  deux  gouveriieinens;  mais  au 
lieu  de  milliuns  qui  étaientnéces- 
saires  pour  cet  objet,  Gilbert  y 
trouve  à peine  une  somme  de 
5o,ooo  fr.  Profondément  affligé 
de  ce  contre-temps  qui  paraly.se 
tous  scs  moyens,  bientôt  accablé 
de  fatigues  par  suite  des  nom- 
breux voyages  qu’il  est  obligé  de 
faire  dans  ces  contrées  , il  meurt 
prés  de  Saint- lldcfunsc,  le  5 sep- 
tembre 1800,  étant  à peine  Agé 
de  4»  ans..  Le  séjour  de  Gilbert 
en  Espagne  n’a  pas  été  sans 
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fruit  pour  la  France.  Il  envoya 
à rinstitiit  un  Mémoire  très-im- 
portant, sur  lus  haras  si  célèbres 
fie  l’AntUlousie,  cl  fit  parvenir  nu 
ministère  de  l’intérieur  les  glands 
doux , meilleurs  que  les  châtai- 
gnes, la  pistache  de  terre,  et  des 
boutures  de  ceps  des  meilleurs 
Vi«s  d’Espagne.  Gilbert,  profes- 
seur et  directeur-adjoint  de  l’é- 
cole vétérinaire  d’AlIbrt,  avait  été 
appelé  ù faire  partie  de  l'institut, 
du  conseil  d’agriculture  prés  le 
ministère  de  l’intérieur,  de  la 
société  d’agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  et,  en 
du  corps-législatif,  formé  par  sui- 
te de  1a  révolution  du  iK  bru- 
maire an  8 (f)  novembre  1799). 
Gomme  savant  et  comme  excel- 
lent patriote , il  mérita  l’estime 
générale.  Son  collègue  llapillon 
prunonpason  éloge.  Gilbert  a pu- 
blié •-  I"  Traité  des  prairies  artifi- 
cielles, 1790;  2*  Recherches  sur  les 
causes  des  maladies  charbonneuses 
dans  Ics-animaux,  leurs  caracteres, 
les  moyens  de  les  combattre  et  de 
fes  prévenir,  1794?  Instruction 
sur  le  vertige  abdominal,  ou  Indi- 
gestion vertigineuse  des  chevaux, 
•795;  4*  Instruction  sur  lesmoyens 
les  plus  propres  « assurer  la  pro- 
pagation des  bêles  à laine  de  race 
d’ Espagne , et  ta  conservation  de 
celte  race  dans  toute  sa  pureté, 
I79<5;  5*  dans  le  Cours  d’ap'icul- 
iure  de  l’abbé  Kozicr,  l’article 
Bestiaux  au  vert;  ti*  avec  Rougicr 
deLa  bergerie  : Mémoire  sur  la  ton- 
te du  troupeau  national  de  Ram- 
bouillet, la  vente  de  ses  laines  et  de 
scs  productions  disponibles. 

GILBERT  (A.  F.  M.),  littéra- 
teur antiquaire,  a public  les  ou- 
vrages suivaits  : i’  Description 
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historique  delà  basilique  mitropo- 
litaine  de  Paris,  in-8%  1811;  2“ 
Notice  historique  et  descriptive  de 
l’église  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, in-S",  1812;  5"  Description 
historique  de  l'église  royale  .de 
Saint-Denis,  1 8 1 5;  4*  Description 
historique  de  l’église  métropoli- 
taine de  Notre-Dame  de  Rouen, 
1816.  in-8*.  M.  Gilbert  a fourni 
plusieurs  articles  intcres.sans  aux 
Annales  des  bâlimens  et  de  l’indus- 
trie française,  publiées  aujourd’hui 
sous  le  titre  A’  Annales  françaises. 

GILBERT  DE  VOISIÎNS (P.  G. 
I>.),  d’une  ancienne  famille  de 
magistrature,  avait  commencé, 
comme  son  grand-père  mort  con- 
seiller-d'état  en  1769,  par  être  a- 
vocat  du  roi  au  Châtelet;  et  il'é-, 
tait,  lorque  la  révolution  éclata, 
présidfuit  à mortier  au  parlement 
de  Paris.  Ce  magistrat,  que  distin- 
guaient cepentlant  un  esprit  judi- 
cieux et  de  hautes  vertus,  n’adopta 
ptiinl  lesnouveauxprincipes  poli- 
tiques, cl  resta  toujours  attaché  â 
des  intérêts  devenus  anti-populai- 
res. Il  émigra, se  rendit  àCoblenlz, 
et  ne  rentra  en  France  que  pour 
servir  plus  utilement  la  cause  delà 
noblesse.  On  assure  que  non  con- 
tent d’avoir  sacrifié  la  plus  gran- 
de j>artie  de  sa  fortune  aux  intérêts 
de  celte  caste,  il  souscrivit  encore 
dans  le  même  but,  pour  400,000 
fr.  de  traites  tpie  son  fils  a abquit- 
tées.  Les  opinions  et  la  conduite 
trop  prononcées  de  Gilbert  de 
Voisins  le  rendirent  suspect;  il  lut 
dénonce  comrné  royaliste,  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire, 
condamné  â mort , et  exécuté  le 
20  brumaire  an  2.  Ayant  tenté  du 
se  suicider  dans  la  prison,  il  don- 
na lieu  au  décret  qui  confisque  les- 
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biens  des  suicides  Irndnits  niix 
tribunaux,  tn  1787,  Gilbert  de 
Voisins  publia,  18  ans  après  la 
mort  de  son  grand-père,  qui  l’a- 
vait élevé,  et  pour  lequel  il  avait 
la  plus  tendre  reconn  iissance,  a 
Mémoires  sur  les  moyens  de  don- 
ner aux  prolestans  un  état  civil  en 
France,  composés  d’après  l’ordre 
du  roi  Louis  \V.  par  M. Gilbert  de 
Voisins,  conseillcr-d’èlat , etc., 
suivis  d’un  projet  de  déclaration. 

GILBERT  DE  VOISINS  (l’iEft- 

RE-PAl't-.4lE.X*NDRB,  COMTE),  flls 

du  prérédent,  né  à Paris,  le  a5  a- 
vril  1775.  Il  suivit,  n’ajant  pas 
encore  atteint  sa  17"*  année,  son 
père  dans  l'émigration,  et  servit 
même  dans  rarmee  du  prince  de 
Gniulc.  Il  ne  revint  en  France 
qu’après  lesèvénemensdu  18  bru- 
maire an  8 (9  novembre  1799).  M. 
Gilbert  de  Voisins  rentra  dans  u- 
iie  partie  des  biens  de  sa  famille, 
par  suite  de  la  munificence  du 
premier  consul  Bonaparte,  qui 
lui  donna  , en  i8uü  , la  place 
de  juge  suppléant  au  tribunal 
civil  de  première  instance  de  Pa- 
ris , et,  en  i8to,  celle  de  prési- 
dent d’une  des  chambres  de  la 
cour  d’appel  de  la  même  ville. 
Nommé  inaitre  des  requêtes  nu 
mois  d’aofit  i8i5,  et  chef  d’esca- 
dron d’état-major  de  la  garde  na- 
tionale, le  7 janvier  i8i4«  il  fut 
envoyé,  le  ua  avril  suivant,  par 
Monsieur,  comte  d’Artois,  lieu- 
tenant-général du  royaume,  en 
qualité  de  commissaire  extraor- 
dinaire dans  la  la**  division  mi- 
litaire. Il  se  rendit  é la  Rocbelle, 
et  contribua  nu  rétablissement  du 
gouvernement  royal.  Nouob.stant 
ces  services,  à son  retour  à Paris, 
M.  Gilbert  de  Voisins  resta  sans 
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emploi.  Pendant  les  cent  jours,  et 
dès  le  ai  mars  i8i5,  il  devint,  par 
décret  impérial,  premier  président 
de  la  cour  d’appel,  en  remplace- 
ment de  M.  le  baron  Séguier,  et 
successivement  conseiller-rTétat , 
comte  de  l’empire,  oITicier  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  et  membre  de  la 
chambre  des  pairs,  formée  pqr  Na- 
poléon. M.  Gilbert  de  Voisins  fut 
nommé  rapporteur  de  I.1  commis- 
sion chargée  de  l’examen  du  pro- 
jet de  loi  sur  la  liberté  individuel- 
le. Le  rapporteur  soumit  son  tra- 
vail i la  chambre  le  a6  juin, 
et  conclut  à l’adoption  pure  et 
simple  du  projet  que  la  chambre 
des  représentans  avait  déjà  volé. 
M.  Gilbert  de  Voisins,  qui  avait 
été  nommé  adjudant-commau- 
daiit  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, signa  comme  tel  la  iieeia- 
ration  par  laquelle  cette  gurtie  se 
prononçait  pour  la  con.-ervatioa 
des  ô couleurs.  Après  la  seconde 
restauration,  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  S’étant  mis  sur  les  rangs 
comme  candidat  à la  chambre 
des  députés,  M.  Gilbert  de  Voi- 
sins obtint  plusieurs  fois  uu  nom- 
bre considérable  de  sulfrages  ; et 
ce  qu'il  y eut  de  rare  et  de  très- 
honorable  dans  sa  conduite,  c’est 
qu’il  se  retira  avec  beaucoup  de 
noblesse  toutes  les  fois  qu’il  vit 
que  sa  concurrence  eiitruinerait  un 
partage  de  voix  nuisible  à la  cau- 
se libérale.  M.  Gilbert  du  Voisina 
siège  enfin  parmi  les  défenseurs 
de  nus  libertés.  Il  a été  nommé 
député  lors  des  célèbres  élec- 
tions de  i8aa,  par  lu  département 
de  la  Seine. 

GILI BERT  ( Jeah  - Emascel)  , 
naturaliste  et  médecin  célèbre,  né 
à Lyon , le  a 1 juin  174*)  uiourut 
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dan«  rrttc  ville  le  e septembre 
i8i4-  l)e->liué  pur  sn  rainille  nii 
ininiitèrc  Jes  autels,  les  obscuri- 
tés de  la  théologie  le  dégofttèrent 
bientôt  de  l’étude  de  cctle  scien- 
ce. Son  goôt  se  portait  nuturelle- 
inent  vers  les  sciences  exactes;  les 
démonstrations  anatomiques  sa- 
tisfaisaient su  raison,  et  bientôt  il 
se  passionna  pour  l’art  médical, 
dans  lequel  il  fil  des  progrès  ra- 
pides sous  la  direction  du  sa- 
vant Charles  Leroy.  Fn  1760, 
il  alla  pour  se  perfectionner  à 
Montpellier,  oii  il  passa  deux  an- 
nées. Au  bout  de  ce  temps, après  a- 
voirsoulenu  une  thèse  sur  lcfpais- 
sance  de  la  nature,  pourla  guérison 
des  maladies,  il  fut  repu  docteur, 
revint  à Lyon,  et  s’établit  dans  le 
village  de  Chaset,  favorable  par 
sn  situation  ù la  culture  des  gran- 
des connaissances  qu’il  avait  ac- 
quises en  botanique  et  en  histoi- 
re nalureilc.  Les  ministres  de 
Portugal  et  de  Pologne  s’étant  a- 
dressés  dans  le  même  temps  au 
célèbre  Haller,  pour  lui  deman- 
der un  savant  qui,  par  l’ensemble 
de  ses  connaissances,  fôt  capable 
de  fonder  une  école  de  médecine, 
l’H  ippocrate  helvétien  indiqua 
liberf,  qui  se  trouvant  dans  la 
eessilé  d’opter,  choisit  in  Polo- 
5’iie . et  se  rendit  à Grudno,  en 
1775.  Son  séjour  dans  cette  ville 
fut  marqué  par  l’affluence  ex- 
traordinaire des  élèves  qui  suivi- 
rent son  cours  de  médecine  cli- 
nique, et  par  l’établissement  du 
plus  beau  jardin  botanique  qui 
eôl  existé  dans  le  Nord  jiisqu'é 
celte  époque.  Lorsque  runiver- 
■silé  de  Grodno  fut  transférée  ù 
HVilna , Gilibert  l’y  suivit,  et  rem- 
plit dans  cette  ville,  de  la  maniè- 
( 
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re  la  plus  distinguée,  les  chaires 
d'histoire  naturelle  et  d’ensei- 
gnement médical.  Après  R ans 
de  résidence,  sa  sauté  affaiblie 
par  une  maladie  grave,  suite  de 
l'âpreté  du  climat,  cl  des  tracas- 
series que  lui  suscita  la  disgrâce 
d’un  ministre  qui  ne  craignit  pas 
de  la  lui  attribuer,  rengagèrent  A 
quitter  la  Pologne,  où  un  plus 
long  séjour  lui  aurait  paru  insup- 
portable. Il  stdlicila  et  obtint  sa 
retraite;  et  malgré  l’excessive  ri- 
gueur do  la  saison , il  se  mil  en 
roule  dans  le  mois  de  février 
1783,  emportant  les  regrets  de 
ses  nombreux  disciples,  et  du  roi 

philosophe  (St  auislas  j.quiocctipa 

trop  peu  de  temps  le  tnônc  de  Po- 
logne. Son  retour  à Lyon  fut  pour 
ses  compatriotes  , qui  s’empres- 
sèrent de  lui  donner  toutes  sortes 
de  preuves  de  leur  allachcineniet 
de  leur  estime,  un  jour  de  félici- 
té, et  pour  lui  une  véritable  fête. 
Il  fut  successivement  élu  méde- 
cin de  riIôtel-Dicu , médecin  en 
chef  des  épidémies,  professeur  de 
médecine,  membre  de  l’acndé- 
mie,  et  membre  de  la  société  d’a- 
griculture. Gilibert,  entouré  de 
l’estime  et  de  la  confiance  gé- 
nérale, était  heureux.  Ce  bon- 
heur ne  dura  guère;  les  orages 
de  la  révolution  vinrent  le  trou- 
bler. Nommé,  en  1795,  maire 
de  Lyon  , il  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  autant  d’éqnilé  que  de 
désintéressement;  mais  on  sait 
qu’à  cette  époque  inallienrensc  les 
vertus  furent  trop  souvent  trans- 
formées en  crimes. Gilibert,  privé 
de  sa  liberté  par  une  Ciclion  dé- 
sorgani.satricc,  ne  la  recouvra 
qu’au  moment  de  l'insurrection 
des  Lyonnais  contre  lu  conven- 
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tinn.  Ce  fut  lui  qui,  i>cndnnt  le 
tnémornble  siêpe  de  Lyon,  pré- 
sida la  commission  dépurtemeii- 
lale.  Il  conçut  le  généreux  des- 
sein de  ne  pas  survivre  à la  rui- 
ne du  sa  patrie,  mais  il  se  tira  un 
vain  deux  coups  de  pistolet.  Obli- 
gé de  fuir  à travers  mille  dan- 
gers, éprouvant  toutes  les  hor- 
reurs de  la  disette,  et  cberchant 
pour  se  reposer  les  antres  et  les  ro- 
chers ou  la  profondeur  des  forêts, 
il  ne  revint  à Lyon  qu’apres  une 
proscription  de  i8  mois.  Il  eut 
encore  l’occasion  de  s’y  faire  re- 
marquer, l’école  centmdedc  cette 
ville  lui  ayant  décerné  sa  chai- 
re d’histoire  naturelle,  ll.mourut, 
d’une  goutte  irrégulière,  après  4 
années  de  souffrances,  qui  n’alté- 
rèrent nullcmcnf  l’égalité  de  son 
caractère,  l’arini  un  grand  nom- 
l>re  d’ouvrages  publiés  par  Gili- 
bert,  on  cite  parliculiérciiieiit  ; i* 
les  Chefn-d’œutr»  de  SI.  de  Sauva- 
ges, ou  Recueil  des  dissertations  de 
cet  auteur,  qui  ont  remporté  te  prix 
dans  différentes  académies,  corri- 
gés, traduits  et  commentés  par 
iM.  J.  Ji.  G.,  Lyon,  17ÇO,  2 vol. 
in -12;  2°  C Anarchie  médicinale, 
ou  la  Médecine  considérée  comme 
nuisible  à la  société,  Neufchûtel, 
1772,  3 vol.  in-12;  3"  Flora  li- 
Ihuanira,  Grodno  , 1781,  2 vol. 
in-12;  4°  Indagtttores  nalurx  in 
JAlhuaniâ,  Wilna.  1781,  in-8";  5° 
Abrégé  du  système  de  la  nature  de 
Linné.  I.y'on , 1802,  in-8*;  (J* 
Histoire  des  plantes  d'Europe,  ou 
Elémens  de  botanique  pratUfiw , 
Lyon,  17!)8,  2 vol.  in-12,  avec  li- 
gures; 2“'  édition,  i8o(>,  3 vol. 
in-8”;  le  Médecin  naturaliste, 
»u.  Observations  de  médecine  et 
d’histoire  nalarette,  Lyon,  et  l’a- 
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ris,  1800,  in-12,  avec  Irg.;  tra- 
duit eu  allemand,  Nuremberg, 
1807,  in-8*.  En  i8i4>  le  docteur 
Suinte- .Marie  a publié  à Lyon  im 
Éloge  historique  de  J.  E.Çitibert. 

GILIBEUI  (Stanislas),  lils  du 
précédent,  exerce  Lyon  la  mé- 
decine, à l'exemple  de  son  père. 
Il  s’est  fait  avantageusement  con- 
naître par  une  Monographie  du 
pemphigus , ou  traité  de  la.  mala- 
die vésiculaire,  Paris,  18 15,  in-8*. 
On  luidoit  encoreqnelqnes  autres 
ouvrages  de  médecine,,  moins 
considérables  . et  un  Mémoire 
en  faveur  de  l’enseignement  mu- 
luel? 

GILIBERT  de  MEULII1AC(le 

CHEVALIER  M AME  - ,M  ABTIN -GciL- 
LAHME  de),  officier  de  la  marine 
royale,  membre  de  la  société  aca- 
démique des  sciences  de  Paris,  et 
de  celle  des  anliqn.vires  de  France, 
lia  publié  : l'-La France  et  son  roi; 

Essai  comparatif entre  le  cardinal 
duc  de  Richelieu,  premier  ministre 
de  Louis  XIII,  roi  de  France,  et 
M.iyilliam  Filt,  premier  ministre 
de  Georges  III , roi  de  la  Grande- 
Rrclagne,  Paris,  i8iü.  Les  jour- 
naux, en  rendant  compte  de  cet  ou- 
|H^e,otil  dit  ; « Si  l’on  veut  avoir 
i^u^c  idée  fausse  du  M.  Pitt,  il 

• faut  lire  ce  qu’a  écrit  M.  Gili- 

• berl  de  .Mci'lbiac;  mais  si  l’or» 

• veut  con.oerver  du  cardinal  de 

• Kichelien,  l'idée  qu’inspire  un 

• grand  talent,  appliqué  au  salut 

• de  la  patrie,  il  ne  faut  pas  lire 

• cet  ouvrage,  qui  n’est*  p;us  d’un 

• buinine  qui  ne  sait  rien,  mais 

• qui  est  incontestablement  d'un 

• homme  qui  sait  trop  de  choses 
» A la  fois.n 

GILLET  LA  .T.ACQLEMINIÈ- 
RE , fut  successivement  député 
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aux  él.its-gt'néraux,  membre  du 
conseil  des  ciiiq-nents,  tribun, 
mnitre  des  cuinptes  à vie  , et  lé- 
gionnaire. Le  bailliage  de  Mon- 
largis  l’élut,  en  1789,  député 
du  tiers-état  aux  éluls-généraux. 
Il  y montra  des  lumières  en 
finanees,  et  parla  quriquet'uis 
Sur  cette  matière.  Kn  1790,  il  se 
prononça  avec  force  pour  la  liber- 
té absolue  du  commerce  des 
grains.  Il  disparut  A la  lin  de  l’as- 
seinbléeietue  revint.sur  la  scène 
politique  qu’en  1799,  au  conseil 
des  cinq-eents.  od  il  fut  nommé 
député  parle  département  du  Loi- 
ret. La  révolution  du  18  brumai- 
re le  plaça  au  tribuuat,  dont  il 
devint  secrétaire  en  1803,  et  pré- 
sident en  1804.  (ie  fut  en  cette 
dernière  ^{ualité  qu’il  demanda 
que  le  i"  consul  Bonaparte  fftt 
déclai'é  empereur.  En  1806.  il 
propost»  l'adoption  du  i"  livre 
de  la  3”*  partie  du  code  de  pro- 
cédure civile,  et  fut,  en  septem- 
bre 1807,  i'nrgnnedu  Iribnuat  au- 
près du  corps-législatif,  pour  la 
création  de  la  cour  des  comptes. 
» Eu  considérant , dit-il,  tout  le 
«bien  qui  résultera  d’une  telle  loi, 

• qui  peut's’empêcher  d'être  pé- 

• uétré  d'admiration  et  de  recon- 
»nai<sancc  pour  le  génie  qui  en 

• inéflitait  les  bases  ù 5oo  lieues 

• de  sa  capitale , et  sur  les  champs 

• même  de  son  triomplic?»  Le 
14  septembre  suivant,  il  por- 
ta également  au  corps-législatif, 
le  veeu  du  tribunat  pour  l’adop- 
tion du  code  de  commerce,  et 
fut  nommé  maître  des  comptes,  le 
38  du  même  mois.  Eu  i8if>, 
il  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions, et  y joignit  le  titre  de  con- 
êeiller,  tnaUre  dts  comptes  à vie. 
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GILLET,  débuta  dans  la  car- 
rière politique,  par  être  procu- 
reur-syndic du  district  deVannes, 
et  fut  nommé, par  le  département 
du  Morbihan,  député  A laconven- 
liou  nationale.  Dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  pour  la  détention  per- 
pétuelle, sauf  A la  changer  eu 
bunni-semeut , si  les  circonstan- 
ces le  perniettuient.  Il  fut  presque 
toujours  en  mission  tant  que  du- 
rèrent ses  fonctions  convention- 
nelles. Il  ne  quitta  la  Vendée,  où 
il  avait  été  envoyé  en  qualité  de 
commissaire. que  pourse rendre  ù 
l’armée  de  la  .Moselle,  et  de  Sam- 
bre  et-.Meu$e,  de  là  en  Hollan- 
de, et  enfin  A rariiié.e  de  Jour- 
dan, où  il  mourut  en  >795.  La 
convention  l’avait  aus.si  chargé, 
avec  Aubry  et  Dcim.as,  de  diri- 
ger la  force  armée  contre  les  in- 
surgés du  5 prairial  au  3 (33  mai 
>79->)- 

GILLIES  (le  docteïr  Joii;«), 
l’nii  des  premiers  hellénistes  mo- 
dernes, est  né  en  1750  à Brcchin, 
dans  le  comte  d'Angusen  Ecosse. 
Après  avoir  terminé  de  brillantes 
études  A Glascovv,  acquis  une 
connaissance  approfondie  des  lit- 
tératures grecque  et  anglaise  , et 
s’être  di.stingué  par  ses  piincipes 
philosophiques,  il  fut  chargé  de 
diriger  réducation  d’un  fils  du 
comte  de  ilopctnn  (le  général 
llopc),  et  passa  avec  son  élèvt* 
plusieurs aiméessiir  le  continent, 
séjournant  de  préférence  en  .Alle- 
magne, en  France  et  en  Italie, 
dont  il  possède  les  langues  A un 
haut  degré  de  savoir.  Le  docteur 
Gillics  est  devenu,  après  la  mort 
de  IVobertsun.  historiographe  d’E- 
cosse; il  a publié  la  plupart  de  se.s 
ouvrages  dans  le  cours  de  ses 
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voyages.  Ce  sont  : i*  Défense  de 
l’élude  de  la  tilh  rature  élastique; 
a*  Oraisons  de  Lysias  el  d’ lèvera- 
te,  traduites  (1(1  grec  , précédées 
d'<uue  dissertation  historique,  et 
accompagnées  de  notes,  tn-4% 
177H;  5*  Hisloire  de  l’atirienne 
Grèce,  de  scs  colonies  et  de  ses  con- 
quêtes jusqu’à  la  division  de  l’em- 
pire macédonien,  a vol.  in-4*. 

1 7ti6.  Cet  ouvrage,  réimprimé 
quatre  fuis  en  Angleterre,  et  dont 
la  5***  édition  est  en  4 vol.  iu-8*, 
1789,  a été  traduit  en  allemand 
et  eu  français,  tant  par  Carra  que 
par  .M.  Breton  ; cependant  il  a eu 
peu  de  succès  en  France.  A - 

perçu  du  règne  de  Frédéric  Jl , roi 
de  Prusse,  et  parallèle  de  ce  priii- 
ee  avec  Philippe  11,  roi  de  Macé- 
doine et  père  d’ Alexandre , in-8*, 
1789;  5‘  Morale  et  politique  d’ A - 
ristote,  traduites  du  grec,  avec 
des  notes  et  une  analyse  de  ses 
ouvrages  spé(;ulalifs,  3 vol.  in-4*, 
1797.  L'auteur  a donné,  en  1804, 
une  seconde  édition  de  ce  livre 
avec  un  supplément.  Le  jugement 
le  plus  favorable  a signalé  ces  tra- 
ductions et  ces  analyses  é l’atten- 
tion des  hommes  instruits  et  des 
gens  du  goût.  Le  caractère  et  le 
mérite  du  philosophe  y sont  ju- 
dicieusement dépeints,  el  lu  style 
est  en  parfaite  luirniunie  avec  le 
sujet.  Lniin  M.  leducteurGillies  a 
donné  une  suiteet  un  complément 
intéressans  à V Histoire  de  l’ancien- 
ne Grèce,  dans  une  llistoir»  du 
monde , depuis  A lexandre-le-Grand 
Jusqu’à  Auguste,  a vol.  in-4% 
j'éimpriniée  en  1817. 

CILLY  ( J ACtjciLS- Lâchent,  B4- 
HüNj,  est  né,  en  iyOç),  à Fonrnès, 
ci-devant  Languedoc.  Il  prit  le  par- 
ti des  aruius  au  comir.enceiueut 
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de  la  révolution,  et  mérita,  par 
son  zèle,  ses  talens  et  son  coura- 
ge, un  avancement  rapide  et  des 
droits  à l'estime  nationale.  Ce 
brave  était  adjudant -général  à 
l'ai  niée  d'Italie,  en  179.4-  Il  ob- 
tint, en  175)9,  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  La  campagne  d'Au- 
triche, eu  1809,  lui  fournil  de 
nombreuses  occasions  de  se  dis- 
tinguer; et  le  grade  de  général  de 
division,  qui  lui  fut  accordé  le  1.4 
août  de  la  même  annét^,  récom- 
pensa ses  iniportan.«  services.  Il 
reçut  le  cordon  de  gr.ind-nfTici«r 
de  la  légion-d'honneur,  le  3o  juin 
1811,  récompense  accordée  é de 
nouveaux  services  rendus  sur  le 
champ  de  bataille.  Lesévénemeiis 
politiques  de  i8i4,  et  l’abdication 
de  Fontainebleau,  portctTenl  le  gé- 
néral Gilly  à donner  son  adhe- 
sion au  rétablissement  du  gou- 
vernement royal.  Le  roi  le  nom- 
ma chevalier  de  Saint- Louis,  et 
lui  remit  le  commandement  de 
la  3*"  subdivision  militaire  de  INt- 
mes,  le  8 juillet  (i8i4)>  Le  duc 
d’.\ngouIème  se  rendit  dans  cette 
ville  pour  y organiser  une  armée 
qu’il  se  proposait  d’opposer  à Na- 
poléon. Le  général  Gilly  fut  char- 
gé de  réunir  les  volontaires,  et 
de  les  diriger  sur  l’armée  royale. 
Déjé  à celte  époque  ces  malheu- 
reuses contrées  étaient  touruien-  , 
tées  par  un  système  de  réaction 
qui  fortifiait  l’animosité  des  par- 
tis. Le  général  Gilly  ne  put  rem- 
plir sa  mission  comme  il  le  dési- 
rait, et  dans  l’esprit  de  son  imm- 
dal.  Le  retour  de  Napoléon  rallia 
sous  les  aigles  impériides,  tous  les 
soldats  qui  les  avaient  déjà  sui- 
vies, et  le  général  Gilly  eut  or- 
dre de  Nupuléuu  die  dissiper  les 
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rassemblement  de  royalistes,  etdc 
prendre  tontes  les  mesures  que  ré- 
clainuit  la  nature  des  circonstan- 
ces. Il  rédigea  des  proclamations 
dans  cet  esprit,  dissipa  les  fai- 
bles forces  qui  lui  étaient  oppo- 
sées, el  Ot  arborer  les  couleurs  qui 
pendant  aSans  avaient  été  celles 
de  la  victoire  et  de  la  nation.  La 
position  du  général  Gilly  était  des 
pins  critiques.  Il  se  vil  dans  la  né- 
»:essité  de  marcher  contre  le  duc 
d’Anguuléme,  qui,  abandonné  de 
tous  les  côtés,  fit  sa  retraite  sur 
Munlélimart.  Une  convention  ar- 
rêtée parlecolonel  Laurent  laissait 
au  prince  la  liberté  de  se  rendre 
d iVlarseilie;  mais  le  général  Gil- 
ly  n'ayant  pas  cru  devoir  la  rati- 
fier, le  général  d’Aultanae,  en- 
voyé du  prince,  resta  prisonnier, 
el  ce  ne  fut  qu’à  la  suite  d’une 
nouvelle  convention,  entre  le  ba- 
ron de  Dumas,  nouvel  envoyé  de 
S.  A.  R.,  et  M.  Lefèvre,  aide-de- 
cainp  du  général  Gilly,  que  le  duc 
d’Angnulf iiie,alors  Pierre  Latte, 
put  s’embarquer  avec  sa  suite,  au 
port  de  Cette  , pour  fiarcelonne. 
{y «y.  Ghoccbt.)  La  conduite  du 
général  Gilly,  iiiudérée  en  raison 
des  circonstances,  fut  approuvée 
de  Napoléon,  qui  lui  en  fit  lémui- 
giier  sa  satisfaction  par  le  mi- 
nistre de  lu  guerre;  le  nomma 
comte,  et  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  9"  division  mili- 
taire , où  le  général  Gilly  orga- 
nisa les  colonnes  mobiles.  11  fut 
nommé,  au  mois  d’avril  i8i5,  par 
le  dép.'irleinent  du  G.ird,  mem- 
bre de  lu  chambre  des  représeii- 
tans;  mais  il  ue  s’y  rendit  point, 
présence  dans  le  Uidi  étant 
trop  nécessaire  pour  qu’il  pût 
.8  ubientec.  Les  désastres  de  >Ya- 
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lerloo  ne  détachèrent  point  le 
général  Gilly  de  la  cause  qu’il  a- 
vait  embrassée;  il  la  soutint  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité.  Mena- 
cé pur  une  nouvelle  réaction  . il 
sentit  la  nécessité  de  s’expatrier. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il 
parvint  à s’embarquer  pour  l’A- 
mérique. .Arrivé  beureusement  à 
New- York,  au  mois  de  janvier 
1816,  il  s’y  fixa.  Son  procès  fut 
instruit  devant  le  conseil  de  guer- 
re de  la  l'•division  militaire,  et  un 
jugement  le  condamna  à mort  par 
contumace,  le  a>,jnin  1816.  Le 
général  Gilly  a enfin  trouvé  dans  la 
sagesse  du  gouvernement  la  juste 
appréciation  de  sa  conduite.  Il  a 
été  rendu  à sa  patrie,  et  est  aii- 
jourd  liiii  au  nombre  des  lieule- 
nans  - généraux  en  disponibilité. 

GILPIN  (GuittAUMK) , théolo- 
gien anglais  prute.«tanl,  et  bio- 
graphe des  principaux  sectaires 
luthériens,  s'est  fait  principale- 
inciil  connaître  par  des  voyages 
piUores(|neà  dans  diverses  parties 
des  îles  lSritanni(|iics.  Né  en  1734, 
dans  le  Weslmorland,  d’un  père 
qui  était  capitaine  dans  la  ligue, 
il  lut  reçu  iiiaitre-ès-nrts  au  col- 
lège de  la  reine  à O.xfoi  il , après 
y avoir  fait  ses  éludes.  11  dirigea 
ensuite,  peiiduiil  plusieurs  an- 
nées , une  maisoti  d’éducation 
qu  il  rendit  très -florissante  , A 
Cheani , dans  le  comté  de  Siir- 
rcy.  .Mais  il  céda  cet  élablisse- 
inent  à son  fils,  pour  e.xercer  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  iSu'j. 
les  fonctions  de  vic.iiie  à Roldre, 
dans  le  comté  de  Haiiips,  fonc- 
tions qu’il  avait  obtenues  par 
l’entremise  d’un  de  ses  écoliers, 
le  colonel  Mibford,  (|ui  s’eat  fait 
un  nom  par  Vllijtoiiii  tU  la  Cri- 
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ee.  On  dit  aussi  que  Cilpin  fut  eu 
même  temps  chuiioiiie  de  Saiis- 
l)urj.  l’aniii  lu  grand  nombre 
dVuvragcs  , tous  écrits  eu  an- 
glais, publiés  pur  Guillaume  Gil- 
)iin,  nous  citerons:  i°  la  Fie  de 
Bernard  Gilpin,  recueillie  tant 
de  sa  vie  écrite  par  G.  Carleton, 
que  de  diverses  relations'  con- 
temporaines, lettres  originales 
et  autres  manuscrits  authenti- 
ques, 1753,  in-8*.  C’est  l’Iiistoi- 
re  d’un  théologien  proleslani  qui 
passe  coiiimunéinent  pour  un  de 
ses  ancêtres,  et  qui  étant  curé  de 
lloughton.  fui  proscrit  sous  le 
régne  de  Marie  Stuart,  et  ne  dut 
la  vie  qu’à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse infortunée.  a“  La  Fie  de 
Hugues  Lattimer , in-8*; 

5“  Fie  de  Jean  IF’iclef  et  de  ses 
principaux  disciples , lord  Cob- 
liam,  J.  U us,  Jérôme  de  Prague 
etZisca,  iu-8*;  Confé- 

rences sur  le  catéchisme  de  l'Egli- 
se, in- 12;  5*  Exposition  du  nou- 
veau Testamenl , 2 vol.  in-8";  6" 
Obsenalions  sur  la  rivière  de 
JFjc,  et  sur  quelques  contrées 
de  la  partie  sud  du  pays  de  Gal- 
les, 1782-1789,  in-8",  dont  il  a 
paru  une  traduction  française  en 
i8uo,  in-8  ; 7*  la  Fie  de  Thomas 
Crammer,  1784,  in-8";  8“  Fuya- 
ges  en  différentes  parties  de  l' An- 
gleterre, et  particuliérement  dans 
les  montagnes  et  sur  les  lacs  du 
Cumberland  et  du  >Vestinnrland, 
contenant  des  observatious  rela- 
tives aux  beautés  pittoresques, 
1787,  in-8°,  et  1788,  a. vol.  in- 
8*.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
deux  fois  en  français,  la  premiè- 
re par  Guédon  de  La  Berchère, 
en  1789:1a  seconde,  parle  baron 
de  Bluiuensteio,  en  1802,' 3 vol. 
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in-8°,  et  eu  allemand,  2 vol.  in- 
8*,  L’auteur  y donne,  ainsi  que 
dans  ses  autres  ouvrages  du  mê- 
me genre,  une  description  fidèle 
des  paysages  qu’il  a vus , et  y 
joint  des  gravures  en  aqua.tinta, 
qui  ne  sont  pas  moins  exactes,  et 
ajoutent  beaucoup  de  prix  à son 
travail.  9“  Obsercations  relatives 
principalement  à ta  beauté  piUo-‘ 
resqus,  faites  en  iççli  sur  diver- 
ses parties  de  la  Grande-llreta- 
gne,  et  particuliérement  (sur  les 
inonlagnes  d’iieosse,  etc.,  1789, 
2 vol.  iu-8".  Cet  ouvrage  a été 
traduit  eu  allemand,  1792-1793, 
a vol.  in-8*.  10*  Remarques  sur 
les  scènes  forestières , et  les  beau- 
tés pittoresques  des  pays  boises, 
avec  les  vues  de  Nevv-Foresl, 
dans  le  llampsbire,  1791,  2 vol. 
in-8*.  11  en  a paru  une  traduc- 
tion allemande  en  i8no,  in-8*. 

1 1®  Essai  sur  l’imprimerie,  in- 
1 2 ; 12*  Trois  Essais  sur  le  beau 
pittoresque,  sur  les  voyages  pit- 
toresques, sur  l’art  d’esquisser  le 
paysage,  avec  un  poëine  sur  la 
peinture  de  paysage,  1792,  in-8*. 
On  a traduit  en  français  les  deux 
premiers  de  ces  essais,  1799,  in- 
8®.  l5“  Observations  sur  les  parties 
occidentales  de  t’ Angleterre,  prin- 
cipalement sous  le  rapport  de  la 
beauté  piltore.-()ue  , avec  quel- 
ques remarques  sur  les  beautés 
pittoresques  de  l ile  de  \Sight, 
1798,  in-8®,  avec  figures;  14* 
Sermons  pour  une  congrégation  à 
ta  campagne , avec  quelques  es- 
sais et  sujets  pour  des  sermons, 
1799-1805,  3 vol.  in-8*  ; i5® 
Contrastes  moraux,  1798,  in- 12  ; 
iti®  plusieurs  autres  ouvrages  de 
piété;  17°  Observations  sur  les 
cites  de  /Jampshir* , Sussex  et 
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Kent,  iRo6,  in-8”;.i8*  Dialogues 
sur  ditcrs  sujets,  1807,  in  8®.  Ce» 
deux  dtiiiiit-ifs  produrtious  seul 
pn<i(hmner.GuilluuiiieGilpiii  ne  se 
distiiij4(i:i  pas  moins  par  sa  phi- 
luntliropie  ipu;  |).ir  scs  ouvraj'es. 
En  i8uu,  voulant  doter  une  école 
fondée  dans  la  commune  dont  il 
était  vicaire,  il  fit  vendre  tous  ses* 
dessins,  et  employa  leur  produit, 
montant  1 ôGo  liv.  sterling  [-sy 
à aS,ooo  t'r.),  pour  le  soutien  de 
cet  établissement,  auquel  il  con- 
sacra encore  le  produit  de  ses  ou- 
vrages, et  de  ceux  même  qui  se- 
raient publiés  ajirès  sa  mort. 

GILIMN  Javrey)  , frère  du 
précèdent,  et  peintre  de.  ]iaysages 
renonin.B  <m  Angleterre,  réussis- 
sait particuliérement  à peindre 
les  animaux  à l'aquarille.  Il  na- 
quit à (iarli-le,  vers  , et 

inonrnt  à Itrompton,  le  8 mars 
1807.  Les  dessins  (pi'il  a faits  en 
grand  nombre  pour  les  voyages 
de  son  frère,  n ont  |ias  peu  con- 
tribué au  succès  de  ces  ouvrages. 
Mais  il  s’est  surpa-sé  dans  l’exe- 
culbm  d'mi  tableau  qui  représen- 
te un  groupe  de  tigres  : ce  cbef- 
d’œuvre  est,  dil-oii,  actuelb ment 
entre  les  mains  de  .M.  S.  hit- 
bread.  Jaurey  Gilpin  fusait  par- 
tie de  racadémii-  de  peinture,  et 
n’était  pas  moins  recotmiuinda- 
ble  par  ses  qualités  morales  que 
par  .ses  talens. 

GIN  ( l’iERHE-LoiIS-CtACDE), 
magistrat  et  bomiiic  de  leitre.s, 
Uaquil  à l’aris  en  173G.  Il  des- 
cendait de  lioileau.  dont  ses  ou- 
vrages rappellent  bien  peu  le  mé- 
rite littéraire.  Gomme  magistral. 
Gin  U liroil  à de  justes  éloges. 
D’abord  avocat , puis  conseiller 
uu  parlement  Maupeou,  il  devint, 

I.  vui. 
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lors  de  la  dissolution  de  ce- par- 
lement , conseiller  au  grand  con- 
seil. Il  perdit  cette  charge  Vu 
1791,  par  suite  de  la  suppression 
des  cours  souveraines.  I)e[iuis  ce 
moment  jusqu’il  i'époi|uedu  pro- 
cès de  Louis  \ t'I,  il  se  livra  à des 
occupations  littéraires.  Le  au  dé- 
cembre 1 '-9a.  il  adressa  à liaréi  c 
un  plaidoyer  en  faveur  du  nipnar- 
que  dont  on  iiisti'iiisait  le  proi  es. 
Il  y a des  pages  éloquente.s  dans 
eet  ou  vrage, écrit  en  quelque  sor- 
te tout  entier  d’inspiration.  Gct 
acte  de  courage  et  d Immaiiilé 
compromit  nou-svuleineiit  la  sfi- 
rcté  dcGin,  mai.s  encore  celle  de  .sa 
famille.  Il  Int  incarcéré  avec  elle 
à Port-Libre  (abbaye  située  rue 
de  la  Bourbe.;,  au  commeiieement 
de  1790;  eepeiidant  cette  pros- 
eriplioii  ce.->a  l’aiinee  sulvanté, 
et  Giii  devint,  dans  la  même  an- 
née. maire  de  la  petite  commune 
de  Glaiiiarl-.sons-Aleudon  , d.uis 
laqnelb  j|  po-séilait  une  proprié- 
té. rendant  sa  laplivilé,  il  apprit 
l’anglai.'  d’un  de  .-es  compagnuns 
d’iiilurlune.  à qui  il  enseigna  en 
écliaiigc  la  langue  grecque  ; c est 
il  cette  cii'ciiiislance  que  l’un  doit 
une  Iradticlbm,  a la  vérité  bien 
faible  . du  Ministre  de  If^ake/iotd 
qu’il  fit  imprimer  en  1797.  in-8'. 
A répoijiie  od  , pour  exci'cer  des 
fonctions  publiques,  il  fallait  pro- 
noncer le  Serment  de  haine  à la 
royauté,  Gin  (rappoiioiit  les  au- 
teurs d’une.  Biographie)  écri- 
vit sur  le  registre  de  la  com- 
mune d’issy  : « que  nou-seule- 
•iineiit  ilûié  ferait  pas  le  sermenl 
»qni  lui  était  demanilé;  iiini.s  que, 
obien  loin  de  là,  il  déclarait  ipie  le 
a gouvernement  monarehique  e-, 
> tait  le  seul  qui  pdt  cuiiveuir  à.  lu 
lu 
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» France».  Il  cessa  ses  fonctions,  et 
reprit  scs  ocuipations  littéraires 
josqii’à  sa  mort,  arrivée  le  19  no- 
vembre il  était  âgé  de  81 

ans.  Il  a laissé  un  (ils,  ancien 
conseiller  an  grand-conseil.  Gin, 
honinic  instruit  et  laborieux,  fut 
un  très-médiocre  écrivain  ; dans 
le  nombre  beaucoup  trop  consi- 
dérable de  ses  ouvrages,  il  en  est 
(pii  ne  peuvent  pas  soutenir  cinq 
minutes  de  lecture.  Nous  allons 
citer  les  principaux , et  faire  re- 
marquer ceux  qui  sont  les  plus 
dignes  d’attent'on  : i"  Traité  de 
l’éloquence  du  barreau,  in-ia, 
ouvrage  au-dessous  du  im':- 
diocre,  et  dans  lequel  rauleur 
n’a  été  inspiré,  ni  par  les  modè- 
les que  lui  offrait  l'antiquité,  ni 
]iar  les  or.itenrs  du  barreau  fran- 
(jais , ni  par  le  sujet  lui-même, 
qui  devait  développer  en  lui  les 
germes  de  quelque  talent.  Repro- 
duit avec  de  nombreux  change- 
mens,  en  i8o5,  ce  traité  n’a  pas 
obtenu  plus  de  succès;  2*  Des 
vrais  principes  du  gouvernement  , 
in-8*,  1778;  réimprimé  daus  le 
même  format  en  1780;  pui>  en  2 
vol.  in- 12,  en  1782;  enlin  consi- 
dérublement  augmente  en  1801, 
a vol.  in-8".  Voici  le  jugement 
que  portent  de  cet  ouvrage 
les  auteurs  de  la  Riographie, 
que  nous  avons  déjà  cités  : 
« C’est  un  long  plaidoyer  en 
» faveur  dn  gouvernement  monar- 
nohique,  où  Gin  combat  Montes- 
nqiiieu  et  Mably  , mais  avec  des 
narmes  bien  inégales,  ün  sent  à 
nehaqueinstnnl  (pi’il  étaitdépoiir- 
»vn  des  qualités  qui  constituent 
«soit le  législateur, soit  i’éiTivain. 
»Ce  que  <;et  ouvrage  olfre  de 
• ])lu3  curieux,  c’est  une  lettre  é- 
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• crite  par  Voltaire  à Gin,  pour 

• le  remercier  du  cadeau  (ce  sont 

• les  biographes  eux-mêmes  qui 

• soulignent  ce  mot)  qu’il  lui 

• avait  fait  de  son  livre.  » 5*  Jna- 
lise  du  droit  franpais,  comparé 
avec  le  droit  romain , 1780,  1 vol. 
in-^°,  deuxième  édition,  de  i8o3 
à i8o5, 6 vol.  in-8%  ouvrage  peu 
recheri  bé,mênie  des  jurisconsul- 
tes ; 4*  Œuvres  complètes  d’ Ho- 
mère, avec  des  notes  et  des  imi- 
tations par  des  poètes  latins,  ita- 
liens et  anglais,  2 éditions  in-8’ 
et  in- 12,  1783-1784,  8 vol, 
M.  Pierre-lfidot  l’ainé  en  donna, 
en  1788,  une  édition  in  4“,avec  5o 
planches  et  2 cartes  géogrltphi- 
qnes.  Les  événemens  de  1a  révo- 
lution ne  permirent  de  publier 
que  l’Iliade  ; Louis  XVI  avait 
souscrit  pour  100  exemplaires. 
5*  Hésiode  , 1785,  in-8"  ; ü"  Idyl- 
les de  T héocrite , 2 vol.  in- 13  et 
in  8";  7"  Œuvres  de  T irgile.  (Bu- 
coliques), traduction  nouvelle  in- 
13;  b‘ /i  arangues  politiques  de  Dé- 
mosthene,  et  harangue  d’ Escltine 
eontre  cet  orateur,  1791,  2 vol. 
in  8":  9"  Odes  de  Pindare,  unique 
traduction  en  prose  poétique, 

1801,  in-8";  ici"  Egtogiies  de  É ir- 
gile, traduction  nouvelle,  2“'  é- 
dition , 1801,  3 vol.  in-12;  11* 
Continuation  du  discours  de  Bos- 
suet sur  l’histoire  universelle, 

1802,  3 vol.  iii  i2,  ouvrage  di- 
visé cit  sept  époques,  depuis 
(iharlemagne  jusqu’à  la  convoca- 
tion des  ét  its-généraux  en  1789, 
Gin  a qiieli|uel'ois  été  inspiré  par 
son  illustre  prédécesseur;  son 
style  est  généralement  assci  sou- 
tenu; il  y a des  pages  éloqui  ntes. 
üti  doit  encore  citer  parmi  les 
productions  qui  lui  font  le  plus 
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il’bo n n e ur ,1  ’£ loge  du  dauphin , pè- 
re de  Louis  XVI,  et  V Eloge  de  Su- 
ger.  Gin  avait  publié  en 
4 Vül.in-S",  sons  le  litre  De  la  re- 
ligion par  un  hotmiie  du  monde,  un 
ouvrage  qu’il  reproduisit  en  1 8o6, 
sous  le  titre  : De  la  religion  du.  vrai 
philosophe , ou  l' Observateur  im- 
partial de  la  nature,  cuiitcnant 
l’examen  de  svstèiues  divers 
du  i8“'  siècle,  et  la  preuve  ou 
la  liaison  des  principes  du  chris- 
tianisme avec  les  maximes  fon- 
damentales de  la  tranquillité  des 
étals.  Cet  ouvrage  n’eut  aucun 
succès.  Gin  publia , queb|ue 
temps  avant  sa  mort,  le  pros- 
pectus des  œuvres  complètes  Ho- 
mère, édition  polyglotte,  en  cinq 
langues  (grec,  lutin,  français, 
anglais,  italien),  entreprise  qui 
ne  fut  p.iiiit  encouragée.  11  a 
laissé  en  manuscrit  : l'Analise 
raisonnée  du  droit  français,  par 
la  comparaison  de  nos  anciennes 
lois  et  du  code  Napoléon^  et  une 
traduction  <\c  Millon. 

GINGUENK  ( l’jEnBE- Louis)  , 
littérateur,  membre  de  l’institut, 
et  chevalier  de  l'ordre  de  la  hé^ 
nion,  naquk  è Uennes,  vers  1 74^ 
Il  n’avait  pas  encore  20  ans 
lorsqu’il  fut  chargé  d’une  éduca- 
tion particulière  à Paris,  od  il 
était  venu  pour  achever  ses  étu- 
des. Il  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  pur  une  jolie  pièce  de 
vers,  La  confession  de  Zutmé,  qui 
obtint  assez  de  succès  pour  que 
plusieurs  littérateurs  connus  se 
la  laissassent  attribuer;  mais  vint 
le  moment  où  ranteur  crut  de- 
voirécarter  le  voile  dont  il  s’était 
couvert.  Celte  révélation  causa 
un  singulier  scandale.  En  ijSG, 
une  élégie  touchante  sur  la  Mort 
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du  duc  de  Brunswick , qui  s’était 
noyé  dans  l’Oder  en  secourant 
des  malheureux,  prouva  que  le 
talent  de  Ginguené  pouvait  at- 
teindre au  genre  le  plus  élevé.  Il 
publia  ensuite  un  Eloge  de  Louis 
X.IL  1788,  in-8°;  puis  une  No- 
liceif^ir  la  vie  et  les  outrages  de 
Piccini,  et  des  Lettres  sur  les  Con- 
fessions de  J. -J.  Rousseau,  1791, 
in-8".  Ces  trois  opuscules,  dont 
le  dernier  est  une  apologie  du 
philosophe  de  Genève,  contri- 
buèrent étendre  la  réputation 
de  Ginguené.  Il  fit  paraître,  à la 
même  époque,  une  brochure  in- 
8",  intitulée  De  l’autorité  de  Ra- 
belais dans  la  résolution  présente, 
petit  écrit  qui  se  distingue  émi- 
nemment par  des  opinions  sages 
et  libérale.s.  La  conformité  de  son 
caractère  et  de  ses  opinions  ]>oli- 
tiques  l’ayant  lié  avec  Champfort, 
il  travailla  avec  lui  A la  Feidlle 
villageoise,  en  remplacement  de 
Cérutti  et  de  Grouvelle.  Cet  ou- 
vrage périodique,  écrit  avec  au- 
tant de  patriotisme  que  de  Sages- 
se, avait  pour  objet  d’éclairer  les 
habilans  des  campagnes  sur  les 
bienfaits  de  la  révolution,  en  les 
préservant  des  excès  auxquels  on 
cherchait  à les  entraîner,  et  il 
atteignait  parfaitement  son  but. 
La  modération  fut  trop  souvent 
un  crime  en  France.  Ginguené 
en  fit  la  triste  épreuve.  Enfermé 
A Saint-Lazare  avec  Roucher  et 
•indré  Chénier  en  1793,  il  les 
eût  probablement  suivis  à l’é- 
chafaud, si,  comme  cela  arrive 
quand  le.  despotisme  est  porté  à 
son  comble,  un  incident  inespé- 
ré n’eùt  renversé  la  tyrannie.  A- 
près  le  9 thermidor  an  2 (aynil-, 
let  i794)>  Ginguené  fntjflKnt 
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ail  comité  d'instruction  piililiquc 
pris  du  iniiiistèrc  du  riulérieur, 
cl  ne  larda  pas  é diriger  seul  cel- 
te partie.  C’est  à ji»  u prés  vcr.«  le 
uièiiie  temps  i|u’il  lut  nommé 
luemliie  de  l'iiislitut.  iN'ayant 
point  voulu  acfcpler  les  ^nc- 
‘tioiis  de  ministre  de  Kranc^ré.s 
des  villes  Aoscutiques,  il  lut  en- 
voyé", auprès  du  roi  de  Suidai- 
giie,  avec  le  litre  d’ambassade ur. 
Après  avoir  eu  avec  le  cabinet 
sarde  quelques  dilTicultés  sur 
l’applioaliou  de  ranmbiie  aux 
insurgés  du  Piémont,  il  jiarvint 
cc|>eiiilant , au  milieu  de  l'année 
179K,  ii  négocier  un  traité  qui 
rendit  les  Français  maîtres  de  la 
citadelle  de  Turin.  Mais  il  fut 
bientôt  rappelé  de  sa  mission  lii- 
plumaliqiie,  ou  .M.  d’Eymar  lui 
iuecéda.  Nuinnié  au  tribiinat,  a- 
près  le  18  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre IÇ99},  Ginguené  y com- 
battit d'abord  un  projet  de  réso- 
lution sur  le  mode  é établir  pour 
■faire  correspondre  Jes  premières 
autoiàtés  cuire  elles.  Fn  1800,  il 
altu(|iin  aveu  non  mùins  de  vi- 
gueur l’établissement  proposé  de 
tribunaux  spéciaux.  Toujours  en 
garde  contre  les  vues  du  goiiver- 
iiement,  il  ûl  partie  du  premier 
einquièmu  îles  tribuns  ipii  fut  éli- 
miné en  1802.  k la  tribune,  il  s’é- 
tait montré  constamment  aita- 
eliéuiix  principes  libéraux  et  pbi- 
lanlhropir|ue$qii'iI avait  manifes- 
tés successivement  dans  la  Feuil- 
le viltagei/ise , à laquelle  il  tra- 
vailla jusqu’en  iÇ9<),  et  dans  la 
Dérade  pitiloeophii/ue , autre  ou- 
vrage iièriodiqiie , dont  il  fut  le 
rédacteur  ]iriiicipal  pendant  plu- 
sieüÉ|uinnèes , et  qu’il  cniitiniia 
è>0(^Bllitrc  de  Jteme  phiiosophi- 
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et  HUératre,  après  rabolilion 
du  calendrier  rèpiibliciiio',  jus- 
qu’en septembre  1807,  époque 
laquelle  le  gouvernement  réunit 
celte  feuille  au  ilu'rure  de  Fran- 
ce, que  Giu^uené  enriçbit  encore 
d’cxçellens  morceaux  de  crilique 
littéraire.  N’ayant  plus  de  fonc- 
tions pul>liqiic«  à leitiplir,  Giu- 
giiené  se  liira  tout  .eiiii<  r é la 
culture  des  lettres.  Il  Crparaîfre 
un  recueil  d’épigrammes  mises 
eu  ncliui),  sous  le  litre  de  Fahtee 
îioiiretlrs,  1811,  in-18.  L’année 
.suivante,  il  publia,  dans  le  môme 
format,  scs  Fables  inédites,  avec 
d’autres  poésies  telles  que  le 
poeme  A' Adonis,  et  la  traduc- 
tion en  vers  français  du  poeme 
de  Catulle  intitulé  Les  noces  de 
Tlictis  et  de  Pelée,  avec  le  texte 
é réglons,  ainsi  que  des  variantes 
et  des  notes.  Mais  il  s’occupait 
plus  spécialement  d’un  grand  ou- 
vrage, dont  ii  rassemblait  depuis 
long-temps  les  matériaux,  et  qui 
est  devenu  le  vrai  fondement  do 
sa  gloire.  Nous  voulons  parler  de 
l'Histoire  Ulléraire  d’ Italie,  en  9 
gjj^i.  iu-8*,  dont  les  trois  derniers 
mont  paru  que  trois  ans  après  la 
mort  de  de  l’antcur,  arrivée  le  17 
novembre  181G.  Dans  cet  ouvra- 
ge, aus.ci  bien  écrit  que  bien 
pensé,  Ginguené,  sans  partager 
l’engouement  des  Italiens  pour 
leurs  auteurs  classiques,  a su  ap- 
précier digiiemeiit  leurs  produc- 
tions qu’il  a analisées  et  quelque- 
fois traduites  en  partie,  et  leur  a 
rendu  toute  la  justice  qu’elles 
méritent.  Ou  doit  à Ginguené  la 
plupart  des  articles  d’auteurs 
italiens  qui  se  trouvent  dans  la 
Diogfaphie  universelle  ; et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  exacts  ni  les 
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tnoins  intércsfans  de  celle  col- 
leclion  voliimiiiciise.  Ce  fut  é"a- 
leniciit  lui  qui  rédigea  les  .articles 
de  musique  pour  VEncyçlopéi/ie 
mitlioiliiiuc.  Il  a aussi  rédigé  les 
Tableaux  delà  révolution  françai- 
se, 1790  et  1791,  iu-fol.^  depuis 
la  i4"’  jusqu’à  la  aû"*  livraison. 
Kiifin.  il  fut  l’edileur  des  fÆuiTC.» 
de  Lebrun,  son  ami,  qu'il  publia 
avec  une  Notice  sur  la  vie  de  ce 
poète,  en  j8i  1,  4 vol.  iu-8". 

GlüIA  (McLCuioa),  né  à Plai- 
sance vers  i7(io,  y étudia  au  col- 
lège de  Saint- Lazare,  et  y fut 
ordoni>é  prêtre.  Il  s’y  adonna 
aussi  aux  malhéinaliques,  et  pa- 
rut s’en  occuper  exclusivement 
jusqu'à  l^•ntrée  des  Français  en 
Italie.  En  1796,  on  proposa  celte 
question  aux  publicistes  italiens; 
Quel  est  celui  de  tous  les  gouverne- 
mens  libres  qui  convient  le  mieux  à 
la  félicité  de  l’ Italie?  Gioia  con- 
courut pour  le  prix,  et  sa  disser- 
tation fut  couronnée  à àlilan.  Ce 
.succès  le  décida  à s’occuper  d’ob- 
jets politiques;  il  a composé  dif- 
férons écrits,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  une  brochure  inti- 
tulée : Les  Anglais  peints  par  eux- 
mêmes,  qui  parut  à Milan,  lors  du 
système  continental.  Ses  ouvra- 
ges sur  l'économie  politique  cu- 
rent au.ssi  beaucoup  de  succès.  Il 
«■omposa  ensuite  un  livre  sur  la 
théoriç  du  divorce,  qui  parut  si 
hardi  et  si  contraire  aux  idées  re- 
ligieuses, que,le  gouvernement  se 
crut  obligé  de  pi  i ver  railleur  de 
-sa  place  d’historiographe.  II  fut 
• ilédominagé  de  celte  jiertc  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  qui  le 
nomma  chef  de  la  division  char- 
gée de  la  st.vtistique  du  royaume. 
Lu  nouveau  ministre  le  renvoya 
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de  celle  place.  Gioia  s’ên  vengea 
en  publiant  une  brochure  intilu- 
lée  ; //  pnvero  diaroto.  Le  minis- 
tre et  d’aulre.s  personnages  im- 
portaus  crurent  s’y  recoiinaitre, 
et  l’auteur  reimt  l'ordre  de  sortir 
du  royaume.  Il  y rentra  18 
mois  après,  ses  amis  ayant  obte- 
nu pour  lui,  du  vice-roi,  la  per- 
mission de  revenir  à .Milan.  Il  y 
demeure  encore, cl  continue  des’y 
occuper  d’économie  publique  et 
de  mathématiques.  11  possède  à 
Grandiuo  une  mine  de  charbon 
fossile,  dont  il  dirige  l’c-xploita- 
tion  suivant  ses  propres  idées.  In- 
dépendamment des  ouvrages  dont 
nous  avocis  parlé,  il  a publié:  1" 
un  Traité  sur  le  prix  des  comesti- 
bles; 2"  une  Logique  statistique; 
5’  des  Tables  statistiques,  ayant 
pour  second  titre  ‘.Norme  perdes- 
crivere,  calcotare,  classificare  tutti 
gli  oggclti  d’amministraziüiie  pri- 
vata  c publica  ( .Milan  , 1808  , in- 
8").  Le  gouvernement  lui  avait 
donné  quelques  cncouragemcns 
pour  un  grand  ouvrage  qu’il  avait 
cùlrcpri.s , la  statistique  des  20 
départomens  dont  se  composait 
le  royaume  d'Italie;  il  a dà  souf- 
frir quelques  modilicalions.  Gioia 
a aussi  publié  2 volumes  d’un 
traité  d' Economie  générale. 

(ilOI'vGl  (.AxTOlNF.-AvcrSTIN), 
général  des  augiMtiiis  it.ilieus , 
naquit  en  i7U,à  Saulo-filauro. 
bourg  près,  de  ilimiiii.  Il  se  lit  re- 
ligieux à Bologne  à l'âge  de  lü 
ans,  et  s'adoua' à réliulc  de  la 
théologie,  qu’il  professa  ensuite 
avec  suecè-s  dans  plusieurs  villes. 
Uciioit  XIV,  qui  l’avait  connu  à 
Bologne,  ne  larda  pas  à l'appeb-r 
à Itomc,  ort  scs  talcu'-;  le  firent 
également  connaitre.  Il  po.ssédait 
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les  langues  grecque,  hébraïque, 
chaldéennc,  samaritaine  et  .syria- 
que. Les  théologiens  espagnols 
avaient  mis  à Vindex  rhistoirc 
du  pélagiaiii.sine  du  cardinal  No- 
ris.  Le  pape  voyant  avec  peine 
qu’on  cftt  si  mal  jugé  ccl  ouvra- 
ge, chargea  Giorgi  d’en  faire  l’a- 
pologie. Olui-ci  répondit  si  bien 
é cette  cunCaiice,  que  Benoit  XIV 
l’en  rôcouipcnsa , en  l’admettant 
dans  sa  société  intime  , et  en  lui 
confiant  le  soin  de  1a  bibliothèque 
Angélique.  Un  lui  offrit  alors  la 
chaire  de  théologie  de  Vienne, 
mais  il  lui  préféra  les  avantages 
dont  il  jouissait  é Kotne.  Sous  le 
successeur  de  Benoît  XIV,  les 
partisans  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  perdirent  tm  peu  de 
leur  crédit  : Giorgi  consacra  les 
momens  où  il  était  moins  en  évi- 
dence, à terminer  un  travail  pour 
lequel  la  connaissance  de  1 1 
langues  différentes  lui  donnait 
une  grande  facilité,  et  il  publia 
V Atphahetum  tihetanum.  Il  put  é- 
claircir  alors  plusieurs  points  d’é- 
rudition , que  les  recherches  oc- 
casionées  par  la  composition  de 
cet  ouvrage  l’avaient  misé  même 
d’approfondir.  Le  cardinal  Borgia 
appréciait  son  mérite  et  l'aidait 
souvent  de  ses  conseils. Tranquil- 
le et  modeste,  il  n’avait  que  la 
passion  du  travail  et  des  livres; 
mais  on  le  chargea  malgré  lui 
de  plusieurs  em]>lois,  et  entre  au- 
tres de  celui  de  procureur-géné- 
ral de  son  ordre,  qu’il  remplit 
pendant  23  ans.  Il  ne  profila  de 
l’autorité  que  lui  donnaitsa  place, 
que  pour  faire  lu  bonheur  de  ses 
confrères,  eflaccr  les  restes  de 
l'ancienne  barbarie,  qui  infec- 
taient encore  les  écoles  de  theo- 
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logie,  et  y faire  régner  la  bonne 
littérature.  Il  avait  commencé  un  ^ -• 
ouvrage  sur  les  inscriptions  grec- 
ques de  l’église  de  Bimini,  dans  ■ ’ 
l’objet  d’éclaircir  l'iiisloire  civile 
et  ecclésiastique  de  sa  patrie , 
lorsqu’il  mourut  dans  un  âge  très-  , 
avancé,  le  4 mai  1797. 

GIOVIO  (Loris),  né  dans  le  | 
pays  de  Céme,  fut  d’abord  placé 
par  l’empereur  Napoléon  dans  le 
conseil-d’éfat  du  royaume  d’Ita- 
lie, section  de  la  guerre  et  de  la  ^ 

marine,puis  décoré  de  l’ordre  de  la 
Couroimc-de- fer,  créé  comte,  cl  , 
nommé  membre  du  conseil  du 
sceau  des  titres.  Quand,  vers  la 
fin  de  i8i3et  au  comnicncement 
de  1814,  le  vice-roi  tenait  les 
Autrichiens  en  écheesur  les  bords 
du  Mincio,  le  comte  Giovio  reçut  ~ 
la  mission  délicate  d’aller  dans 
les  départemens,  afin  d’y  accélé- 
rer  une  nouvelle  levée  de  cons-  ..  . 
crits,  et  la  rentrée  de  contribu- 
tions extraordinaires.  11  s’acquit-  ’■ 

ta  de  cette  mission,  sinon  avec 
beaucoup  desiiccès  du  rnoinsavec  *■ 

beaucoup  de  zèle.  Mais  lorsque 
par  l’union  de  toutes  les  forces  de  . 
l’Europe,  Napoléon  fut  renversé,  ’ 
le  oomte  Giovio,  oubliant  lout- 
à-coiip  qu’il  loi  devait  sa  fortune, 
se  déchaîna  non-seulement  con- 
tre son  bienfaiteur,  mais  contre  > 
la  nation  française  tout  entière;  ^ 
et  .s’écria  dans  unensseinblùeélec-  ^ 
torale  tenue  à iMilan,  le  a.3  avril  * 
181.4:  « Puissent  les  Alpes,  deu.v 
«fois  entassées  les  unes  sur  les 
«autres,  nous  séparer  à jamais  do- 
«cette  nation  qui  porta  toujours 
oie  malheur  et  la  désolation  dans  . ' 

0 notre  patrie.  » l'ouravoirle  droit 
de  tenir  un  pareil  langage,  il  au-  v ' 
rait  fallu  l’avoir  justifié  d’avaoce 
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’par.sps  actions;  et  l’on  a mauraise 
grâcerle  prodiguer  l’outrage  i^ceux 
‘ dont  on  a sollicité  les  faveurs. 

GlilAAD  (de  l’Aodb);  ayant 
embrassé  les  principes  de  la  ré- 
volution avec  chaleur,  il  remplis- 
sait des  fonctions  municipales, 
lorsqu’il  fut  élu  en  septembre 
•29a  » député  du  département  de 
rAndc  iü  la  convention  nalionalel 
«ty.garda  le  plus  profond  silence, 
» >e^.dans  le  procès  du  roi , vota  la 
mort  avec  sursis  et  l’appel  au 
peuple.  Le  3 mai  i^gô,  il  appuya 
l’avis  de  Louvet,  tendant  a faire 
» prononcer  la  confiscation  des 
biens  des  émigrés,  et  la  restitu- 
tion de  ceux  des  condamnés.  Dans 
les  journées  des  1 a germinal  et 
1"  prairial,  il  s’éleva  contre 
la  faction  des  terroristes,  et  dé- 
nonça Milhaud  du  Cantal,  coin- 
rae  leur  partisan.  Réélu  au  con- 
seil des  anciens,  il  vota  en  faveur 
^de  la  résolution  relative  à l’em- 
prunt forcé,  et  se  prononça  pour 
l’exclusion  de  Job  Aymé , des 
I fonctions  législatives.  Le  ü mai 
»7g6,  il  fut  de  l’avis  de  rejeter  le 
projet  de  Muraire,  favorable  aux 
parens  des  émigrés.  ïl  sortit  du 
conseil  au  mois  de  mai  1797,  et 
est  resté  depuis  étranger  aux  af- 
faires publiques. 

GIRARD  (PiERBE-SiMOS.)  in- 
génieur despontset-chaussécs.  né 
ù Caeii,  le  /j  novembre  içüS;  a 
composé  sur  les  écluses,  un  mé- 
moire couronné  par  l’académie 
des  sciences  en  1792.  Ayant  fait 
.partie  de  l’expédition  d’Égypte, 

-■  en  1 798,  il  a inséré  plusieurs  mor- 
. ceaux  iiitéressans,  sur  les  mesu- 
res agraires  et  l’agriculture,  etc., 
^dans.  les  Mémoires  sur  l'Égypte, 
et  a rédigé  un  morceau  sur  l’agri- 
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culture  et  le  commerce  de  Saïd  ^ 
dans  le  tome  3 de  la  Décade  égyp- 
tienne, précédé  d’une  notice  sur 
l'aménagemeNt  et  le  produit  des 
terres  de  lu  province  de  Damiette. 
Chargé  en  1802  de  l'entreprise  du 
canal  de  l’Ourcq,il  obtint  ensuite 
la  direction  générale  des  fontaines 
de  Paris.  M. Girard  a été  nommé, 
en  juin  181 5,  membre  de  l’insti- 
tut, première  classe , section  de 
physique  générale,  en  remplace- 
ment de  M.  Léveque.  On  a de 
lui  un  ouvrage  précieux, publié  eti 
1798,  intitulé  : Traité  analilique  i 
de  la  résistance  des  solides,  et  des 
solides  d’égale  résistance,  auquel 
on  a joint  une  suite  de  nouvelles  ex- 
périences sur  la  force  et  l’élasticité 
spécifique  des  bois  de  chine  et  de 
sapin,  in-4*;  eni8o4,  un  Essai  sur’ 
te  mouvement  des  eaux  courantes, 
et  l(i  figure  qu’il  convient  de  don- 
ner aux  canaux  qui  les  contiennent, 
in-4“l  en  1806,  un  Devis  général 
du  canal  de  l’Ourcq,  2 vol.  in-4*; 
en  1810,  des  Recherches  sur  les 
eaux  publiques  de  Paris,  in-4*. 
M. Girard  a fait  paraître,  la  même 
année,  des  Recherches  expérimen- 
. taies  sur  l’eau  et  le  vent,  traduites 
de  l'origioal  anglais,  de  Sméu- 
. ton , in-4". 

GIRARD  (le  babom  ),  lieutc- 
nant-généralj  grand-ofificier  de  la 
légion-d’honneur,  et  pair  de  Ftan- 
ce  de  la  création  de  Napoléon  en 
181 5.  On  h’a  point  de  renseignè- 
mens  sur  ses  pccmières  années  ; 
on  sait  seulement  qu’é  la  loiiaille 
d’Austerlitz, il  étaitadjudaiit-com-  ^ 
mandant  de  la  réserve  de  cavale- 
rie de  la  grande-armée.  Sa  belle 
conduite,  dans  la  campagne  de  . 
i8o5,  lui  Valut  lu  croix  de  coin-  ’ 
mandaiit  de  la  lègion-d'houneur,  , 
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l’I  (l.ins  celles  «le  iSoGfif  18117,  je 
j;r;uli;  ile  général  de  lirigade.  K- 
l.iiil  passe  en  lispagiu;  en  i.SoQ, 
il  y Ciil  nninmé  général  de  divi- 
tion.  Les  sages  dispositions  qu'il 
sut  prendre  an  passage  du  Tagi-, 
prés  doTalavera.  et  à la  bataille 
d'Oecaiia  oi'i  il  décida  la  victoire, 
et  où  il  fut  blessé,  le  firent  citer 
de  la  manière  la  pins  honorable. 
Il  ne  se  distingua  pas  moins  dans 
lu  campagne  de  1809,  et  d^tns 
Celle  de  181  i.  II  fil  prenve  de  ta- 
lent <'l  de  valeur  à Aracena,  à 
liien-Venida,  à ülivença,  sur  les 
hantenrs  de  San-Cliristoval,  et 
snecessivement  à la  Gébora,  à 
Santa-ülarta  et  Villalba.  Ge  gé- 
néral, dont  on  a vanté  les  sages 
dispositions,  se  laissa  cependant 
surprendre  à Cacérés.  après  a- 
voir  dispersé  le  corps  d’aroKC  de 
Castanos.  Se  reposant  sur  sa  vic- 
toire, il  n’avait  point  étabîi  de 
postes  avancés;  aussi  l'nt-il  atta- 
qué et  forcé  de  se  sauverdans  les 
montagnes , avec  moins  de  la 
moitié  de  son  corps  d’armée.  La 
bravoure  qu’il  déploya  à Lutzen, 
le  ‘J  mai  18 ta,  fit  bientôt  oublier 
celle  faute.  Blessé  de  deux  coup.s 
..de  feu,  cl  ne  pouvant  plus  coiii- 
bnllrc,  il  refusa  de  quitter  le 
champ  lie  bataille,  et  nu  cessa 
d’eanployer  toute  La  force  qui  lui 
restait,  à exciter  la  valeur  des 
troupes.  « C’est  aujourd’hui 
criait-il)  le  moment  pour  tout 
»te  qui  a lo  cœur  français,  de 
• vaincre  ou  de  périr.»  Il  se  ré- 
tablit de  ses  ble.ssiires,  se  trouva 
à l'afl'airc  de  Dresde,  et  poiirsiii- 
■vil  l’ennemi  .Icpuis  Biseboff-'Wer- 
da  jusqu’à  In  Sprée.  Le  8 avril 
iSi.j,  il  adhéra  aux  obangeinens 
politiques  survenus  en  France,  et 
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reçut  la  croix  de  Saint-Louis  le  3 
juin.  Lorsque  Napoléon  reparut 
en  mars  181 5,  le  géuér.il  Girard  se 
rallia  aux  drapeaux.soiis  lesquels 
il  avait  tant  de  luis  combattu. 
Nommé  pair  rtcoinmambml  d’un 
corps,  à la  tète  duquel  il  fut  tué 
à la  butaille  de  Fleurus,  il  eut  du 
moins  la  consolation  de  mourirau 
milieu  des  iriumpbesde  sa  patrie. 

GIRAUDI  (Micbel),  célèbre a- 
nalomiste  et  physicien,  naquit  ;'v 
Limone  di  Beuaco,  dans  le  terri- 
toire Brcscian,  le  5o  novembre 
i7Ôi.llpubl  la,  quelque  temps  a- 
prés  avoir  terminé  ses  études  qu’il 
avait  faites  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction à l’aduuc.  une  disserta- 
tion latine  sur  le  fruit  ajipelé  rai- 
sin d'ears,  dont  le  suc  lui  parais- 
sait très-propre  à guérir  la  gra- 
vcllc,  maladie  dont  il  s’est  utile- 
ment occupé.  Il  combattit  l’ino- 
cul.^tion,  qui  alors  était  une  dé- 
couverte récente;  mais  il  fut  vive- 
ment réfuté  par  les  médecins 
français  et  italiens.  Celte  lutte 
troubla  long- temps  sa  tranquillité; 
néanmoins  elle  ne  le  rendit  point 
injuste  à l’égard  de  ses  adversai- 
res; il  n’oublia  point  que  la  nin- 
«lération  donne  un  nouveau  prix 
à la  raison  et  fait  excuser  l’erreur. 
Successeur  de  Morgagni  à la  chai- 
re d’anatomie  de  l’iinivcrsilé  de 
l’adüue,  .son  professorat  fut  si 
brillant,  que  Funiversité  de  Par- 
me, qui  jouissait  de  la  plus  haute 
considération,  désira  se  l’atta- 
cher : il  fut  associé  à Fins  Uutde 
Bologne,  à la  société  ilalicnnede.s 
sciences,  et  à la  société  royale  de 
Madrid.  De  violens  accès  de  gout- 
te le  forcèrent  souvent  de  suspen-' 
dre  ses  travaux  et  ses  leçons.  Il 
mourut  le  17  juin  i^i^7.  Giratdi 
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n public  : i“  De  uvàursinâ,  in-8% 
fi|;.  . Pndoiic.  1 '-i” 

rilorno  (iel  cajaolo  (lopp  l'inscrto, 
i^fiC.  Piuloiie;  ô"  Illustrai io  la- 
hularum  J ounnis DoininiciSantori- 
ni,  I 775,  l’arme;  4 Saggiodios- 
servatiuni  anatomiche  intorno  agit 
organi  delta  respiraiione  degli  uc- 
celli  (dans  les  mémoires  de  la  so- 
ciété italienne);  Saggio  di  os- 
servazioni  anatomiche  iiilorno  agit 
organi elellru  i delta  lor pedine  (mé- 
moires de  la  même  société,  tome 
S)ü"  Osservazionie  ri/lessioni  salin 
ioitaca  vaginale  de  teslirolo  (mê- 
mes mémoires,  tome  4);  7*  De 
origine  nervi  in^cosialis,  disser- 
tatio  (Florence),  ouvrage  dont 
l'abbé  Rozier  a donné  en  t'rançais 
un  ex('(  IlentextraitdanssonJon/'- 
nal  de  physique  ( 1 792,  sc|rtem- 
bre);  Prolusione  suite  cosea- 
naiomiche,  Parme,  17S1.  Dans  les 
note»  de  ce  discours,  qu’il  avait 
prononcé  à l’ouverture  des  étu- 
des de  sa  classe,  il  prouve  par  scs 
propres  expériences,  la  bonté  ef 
l'exactitude  de  celles  de  Fallope 
et  d’Albiuus  sur  la  manière  de  fai- 
re renaître  les  dents.  Ou  trouve 
encore  dans  ces  notes  sou  opinion 
sur  V Hermaphrodisie  de  la  dame 
Michel-Anne  Drouart  de  Parisj  il 
y démontre  que  le  sexe  féminin 
était  prédominant  chez  celte  per- 
sonne. 9”  Reelurches  anatomiques 
pai-liruliéres  sur  l’ouie  des  chau~ 
ve-soiiris.  Ce  travail  intéressant, 
qui  fut  entrepris  par  Girardià  la 
demande  de  Spallanzani,  olfre  des 
détails  fort  curieux.  En  disséquant 
la  chauve-souris,  il  reconnut  que 
l’organe  de  l’ouïe  est  chez  elle 
beaucoup  plus  exquis  que  chez  les 
autre, s animaux.  10"  EnCn  Osser- 
vazioni  riguardanti  lo  uova  delle 
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pollanche,  e gti  organi  inservienti 
alla  geqerazione  nei  galli  e nette 
galline.  (ies  deux  derniers  ouvra- 
ges sont  restés  manuscrits. 

GIRAKDIN  ou  GERARDIN 
(Rbxk-Locis,  maboi  is  de),  maré- 
chal-de-camp,  né  à Paris  en  173.'), 
mortel»  180Ü,  fut  le  créateur  des 
jardin.s  d’Ermenonville,  et  l'ami 
de  J.  J.  Rousseau.Leuomde  Girar- 
diu  a une  noblesse  toute  philoso- 
phique; mais  l'histoire,  «lont  les 
biographies  ne  sont  que  le  per- 
sonnel, réclame  encore  une  antre 
illustration  pour  cette  famille. 
Elle  est  originaire  de  Florence, 
où  clic  est  connue  sous  le  nom  de 
G hernrdini . A l’époque  de»  trou- 
bles de  cette  républi(|ue,  deux  de 
scs  membres  furent  proscrits,  et 
devinrent  la  souche  des  Fitz-Ge- 
rald  d’Irlande,  et  de#  Girardin 
de  Champagne  : ta  Toscane  fran- 
çaise, ouvrage  que  l’on  trouve  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  renferme 
des  documens  inlércssâns  sur 
cette  famille.  René  de  Girardin, 
tonle.fuis,  paraît  s’être  exclusive- 
ment consacré  à In  famille  du 
genre  humuiu.  Il  avait  été  parti- 
culièrement attaché  au  roi  Stanis- 
las, dont  la  sinécure  royale  de 
Nanci  était  l’asüe  des  lettres, 
des  beauxjarts.  dit  la  philosophie 
et  de  la  simplicité.  On  sait  qu’il 
n’y  a pas  d’êtres  plus  aimables  que 
les  rois  détrônés.  Ils  sont  réduits 
A n’avoir  plus  que  des  amis,  et 
Stanislas  méritait  d’en  avoir.  Re- 
né de  Girardin  servit  la  France 
mililaircineut , dans  l'état-major 
de  l’armée,  et  fut  niaréchal-de- 
camp  par  ancienneté.  L’esprit  de 
méditation,  et  l’amour  pour  l’hu- 
manité , qui  le  caractérisaient 
particuliérement , s’emparèrent 
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exclii.iivcnien'.  de  snn  exislenec, 
quand,  rrlii'é  .'i  Kmieiiun»  illc, il  y 
in \ enta  l'art  d’unbfilir  la  ram|>n- 
gnc  uutuiir  de  riialiilalion  de 
l'hninme.  Les  jardins  dont  il  en- 
toura la  sienne,  furent  en  Traii- 
ce  le  |iremier  e.«sai,  et  sont  encore 
en  Kiirnpe  le  plus  beau  niudèle 
de  cette  noble  iiplustrie.  René  de 
Girardin  appliqua  à cette  création 
toute  1.1  ibeoi  ie  d’une  science;  et 
un  ou vraec  devenu  cla.<sique,  in- 
titulé Dt  la  rpmpofilion  des  paysa- 
ges sur  le  terrain,  all'ira  sur  lui  les 
repards  de  l'Lurope.  « Lu  jardin, 
»dit-il  dans  sou  iiitroducli'iii , fut 

• le  preiuier  bienfait  de  laDiviui- 

• té.  le  premier  séjour  de  I hom- 
»me  heureux. «Cet  ouvrage,  éga- 
lement distingué  par  le  style  , par 
la  méthnile.  et  par  l'attrait  parti- 
culier qu'il  porte  avec  lui,  a été 
traduit  dans  toutes  les  langua.s. 
Doué  Jes  connaissances  les  plus 
vastes,  et  de  ce  don  si  rare,  de 
.savoir  les  rendre  populaires  par 
le  charme  de  la  conversation,  Re- 
né de  Girardiuy  joignait  encore  le 

,plu-  noble  carai  tère  , et  favorisé 
qu'il  était  par  la  l'ortuoe  , il  offrait 
chaque  jour  le  préerpte  et  l’exem- 
- pie  de  la  doctrine  toute  philanthro- 
pique ûlaquelleil  s’était  livré.  Au- 
cunede  ces  pensées  élevées  et  pro- 
;cfoudes,  sur  la  dignité  de  l’hoinme, 
sur  ses  devoirs.snrseshesoins.sur 
- l’ordre  social, etsurramélioration 
de  la  condition  politique  des  «oeié- 
tes,  ne  lui  étaient  étrangères. 
Rousseau  malheureux  ne  pouvait 
• échapper  à M.  de  Girardin  qui 
réalisait  pour  Jean  Jacques  unau- 
tre  premier  homme  dans  un  antre 
t ’ par.idis  , et  Lrmenonville  devint 
l’asile  des  deux  sages.  .leaii-Jao- 
ques  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
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payer  cette  hospitalité,  qu’en  se 
chargeant  de  surveiller  l’éduca- 
tion dus  en  fans  de  sou  ami;  et  sans 
doute  c’e.st  à reiitruiuemeiit  de  ses 
inspirations,  à la  pi  rsiiasion  irré- 
si.-tible  de  ses  entretiens  , é la  lec- 
ture réfléchie  et  constante  de  ses 
ouvrages,  à l’ecole  du  plus  beau 
génie  que  puisse  invo(|uer  é ja- 
mais. soit  la  liberté,  soit  l’escla- 
vage dis  hommes,  que  l’on  doit 
attribuer  la  fermeté  et  l’élévation 
des  piineipes  pnliliipies  du  son 
premieréleve,  de  Stanislas  Girar- 
din, appelé  tant  de  fois  an  péril- 
leux honneur  de  la  députation. 
[frayez  la  notice  Mivantr. ) iteué  de 
Girardin  fut  le  véritable,  peut-f- 
trele  seul amide.lenn  .Luques.l.e 
]diilosophe  de  Genève  termina  sa 
carrière  le  a juillet  177b,  sous  le 
toit  du  philosophe  d’tlrmenonvil- 
le;  le  jardin  oii  sa  cendre  fut  dé- 
posée prit  le  nom  de  l'Elysée, 
et  devint  le  pèlerinage  de  toute 
l’Europe.  Ce  grand  homme  avait 
choisi  l’asile  île  sa  dépouille  mor- 
telle, sous  des  peupliers,  dans 
une  île,  où  son  ami  lui  donna  la 
dernière  hospitalité.  Un  antre 
grand  homme  uiis-i  a choisi 
dernièrement  sa  demeure  funèbre 
sous  l’ombrage  des  sanies,  dans 
une  île;  mais  cette  île  ne  lui  fut 
pas  hospitalière.  Un  monument 
simple  élevé  dans  l'île  des  l’eii- 
plicrs  exécuta  la  dernière  vi  lonté 
de  J.  J.  Rousseau.  La  volonté  des 
niorts,  toujours  si  sacrée  pour  les 
hommes,  dev  rait  l’Mre  ù plus  for- 
te raison  pour  ceux  qui  gouver- 
nent les  sociétés.  Toutefoi- cette 
volonté  de.leaii  J. lequesfut  subite-  ^ 
ment  v iolée.le  1 1 octobre  1 -p.'i,  par 
yudoeret  de  la  convenlion  natio- 
nale, qui  ordonna  reiilèvcmcnt 
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des  cendres  de  Ro'isscaii  ; mois  nu 
moins  ce  fut  pour  leur  donner  les 
honneurs  du  Punthéon,  et  le  sa- 
crilège devint  une  apothéose;  car 
elles  furent  placées  solennelle- 
ment dans  le  lèmple  qui  portait 
pour  inscription  ; aux  grands  hom- 
mes, lA  PATRIE  BECONNAISSANTEÎCc- 
pcndant  la  cendre  de  Rousseau 
(levait  éprouver  les  vicissitudes 
de  sa  vie.  Le  12  décembre  iRai, 
le  Panthéon  des  grands  hommes 
fut  mis  à lu  disposition  de  l’arche- 
vëqiie  de  Paris, et  la  destination  de 
l’édifice  fut  changée.  Singulière 
destinée,  que  celle  qui  peut  faire 
répéter  par  l’ombre  de  Jean-Jac- 
ques ce  qu’il  avait  écrit  cinquante 
ans  auparavant  aussi  à l’aruheTê- 
que  de  Paris  : Mojîseicneur...., 

<i0’T  A-T-IL  ENTRE  TOCS  ET  MOI? 

GIRARDIN  (Cécile-Stanislas- 
Xavier,  comte  de),  commandant 
de  la  légiuu-d’lionncnr,  grand’ 
croix  de  l’ordre  des  Deux-Siciles, 
chevalier  de  Saint- Louis,  com- 
mandeur de  Sainte  Anne  de  Rus- 
sie, est  né  à Lunéville,  od  il  fut 
tenu  sur  les  fonts  do  bajiléme  par 
le  roi  de  Pologne . et  a été  élevé  à 
Ermeuunviltc  par  J.  J.  Rous- 
seau. Filleul  d’un  roi,  discijile 
d’un  philosophe,  voué  par  les 
souvenirs  de  son  enfance  et  par 
lés  principes  de  son  éducation  à 
voir  dans  la  rojaiité  la  protectri- 
ce de  la  liberté,  et  dans  la  liber- 
té la  sauvegarde  de  la  royauté, 
Stanislas  Girardin- vit  arriver  avec 
joie  l’épO(|uc  d’une  révolution, 
qui  devait  rendre  commune  ii  son 
souverain  et  à ses  compatriotes 
la  philosophie  poliliqucqu’il  avait 
reçue  du  roi  Stanislas  et  de  J.  J. 
Ruiisscaii.  11  était  entré  au  servi- 
ce en  1779,  et  10  ans  après,  il  é- 


GIR 


i55 


tait  capitaine  au  régiment  de 
Chartres-dragons.  Son  régiment, 
en  garnison  dans  In  ville dn  Mans,  ' 
se  prononça  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Le  colonel  était  le 
comte  de  V.ilence,  mort  pair  de 
France  en  1823.  Les  citoyens  du 
Mans  offrirent  la  cocarde  natio- 
nale à Stanislas  Girardin,  en  lut 
disant:  «Élève  de  Jean-Jacques', 
ù tonpalriolismetc  renddignedela 
«porter.  « Peu  après,  ilfulnommé. 
commandant  de  la  garde  natio- 
nale à cheval  de  la  ville.  Appelé 
ensuite  ù son  conseil  municipal, 
il  rendit  de  tels  services  à cette' 
commune,  qu’il  en  fut  récom- 
pensé par  des  lettres  de  citoyen. 
La  liberté  était  alors  le  besoin  do 
tous,  et  la  reconnaissance  pnbli- 
qiK!  n’élait  qu’une  justîcepcrson- 
nelle.  Tels  forent  les  principes  de 
.M. de  Girardin  dans  lu  révolution. 

Il  débuta,  dans  la  carrière  politi- 
que, .à  la  convocation  des  états- 
génèraux.comme  dépoté  du  tiers- 
étal  i\  l’assemblée  bailliagére  de 
Scniis;  il  venait  du  donner  un 
gage  public  de  ses  opinions  par 
la  publication  'd'un  écrit  intitulé  : 
Lettre  du  vteomte  d’ EnnenonvMe 
à AI.'**.  L’injustice  de  l’arrêt  du 
conseil  qii>  condamnait  les  élec-  ' 
leurs  dn  tiers-étal  i se  réduire, 
nu  qiinrl,  avant  de  procéder  à 
l’éleetion  de  leurs  représentans, 
révolta  le  député  du  tiers;  et  la  vi- 
goureuse opposition  de  son  bail- 
liage, dont  il  était  le  principal  au- 
teur, attira  sur  lui  la  vengeance 
du  gouvernement.  Il  eut  l’hon- 
neur d’être  l’objet  de  la  dernière 
lettre  de  cachet  qui  fut  lancée  par 
la  main  du  pouvoir.  Mais  cette 
main  était  débile,  et  l’cxcculioiv 
de  la  lettre  de  cachet  n’eut  pas. 
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lieu.  Les  ruliicrs  du  b'allli.igc  de 
îlcrilis,  dont  .M.  de  Girardirt  était 
■ ruii  des  rédacteurs,  demandaient 
avec  force  l'abulilion  de  luules 
les  Ivraiinies  qui  pesaient  alors 
sur  le  peuple,  et  que  l’oii  vou- 
drait en  vain  ressusciter  : nous 
voulons  parler  des-capitaineries, 
.^les  droits  féodaux,  des  justices 
Seigneuriales,  des  lettres  de  ca- 
chet, etc.  Après  l’assemblée  de 
Senlis,  M.  de  Girardin  fut  admis 
à celle  de  Vitry-le-Franpais,  en 
qualité  de  fondé  de  pouvoirs  de 
M.  le  duc  d’Orléaus  : il  était  por- 
teur de  ce.s  instructions  fameuses 
devenues  historiques,  que  l’on  at- 
tribun  ù l’abbé  Sieyes.  De  retour 
'•  à Paris,  il  fut  nommé  électeur  par 
' la  section  des  Petits-Pères,  lîn 
Tito»  '1  fut  élu  président  de  l’ad- 
ministration  centrale  du  départe- 
ment de  l'Aisne,  et  ce  l'ut  Son  dé- 
but dans  In  haute  carrière  adini- 
^ nistraUve;  il  dut  A la  bouté  de  sa  ■ 
gestion  les  deux  témoignages  les 
plus  hotiorabies  de  la  satisfaction 
de  ses  coricitoyens.  qui  le  nom- 
Ve-  nièrent  d'abord  président  du  col- 
lège électoralde  l’Oisccn  1 791 , et 
ensuite  leur  représenunt  Ain  pre- 
mière législature.  Cette  époqueiui 
ouvrit  la  carrière  législative,  qu’il 
a eoiistainmcnt  honorée,  counyc 
il  riionoro  encore  A présent  par 
l'atlitiide  d’une  conscience  irré- 
prochable, une  di.scn.ssion  promp- 
te, piquante  et  élevée,  et  par  une 
sûreté  de  caractère  cl  de  d.icirinc 
qui  ajoutent  riiomme  de  bien  A 
rhomuie  de  talent.  Il  se  inontrA, 
dans  celte  inéinorabic  session,  le 
défenseur  infatigable  de  la  cons- 
titution de  1791:  persuadé  qu’il 
était  alors,  que  la  plus  inanv.'ii.se 
aonstitulion  est  préférable  ù la 
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meilleure  des  révolutions.  11  s'é- 
l.iit  montré,  au.\  assemblées  bail- 
liagères,  l'ennemi  tie  Ion  te  espèce 
de  priiiléges,  quoiqu'il  fût  d’une 
classe  A qui  alors  I liabitifde  des 
préjugés  pouvait  êtrepardonuée. 
A lu  législature,  il  se  déclara  hau- 
tement l’ami  de  toutes  les  liber- 
tés, et  combattit  avec  cbaleiir  la 
tyrannie  des  passc-portsj  la  servi- 
tude de  la  presse,  et  l'impulitiqiic 
lui  du  serment, auquel  On  voulait 
assujettir  les  prêtres  et  les  émi- 
grés. comme  si  en  leur  qualité 
(le  Français,  ils  n'étaient  pas  sous 
la  lui  comiuuae.  Il  s’opposa  éga- 
lement, par  lu  iiiûmc  esprit  de 
justice,  A la  cunliscalion  de  leurs 
biens  et  A la  déportation  des  prê- 
tres inscmientés.  Alluclié  par  ses 
principes  et  par  sus  sermens  A la 
inonarcbie  constitutionnelle,  il  y 
resta  fidèle  jusqu’au  dernier  mo- 
ment. La  .séance  du  5otnui  1792, 
qui  se  prolongea  fort  avant  dans 
l.i  nuit,  fournit  ù M.  du  Girardin 
l’occasion  de  proclanier  haute- 
ment les  principes  au  nom  des- 
quels lu  révolution  avait  étéen- 
treprisc.  La  conduite  de  SI.  de  Gi- 
rardiii  explique  la  haine  que  lui 
portaient  les  deux  extrêmes, de, 
l'époque,  les  jacobins  et  les  cour- 
tisans. Vers  la  fin  de  la  se.<&ion,' 
il  fut  exposé  à en  être  la  viçliiDe 
avec  plu-sienrs,  de  ses  coIlègné>, 
qui  an  sortir  delà  séance  du  8 
vril  furent  comme  lui  insullés’‘él 
blessés.  Dan.s  le  moîS  de  juillet 
1792.  AI.  de  Girardin  fut  appelé 
à la  présidence  de  l’assemblée  lé- 
gisl.Ttive,  où  il  a siégé  jiisqn’A 
l'époque  de  son  rempiaceinuüt 
par  la  convention  nationale.  De- 
puis le  10  août,  il  crut  4evoir 
s’abstenir  dé  monterà  lu  (ril)uue; 
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«•cpf'ndnnt  il  fui  ^»ex  heureux  ce 
joitr  mt'me  ])our  prendre  pari  à la 
rédaolion  du  décrel  qui  coiilribua 
<\  'uuvcr  une  pjrtiu  des  gardes 
suis'es*  Objet  d’une  persécution 
directe,  qui  le  ineiinçait  le  jour 
od  il  cessait  d cire  inviolable  eu 
cessant  «reirc  député  . M.  de  Gi- 
rardin'diit  àl’aniitié  de  iM.  Alaret, 
il  prés<'nl  duc  <lc  Bus-.ano,  une 
ini.'siuu  du  guiivcrnenienl  provi- 
soire, pour  I Angleterre;  celle 
mission  u’arait  pa»  d'autre  objet 
que  de  inellre  se--  jours  en  sftrL-lé. 
Il  revint  de  Loinlres  en  1 7;)ô,dans 
la  siviri'rc  du  2 1 janvier,  épo- 
que terrible  qu’il  avait  éloquein- 
ment  prophétisée  dans  la  séance 
du  .”o  mai  précédent.  Il  alla  se 
cacher  A Erinenotiville  chez  son 
père,  et  de  lA  auprès  de  Sezanne, 
chez  son  oncle  le  baron  de  Baye. 
11  y fut arr'ié p;.r  ordredu  coniilé 
de  salut  publie,  cl  détenu  dans  lu 
prison  de  celte  petite  ville.  Son 
crinieélait,  comme  celui  de  beau- 
coup il'anlres,  d'être  resté  liiléle  à 
la  eoiistilulionde  1 791, c'est  A dire 
à b;  patrie  et  au  mi.  Aussi  n’est-il 
plu  - douteux  à présent  pour  per- 
giHiue,  que  celte  terreur,  qui  lit 
tant  de  mal  à la  cause  sacrée  de  la 
liberté,  était  le  fruit  de  maebina- 
lioU'  exlérieure-,  ourdies  et  con- 
diiiles  sous  1 influence  étrangère. 
Enfermé  avec  ses  frères,  M.  <lc 
Gifardiu  tinta  t;elle  captivité  la- 
vaiilaffe  tl'ajkprendre  un  métier.  Il 
ii’ai  All  pas  unblié.lean-.lacquns;  il 
Se  soin  iuld’J?;n(/e,elsc  fit  menui- 
sier. Il  élalilit  avec  ses  frères  nu 
atelier  .dans  la  prison,  et  il  Ira- 
vaiiiaii  pour  les  menuisiers  de  la 
ville,  qui  iletinreiil  leurs  protec- 
letirs  et  leur  rendirent  des  servi- 
«■e.s  esseuUeis  en  beaucoup  de  cir- 
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constances.  Heureusement  pour 
Al.  de  Girardin,  le  comité  de 'sû- 
reté générale  ne  fut  pas  averti  que 
l’un  de  ses  prisonniers  était  mem- 
bre de  rasseinblée  législative. 
Sans  cel.i,  cet  bunoruble  député 
eCit  clé  infailliblement  traduit 
devant  le  tribunal  qui  n’ab- 
solvailjamais,et  nous  n’ofl’ririons 
anjuurd'bni  A nos  lecteurs  qu’une 
notice  nécrologique.  Enfin,  le  f) 
tberinidur  vint  sauver  queltpies 
amis  de  la  liberté.  Toutefois  ce 
ne  fut  que  G semaines  apres  que 
M.  de  Girardin  et  ses  frères  fuî 
reul  rendus  A leur  famille.  A pei- 
ne libre,  il  fut  nommé  par  le  di- 
lecloirc  membre  du  district  de 
Senlis,  sous  peine  d'être  renvoyé 
enpri.son,s'il  nd’usait  sa  nomina- 
tion. O Ranienez-mui  aux  Carriè- 
res, répondit-il,  si  cela  voift  con- 
vient; mais  je  vous  détJare  ne 
pouvoir  accepter  des  fonctions 
qui  nrobligeraienl  dç  concourir  A 
l’ext^ulion  de  lois  .spoliatrices  et 
sanguinaires,  qui  ne  sont  point 
encorerapportées.  0 Rentre  dans 
l’obscurité,  oii  il  se  dérobait  aux 
regards  du  pouvoir,  il  ne  put  é- 
cliappcr  Aeeuxdcsescoiiciloycn', 
qui  l’appelèrent  A co^icoiirir  à 
radministralion  du  département 
del’Oise,  eu  avril  Mais  au 

mois  de  juin  suivant,  il  fut  dcsli- 
Uiéconiiiie  royaliste  parle  direc- 
toire. H l’a  été  depuis,  et  A peu 
prés  des  mêmes  fonctinns,  parce 
qu’il  eut  le  niallieur  d’être,  en 
1S19,  royaliste  comme  il  l’était 
eu  179S.  Après  celle  destitution, 
Al.  deGirardin  se  relira  daus  une 
chaumière  du  villagcd’Ernienon- 
ville.  Ce  fut  de  celle  retraite  que 
data  sa  liaison  avec  Joseph  Buna- 
purte,  qui  venait  d’acquérir  dans 
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son  vûisinnge  la  belle  terre  de  son  premier  éci^yer,  l’y  suivit,  et 
Mortefontaine.  Le  général  lîona-  reçut  en  arrivant  le  grade  de  thef 
parle  était  alors  en  Égypte,  mais  de  bataillon.  Il  commandait  la 
sa  renommée  était  déjà  asseï  garde  de  Joseph  Bonaparte  à son 
poissante  pour  pesersurle  direc-  entréeàPiajdes, le  i5lévrier  i8oG. 
toire  lui-même;  et  alors  il  fut  et  ce  lut  au  siège  de  Gaëte  qu’il 
permis  à de  vé.ritabics  amis  de  lu  obtint  le  grade  de  colonel.  En 
liberté  d’attacher  à la  gloire  de  ce  1808,  à Bayonne,  il  fut  nommé 
général  l’espérance  de  la  des-  général  de  brigade,  et  Ct  eu  cette 
truction  de  1 anarchie  directnria-  qualité  la  malheuretise  guerre 
le,  et  celle  de  la  restauration  de  d’Espagne.  Deux  uns  s’étaient  à 
la  patrie.  Le  i.S  .brumaire  vint  peiite  écoulés,  (jne  Joseph  en  était 
surprendre  M.  de  Girardin  dans  . déjà  à sa  seconde  couronne.  Celle 
sa  retraite  philosophique.  Les  d’Espagne  était  devenue  dès-lors 
bonsuls  le  rappelèrent  dans  l’ud-  dillicile  à porter.  Le  nouveau  roi, 
miiiistralion  de  l’Oise,  ct  il  se  pour  qui  peut-être  la  royauté  é- 
dispo.suit  à jiartir  pour  Beauvais,  tait  un  exil,  voulut  s’attacher  à 
quand  le  ar)  décembre  1 ^99,  il  fut  jamais  son  voisin  d’Ermenonvil- 
appelé  an  tribunal  par  le  .sénat  le,  et  exigea  de  Itii  qu’il  se  lit  na- 
conservateur.  Il  s’y  lit  remarquer  turaliser  Espagnol.  C’eût  été  a- 
par  un  excellent  rapport  sur  l’ad-  postasier  une  viy  toute  française, 
miniflration  forestière,  et  fut  l’un  les  droits  de  l’amitié  ne  peuvent 
des  trois  orateurs  chargés  d’aller  balancer  ceux  de  la  patrie.  M.  de 
.soutenir  à l’assemblée  législative  (îirurdin  revint  noblement  siéger 
Tutililé  de  la  légion-d’honnenr.  nu  corps-législatif,  dont  il  était 
Le  2a  mars  180a,  il  fut  nmnmé  membre  depuis  la  suppression  du 
présidentdu  tribuuat.  .)nse[ui  Bo-  tribunat,  et  fut  nommé  president 
imparte,  qui  en  était  aussi  mem-  de  la  .section  de  I intérieur.  l*ar- 
bre.  fut  nommé  colonel  du  4“*  ini  les  nombreux  rapports  qu’il  fit 
régiment  d’infanterie;  M.  de  Gi-  àl’a>-sembléeen  cettequalilé,  l’on 
rardin  y entra  comme  capitaine,  distingue  celui  sur  la  navigation 
et  suivitsou  ami  an  camp  de  Bon-  intérieure,  et  celui  sur  le  projet 
logne.  Ce  fut  là  que  le  jireinicr  do  loi  relatif  aux  mines.  11  fut 
consul  fit  la  première  distribution  deux  fois  candidat  pour  la  prési- 
del’éloile  delà  légion-tl  honneur,  dence  du  corps-législatif,  et  deux 
au  milieu  d'une  armée  de  70,000  fois  présenté  pour  le  sénat-con- 
hommes.  M.  de  Girardin  y fut  servaleur  par  le  département  du 
nommé  commandant  d’une  en-  Calvados.  Le  21  mars  1812,  il 
horte,  à la  formation  de  laquelle  cessa  ses  tonctions  législatives, 
il  avait  puissamment  concouru,  parce  qu’il  fut  nommé  préfet  de 
En  1806.  Joseph  Bonaparte  ayant  la  Seine-In  férieure.  Il  est  inutile 
été  désigné  pour  commander  de  faire  l’éloge  de  son  adminislra- 
l’armée  destinée  à la  conquête  du  tion  dans  les  graves  circonstances 
royaume  lie  Naples,  .se  rendit  à où  il  se  trouva,  soit  à cause  des 
Ruine  pour  en  jireiidre  le  com-  horreurs  de  la  disette,  soit  en  rai- 
mandement.  31.  de  Girardin  alors  son  des  lois  sévères  dont  l'cxé- 
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eulion  lui  était  imposée.  La  re- 
■■ounaissance  de  ses  adminisli-és 
hti  en  garde  le  souvenir.  En  a- 
vril  i8i4<  'VI.  de  Girardiii,  conti- 
nué duiisses  lunclions, prêta  ser- 
inent an  roi  constilulionnel , 
(|uand  l’abdication  île  l’eiiiperenr 
lut  constatée.  Il  était  encore  pré-  ' 
t'et  à Konen  au  20  mars  i8i5,  et 
ce  fut  le  17  qu’il  dut  quitter  la 
préfecture  de  la  Seine-Juférimi- 
re  pour  celle  de  Sei-ne-et-Oisc. 
Mais  les  liabituns  de  la  Seine-lii-. 
férieure  voulurent  que  malgré  ,<a 
nomination  à une  autre  prcfec- 
tiire^M.  de  Girnrdin  conlinnât  de 
protéger  leurs  plus  chers  intérêts; 
ils  le  nommèrent  député.  Le  la 
juillet  iHi  5,  époque  de  la  seconde 
restauration,  M.  de  Giranlin  fut, 
au  moment  où  il  s'y  attendait  le 
moins,  appelé  de  non  veau  ù la 
préfecture  de  la  Seine-Inférieure. 
C'était  alors  un  général  anglais 
qui  commandait  i Paris;  et  au- 
jourd'hui, s-ins  doute,  on  aurait 
peine  ù croire  que  sans  le  passe- 
port de  cet  étranger  et  sous  les 
yeux  du  gouvernement  royal  de 
Erance,  un  préfet  du  roi  ne  pût 
.se  rendre' daiis  son  departement. 
La  nomination  de  M.  de  Girardin 
dut  lui  paraître,  comme  nu  pu- 
bl  ic,  le  gage  d'une  réconciliation 
sineèrcavcc  la  charte,  et  celui  de 
l’impossibilité  d’aucune  réaction. 
Mais  tout  1e  monde  se  trompa,  et 
Li  partie  la  plus  grave  de  cette 
erreur  dure  encore.  M.  de  Girar- 
din fut  destitué  trois  semaines  a- 
prés,  sur  le  rapport  do  M.  Pas- 
quier,  alors  iniiiislrc  de  la  justi- 
ce.et  chargé  par  intérim  dnportc- 
feudlede l’intérieur.  Ou ledéunn- 
eu. comme  auteur  d'un  pamphlet 
répandu  avec . profusion  dans  le 
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mois  d’avril,  dont  l’objet  était  de 
prouver,  que  e/e  noucelles  instilu- 
lions  voulaient  de  nouvelles  dynas- 
ties. VL  Pasqnier,  qui  n’atait  pas 
cru  devoir  accompagner  le  roi  à 
Gand,  pouvait  savoir  que  M.  de 
Girurdiii  n’était  pas  l'auteurde  cet 
écrit.  Peu  de  jours  après  sa  des- 
titution, une  lettre  de  l’empereur 
Alexandre  anntmça  .mi  préfet  dis- 
gracié sa  nomination  de  couiinun- 
denr  de  l’ordre  de  Sainte-.Anne. 
M.  de  Girardin  dut  trouver  sin- 
gulier, après  avoir  eu  besoin  d'un 
passe-port  anglais  pour  prendre 
possession  de  sa  préfecture,  de 
recevoir  en  récompense  dé  son 
administration  un  «irdre  ru.sse , 
quand  il  vennitde  la  pi'rdre  . L’or- 
donnance du  5 septembre  1818, 
qui  semblait  devoir  libérer  pour 
toujours  la  charte  constitution- 
nelle, si  elle  avait  eu  toutes  les 
conséquences  vainement  invo- 
quées chaque  jour  par  tous  les  a- 
inis  de  l’ordre  et  de  la  liberté,  a- 
menn  au  moins  lînc.  révolution 
salutaire  dans  le  personnel  du 
goiivcrnement  et  de  l’adminis- 
Ipaliiin.  Un  ministère  donna 
une  garantie  d'espérance  aux 
bons  citoyens  ; et  la  nomina- 
tion du  comte  de  Girardin  ù la 
préfecture  de  la  Côte-d’Or,  sem- 
bla encore  une  fois  en  être  le  ga- 
ge. Il  y fut  appelé  Ie6  avril  1819. 
Les  plaies  de  ce  département, 
qui  venait  de. subir  toutes  les  vio- 
lences de  la  plu»  atroce  réaction, 
étaient  encore^saiguantes;  et  le 
'premier  devoir  eoinme  le  pre- 
mier soin  du  railininisiratcur  fut 
do.  détruire  la  profonde  jmpres-  •« 
sion  que  la  terreur  aristocrafiqiie 
y avait  laissée.  Pour  y parveikirf  > 
il, lui  fallut  déposséder  de  leurs 
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fonctions  ceux  qui  en  avnienl  si 
crut'lleinenl  abusé;  niais  « es  ilcs- 
litiilions,  coinnuindéfiS  à la  fois 
par  la  justice  rt  par  la  politique, 
devinrent  contre  lui  autant  de 
crimes  irrémissibles,  de  la  pari 
de  ceux  A qui  le  partage  de  la 
France  semble  avoir  été  donné 
par  la  conquête.  Kn  un  mol,  son 
administration  fut  populaire  dans 
la  (iôte-d’Or;  et  bien  que  sa  du- 
rée ail  été  courte,  elle  a pu  lais- 
ser dans  l’esprit  des  babitaus 
les  mêmes  souvenirs  <|uc  dans 
celui  des  habitans  de  la  Seine-In- 
férieure. Sa  conduite  à la  cbam- 
bie,  où  il  fut  appelé  le  i-j  novem- 
bre i8iq,  par  ce  dernier  dépar- 
tement, bonoi  a le  choix  des  élec- 
teurs, comme  elle  honore  encore 
aujourd'hui  leur  ancien  prélel.  La 
tactique  du  ministère  de  celle  é- 
poque  , est  devenue  l’héritage 
de  ceux  qui  lui  ont  succédé  : 
ÎIous  ne  suivrons  pas  M.  de  Gi- 
rardin  dans  toutes  les  graves  dis- 
cussions où  son  éloquence  a tenu 
une  place  si  distinguée  dans  les 
sessions  de  1819,  iSaocl  i8ai- 
Nos  lecteurs  savent  qu’il  a élevé 
sans  cesse  une  voix  courageuse 
contre  toutes  les  lois  d’excep- 
tions, et  contre  toutes  les  opi- 
nions tendantes  i usurper  sur  les 
franchises  nationales,  l'cndanl  le 
cours  de  ces  trois  années  , où 
l’aristocratie  a numériquement 
triomphé  dans  la  chambre,  mais 
où  rien  n’aélé  perdu  pour  la  liber- 
té, cet  orateur  a {jpul-êlre  occupé 
cent  fois  la  tribune.  De  hautes  vé- 
rités, lantôl  présentées  sous  lesfor- 
mes  d’une  diction  sage  et  imposan- 
te, lantAt  sous  celle  d’un  raisonne- 
ment plein  d’images,  à la  fois  vi- 
goureux et  concis,  tantôt  aussi  sous 


les  traits  d’un  apologue  piquant 
et  d’une  satire  ingénieuse,  ont 
fait  connaître  toute>  les  ressour- 
ces de  son  talent.  Cinq  opinrons 
imprimées  attestent  son  opposi- 
tion constante, en  iSi9,  ùla  nou- 
velle loi  électorale.  Il  défendit  avec 
le  même  c^urage  1a  liberté  de  la 
pre.sse  les  deux  années  suivantes, 
où  il  sc  lit  distingua  à la  tribune 
par  la  variété  et  lu  solidité  de  scs 
connaissances  dans  les  parties  les 
plus  abstiaites  de  la  dismission 
sur  je  budjet,  cl  de  toute  adminis- 
tration fmanciérc.  Il  n’entre  pas 
dans  le  cadre  de  notre  ouvrage  de 
citer,  encore  moin.s  d’analyser 
tous  les  discours  de  M.  de  Girar- 
din,  mais  les  grandes  circonstan- 
ces où  se  trouve  à présent  en  Es- 
pagne la  cause  bclligérente  de  la 
liberté  rappellent  involontaire- 
ment, que  ce  fut  M.  de  Girardin 
qui,  dans  la  séance  du  9 janvier 
1821,  donna  à l’Espagne  l’épiihè- 
ic  à'héroique,  qu’elle  mérite  à 
présent  peut-être  plus  que  jamais. 
Dans  cette  séance  et  à cetl<!  oc- 
casion, le  côté  droit  lui  cria  qu’il 
faisait  l’apologie  de  la  révolte. 

• Sachez,  Slessicurs,  répondit- 
sil,  que  les  peuples  qui  reiitient 
«dans  leurs  droit-,  ne  sont  pas 

• des  peuples  révoltés.  • 

GIKAUDIN  (ALEX*«DBE-Fn.vx- 
çois-Locis,  coMiE  de),  frère  du 
précédent,  élève  de  1 école  Mili- 
taire, était  en  1789  capitaitie  de 
dragons;  en  1795.  il  commandait 
une  compagnie  de  chasseurs  dans 
la  section  des  fiHes  Saint-'l  homas. 
11  marcha  à la  tcje  de  cette  même 
compagnie,  A l.i  journée  du  i.> 
vendémiaire.  Les  royalistes  de 
cette  époque  étaient  les  libéraux 
d’aujourd'hui;  et  ou  peut  encore 
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observer  eu  pass.int,  que  les  pa- 
triotes de  «793  n’exislciit  pas 
plus  à présent,  que  n’exislaieut 
alorsies  ultras. En  1809,  Louis  de 
Cirardiii  fut  désigné  par  ses  con- 
citoyens conjnie  colonel  des  clie- 
vau-légers  de  la  garde  nationa- 
le parisienne;  mais  peu  de  temps 
après,  il  fut  destitué  par  Najio- 
Icon,  qui  avait  perdu  le  goûtdcs  c- 
lectionspepnlaires.En  iSi^-uoiu- 
iné  chef  de  la  seconde  légion  de 
la  garde  nationale,  il  mérita  laVe- 
ennnaissunce  publique,  soit  pour 
rexcellenle  organisation  , soit 
pour  la  discipline,  soit  pour  l’ius- 
truction  de  ce  corps.  La  croix  de 
la  légion-<rhonueur  récompensa 
juslenieut  les  services  qu’il  rendit 
à la  ville  de  Paris.  En  181 5,  Louis 
de  Girardin  fut  l’im  des  chefs 
des  légions  qui  aceompagnèrenl 
le  maréchal  Masséna  à Saint-De- 
nis, pour  demander  au  roi,  au 
nom  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, de  prendre  les  trois  cou- 
leurs. Dans  (•elle  mission  dé- 
licate, il  sut  justifier  la  confian- 
ce de  ses  cuiKuloyens;  mais  il 
perdit  le  courmandement  de  sa 
légion.  Les  principes  dont  une 
pareille  démarelic  était  la  consé- 
quence naturelle,  étaient  chez  M. 
de  Girardin  le  résultat  de  l’édu- 
cation d’Ermenonville,  etsiirtiiut 
des  travaux  législatifs  auxquels  il 
fut  appelé  pendant  10  aimées.  Ce 
fut  également  en  18 1.3  qu'il  cessa 
les  füiietious  de  député.  La  cons- 
tance de  scs  ojiiriions  poliliiptes, 
qui  ne  se  sont  démonlies  à an-- 
eiine  époque,  doit  faire  désirer 
que  le  choix  de  scs  concitoyens 
l’appelle  encore  au  dangereux 
boniieurde  la (téptilati»ii.  L’exem- 
ple et  le  dévouement  de  son  frère 
I.  'nu. 
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Stanislas  n’ajonleraicnl-ils  pas 
une  garantie  de  jilus  au  caractère 
personnel  de  Louis  de  Girardin  1* 
lien'’  ;.’_,iiiis  1 S i 5 à la  vie  privée, 
il  s est  livre  pre-qnc  exclusive- 
ment à l’étude  de  la  peinture,  et 
fait  honneur  à l’école  du  célèbre 
paysagiste  Bidault.  Lcsouvrages 
qu’il  a exposés  au  salon  depuis 
quelques  années,  donnent  à Louis 
de  Girardin  nn  rang  honorable 
parmi  les  amateurs  distingués  de 
la  peinture.  L’élude  du  paysage 
à laquelle  il  s’est  livré,  n’est-ellc 
pas  une  tradition,  une  inspiration 
du  génie  paternel,  qui  créa  les 
paysages  d’Ermenonville? 

GIRARDIN  ( AiEXANDtiE- 
Locis-Roberi  , COMTE  »k)  , fi  èro 
du  précédent  . lieiitenaiil-péné- 
ral  , employé  dans  l’inspeclion- 
générale  de  là  cavalerie,  est  né 
en  177G.  Elève  de  marine  en 
178',  et  emphiyé  en  Amérique 
peodanl  les  années  1790,  1701  et 
i;'92,  il  prit  du  service  dans  l'.ar- 
mée  de  terre,  apri's  son  retour  en 
France,  et  devint  sous-lii  ulen.mt 
an  3”‘ régiment  de  biis.sards , le. 
28  messidor  an  3;  lieutenant  au 
même  régiment,  en  l'an  9;  cajii- 
taine  an  25"'  régiment  de  tbas- 
seiirs.  le  (9  floréal  au  io;cbef  d’es- 
cadron, en  rani.j;  colonel  du  .8”” 
régiment  de  dragons,  en  1806;  et 
général  de  brigade,  le  1"  jiiil'.ct 
1811.  Le  eonile  de  Girardin  a 
fait  les  campagnes  des  années  C, 
7,  8 et  9 aux  armées  du  lUiiu  , 
des  Grisons  et  dn  Rhin;  celles  de 
l’an  i3,  de  l'an  14,  de  iSoüet  do 
1H07,  è l.i  gr;mdc-a:inée  ; celles, 
de  1808  è 1810,  en  Esjiagnc  et  eu 
Portugal;  de  181  i à i8i3,  à la 
graude-armée,  en  .Al'.em.igne  et 
en  Russie;  enfin,  de  i8i-';cl  do 
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j8i5  en  France.  Il  a refit  plu- 
sieurs lilessnres  à Saint-Domin- 
gue, eu  Pologne,  ù Frieillaiiil  et 
en  Espagne,  et  s'est  ilislinguc  par 
des  ai tiou.s  d’éclat  très-reuiariina- 
bles.  A Austerlitz,  avec  10  liom- 
ine.s,  il  lit  400  prisonniers,  et  prit 
4 pièces  de  canon.  En  réconipcn- 
fc,  il  fut  fait  olTicier  de  la  Icgion- 
d'iionneiir  sur  le  cliainp  de  ha- 
taillc.  A Osonio,  en  Espagne,  il 
s'empara,  avec  son  régiment,  d’u- 
ne division  de  5ooo  hommes  du 
corps  de  laRomana.  A Motilcrey, 
près  Chaves  en  Portugal , il  dé- 
truisit un  corps  de4noo  hommes. 
A Ostrnwno,  en  1812,  avec  deux 
bataillons  d'infanterie,  ayant  re- 
poussé Gooo  Russes,  il  refut  sur 
le  champ  de  bataille  le  cordon  de 
cominaiulant  de  la  légion-d’hon- 
neur.  Dans  lacampagne  deFrauce, 
en  18 14,  il  fut  fait  lieutenant-géné- 
ral, pour  avoir  pris  8000  Russes, 
lüSolIiciers  supérieurs,  le  général 
eu  chef  üizuwief,  et  24  pièces  de 
canon.  Le  comte  de  Girardin 
a été  nommé  par  le  roi  chevalier 
de  Saint-Louis,  en  1814,  et  en 
1821,  commandeur  de  cet  ordre. 
Il  est,  en  outre,  décoré  de  plu- 
sieurs ordres  étraugers.  Le  géné- 
ral de  Girardin  avait  rempli,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Neufehâ- 
lel,  grand- veneur  de  l’empire,  les 
fonctions  de  premier  veneur;  il 
remplit  encore  aujourd’hui  la 
place  de  grand-veneur  de  Fi'anre, 
devenue  vacante  par  la  mort  de 
,M.  le  il4c  de  Richelieu. 

GIRARDON,  était. en  tfpS,  gé- 
^néral  dediv  ision.sons  les  ordres  de 
.Macdonald  en  Italie.  Il  s’y  créa 
une  réputation  niériléc  , .surtout 
en  calmant  lasédiliou  dii  Cii'ceo. 
Chargé  seul  de  la  défeusc  de  Ca- 


poue,  après  le  départ  île  Macdo- 
nald, mais  pres.sé  de  toutes  parts, 
et  ne  recevant  aucun  secours,  il 
se  vit  contraint  de  capituler,  le 
28  juillet  On  crut  la  red- 

dition de  Cajioue  prématurée,  et 
le  général  Girardon  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  giicire  qui 
le  .snspendilt  La  révolution  du  18 
brumaire  an  8 le  fit  rentrer  en 
activité.  On  l'employa  d’abord 
contre  les  rhoiians , qu’il  battit 
dans  presque  toutes  les  rencon- 
tres, et  il  obtint  ensuite  le  com- 
mandement d’.Angers.  fonction.s 
qu’il  remplit  pendant  plusieurs 
années,  il  la  suite  desquelles  il 
jiaraît  avoir  quitté  le  service.  Il 
était  commandant  de  lu  légioii- 
d’iionneur. 

GIRAUD  ( PiERRE-GriLiArsiE- 
IIeiVRy],  connu  également  sons 
le  nom  de  Giracd-Dcplessis,  e- 
tait  avant  la  révolnlion  avocat  du 
roi  et  procureur  syndic  de  la  ville 
de  Nantes.  Il  fît  partie  de  la  pre- 
mière assemblée  des  notables  en 
>787,  et  fut  député  en  1789  par 
le  tiers-état  de  Nantes  aux  ôt.ats- 
géiiéraux.  Ayant  eu  le  bonheur 
d’écli.ipper  aux  proscriptions  de 
1790,  il  reçut  du  département  de 
la  Luire-Inférieure,  une  nouvelle 
marque  de  conllance  dans  son  é- 
leclion  au  conseil  des  anciens,  au 
mois  de  septembre  1798.  La  car- 
rière législative  de  ce  député  a 
été  peu  remarquable.  Ce  ne  fiil 
qu’au  conseil  des  anciens,  qu’il 
occupa  quelquefois  latribime,  et 
les  objets  qu’il  y traita  forent  de 
la  pins  mince  importance.  Néan- 
moins, l’estime  dont  il  jouissait 
le  fil  Kommi  r,  en  l’an  5.  cominis- 
siiirc  de  surveillance  près  de  la 
comptabilité  iiatiuualo,  et  dans 
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îa  même  année,  secrétaire  du' 
conseil.  Au  renouvellement  de  la 
session  de  l’an  (),  il  cessa  di-  faire 
■partie  de  la  législature,  et  depuis 
ce  temps  il  a été  perdu  de  vue. 

GlilAUD  ( N.  ),  membre  de  la 
convention  nationale,  où  l’avait 
nommé,  en  septembre  1792,  le 
département  de  l’Ailier,  ne  vota 
point  dans  le  procès  du  roi,  pour 
cause  de  maladie.  11  demanda,  au 
second  appel  nominal,  que  le  ju- 
gement eût  lieu  sans  appel  au  peu- 
ple. Les  auteurs  d une  Biograpbio 
conventionnelle  prétendent  ce- 
pendant qu’il  vota  la  mort,  mais 
avec  suisis.  11  est  ensuite  rentré 
dans  l’obscurité,  dont  il  ne  paraît 
pas  être  sorti  de  nouveau. 

GIKALIJ  ' M.  A.  A.),  dé()Uté 
par  le  dépai  teinent  de  la  Charen- 
te-Inférieure à la  convention  na- 
tionale, y manifesta  des  pritici- 
pes  très-modérés.  Lors  du  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  dé- 
tention de  ce  prince,  et  s’occupa 
ensuite  de  travaux  relatifs  à l’ins- 
truction publique  et  au  cominei’- 
ce.  Llu  membre  du  conseil  des 
cinq-c‘“.nts,  il  y lit  diverses  mo- 
tions sur  les  finances  et  lus  doua- 
nes, et  fut  nommé,  en  com- 
irjissaire  du  directoire,  avec  San- 
thonax,  llaimond  et  Leblanc.  11 
partit  pour  Saint  - Domingue  ; 
mais  sur  1a  dénonciation  de  .M. 
Vuublanc,qui  l’appelait,  ainsi  que 
ses  collègues,  satrape  insolent, 
coupable  de  forfaiture , d’actes  ar- 
bitraires, de  dilapidation,  etc.  , 
il  fut  rappelé,  et  se  justifia  si  vic- 
torieusement, que  M.  Vaublanc 
déclara  qn’il  était  repentant  de  l’a- 
voir dénoncé.  Ce  fut  là  que  finil  la 
carrière  politique  de  iVi.  Giraud. 

GIUAL’D  (1‘.  F.  F.  J.  ),  lilté- 
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rateur  et  journaliste,  est  auteur 
de  dilTérens  ouv/ages-:  i‘ Mémoi- 
re sur  la  colonie  de  la  Cuiane 
française,  et  sur  les  avantages  poli- 
tiques et  commerciaux  de  sa  pos- 
session, rédigé  sur  les  mémoires 
d’un  Colon,  1804,  in-8°;  2“  La 
naissance  du  roi  de  Home,  ode  in- 
sérée dans  le  Journal  de  Paris  du 
23  juin  1811,  et  dates  le  recueil 
du  MM.  Lucet  et  Lckart,  puliliu 
sous  le  titre  à’Hommages  poéti- 
ques. ün  lisait  dans  une  des  stro- 
phes : 

Noble  enrani,  coniemple  ton  pèrcÿ 

Tu  seras  l’honneur  de  la  terre 

Si  tu  parrien»  à l'égaler. 

’ù'’  Campagne  de  Paris  en  181.4, 
t)  éditions,  ün  trouve  à la  page  3 
de  cette  brochure,  le  distique  sui- 
vant: 

La  vengeance  et  la  fourbe,  et  le  drottdc  Uforcc, 
£t  le  mépris  des  dieux,  votia  les  luis  du  Corse, 

4”  Précis  des  journées  des  i5,  16, 
17  «I  18 Juin,  ou  fin  de  ta  vie  poli- 
tique de  Napoléon  Bonaparte,  in- 
8",  181  5;  â“  Beautés  de  l’ histoire 
d’Italie,  ou  abrégé  des  annales  ita- 
liennes, avec  le  tableau  des  meeurs, 
des  sciences,  etc.  , depuis  l’iuva- 
siou  des  Barbares  jusqu’à  nos 
jours,  in-12,  j8i6.  Giraud,  qui 
remplissait  sous  le  gouvernement 
directorial  les  fonctions  de  chef 
dn  bureau  lies  jonrnanx  au  mi- 
nistère de  la  police,  et  soius  le 
.gouvernement  impérial,  celle- 
de  chef  à radmiuistralion  centras 
le  des  droits-rélîiiis,  aujourd’hui 
admiuistratiuii  des  eOtilribiitiüus 
indirectes,  a concouru  à la  rédac- 
tion du  Journal  des  hommes  li- 
bres, de  V Observateur  des  specta- 
cles et  du  Journal  de  taris.  Il 
a fait,  eu  société  avec  i.ccicre  , 
Arislippe , oj)éra  en  2 actes, 
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musique  de  Kreutzer,  représenté 
en  iKo8  sur  le  ihédlre  de  l’Aca- 
déiuie  impériale  de  musique.  Gi- 
raud mourut  en  1K21. 

GIKAÜDY  {(illARLES-FKA.SÇOIS- 
Si.mon),  originaire  de  Vaisan,  dé- 
partement de  Vaucluse,  docteu" 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, secrétaire  perpétuel  delà  .so- 
ciété de  médecine  praliijue,  meiii- 
bre  des  sociétés  médicales  et  lit- 
téraires d’Avignon,  Marseille, 
Besançon,  tvreu.Tt,  etc.  Après  a- 
voir  terminé  ses  études  au  eidlé- 
ge  des  doctrinaires  d’Avignon,  il 
»e  livra  aux  sciences  médicales 
sous  la  direction  de  M.  Gaivet, 
célèbre  méilecin  de  celte  ville,  et 
les  commença  par  un  cours  théo- 
rique et  pratique  de  pharmacie. 
Attaché  au  service  de  santé  des 
armées,  il  s’y  occupa  spéciale- 
mentdela  chirurgie.  Licencié,  en 
de  l’armée  des  Alpes,  il  se 
rendit  à Montpellier  pour  conti- 
nuer ses  études  médicales;  et  ce 
lut  aux  leçons  des  Fouquel,  des 
Beaunes,  des  Chaplal,  des  Du- 
mas, etc. , qu’il  puisa  la  doctrine 
des  anciens,  consta minent  pro- 
l’cssée  depuis  des  siècles  dans 
celle  école.  Mais  ne  voulant  rien 
négliger  pour  l’instruction  qu’exi- 
ge l’exercice  de  sou  art,  il  se  ren- 
dit à Paris,  où  il  reçut  le  grade  de 
docteur.  Un  esprit  formé  ^agne 
toujours  ù comparer  les  t’neorics 
adoptées  dans  des  écoles  dilVéren- 
les.  l’réimnii  contre  l’abus  des 
systèmes,  il  secoue  le  joug  de 
du  l’erreur,  et  s’attache  de  plus 
en  plusaux  vérités  reçues.  M.  Gi- 
raudy  a prouvé  par  ses  écrits,  gé- 
néralement estimés.  qu’il  avait  su 
profiler  des  circonstances  favora- 
bles à son  instruction,  et  surtout 


des  immenses  ressources  qu’offre 
la  capitale  aux  savaiis  de  toutes 
les  dusses.  En  1808,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  perpétuel  de  la  so- 
ciété de  médecine  pratique.  Il  fit, 
en  i8ig,  un  cours  de  ihérapeuli- 
que  générale,  dans  lequel  on  re- 
marqua la  théorie  de»  indiculiüiis 
curatives,  la  plus  complète  de 
celles  qui  avaient  paru  jusqu’a- 
lors. Parmi  les  ouvrages  ipi’ll  a 
publiés,  on  cite  plus  particuliére- 
ment : r De  l’/ingiiic  trachéale, 
eonmie  sous  le  nom  de  croup, 
in-8”,  1811;  2“  Journal  de  méde- 
cine pratique  et  de  bibliographie 
médicale,  Paris,  i(j  vol.  in-8".  3" 
Conseils  aux  femmes  de  /j5  A 5o 
ans,  sur  les  moyens  de  prévenir  et 
de  combatlre  les  suites  fiwhcuses  du 
temps  critique,  traduits  de  l’an- 
glais, avec  des  notes,  Paris,  in- 
12,  1812;  !\°  Traité  de  lhérapeu~ 
tique  générale , ou  règles  à suivre 
dans  le  traitement  des  maladies , 
avec  2 tableaux  synoptiques  , 
in-8",  1816;  5"  Traité  des  mala- 
dies qu’il  est  dangereux  de  guérir, 
pur  U.  Uuymund,  de  Marseille, 
avec  un  grand  nombre  de  notes, 
Paris,  iii-b”.  M.  Giraudy,  qui  de- 
puis 20  ans  exerce  à Paris  son 
art  avec  autant  de  distinction  que 
de  succès,  a constamment  mérité 
la  confiauce  dn  public  et  l’estime 
de  ses  confrères. 

GIIVAULD  (Charles- Joseph)  , 
fut  élu,  en  septembre  1Ç92,  dé- 
puté du  département  des  Gôtes-dii- 
Nord  à la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  déclara 
(pie  l’assemblée  était  incompé- 
teiite;et  vota,  comme  législateur, 
la  détention  provisoire  de  ce  priii- 
,-.0..  Le  3i  mai  iç<)3,il  fut  com- 
pris au  iiumbre  des  ç3  député.» 
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décrétés  d’arresliilion  sons  le  ré- 
gime de  la  terreur  , et  fut  en- 
suite réintègre,  avec  scs  colié- 
giies,  dans  l’assemblée,  a, ares  le 
g thermidor.  Devenu  par  la  suite 
membre  dn  conseil  des  anciens, 
il  eu  sortit  le  20  mai  De- 

puis cette  époque  il  ii’a  pas  re- 
paru sur  la  scène  politique. 

GIRAULT  (Félix),  olficier  de 
la  légion  - d'honneur,  baron  de 
Martign3',  et  neveu  du  célèbre 
Giraull, chirurgien  en  chefderhô- 
pital  d’Auxonne,  est  né  à Ghû- 
lous-snr-Saône , en  1771.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière militaire,  et  servit  d’abord 
comme  sous -lieutenant  dans  le 
i4"'  régiment  de  dragr)us.  Il  por- 
tait le  courage  jusqu’à  la  téméri- 
té. On  le  vit,  à la  bataille  de  Val- 
iny,  faire  des  prodiges  de  valeur, 
quoiqu’il  tombât  autour  de  lui  n- 
ne  grêle  de  balles  dont  son  ha- 
bit fut  criblé.  Il  sortit  des 
dragons  pour  devenir  aide-de- 
cainp  dn  général  Beauvais;  et  ce 
ne  fut  qu’après  avoir  fait  quel- 
ques campagnes  de  l’armée  du 
Rhin,  dans  lesquelles  il  reçut  plu- 
.sieurs  blessures,  qu’il  revint  à son 
régiment.  Il  y servit  encore  pen- 
dant les  années  1794»  '795 
1796.  Mais  sa  santé  s’étant  alors 
beaucoup  affaiblie,  il  crut  devoir 
se  retirer  du  service  pendant  quel- 
ques années,  et  accomjiagna  le 
général  Clarke,  comme  ai  le- de- 
camp,  lors  de  son  ambassade  en 
Ktrurie.  A son  retour,  il  su  ren- 
dit aur'.amp  de  Boulogne,  comme 
colonel  du  11“'  régiment  de  dra- 
gons , et  passa  peu  de  temps  a- 
près  en  Allemagne,  où  l’empereur 
d’Autriche,  à l’instigation  de  la 
Russie,et  de  l’Angleterre,  venait 
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pour  la  Irni-ième  fois  de  rompre 
les  traités  conclus  avec  la  France. 
Girault  conduisit  scs  escadrons  ^ 
la  bataille  d’.Aii>ler!ilz,  et  y abat- 
tit. d’un  coup  de  sabre,  un  canon- 
nier russe  qui  allait  nieitre  le  feu 
à une  batterie  pointée  contre  son 
régiment.  11  se  trouva  aux  jour- 
nées il  léna,  d’Kylan,  et  de  i’i  ens- 
sich-Kylan,  et  pensa  succomber, 
le  la  février  1807,  an  milieu  d’im 
gros  d’ennemis  qui  Tavaienl  sur- 
pris sur  le  bord  de  la  l’assarge, 
où  il  s’était  avancé  seul  pour  re- 
connaîlre  les  lieux.  Il  appela  aus- 
sitôt ses  dragons,  et  les  Cosaques 
s’enfuirent  ; mais  il  avait  reçu  en 
se  défendant  un  coup  de  lan- 
ce , dont  il  ne  guérit  qu’avec 
beaucoup  de  peine.  En  1808  , 
il  passa  en  Espagne  sous  les  or- 
dres du  général  Sébastiani,  avec 
le  titre  de  général  de  brigade.  Il 
commandait  les  éclaireurs  de  la 
division  Milhauden  180g,  et  avait 
déjà  chargé  plusieurs  fois  l’en- 
nemi  dans  la  journées  quand  il 
fut  frappé  au-dessus  de  .la  cuisse, 
d’un  boulet  de  canon  qui  le  ren- 
versa. C’était  le  a5  mars,  la  veil- 
le de  la  bataille  de  Ciudad-Réal  : 
il  dit  alors  à ses  soldats,  qui  l’ai- 
maicrit  l)caucoup:u  Mes  amis,  je 
«perds  la  vie  avec  gloire  : vengez 
«ma  mort  en  exterminant  les  en- 
nnemis.  » Tous  le  lui  promirent  et 
tinrent  parole;  le  lendemain  il  fut 
traiisjvorté  à Occana,  où  il  mou- 
rut quelques  heures  ajircs  son  ar- 
rivée. 

^ GIRAULT  (BesiBse),  né  à 
Anxonne  en  172U,  se  livra  de 
bonne  lienre  à l’étude  de  lu  mé- 
decine. .Après  avoir  fréquenté  snc- 
cessivemcnl  les  universitésde  Pa- 
ris et  de  Montpellier  , et  s’èlre 


Digitiiod  by  Gciu>jlc 


(.IR 


iGG 

fait  recevoir  Jofleur,iI  revinldans 
sa  ville  natale,  où  la  ré|>iitatiun 
(jii’il  s’était  acquise  pardivers  mé- 
moires itn|)rimés  à Dijon,  le  lit 
nommer  cliirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  civil  et  mililairu 
d’Anxonne  . emploi  qn’il  exer- 
çait lorsqu'il  niourut  en 
Ün  lui  doit  un  grand  nombre 
de  dissertations  toutes  très-re- 
marquables, en  ce  que  l'atiteur 
s’y  est  peu  livré  ù l’esprit  sys- 
tématique. l.es  ju'incipalcs  sont  : 
I*  Observations  de  médecine  pra- 
tique faites  dans  la  salle  militaire 
de  r hôpital  d’Auxonne  pendant 
r année  1780;  3°  Cours  complet 
de  pathologie  chirurgicale , Paris, 
3 vol.  in-8*,  1791;  5"  Histoire  des 
fièvres  intermittentes,  Dijon,  179Ô, 
in-8°.  etc.  etc.f.irault  a aussi  lais- 
sé plusieurs  ouvrages  inédits.  A- 
près  nn  intervalle  de  quelques  an- 
nées, il  a été  remplacé  dans  scs 
'onctions  de  chirurgien  en  chef  de 
l’hospice  civile!  mililaired'Auxon' 
ne’,  par  iM,.  Lavniette.  ancien  é- 
lévc  interne  de  l’IIôtcl-Dieu  de 
Lyon,  auteur  de  la  meilleure  dis- 
sertation qu’on  possède  encore  en 
inédecit)e,  sur  les  signes  propres  à 
présager  tes  crises  dans  les  maladies 
aigues,  et  d’un  grand  nombre  de 
mémoires  très-bien  écrits,  insérés 
flans  divers  ouvrages  périodiques 
de  médecine. 

GIRALLT- DUVIVIKU  (>'.), 
grammairien  et  lexicographe  ilis- 
lingué,  a publié,  en  3 vol.  in-8”, 
une  Grammaire  des  grammaires, 
ou  analise,- raisennée  des  meil- 
leurs ouvrages  de  la  langue  l'rati- 
çaise,  qui  a obtenu  l'approbation 
lie  rinstilul  et  fin  conseil  de  l'u- 
nivf.T.fité.  Le  public,  par  son  ein- 
pres  sèment  à accueillircel  ouvra- 
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ge,  a coiiCrméle  jugement  des  sa^ 
vans,  et  en  très-peu  de  temps  la- 
Grammaire  des  grammaires  a élé 
réimprimée  trois  fois.  L'auteur  a 
donné,  en  mars  181G,  un  Traité 
des  participes,  destiné  à servir  de 
complément  à ce,  premier  ou- 
vrage. iM.  Girault  - Duvivier  a 
obtenu  de  l’instiiot  ( classe  de 
l'acailémie  française  ) le  té- 
moignage d’estime  le  plus  fiat- 
teur.Son  ouvrage,  ilans  lequel  on 
trouve  les  sentimens  divers  des 
grammairiens  sur  les  principales 
diflicullés  de  la  langue  française, 
a été  distribué  par  ordre  de  l’aca- 
tlémie  à chacun  rie  ses  membres. 

GIREY-DLPUI^:  (,Ioseph-iMa- 
sie),  littérateui',  naquit  à Paris 
en  içfk).  Il  avait  à peine  terminé 
ses  études  à l’université  de  cette 
ville,  lorsque  la  révolution  écla- 
ta. Enthousiaste  de  la  liberté,  il 
embrassa  avec  transport  les  nou- 
veaux principes,  et  sa  muse  ré- 
publicaine salua  l’aurore  rie  notre 
régénération  politique  d’tm  tri- 
but poétique  qui  fut  accueilli  avec 
faveur.  Nommé  par  l'influence 
lie  Chnmpfort,  qui  l’avait  pris  en 
amitié,  soiis-inspcctcur  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale, 
il  fut  é même  <le  rendre,  dans  son 
modeste  emploi,  des  services  lit- 
tér.iires  à plu.-ieurs  membres  de 
la  convention  attachés  à l'illustre 
parti  des  Girondins;  il  devint  l’a- 
mi de  plusieurs  d'entre  eux,  cl 
notamment  de  Rrissol,  quiraivso- 
cia  à la  rédaction  du  journal  Le 
l'atriote  français.  (iirey-Dupré , 
par  la  idialeurde  ses  opinions,  la 
force  de  son  caractère  et  l’éner- 
gie lie  son  style,  et  peni-êire  pins 
encore  par  sa  persislance  à s’é- 
lever chaque  jour  conire  la  1er- 
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teur  ctTanfircliie,  et  ù dcm.'infîer 
vengeance  des  massacres  de  sep- 
tembre, à livrer  leurs  auteurs  au 
jugement  de  l'opinion  publique, 
en  altendan lie  jugement  des  tribu- 
naux, s’allira  un  grand  nombre 
d’ennemis.  Déjà  à celte  époque 
l'amitié  était  sau.s  force,  et  la  bai- 
nc  loiite-pnissanle.  La  perle  du 
jeune  républicain  fut  résolue.  I.a 
cnminnnc  de  l’aris  l’avait  vaine- 
ment appelé  à sa  barre  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite. et 
avait  avec  aussi  peu  de  succès 
lancé  un  mandai  d’arrèl  contre 
lui.  Protégé  par  une  partie  des 
membres  de  l’assemblée  législati- 
ve, et  plus  lard  de  la  convention 
nationale,  il  brava  la  haine  du 
ses  persécuteurs;  mais  ils  s’achar- 
nèrent à sa  perle,  et  parvinrent 
à le  faire  envelopper  dans  lu  pros- 
cription qui  suivit  le  Si  mai 
1790, dirigée  cou  trclesGiroudius, 
ses  protecteurs.  Il  essaya  de  se 
soustraire  au  sort  JTuneste  qui  lui 
était  réservé,  en  prenant  la  fuite 
et  en  abandonnant  malgré  lui  une 
mère  sexagénaire,  dont  il  était 
l’aj  pni  et  l’unique  consolation.  Il 
se  réfugia  à Bordeaux , espérant 
trouver  no  asile  dans  les  familles 
de  ses  protecteurs  alors  eux-mè- 
mes  persécutés.  Vain  espoir!  il 
est  découvert  et  ramené  à Paris, 
enfermé  à la  prison  de  la  Con- 
ciergerie, et  bientôt  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Brissot, 
son  ami,  n’était  déjà  plus.  Inter- 
rogé sur  la  nature  de  ses  relations 
avec  cet  infurlnnécunvcntiotmel, 
il  répondit  : k Le  même  amour 

• pour  la  république  nous  rappro- 
•cha.Nos  cœurs,  tout  à la  patrie, 

• n’eurent  jamais  que  ce  noble 

• sentiment.  Brissot  véculcotiime 
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• Aristide;  il  mourut  comme  Sid- 
iiiiey.  J’ai  été  sou  ami;  sa  mé- 
» moire  me  sera  toujours  chère; 

• et  si  je  l'art.oge  le  sort  de  ce  mar- 

• tyr  de  la  liberté,  je  ne  serai 

• point  indigne  et  de  sa  noble  vie 

• et  de  sa  mort  glorieuse.  • Girey- 
Dupré  ne  s’abusait  pas  sur  le  sort 
qui  lui  él.iit  réservé.  Avant  de 
cninparaitre  an  Iribnnal  de  sang, 
il  s’était  lait  (•oii|)cr  les  cheveux 
cl  avait  arraché  lui-même  le  Col 
lie  sa  chemise  cl  ie  collet  de  sou 
habit.  Interrogé  sur  les  motifs 
d'nne  conduite  aussi  étrange,  il 
répondit  aux  juges  étonnés  ; « Je 

• suis  qn’ici  ta  défense  est  inutile, 

• que  l’échafaud  est  dressé,  et 

• qu’il  ne  me  reste  qu’à  entendre 

• ma  sentence  de  mort;  pru- 

• noncei-la,  je  suis  prêt.  •>  Quel- 
que temps  avant  son  jugement,  il 
avait  composé,  en  société  avec  le 
jeune  Bois-Guyon,  adjudant-gé- 
néral, détenu  comme  fédéraliste, 
fl  comme  tel  condamné  à mort 
peu  de  jours  après  Girey-Dupre, 
des  couplets  que  la  l'rance  en- 
tière a répétés,  et  qui  commen- 
cent par  ces  mots  : 

VeiUons  au  salut  de  l’empire. 

Il  les  chanta  dans  le  trajet  fatal, 
et  périt  le  20  novembre  1790 
(ôo  brumaire  an  2),  à l âgc  de  20 
ans,  en  répétant  jusqu’à  trois  fois 
sur  l’échafaud  le  cri  de  vive  la  ré- 
publique! 

GIRIEDX  (madamb  de),  née 
Sainte-Croix,  ancienne  chanoi- 
nesse  du  chapitre  de  N. , a publié 
à Lyon,  en  1817  (a  vol.  in  8°), 
un  recueil  de  Poésies  fugitives. 
Ges  pièces  annoncent  du  talent  et 
de  la  facilité,  mais  elles  n’ont  pa.s 
eu  autant  de  suecèsqne  le  recueil 
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(lu  mrmç  •;ci'!rt!  (.loniii;  par  M"' 
iltî  MarulcKjl  sa  soeur  (roj.  Man- 
orLoi).  Kllc  siirvilà  eetle  Hcrnii;- 
rc,  morte  lo  20  avril  182a. 

niROp  TiE  l’Ais  '■JcAS-Lotis), 
est  ii<;  à Gex,  le  1 i juillet  1753, 
(l’niie  famille  honorable.  En  1780, 
il  fut  nommé,  par  le  roi,  maire 
(le  celte  ville,  sur  la  pr(:sentation 
(les  états  du  la  province;  il  occu- 
pait encore  celte  place  en  1790, 
et  il  y fut  maintenu  par  le  vœu  du 
ses  concitoyens,  (]iii  l’appelèrent, 
en  1791,  aux  fonctions  de  prési- 
dent du  Jrihunal  du  district  de 
Nantua.  Incarcéré,  comme  sus- 
pect , en  I 79“)  et  en  l’an  2,  il  i’(m- 
tra  dans  les  fonctions  municipales 
après  la  révolution  du  ç>  thc.rmi- 
(lor  decetleannée'a7  juillet  i7;)'i)- 
En  l’an  fj,  il  '.’ut  député  par  le  dé- 
partement de  l’Ain,  au  eonssildes 
anciens,  dont  il  devint  secrétaire 
en  l’an  5.  Deux  uns  après,  j|  passa 
au  conseil  dus  cinq-cents.  Il  Rt 
des  rapports  sur  les  résolutions 
relatives  aux  déclarations  à faire 
de  tous  les  objets  dus  et  déposés, 
ap:  al  iénant  à des  prévenus  d’é- 
niij;ralion,  à la  démolition  d’une 
partie  des  hïitimens  du  colléje 
des  Quatru-Nations,  aux  rentiers 
et  pensionnaires  de  l’état,  à l’ar- 
riéré des  trailemens  des  fonc- 
tionnaires publics , à la  radiation 
d’Imbert  Colombès  de  la  liste  des 
émigrés,  nu  mode  de  liquidation 
des  dettes  des  jésuites,  à rétablis- 
sement du  tribunal  de  (lolice  cor- 
rectionnelle à Tbiers.  Il  pronon- 
ça des  opinions  sur  les  améliora- 
tions dont  le  régime  des  douanes 
était  susceptible;  contre  l’autori- 
sation donnée  au  directoire-exé- 
cutif, de  vendre  pour  cent  mil- 
lions des  domaines  nationaux  de 
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la  Belgique,  d’après  l’estimation 
jiarexpcrts;contre l’aliénation  des 
biens  immeubles  des  hospices  ci- 
vils;  pour  l’abrogation  des  dix  ar- 
ticles les  plus  rigoureux  de  la  loi 
du  3 brumaire  an  4;  sur  l’établis- 
sement d’une  inspection  des  con- 
tributions directes;  sur  les  paye-  , 
mens  et  consignations  faits  pen- 
dant la  dépréciali()u  du  papier- 
monnaie;  sur  la  régie  et  les  droits 
d’enregistrement  ; sur  le  mode 
d’imposition  et  de  payement  des 
charges  départementales,  muni- 
cipales et  communales;  sur  l’orga- 
nisai ion  de  Genève;  sur  rimp(“)l  du 
sel;  sur  les  fabri(]ues  d’horlogerie 
du  Besançon  et  du  Mont-Terrible; 
sur  l’exercice  de  l’action  en  resci- 
sion dans  les  ventes  faites  en  pa- 
pier-monnaie. Ges  rapports  et  o- 
pinions  attestent  la  part  honorable 
et  active  que  M.  Girod  de  l’Ain 
prit  aux  travaux  des  deux  conseils. 

Au  18  brumaire  an  8 (9  novem- 
bre 1799)  il  entra  au  corps-légis- 
latif, dont  il  fut  secrétaire,  et  en- 
suite président.  Membre  de  la  lé- 
gion-d’honneiir  en  l’an  i2,  dans 
la  même  année  il  fut  présenté 
Comme  candidat  au  sénat-conser- 
vateur par  les  départemens  de 
l’Ain  et  du  Léman.  En  1807,0! 
fut  nommé  conseiller-maître  en 
la  cour  des  comptes.  En  1809,  il 
fut  de  nouveau  présenté  au  sénat 
par  le  département  du  Léman.  Il 
reçut  le  litre  de  baron.  Elu  en 
1818,  par  le  dé(>arteineiil  de  l’Ain, 
à la  chambre  des  députés,  il  se 
plaça  au  côté  gauche.  L’opinion 
qu’il  a prononcée  en  1819  sur  le 
droit  de  pétition,  cl  celle  qu'il  a 
publiée  eu  1820  sur  le  profet  de 
loi  relatif  aux  élections,  prouvent 
à ses  concitoyens  qu’ils  peuvent 
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le  compter  parmi  leurs  manda- 
taires les  plus  zélés.  M.  Ciri>d  de 
l’Ain  a eu  4 üls  qni  se  sont  consa- 
crés, ainsi  que  lui,  au  service,  de 
leur  pays.  J>’aîné  fera  le  sujet  de 
l’artiile  suivant.  Le  second,  odi- 
cier  de  marine,  a été  mis  à la  re- 
traite en  i8i5,  i l’êge  de  3i  ans, 
après  avoir  commandé  avec  dis- 
tinction des  bâtimens  de  l’état.  Le 
troisième  , ollicier  au  i"  ré- 
giment d'infanterie  légère,  a été 
tuéà  l’assaut  de  Stroiigoli,  au  mo- 
ment oû  il  venait  de  sauver  la  vie 
à son  colonel.  Le  qnatrièine,  chef 
de  bataillon  au  corps  royal  d’é- 
tat-major, a fait  avec  honneur  les 
campagnes  de  Prusse,  de  Polo- 
gne, d’Espagne,  de  Russie  et  de 
France;  sa  belle  conduite,  devant 
Cadi.v,  fut  mise  à l’ordre  du  jour 
de  l’armée. 

GIROD  DE  l’Ais  (AjiÉnÉE), 
fils  aîné  du  précédent  , est  né , 
comme  lui,  à Gcx.  le  i8  octobre 
1781.  Après  avoir  terminé  debon- 
ne  heure  ses  études,  il  suivit  la 
carrière  du  barreau , et  plaida  sa 
première  cause,  à l’âge  de  17  ans, 
devant  le  tribunal  de  cassation. 
11  exerça  la  profession  d’avocat 
jusqu’en  iSoO,  époque  à laquelle 
il  fut  nommé  substitut  du  procu- 
reur impérial  à Turin;  il  devint, 
en  1807,  procureur  impérial  j\ 
Alexandrie.  Pendant  trois  ans 
d’exercice  des  fonctions  civiles  et 
criminelles  du  ministère  public, 
dans  des  circonstance  dilficilcs  et 
dans  un  pays  nouvellement  réuni 
à la  France,  il  ne  reçut  que  des 
félicitations  de  ses  supérieurs,  et 
surtout  des  citoyens,  qui  n’eurent 
qu’â  se  louer  de  sa  sagesse  et  de 
son  impartialité.  Nommé  , en 
J 805),  substitut  du  procureur-gé- 
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néral  ù la  cour  d’appel  de  Lyon, 
et  en  1810,  auditeur  au  conseil 
d’état,  il  fut  appelé,  en  181 1,  à la 
cour  impériale  de  Paris,  en  qua- 
lité d’avocal-général  : il  l’était  en- 
core au  mois  de  mars  1 8 1 5,  lors- 
qu’il  apjirit,  par  le  Moniteur,  sa 
nomination  à la  présidence  du 
tribunal  de  première  instance, 
fonctions  qu’il  n’avait  point  re- 
cherchées, mais  qu’il  ne  dut  point 
refuser.  Elu.  parrarrundissement 
de  Gex.  â la  chambre  des  repré-  * 
sentans,  il  prit  une  part  honora- 
ble aux  travaux  de  cette  assem- 
blée, si  disposée  à faire  le  bien," 
et  peut-être  si  capable  de  l’opérer. 

Il  fut  l’auteur  de  la  proposition 
adoptée,  après  de  vifs  débats, 
dan-  le  comité  secret  du  21  juin; 
proposition  dont  il  ne  convient 
plus  maintenant  de  dévelopjicr 
l’intention  et  le  véritable  carac- 
tère, mais  qui  pouvait  avoir  une 
haute  influence  sur  les  é vénemens 
du  jour.  Il  participa  à la  déclara- 
tion de  la  chambre;  et  lors  de  sa 
dissolution  forcée,  il  fut  du  nom- 
bre des  membres  qui  signèrent  la 
protestation  rédigée  chez  le  gé- 
néral La  Fayette,  l’un  d’eux,  et 
déposée  chez  le  président  Lanjui- 
uais.  Suspendu  de  scs  fonctions 
d’avocat-général  en  juillet  181 5, 
destitué  bientôt  après,  il  rentra 
dans  la  vie  privée  sans  autres  re- 
grets que  ceux  que  lui  causait 
la  situation  de  son  pays.  M.  Gi- 
rod de  l’Ain  avait  été  assez  heu- 
reux pour  procurer  chez  lui  un  a- 
sile  à l’infortuné  général  Drouot, 
persécuté  par  des  hommes  sans 
gloire  et  sans  humanité.  Lorsque 
ce  brave  guerrier  voulut  absolu- 
ment quitter  l’asile  de  l’amitié 
pour  se  livrer  à ses  ennemis,  il 
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accepta  les  conseils  de  son  hôte 
généreux.  Les  observations  que 
W.  Girod  de  l’Ain  présenta  au 
conseil  de  guerre,  dans  l’intérêt 
de  l’illustre  accusé,  furent  jugées 
par  M.  Bellart, procureur-général, 
dignes'd’une  dénonciation  au  con- 
seil de  discipline  <les  avocats,  dé- 
nonciation à laquelle  ce  conseil, 
sans  aucune  juridiction  sur  le  dé- 
noncé qui  en  était  l’objet,  ne  put 
donner  aucune  suite.  Kn  1S19,  le 
ministère  parai-sant  vouloir  mar- 
cher dans  les  voies  les  plus  cons- 
titutionnelles, M.  Girod  de  l’Ain 
rentra  dans  la  magistrature,  com- 
me conseiller  à la  cour  royale  de 
Paris;  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  chargée  de  préparer 
un  projet  de  loi  sur  le  jury.  Choi- 
si pour  présider  la  cour  d'assises 
de  Paris,  et  ensuite  celle  de  Ver- 
sailles, il  chercha,  tout  en  se  con- 
formant aux  lois  actuelles,  à intro- 
duire dans  la  conduite  des  dé- 
bats quelques  modincatious  qu’il 
croyait  plus  propres  A assurer  la 
protection  duc  A l’accusé.  Ceux 
qui  ont  eu  l’occasion  d’observer 
ce  nouveau  mode,  en  ont  appré- 
cié les  utiles  effets.  En  1820.  le 
système  était  changé.  Les  prin- 
cipes de  SI.  Girod  de  l’Ain  ne 
l’étant  point , et  son  caractère 
connu  devant  les  rendre  invaria- 
bles, il  n’a  plus  présidé  d’assises. 
Il  est  membre  du  collège  électo- 
ral du  départcHient  de  l’Ain,  et 
éligible. 

GIROD-DE-POUZOL.  fut  dé- 
puté, par  le  tiers-état  de  Riom,  à 
l’assemblée  des  états-généraux  en 
178g,  oi’i  il  se  Gt  remarquer  par- 
mi les  plus  ardens  entliousiastes 
des  idées  nouvelles.  Au  mois  de 
septembre  1792,  il  entra  si  la 


convention  nationale,  cflmmc  re- 
présentant du  Puy-de-Dôme,  et 
y manifesta  des  principes  moins 
prononcés  qu’aux  états-généraux. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  que  ce  prince  fût  détr- 
nu  pendant  la  guerre,  et  banni  A 
la  paix  avec  toute  sa  famille.  Il 
reçut  ensuite  une  mission  jioiir 
les  departemens  du  Gard  et  de 
rilérault;  revint  A la  convention, 
où  il  ût  un  rapport  contre  plu- 
sieurs députés  accusés  (le  terroris- 
me; passa  au  conseil  des  anciens 
en  1795,  et  en  sortit  trois  ans  a- 
prés  pour  entrer  aussil('it  an  con- 
seil des  cinq-cents.  La  révolution 
du  18  brumaire,  A laquelle  il  se 
montra  favorable,  le  fit  élire  mem- 
bre de  la  commission  inlerinédiai- 
re  du  conseil, et  du  nouveau  corps- 
législatif,  où  il  proposa  de  suppri- 
mer toutes  les  télés  nationales, 
e.xccpté  celles  des  14  juillet  et  1" 
vendémiaire.  11  sortit  du  eorps- 
légi.slalif  en  l8o5,  et  n’a  pas  re- 
paru, depuis  celle  épo(|ue,  sur  la 
scène  polilique. 

GIRÜDET-TRIOSON  ( N.  ) . 
membre  de  l'inslitnt  (académie 
des  beaux-arts),  est  né  A Paris  eu 
1770.  Il  étudia  son  art  dans  l’ate- 
lier de  David.  Ayant  remporté  h' 
grand  prix  de  peinlui  e,  il  fui  en- 
voyé A Rome  comme  pensîou- 
iiaire.  du  gouvernement  : il  y était 
arrivé  élève,  il  en  revint  maître.  Il 
a celadeconunun avecM.  Gérard, 
que  son  premier  tableau  a fixé 
sa  réputation;  c’est  celui  de  Diane 
et  Endymion.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux, rien  de  plus  suave  que 
celte  composition,  où  l’on  voit 
le  jeune  chasseur  caressé  pendant 
son  sommeil  par  les  rayons  de 
Diane,  qui  se.  glissent  A travers  le 
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feuillage  écarté  pur  l’Amour.  M. 
Gérard  seul  pouvait  doiiiu.T  uii  ri- 
val à ce  tableau;  il  l’a  l'ait  dans  ce- 
lui de  P.yr/iért  l’ Amour.  Plusieurs 
compositions  savaiitesde  M.  Giro- 
det  parurent  après  celle-ci.  Celle 
d’entre  elles  qui  occupa  ie  plus  l’at- 
tention est  une  Scène  du  Déluge, 
production  d’une  imagination  for- 
te, où  les  combinaisons  ne  sont 
peut-être  pas  assez,  déguisées,  et 
danslaqiielle  le  peintre  n’a  pas  mis 
assez  d'art  à cacher  l’art.  Sous  le 
rapport  du  dessin  et  du  coloris, 
ce  tableau  a cependant  réuni  tous 
le.s  suffrages.  C’est,  au  fait,  un  des 
plus  beaux  tableaux  de  l’école 
actuelle.  Il  a été  désigné  comme 
tel  par  l’institut  impérial,  qui  lui 
décerna  une  couroune  lors  du 
concours  pour  les  prix  décennaux. 
Altala  au  tombeau,  ajouta  encore 
à la  réputation  de  M.  Girodet,  qui 
peut-être  a re^m  quelque  attein- 
te par  le  tableau  de  Pjgmalion 
et  Galat/iée,  ouvrage  auquel  on 
peut,  sans  trop  de  rigueur,  repro- 
cher quelque  afféterie  sous  le  rap- 
port de  la  conception, et  aussi  sous 
celui  de  l’éxécution , et  dont  le 
coloris  est  plus  éclatant  que  vrai. 
Comme  tous  les  esprits  élevés, 
M.  Girodet  a payé  son  tribut  aux 
héros  de  l’armée  fraiifaise.  Dans 
un  tableau  composé  d’après  les 
fictions  d'Ossian,  sur  la  demande 
du  premier  consul,  il  eut  le  talent 
d’offrir  l’apothcose  des  guerriers 
que  nous  avons  perdus  dans  les 
campagnes  d’Italie,  d’Egypte  ctde 
Syrie.  Consacrant  aussi  son  pin- 
ceau à la  gloire  de  Napoléon,  M. 
Girodet  a représenté  ce  conqué- 
rant recevant  les  clefs  de  la  ville 
de  Vientie;  c’est  l’ouvrage  du  gé- 
nie inspiré  par  la  gloire.  N’ou- 
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blions  pas  de  faire  mention  d'un 
autre  ouvrage  remarquable,  où 
le  uiêine  peintre  a représenté 
Hippocrate  foutant  aux  pieds  les 
prè.ien.'i  d’ A rtaxercès.  Ce  tableau, 
dédié  à l’école  de  Médecine,  rap- 
pelle un  des  faits  les  plus  hono- 
rables à la  profession  de  médecin. 
M.  Girodet  a fait  un  grand  nom- 
bre de  portraits,  parmi  lesquel» 
on  distingue  celui  d’un  Noir,  dé- 
puté à la  conveution,  et  celui  de 
M.  de  Châteaubriandteesdeux  por- 
traits sont  pleins  de  vie  et  de  pen- 
sée. M.  Girodet  a été  moins  heu- 
reux au  salon  de  1799.  non  parce 
qu’il  y exposa  un  antre  portrait 
peu  digne  de  son  pinceau  , mais 
parce  qu’il  employa  ce  pinceau, 
honoré  jusqu’alors  par  tant  d’ou- 
vrages nobles,  à un  acte  que  nou« 
ncqualifierons  pas,maisdont  l’his- 
toire de  la  peinture  française  n'a- 
vait pas  encore  offert  d’exemple. 
Toutefois  ne  nous  appesantissons 
pas  sur  ce  fait,  que  nous  ne  rappel- 
lerions pas  s’il  était  possible  qu’on 
l'oubliât.  Le  grand  t.dcnt  de  M.Gi- 
rodet  a été  apprécié  après  la  res- 
tauration comme  avant.  Nommé 
membre  du  conseil  établi  en  181G 
près  du  ministre  de  la  maison  du 
roi,  pour  les  productions  de  l’art, 
il  a reçu  l’ordre  de  Saint-Mi- 
chel. 11  a été  chargé , de  plus, 
d’exécuter  pour  le  roi  un  tableau 
représentant  saint  Louis  en  Egyp- 
te. M.  Girodet  a lu  dausune séance 
publique  de  l'institut,  un  discours 
sur  l’originalité  des  arts  du  dessin. 
Ce  morceau,  qu’il  fallait  intitu- 
ler ; De  l’originalité  dans  les  arts  du 
dessin  , a paru  plus  bizarre  qu’o- 
riginal. M.  Girodet  ne  se  borne 
pas  à écrire  en  prose;  il  s’occu- 
pe, dit-on,  quelquefois  de  jioc- 
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sio.  Micltt;l-Ange  aussi  sc  délas- 
sait, par  la  culture  des  letlrcs.  des 
travaux  de  la  peinture,  mais  ee 
n’est  pas  à Ses  vers  qu’il  duit  son 
immortalité.  C’est  eu  conséapieu- 
ce  de  l’acte  par  lequel  un  méde- 
cin célébré  l’a  adopté,  quc'ül.  Ci- 
rodet  a joint  à son  nom  propre 
celui  de  Triosou  , que  porte  son 
second  père. 

GIROCl.T  (Étiekne),  issu 
d’une  famille  ancienne  et  hono- 
ra blc,naqnitéCliérencé-le-Héron, 
près  Villedieu,  en  Il  re^'ul 

une  brillante  éducation,  et,  avocat 
au  parlement  de  Rouen,  il  s’y  dis- 
tingua jrarses  talens.  Istanl  venu 
se  fixer  à Paris,  M.  Gi  rouit  fut,  en 
179a,  nommé  représentant  du 
peuple.  11  professa  constamment 
des  principes  d’humanité  et  de 
justice  doublement  courageux 
à cette  époque,  et  s’opposa  de 
toutes  ses  forces  aux  attentats 
des  terroristes;  mais  ses  efforts 
ne  purent  sauver  de  l’échafaud 
1 infortuné  de  Laporte,  intendant 
de  la  liste  civile.  l'in  butte  à la 
haine  et  auxpersécutionsdespros- 
cripteurs,  M.Giroult  prit  la  fuite: 
son  nom  fut  dès-lors  rayé  de  la 
liste  des  représeutans,  et  des  me- 
sures furent  prises  pour  s’assurer 
de  sa  personne.  Il  se  réfugia  dans 
le  département  de  la  Manche, 
où  il  fut  bientôt  découvert  par 
I.c  Carpentier.  Poursuivi  d’asile 
en  asile,  il  s’était  caché  dans  le 
clocher  de  l’église  conventuelle 
de  Ménil-Garnier;  cette  retraite 
connue  , des  détachemens  du 
gendarmes  furent  aussitôt  en- 
voyés pour  cerner  l’église.  Gi- 
roult,  elfrayédu  péril  dans  lequel 
Use  trouvait,  voulu  tac  Cacher  dans 
un  lieu  inaccessible,  et  posantpré- 
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cipitammenlle  pied  sur  uncsolivc 
pourie,  il  tomba  d’une  hauteur 
prodigieuse,  et  expira  peu  d’heu- 
resaprès,  le  10  décembre  1795,0 
l’âge  de  57  ans. 

GIROCST  (Jacqves-Ciiarees), 
jugedu  tribunal  de  Mogeul-le-Ro- 
trou.  fut  nommé,  eu  1791,  dépu  lé 
à l’assemblée  législative  par  le 
dé|iartemenl  d’Lure-et-Loire.  Il 
le  fut  ensuite  à la  convention,  où  il 
vota,  comme  législateur  seule- 
ment, la  réclusion  et  le  bannisse- 
ment de  Louis  XVI;  et  pendant 
le  régime  de  la  terreur,  ayant  été 
décrété  d'arrestation,  comme  par- 
tisan des  Girondins,  il  se  sauva  à 
Brest, où  il  fut  bientôt  reconnu  et 
arrêté  par  Laignelol.  Réintégré 
après  le  9 thermidor,  il  fut  en- 
voyé en  mission  aux  armées  du 
Mord  et  de  Sambre-et-Mense.  Kn 
septembre  1790,  il  fut  admis  par- 
mi les  membres  du  conseil  des 
cinq-cents;  il  eu  sortit  en  1798. 
Ap  rés  la  révolution  du  18  brumai- 
re, il  fut  nommé  président  du  tri- 
bunal de  i‘'  instance  de  Nogent, 
cl  en  remplissait  encore  les  fonc- 
tions en  1817. 

GIR  l'ANNLR  (Christophe), né 
à Sainl-Gall,  lu  7 décembrei 7G0, 
s’csl  livre  successivement,  mais 
avec  peu  de  succès,  à l’élude  de 
la  médecine,  de  la  poli'iqnc  cl 
de  l’histoire  naturelle  ; il  a publié 
sur  ces  différentes  sciences,  un 
grand  nombre  d’onvrages,  dont 
voici  les  principaux  : 1°  Histoire 
de  Louis  XVI,  roi  de  France  et 
de  N ararre,  ou  tableau  de  la  vie  do- 
meslique,  du.  caractère  et  du  goii- 
vernrmciii  de  ce  prince,  Goe 1 1 i n giie, 
I 79J , in-8°;  2°  Traité  îles  mala- 
dies des  enfans,  et  de  l’ éducation 
physique  qui  leur  convient , ibid.. 
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•rnV>  it^mcns  de  chimie  anti- 
phlogistiiiue,  ibiil..  1792,  iti-8“; 
4"  Nouvelles  historiques,  et  coiisi- 
drrutiniis  politiques  sur  h révolu- 
tion française,  borlin.  1797, 
vol.  iii-8  '.  elc..  Ote.  l’oiis  cc.s,  oii- 
vr.igcs  iii'li<|!UMil  une  gi-Miiile  éru- 
dition. Il  existe  au':ii  du  iiiéuie 
iiolciir  un  ouvrage  Idrl  détaillé 
ÿur  le  mal  (|ue  la  déoouverlo  du 
nuuvcau-moude  a propagé  dans 
rancicn. 

GlSBOiVNK,  morali-le  an- 
glai-,  a public,  en  1790,  Recher- 
chés sur  les  principes  delà  philoso- 
phie morale;  en  i7<)i,  Recherches 
sur  les  devoirs  des  hommes  dans  les 
haute  et  moyenne  classes  de  ta  so- 
ciété ; et  eu  1797.  Recherches  sur 
tes  devoirs  des  femmes. 

G18LKK  (Pai'l-Tiiierri),  mé- 
decin, UC  à Hambourg  en  t7.'i5, 
et  mort  dans  la  même  ville,  le  aO 
avril  179(5,  fut  successivement 
nommé  professeur  de  physique 
eide  poésie,  et  bibliothécaire  de 
llaird>ourg.  Il  a publié  un  grand 
nombre  d’opuscules,  de  notices, 
de  traductions,  etc.  Presque  tous 
ces  ouvrages  ont  pour  objet  la  bo- 
tani<pic.  (|u'il  aimait  beaucoup, 
mais  qui  ne  lui  doit  d’ailleurs  que 
j)fu  île  progrès  ; les  ]>rincipaux 
sont  : r Thèses  botanicæ  in  usuin 
auditorum  exscriplœ,  Hambourg, 
1-90  , in- 8”;  -j"  Index  Urinceanus 
in  Leonardi  Plukenetii  opéra  holn- 
nica;  accedit  Index  Unnmanus  in 
Joannis  Jacobi  Diltenii  historiain 
muscurum,  ibid.,  1779,  in-S”;  .5° 
Caroli  li  Linné  termini  botanici 
classium  melhodi  sexualis.  gene- 
ruinque  plantarum  characteres  coni- 
pt’.'u/w.ti.ibid.,  1781,  iii-8'’;  I\"Ico- 
nés  plantarum , partes,  colorem, 
tnagniludinernet  habitum  earum  ad- 
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amussim  exhibentes  , adjectis  tio- 
minibus  linnæanis.  Liiinée,  dont  il 
était  l’admiruteur , lui  a con- 
sacré , par  reconnaissance,  un 
genre  de  plante  sous  le  nom  Gi- 
sekia. 

GHJLAY  (le  comte  de),  géné- 
ral autrichien,  commanda,  en 
1790,  le  corps  de  Wukas.sow ich, 
dans  la  Croatie,  et  se  distingua 
dans  les  guerres  de  l’.Autriche 
contre  I^  France  pendant  la  révo- 
lution. Le  >7  septembre  i79<),  il 
parvint  à repousser  les  Français, 
lors  de  l’attaque  du  camp  de. 
Kemplen.Peu  de  temps  après,  le 
comte  de  Giul  iy  fut  nommé  feld- 
maréchal  - ligoienant , et  quar- 
tier-maître-i'énéral  de  l’année  du 
prince  Ferdinand.  En  novembre 
1800,  if  fut  envoyé  vers  l’empe- 
reur Napoléon,  qui  s’approchait 
de  Vienne  , pour  lui  dem  tnder 
un  armistice.  Le  38  décembre  , 
il  signa,  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire,avec  Iccointe  deStadion 
et  le  prince  Jean  de  Lichtens- 
tein, le  traité  de  paix  conclu  à 
Presbourg,  entre  les  empereurs 
Napoléon  et  François  11.  En  a- 
vril  180G,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  (iroalie,  et  en  1809, 
commandant  de  l’armée  d’obser- 
vation dans  l.iCarniolect  b- F rionl. 
Il  fut  blessé  à la  iiataillc  du  Pa- 
vie,  le  8 m.ii.  En  1812,  le  gé- 
néral Giiday  prit  le  commande- 
ment des  trois  corps  de  troupes 
destinées  ;i  couvrir  les  provinces 
du  hannat,  de  Gallieie  et  de  l’ran- 
silvanie.  En  1 8 1 3.  il  enleva  d’as- 
saut la  place  de  Hocbheim..\  Bar- 
sur- Aube,  il  attaqua,  avec  le  prin- 
ce de  Wurtemberg,  une  partie 
de  la  vieille  garde,  comin.indée 
par  le  maréchal  Mortier,  qui  oc- 


“üigitized  by  Google 


ClLi 


GLA 


•74 

cupail  cette  ville,  où  il  entra  le 
jour  suivant.  Le  iiS  février, 
le  général  Giiifiy  lutta  avec  va- 
leur contre  les  troupes  com- 
mandée» par  le  maréchal  Mac- 
donald, qui  occupait  le»  hauteurs 
de  la  Ferlé.  En  ibi5,  il  com- 
mandait le  troisième  corps  autri- 
chien, qui  séjourna  dans  le  dé- 
partement de  la  Côte-d’Or. 

GILSIINIANI  (ViRCENT-Jo- 
sEPK-PniLiPFE),  prince  dé  Bussa- 
110  et  deCorbara,  est  né  ô Rome, 
le  a novembre  1762.  Elevé  dans 
les  principes  d’une  piété  tolé- 
rante, et  doué  des  plus  nobles 
(|ualités,  ce  prince  adopta , mais 
avec  sagesse,  les  idées  que  la  phi- 
losophie s’efforcait  de  répandre, 
et  que  la  révolution  française  a 
fait  adopter  à tous  les  peuples  gé- 
néreux. La  république  romaine, 
créée  en  1798,  le  trouva  exempt 
de  préjugés,  et  il  se  montra  dis- 
posé à servir  ses  concitoyens  de 
tous  les  efforts  de  son  zèle.  Il  ac- 
cepta les  fqnctions  de  conseiller 
municipal  de  la  ville  de  Rome,  et 
fut  nommé  envoyé  extraordinaire 
de  la  nouvelle  répidjlique,  auprès 
«lu  directoire-exécutif  de  France. 
Ce  fut  M.  de  Talleyrand , alors 
ministre  des  relations  extérieu- 
res, qui  le  présenta  aux  direc- 
teurs. Le  prin'ce  Giusliniani  fit 
ensuite  plusieurs  voyage.»  à Pa- 
ris, quoiqu’il  n’eOt  aucun  carac- 
tère public.  Peudanl  l’an  2,  on 
transporta,  par  ses  ordres,  dans 
cette  ville  la  belle  collection  de 
tableaux  et  de  sculpture  connue 
sous  le  nom  de  galerie  Giimlinia- 
»i,  qu’il  tenait  de  ses  ancêtres,  et 
«luifolvisitée  particulièrementpar 
tous  les  amis  des  arts.  Le  catalo- 
gue de  cette  collection  si  remar- 


quable fut  rédigé  par  le  célèbre 
antiquaire  Visçotiti,  et  concourut 
à attirer  la  foule:  et.  du  moment 
qu’on  sut  que  cette  collection  é- 
tait  à vendre,  à faire  mettre  à un 
très  - haut  prix  les  principaux  ob- 
jets qui  la  composaient.  Le  terri- 
toire romain  ayant  été  réuni  à 
l’empire  français,  le  prince  Giiis- 
tiniani  fut  nommé,  en  1^12,  can- 
didat au  sénat-conservateur,  et 
en  i8i3,  chambellan  du  prince 
lîorghèse.  Après  la  chute  du  gou- 
vernement impérial , le  prince 
Giustiniani  se  retira  à Rome.  Pie 
Vil,  dont  il  avait  mérité  l’estime 
et  la  coufiauce,  l’a  nommé  gou- 
verneur d’utie  des  provinces  pon- 
tificales. Il  est  l’un  des  barons  ro- 
mains qui,  en  181  G,  renoncèrent 
aux  droits  seigneuriaux  sur  leurs 
fiefs,  en  conformité  du  molli  pro- 
pria,  du  ü juillet  de  cette  même 
année. 

GI.ADBACII  (Jeas-Adolpiie), 
médecin  allemand,  fit  ses  études 
à Francfort,  et  fut  reçu  docteur  i 
ilelmsladt,  en  iç58.  il  n’a  point 
composéd’ouvrage  original;  mais 
on  lui  doit  un  bon  nombre  de  tra- 
ductions de  li  vres  français  en  al- 
lemand. Ses  principaux  sont  :i* 
Les  Klemens  de  l’a/'t  vetirinaire , 
de  Bourgtdal.  Danizick.  1772,  in- 
8 ■;  2*  Expérienees  sur  la  bonifica- 
lion  de  tous  les  vins,  j>ar  Maupin, 
y.cibsl.  1775,  in-S*;  ô“  Traité  des 
ajj'ections  vaporeuses  des  deux 
sexes,  par  le  docteur  Pouniie, 
Breslau,  177Ü,  in-S”.  'l’ous  ces 
ouvrages  et  plu-ieurs  autres  du 
même  savant  étaient  d'un  mé- 
diocre intérêt  dans  l’original  , 
et  n’ont  rien  gagné  en  passant 
dans  la  langue  de  Gladbach.  Ce 
traducteur  est  mort  en  içyO.  I! 
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avilit  «té  médecin  et  conseiller  du 
prince  d’Anhali-Zerbtz. 

GLADWIN  (Francis),  auteur 
anglais,  trés-savunt  dans  les  laii' 
gués  orientales,  a donné  la  tra- 
duction des  Institutes  de  l’empe- 
reur Abker.  Elle  a d’autant  plus 
d’autlienticité  qu’elle  fut  faite  sur 
l’original  persan.  Elle  a été  d’a- 
bord publiée  à Calcutta,  et  en- 
suite réimprimée  à Londres  en 
1800.  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
la  constitiitiuii  originale  de  l’em- 
pire du  Mogol,  est  sous  ce  rap- 
port un  des  morceaux  les  plus 
curieux  qu’op  ail  traduit  des  lan- 
gues orientales. 

GL.4SSE  (Samcei.),  tbéologien 
anglais,  mort  à Londres  le  27  a- 
vril  1812,  à l’iige  de  79  ans,  a tait 
imprimer  plusieurs  sermons,  où 
l’on  trouve  du  goût  et  quelque- 
fois de  l’éloquence.  On  lui  doit 
aussi  un  Cours  tic  leçons  sur  les  fê- 
tes religieuses,  1797,  in-8”;  ‘i^une 
Explication  claire  et  pratique  des 
commandemens  , 1801,  iu-8”,  et 
quelques  autres  ouvrages.  Il  était 
au  nombre  des  chapelains  ordi- 
naires du  roi,  et  prébeudier  de 
Saint-Paul  à Londres. 

GLAYRE  (.Mavhice),  né  à Lau- 
Raniie  en  1743,  fut  d’abord  secré- 
taire du  cabinet  de  Stanislas-Au- 
gusle,  dernier  roi  de  Pologne, 
puis  quelques  anneeS  après,  secré- 
taire lie  légation  à Saint-Péters- 
bourg . Devenu  ministre  du  roi  de 
Pologne  auprès  de  l’impératrice 
de  Russie,  au  moment  où  les  ca- 
binets de  Vienne,  de  Uerlin  etde 
Saint-Pétersbourg  méditaient  la 
destruction  de  la  Pologne,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  prévenir  ce 
triste  événement,  et  fut  nommé 
é son  retour  conseiller  intime 


17a 

du  cabinet.  La  diète  de  1771  lui 
conféra  les  droits  de  citoyen  po- 
lonais : mais  les  malheurs  qui 
fondirent  depuis  sur  la  Pologne 
ayant  éclaté  dès  l’année  suivante, 
époque  où  ce  royaume  fut  dé- 
pouillé' d’une  partie  de  scs  pro- 
vinces, Glayre  prit  lu  résolution 
de  se  retirer  en  Suisse,  après  avoir 
conseillé  au  roi  Stanislas  d’abdi- 
quer la  couronne.  La  politique 
des  co-parlageans  prévint  celle 
démarche,  et  ils  s’y  opposèrent 
même  par  des  menaces;  ce  qui 
porta  Glayre  une  point  abandon- 
ner encore  le  roi  malheureux  à 
qui  il  devait  toute  sa  fortune.  A- 
yant  néanmoins  reconnu  l’impos- 
sibilité de  le  servir,  après  les  con- 
férences tenues  à Mohilow  entre 
l’empereur  Joseph  et  l’impéra- 
trice Catherine,  il  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  à Lausan- 
ne. Il  s’y  était  marié,  résolu  de 
vivre  loin  des  affaires  publiques, 
quand  il  reçut  de  son  ancien  maî- 
tre l’invitation  d’aller  à Paris 
comme  ambassadeur  de  Pologne 
près  du  roi  de  France.  Cette  mis- 
sion remplie,  il  revint  dans  sa 
patrie,  où  la  révolution  française 
troubla  le  repos  qu’il  s’était  pro- 
mis. Forcé  de  prendre  part  aux 
affaires  de  son  pays,  son  iniluen- 
ce  et  la  sagesse  de  ses  conseils 
donnèrent  bientôt  une  marche 
plus  régulière  li  la  révolution  du 
canton  de  Vaud,  qui  se  déclara 
souverain  en  adoptant  la  nouvel- 
le constitution.  .Û.  Glayre  devint 
membre  du  directoire,  lors  i<!e 
l’institution  de  l’assemblée  légis- 
lative, dans  la  ville  d’.4rau  : mais 
n’ayant  pu  prévenir  les  suites 
de  l’influence  de  quelques  hom- 
mes exagérés  qui  avaient  compo- 
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sé  le  dub  d’union,  el  s’étaient  de 
là  glissés  dans  In  magistrature,  il 
donna  sa  démission.  On  l’appela 
néanmoins  quelque  temps  après 
au  comité  cl  an  conseil  exécutifs; 
et  en  1800,  il  fut  chargé  d’aller 
négocier  Paris  la  neutralité  de 
la  Suisse.  Sa  mission  fut  sans 
succès.  Retiré  depuis  danssa  bel- 
le terre  de  Romainmotier,  il  n’a 
voulu  accepter  d’autres  fonctions 
que  celles  de  représentant  de  son 
cercle.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  ; Lettres  helvétiques,  coin- 
jtosées  sur  la  question  qui  s’éleva 
en  1800,  pour  savoir  si  la  Suisse 
devaitêtre  réunie  en  un  seul  état, 
ou  continuer  à être  composée  de 
la  fédération  de  plusieurs.  M. 
Glayre  se  déclara,  dans  cet  ou- 
vrage, pour  le  système  d’unité. 

GLEUiHEN  {GiuBLr.s-Hüxni, 
BinoN  de),  né  à Nemersdorf,  en 
1 7Ô3 , fit  ses  éludes  à l’université 
de  Léipsick,  et  voyagea  d’abord 
un  l’rance,  puis  en  Italie  avec,  le 
margrave  de  Barcutb  , et  se  voua 
tout  entier  à l'étude  de  l’anti- 
qiiilé  cl  des  beaux-arts.  De  re- 
tour à Rarenlh,  la  protection  du 
duc  lie  Choiseul , qu’il  avait  con- 
nu à Rome,  lui  valut  l'emploi  de 
ministre  de  Bareulh  à Paris.  Il 
ne  remplit  ces  fonctions  que  pen- 
dant mois,  après  lesquels  il  sc 
rendit  à Copenhague,  suivant  les 
conseils  de  son  protecteur.  Ce  fut 
dans  celle  dernière  ville  qu'il  re- 
çut du  roi  de  Danemark  une  mis- 
sion pourlacourdc  Madrid,  oit  il 
résida  trois  uns,  après  quoi  il  fut 
envoyé  ;i  Paris  avec  une  nouvelle 
mission  beaucoup  plus  impor- 
tante. C’était  l’époque  oii  le  ca- 
binet de  Saint-Pétersboug  prépa- 
rait la  conquête  de  rOiienl.  Le 
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roi  de  Danemark,  effrayé  des  sui- 
tes que  pourrait  avoir  pour  lui  la 
rupture  de  l’équilibre  entre  les 
provinces  du  Nord  el  les  autres  é- 
tatsde  l’Euro]>e,  s’cfl'orcait  de  res- 
serrer les  mouds  qirt  rimissaicnt 
à la  France,  (ileichen  resta  7 ans 
à Paris,  où  il  reçut  l'ordre  de  Da- 
nebrog  en  récompense  de  ses  ser- 
vices- Lue  querelle  qui  s’éleva 
néanmoins  entre  lui  et  le  comte 
de  Rernstorfle  fit  destituer,  et  ce 
ne  fut  qu’en  1770,  que  Gleichen 
ayant  recouvré  toute  la  faveur  du 
roi  de  Danemark,  obtint  pourNa- 
ples  une  nouvelle  mission  dans 
laqnelle  il  remjdaça  le  comte 
d’Oslein;  mais  ce  dernier  a^'anl 
succédé  au  comte  de  Bernstorl 
dans  le  ministère,  supprima  aussi- 
tôt le  poste  de  Naples,  qu’il  ju- 
geait de  peu  d’im[tortance  pour 
le  service  du  royaume  de  Dane- 
mark. Le  baron  Gleichen  quitta 
toul-à-fait  la  carrière  diplomati- 
que, et  voyagea  quelques  années, 
à la  suite  desquelles  il  s’établit  à 
Ratisbonne,  où  il  mourut  le  5 
avril  1807.  Il  s’était  beaucoup  a- 
doimé  à la  philosophie  depuis  sa 
retraite  des  alïaires,  et  il  fit  pa- 
raître, sur  la  fin  de  sa  vie,  divers 
ouvrages  parmi  lesquels  on  cite; 

Hérésies  métaphysiques,  2 vol.; 
a“  Pensées  sur  divers  sujets  de  lu 
politique  et  'des  arts  libéraux.  , 

«;n7- 

(i  LE  I M (Jean  - Gcill.ume- 
Lücis),  l’un  des  meilleurs  poètes 
de  l’AHemugne,  né  ù Erinslebcn, 
im  171;),  et  mort  le  18  février 
i8o5,  fil  ses  études  à l'université 
lie  Halle,  et  manifesta  de  bonne, 
heure  scs  dispositions,  par  le  Re- 
cueil de  poésies  badines  qu'il  pu- 
blia au  moment  où  il  achevait  ses 
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ilii'les.  Devenu  ensuite  secrétai- 
re du  prince  Guillaume,  fils 
du  margrave  de  Brandcliourg- 
Schwedt,  il  le  suivit  â lu  guerre 
de  1^44*  dans  laquelle  ce  pritice 
fut  tué,  et  passa  ensuite  comme 
secrétaire  particulier  au  service 
du  prince  Léopold  de  Dessaii , 
qu’il  abandonna  promptement. 
Revenu  é Berlin , il  fut  nommé, 
en  1747»  secrétaire  du  grand  cha- 
pitré de  iialbersladl,  fonction 
qu’il  exerpa  pendant  plus  de 
5o  ans  , et  qui  lui  laissa  le 
loisir  de  composer  les  nombreux 
ouvrages  dont  il  a enrichi  la  lit- 
térature allemande.  Nous  ne  cite- 
rons ici  que  les  principaux  : i"Re- 
j:ueU  de  chansons,  Ztirich,  1745, 
in-8";  2’  ÉpUresf  3“  Fables,  Ber- 
lin, 1^56;  4“  Romances,  ibid., 
1757,10-8*;  5"  Chansons  prussien- 
nes pour  ta  guerre  f faites  par  un 
grenadier  dans  les  campagnes  de 
1756  et  1757,  avec  musique,  ibid., 
1758;  6“  Le  grenadier  à ta  muse 
de  la  guerre  après  la  victoire  de 
Zordnorf,  1759,  iu-12;  7°  Le  Phi- 
lotas de  Lessing,  mis  en  vers , Ber- 
lin, 1 760  ; 8®  Eloge  de  la  vie  cham- 
pêtre, ibid.,  17^4'  in-4'';9“P«>éJtcs 
dans  le  genre  de  Pétrarque,  ibid., 
1764,  in-8°;  10°  Sept  petits  poè- 
mes dans  le  genre  d’ Anacréon , 
ibid.,  1764;  II'  La  mort  d’ Adam, 
tragédie  de  Ktopslock,mise  en  vers, 
ibid.,  1 76(1;  1 3“ Chants  imités  tP A- 
nacréon,  ibid.,  1766,10-8”;  i3"jE- 
/jtgrammM,  ibid.,  1769;  i^°Odes 
imilées  d’ Horace,  etc. , 1 769,  ibid. ; 
i5“  Le  meilleur  des  mondes,  Hal- 
berstadt,  1771,  uiS“',i6"  H alladat, 
ou  le  livre  rouge  destiné  pour  les 
écoles,  Hambourg,  1774^  in-8“; 
17'  Poésies  satiriques.  Ilalbers- 
ladt,  1795,  in-8”;  lü"  Poésies  noc- 
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turnes  dans  le  printemps  et  dans 
Pété,  iSo3,  etc.  etc.  Ce  recueil 
renferme  les  derniers  chants  de 
Gteim,  devenu  aveugle  sur  la  lin 
de  sa  vie.  Le  vieillarti  y imploro 
en  vain  le  sommeil,  et  l’on  y re- 
connaît encore  une  louche  origi- 
nale et  vigoureuse.  Gleim,  dans 
ses  travaux,  s’était  alTranchi  du 
joug  des  rigles  ordinaires,  et  ne 
suivait  que  les  élans  de  sou  ima- 
gination cl  de  son  caprice.  Ses 
chants  guerriers  peuvent  être 
comparés  à l’ouvrage  ancien  in- 
titulé : Fragmens  de  Tyrtée.  Se» 
fables  sont  narrées  avec  précision, 
facilité,  et  il  possédait  parfaite- 
ment l’art  d’y  mettre  la  morale 
en  action,  par  des  formes  allégo- 
riques. Ce  fut  lui  qui  introduisit 
la  romance  en  Allemagne,  genrt» 
de  poésie  qu’on  y a depuis  cul- 
tivé avec  beaucoup  de  succès. 
Quoique  son  Hàttadat  soit  d’une 
simplicité  touchante,  î!  y régne 
souvent  une  profondeur  de  pen- 
sée qui  le  met  hors  de  la  portée 
du  vulgaire.  L’auteur  l’avait  d’a- 
bord présenté  comme  une  traduc- 
tion de  l’arabe  , et  Boysèti  s’y  é- 
tuit  trompé.  Gleim  réunissait  tou- 
tes les  qiMÜtés  qui  fout  un  hom- 
me aimable  dans  le  monde,  et  il 
possédait  surtout  la  bienfaisance 
à un  degré  fort  rare.  Appréciateur 
dit  génie  de  Napoléon,  il  le  loua 
comme  pacilicateur,  et  'comme 
chef  du  grand  mouvement  don- 
né de  toutes  parts  au  progrès  de 
l’eSpril  humain. 

GLEIZAL  (Clacde),  né  dans^ 
leVivarais,  était  avocat  en  1792,,^ 
quand  il  fut  député  par  le  dépar- 
tement de  l’Ardèche  ù la  conven- 
tion nationale,  où  il  demanda  un 
décret  d’accusation  contre  Uarat 
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«t  les  nssassins  de  septembre. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
fut  du  nombre  des  46  qui  votè- 
rent conditionnellement  Ih  mort. 
Les  journées  des  3i  mai,  3 et  3 
juin,  trouvèrent  en  lui  un  adver- 
saire décidé  du  parti  de  la  Mon- 
tagne, et  ce  ne  fut  qu’avec  beau- 
coup du  peine  qu'il  échappa  aux 
proscriptions  alors  dirigées  con- 
tre les  Girondins.  La  ebute  de  Ro- 
bespierre le  rappela  nu  comité  de 
législation,  et  il  devint  ensuite 
secrétaire -rédacteur  du  conseil 
des  cinq-cents.  Ces  fonctions, 
qu’il  exerçait  encore  en  1814  au- 
près du  corps-législatif,  lui  fu- 
rent retirées  à cette  époque  par 
le  gouvernement  royal.  On  lui  a- 
vait  accordé, en  échange,  unepen- 
sion  de  4uoo  francs,  dont  la 
chambre  introuvable  le  dépouil- 
la. La  loi  d’amnistie  du  la  jan- 
vier 1816,  le  contraignit  de  quit- 
ter la  France;  mais  il  obtint  la 
permission  d’y  revenir  en  1818. 
M.  Gleizal  avait  été  juge -de- 
paix  du  canton  d’Ëntraigues  , 
quelque  temps  avant  d’être  ap- 
pelé à la  convention  nationale. 

GLEIKEN,  avocat  é Rennes, 
fut  député  du  tiers -état  de  la  sé- 
néchaussée de  cette  ville  aux  é- 
tats-généraux;  il  présida  l’assem- 
Irlée  nationale,  et  fut  membre  de 
l’un  de  ses  comités.  Il  parlait  avec 
facilité,  mais  sans  beaucoup  d’ef- 
fet.Conime  il  avaitembrassé  avec 
chaleur  les  nouvelles  opinions, 
il  s’était  fait  remarquer,  dans  les 
premiers  troubles  de  la  Breta- 
ne,  par  sou  opposition  à la  no- 
lesse.  A l’Issue  de  la  séance 
royale  du  ig  juin  178g,  il  fut  un 
de  ceux  qui  appuyèrent  avec  le 
plus  de  force,  le  maintien  de  tous 


les  arrêtés  dont  Louis  XVI  venait 
de  prononcer  l’unnullation.  De- 
puis cette  époque  aucune  fonction 
publique  ne  l’u  mis  en  évidence. 

GLEIZES-DE-LA-BLANQUE, 
était  lieutenant -générai  de  Bé- 
ziers, et  premier  conseiller  en  sur- 
vivance  de  Monsieur.  La  noblesse 
de  la  sénéchaussée  de  Béziers 
l’envoya,  en  qualité  de  député, 
aux  états-généraux.  11  y signa  les 
protestations  des  la  et  i5  septem- 
bre i7gi. 

GLENBERVIE  (Silvestbe, 
Dovglas,  lobd),  ancien  commis- 
saire de  la  trésorerie,  ancien  gou- 
verneur du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, inspecteur-général  des  bois 
et  forêts  du  roi,  etc.  etc.,  a publié 
deux  ouvrages  intitulés  : 1°  His- 
toire des  questions  d'élections  con- 
troversées qui  ont  été  décidées  dans 
la  première  session  du  i4"'  parle- 
ment de  ta  Grande-Bretagne,  f\  vol. 
in-8°;  l’ Rapports  sur  les  questions 
qui  ont  été  jugées  à la  cour  du  banc 
durai,  dans  les  10"',  2o“*  et  21"' 
années  du  règne  de  George  III , 
iç83,  3 vol.  Lord  Glenbervie  est 
aussi  membre  du  conseil  privé  en 
Angleterre  et  en  Irlande.  Il  est 
également  chargé,  en  l’absence 
du  comte  de  Liverpool,  de  prési- 
der le  comité  du  conseil  privé 
pour  les  affaires  du  commerce  et 
des  colonies.  Le  roi  l’a  élevé  à la 
dignité  de  pair,  en  1801. 

GLENIE  (James),  né  en  Écos- 
se en  1747»  “ publié  : 1°  Histoire 
de  l’art  de  tirer  le  canon  et  les  bom- 
bes, 1776,  in-8°;  d’ Doctrine  de  la 
comparaison  universelle  et  de  la 
proportion  générale,  178g,  *o-4'’;  , 
3“  Observations  sur  ta  defense  de 
ta  Grande  Bretagne,  et  sur  les  prin-“ 
cipaux  arsenaux  de  marine,  1807, 
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în-8°;  4“  Le  calcul  des  antécédens', 
ou  méthode  géométrique  de  raison- 
ner sans  aucune  considération  du 
mouvement  ou  de  la  vitesse  appli- 
pUcable  à chaque  cas  auquet  les 
fluxions  ont  été  ou  peuvent  être 
appliquées,  in-4",  etc.  M.  GIcnie 
passe  pouruDUeü  meilleurs  inathc- 
maticiensde  nosjours.il  est  mcm- 
bredc  la  société  royale  deLondres. 

GLEY  (l’abbé  Gérabd)  , né  à 
Géradnier,  en  Lorraine,  se  voua 
de  bonne  heure  à rinstructioii 
publique,  et  obtint,  en  >795,  une 
chaire  é l’université  de  Bamberg, 
où  il  s’était  retiré  après  avoir 
voyagé  en  Allemagne.  La  guerre 
dé  Prusse,  en  1806,  vint  l’enle- 
ver ù ses  paisibles  fonctions.  La 
connaissance  particulière  qu’il  a- 
vait  acquise  de  la  langue  alle- 
mande fit  penser  qu’il  pourrait 
être  utile  eu  Prusse,  et  un  or- 
dre l’attacha  au  5“*  corps  de  l’ar- 
mée française,  commandé  par  le 
maréchal  Davoust.  Il  parcourut 
successivement  la  Prusse  et  la  Po- 
logne, où  il  fut  envoyé  de  nouveau 
après  la  paix  de  Tilsitt,  ce  qui  le 
mit  en  rapport  avec  les  principaux 
agens  de  la  France,  et  surtout  a- 
vec  M.  de  Pradt,  contre  lequel  il  a 
souvent  dirigé  des  plaisanteries  as- 
sez piquantes,  dans  iiii  ouvrage  in- 
titulé : Voyage  en  Allemagne  et  en 
Pologne,  avec  des  notes  relatives  à 
l'ambassade  deM.de  Pradt  à V ar- 
sovie,  i8i5-i8i6,  a vol-  in-18. 
De  retour  en  France,  en  i8i3, 
il  fut  nommé,  successivement, 
principal  du  collège  de  Suint- 
Diei,  dans  les  Vosges,  puis  de  ce- 
lui d’Alençon,  qu’il  dirige  encore 
aujourd’hui.  On  lui  doit,  outre 
l’ouvrage  que  nous  venons  de  ci- 
ter : 1“  Notice  sur  le  monument 
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littéraire  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
naisse dans  la  langue  des  Francs, 
1809,  iii-4°;  2”  Grammaire  et 
dictionnaire  allemand  et  français, 
Bamberg,  2 vol.  in-8*;  3"  Langue 
et  Littérature  des  anciens  Francs, 
1814,  in-8*.  Ce  dernier  travail, in- 
téressant sous  tous  les  rapports,  a 
occupé  l’auteur  pendant  ao  ans. 
4®  Essais  sur  les  élémens  de  la 
philosophie  (latin  et  français), 
Versailles,  1817,  in-8*;  5®  Vie  de 
,/ean7'armawsAi,trad.dupolonais, 
dans  le  tome  17  des  Annales  des 
Voyages,  etc. 

GLOUTIER  (A.), né  en  Cham- 
pagne, adopta  les  principes  de  la 
révolution,etdeviut,éStrasbourg, 
l’ami  de  Diétrick,  maire  de  cette 
ville, qui  le  fit  nommer  administra- 
teur du  Bas-Rhin,  en  1 ^91. La  chu- 
te de  Diétrick  entraîna  la  sienne. 
Il  l'accompagna  en  Suisse,  non 
sans  courir  de  grands  dangers, 
dont  son  ami  luifitperdre  le  fruit, 
en  veùant  quelque  temps  après  su 
constituer  prisonnier  à Paris. 
Gluuticr  l’y  suivit,  et  se  déclara 
son  défenseur  avec  tant  de  zèle, 
qu’il  devint  lui-même  suspect,  et 
fut  décrété  d’arrestation  avec  les 
deux  fils  de  Diétrick,  dont  il  avait 
été  le  précepteur, et  avec  lesquels 
il  s’était  retiré  dans  son  départe- 
ment. On.lcs  arrêta  tous  trois  ; 
mais  Gloutier,près  d’être  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  fut 
déporté  en  Suisse.  La  chute  de 
Robespierre  le  fit  revenir  à Paris,, 
où  il  obtint  une  place  de  chef 
dans  les  bureaux  du  comité  de  sa- 
lut public.  Ses  liaisons  avec  Klé- 
ber et  Desaix  l’associèrent  à l’ex- 
pédition d’Égypte,  dont  il  fit  par- 
tie comme  adininistralcur-géné- 
ral  des  finances  de  TUrieut.  11  est 
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mort  au  Caire, en  avril  1 800.  GIou- 
tier  avait  été  nommé  membre  de 
l’institut,  quelques  juiirs  avant 
son  (!é[iart  pour  l’Kgypie. 

GMELIN  (Jean-Eiiédéric),  né 
à 'J'ubingen,  le  8 août  17481  et 
mort  à l’université  de  Goetlingue, 
où  il  était  professeur,  le  1"  no- 
vembre 1804.  a publié  sur  la  mé- 
decine et  la  physique,  un  nombre 
étonnant  de  mémoires  qui  n’ont 
guère  servi  aux  progrès  pos- 
térieurs de  ces  deux  sciences. 
Koiis  ne  citerons  ici  que  les 
titres  de  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  peu  dignes  d’être  con- 
nus : 1”  Pourquoi  l'homme  respire- 
t-il?  (en  allemand),  ïubiugen, 
1767,  in-4’;  2“  Ouomalologiu  bo- 
tanica  compléta,  ou  Dictionnaire 
complu  de  la  botanique,  d’ après  le 
système  de  Linnée,  9 vol.  in-S";  3* 
H istoire  des  poissons,  Léipsick,  3 
vol.  in-8“;  4"  Système  du  règne  mi- 
néral de  Linnée,  l\  vol.  in-S*;  4" 
Introduction  à la  chimie,  à l’usage 
des  universités,  Nuremberg,  1780, 
in-8*;  5*  Principes  chimiques  de  la 
docimasie,  1786,  in-8”;  ()"  De  aëris 
viciosi  ewploratione , 1794»  m-4°J 
7®  Apparutus  mcdicaminum  tam 
simpticium  -quam  compositorum  in 
puxeos  adjamenlum  consideratus, 
Goëttingue,  1795,  2 vol.  in-8”, 
etc.,  ete.  Tous  ces  ouvrages,  en 
comptant  les  mémoires  du  même 
auteur,  insérés  dans  divers  re- 
cueils périodiques,  sont  au  nom- 
bre de  plus  de  60.  Gmelin  avait 
voyagé  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  Autriche;  et  il  avaitété 
successivement  professeur  de  bo- 
tanique et  de  sciencesmédicales. 

G U BEL  ( Jean- Baptiste- Jo- 
seph ) , évêque  de  Lydda  in  par- 
tibus,  puis  évêque  constitutiuaae 
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de  Paris,  naquit  à Thann  dans  la 
Haute  - Alsace , le  i"  septembre 
1727.  Il  lit  ses  éludes  à Borne 
dans  le  collège  Germanique,  où 
il  se  distingua  de  bonne  heure 
par  un  grand  amour  du  travail, 
quoique  ses  dispositions  ne  ré- 
pondissent pas  é l’ambition  exces- 
sive qu’on  crut  déjé  reconnaître 
en  lui.  L'évêque  de  Porentruy  le 
nomma  chanoine  dans  son  chapi- 
tre, et  il  fut  fait,  en  1772, évêque 
de  Lydda,  in  parlibus  infideliurn, 
puis  suffragant  de  l’evêque  de 
Brde.  C’était  en  cette  qualité  qu’il 
résidait  en  France,  quand  il  fut 
député  aux  états  - généraux  de 
1789,  par  le  clergé  de  Belfort.  Il 
s’y  déclara pourleparli  populaire, 
mais  sans  manifester  encore  au- 
cune exagération.  Il  prêta  scr-^ 
ment  à la  constitution  civile  du 
clergé , d’abord  en  y apposant 
quelques  restrictions;  mais  il  se 
hâta  bientôt  de  les  rétracter,  et 
celte  conduite  lui  valut  une  no- 
mination A trois  évêchés  lors  de 
la  nouvelle  organisation  de  l’E- 
glise. 11  choisit  celui  de  Pa'ris  ; et 
le  25  février  1791,  il  fut  l’un  des 
deux  prélats  qui  assistèrent  au  sa- 
cre des  premiers  évêques  constitu- 
tionnels. L’archevêque  de  Sens  et 
l’évêque  d’Orléans  lui  ayant  refu- 
sé, tous  deux,  l’inslitutiou  cano- 
nique, quoique  tous  deux  se  fus- 
sent soumis  J la  constitution  ci- 
vile, Gobe!  s’adressa  au  tribunal 
du  district  de  Paris , et  on  le  ren- 
voya par-devant  51.  de  Tallcy- 
rand-Périgord,  évêque  d’Autun. 
Celui-ci,  moins  scrupuleux,  que 
scs  confrères,  ne  fit  aucune  dilii- 
culté  d’installer  le  nouvel  évêque, 
qui  fut  .sacré  par  un  tribunal  civil, 
leoymars  179t. bes  évêques  cons- 
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titutionnctsavaieiit  alorspourha- 
bituHe,  un  prenant  possession  ds 
leurs  sièges,  de  faire  paraître  des 
inandcinens  en  faveur  du  nouvel 
ordre  de  choses.  Gobcl,  pour  se 
conformer  à cet  usage,  publia,  le 
21  avril  1791,  une  lettre  pastora- 
le , dans  laquelle  il  s’a|>pliqi.uiit 
h prouver  que  les  élections  popu- 
laires rcinontaieut  au  temps  de 
. Jésus-Christ.  Sur  la  ûn  de  la  ses- 
sion de  l’assemblée  constituante 
de  cette  année,  il  publia  un  nou- 
veau mandement  pour  féliciter  le 
roi  de  ce  qu'il  avait  adopté  la 
constitution.  Gobel,  néanmoins, 
peu  rassuré  sur  les  .suites  de  son 
Dunvenu  réle,  essaya,  dit-on,  de 
se  réconcilier  avec  le  pape;  et 
lui  fit  demander,  par  l’intermé- 
diaire dii^narquis  de  Spinola,  am- 
bassadeur de  Gènes,  une  forte 
indemnité  pour  renoncer  à ses 
non  velles  dignités  ecclésiastiques. 
Celle  demande  n’ayant  pas  été 
accueillie,  Gobelse.  jeta  avec  exa- 
gération dans  le  jacobinisme,  af- 
fecta de  porter  le  costume  civi- 
que des  san  s-culottes, confia  l’exer- 
tice  du  satrerdoce  à des  prêtres 
mariés,  et  finit  par  venir  déposer 
les  attributs  de  sa  dignité  épisco- 
pale é la  barre  de  l’assemblée. 
Celte  conduite  irrita  contre  lui, 
non-seulement  le  clergé  contre- 
révoliitioimaire,  mais  les  prêtres 
^cunstilutioimels.  Son  sort  ne  lar- 
da pas  à être  celui  de  presque 
tous  ceux  qui.  soit  par  un  moyeu, 
soitparl’aiiire,  fixaient  l'attention 
publique.  Accusé  d’athéisme  et. 
d’avoir  pillé  le  château  de  l’évê- 
que de  Brde,  dans  une  mission 
qu’il  avait  repue  du  gouverne- 
ment, il  fut  jugé  par  le  tribunal 
tévolulionnaire,  et  condamué  à 
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mort,  le  24  germinal  an  a,  avec 
Chuumetle,  et  plusieurs  chefs  de 
la  commune  de  Paris.  Avant  d’al- 
ler au  supplice,  il  se  repentit  de 
su  conduite,  envoya  sa  confes- 
sion par  écrit  à l'un  de  ses  vicai- 
res, le  priant  de  venir  lui  donner 
l’absolution  à la  porte  de  la  Con- 
ciergerie, et  monta  sur  l’éclia- 
fuud  avec  Chauinetle  et  la  veu- 
ve intéressante  du  malheureux 
Camille  Desmoulins- 
. GüBEBT  (J.M.),  général  de  di- 
vi.sion,  coimnandaut  de  la  légion- 
d’boniieor,  naquit  à lu  Guadelou- 
pe, le  i”  juin  1770.  Il  obtint  le 
grade  de  sous-lieutenant  à l’école 
du  génie,  en  1790,  et  devint  suc- 
sessiveinent  lieutenant  et  capitai- 
ne dans  le  même  corps.  Sa  bra- 
voure et  «es  talens  distingués  l’é- 
levèreut  enfin  au  grade  de  géné- 
ral de  division.  Placé  sur  un 
champ  pins  vaste,  il  pot  mieux 
développer  retendue  de  ses 
moyens  ; les  occasions  de  les  fai- 
re valoir  ne  lui  manqtièrcnt  pas:~ 
il  SC  trouva  â 4 batailles  ran- 
gées , assista  à ô sièges,  et  eut 
part  à 12  affaires  extrêmement 
meurtrières,  où  il  reçut  des  bles- 
sures honorables.  Au  mois  do 
brumaire  an  10,  et  surtout  à Bo- 
logne , où  il  cummantlait  , il  fit 
preuve  de  courage  et  de  présence 
d’esprit  daus  une  insurrection 
violente  qui  éclata  contre  les 
Français;  Il  sut  comprimer  et  pré- 
server ensuite  la  ville  d’uii  mas- 
sacre et  d’un  pillage  général. 
Passé  aux  colonies  avec  le  géné- 
ral Leclerc  , le  25  mai  1802 
il  se  distingua  par  un  acte 
d’butnanité  : les  Noirs  insurgés 
avaient  rassemblé  80  femmes  et 
enfuQs  blancs  dans  une  maison 
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qu’ils  devaient  faire  sauter,  dans 
le  cas  où  l’attaque  des  troupes 
françaises  réussirait.  Gobert  ap- 
perçoitun  mouchoir  blanc  flotter 
d’une  fenêtre, en  signe  de  détresse. 
Les  momens  étaient  précieux;  il 
s’entoure  du  peu  de  braves  qu’il 
trouve  sous  sa  main  , vole  au  lieu 
du  danger,et  arrive  assez  h temps, 
malgré  la  mitraille  de  l’ennemi, 
pourtuer  leNègrequi  allait  mettre 
Je  feu  aux  poudres.  De  retour  en 
France,  il  fut  envoyé  en  Espa- 
gne, en  1808,  et  prit  part  aux 
premières  affaires  qui  suivirent 
l’insurrection.  Kéuni  depuis  au 
général  Dupont,  il  partagea  son 
sort  lors  de  la  capitulation  de 
Baylen,  et  mourut  prisonnier  des 
Anglais. 

GOGRINGA  (CAMPEdn's-HEB- 
màk),  né  à Groningueen  174^)^^ 
livr.i  de  bonne  heure  à la  carrière 
du  barreau,  et  exerça  la  profes- 
sion d’avocat  jusqu’en  1797,  épo- 
que où  il  fut  nommé  secrétaire  de 
sa  ville  natale.  En  1797,  il  devint 
membre  des  états-députés  de  sa 
province,  passa  au  directoire-exé- 
cutif en  1801,  et  rentra  dans  l’ad- 
ministration de  sa  province  com- 
me membre  des  étals-généraux, 
lorsque  après  la  suppression  du  di- 
rectoire, en  i8o5,  le  pouvoir  exé- 
cutif devint  le  partage  exclusif 
d’un  grand  pensionnaire, seul  chef 
de  l’état.  M.  Gockinga  , sous  le 
gnu  vcrnenientde  LouisNapoléon, 
roide  Hollande,  devint  conseiller 
d’état  en  service  extraordinaire, 
puis  chevalier  de  l’ordre  de  la 
Réunion,  et  membre  du  conseil 
départemental.  Il  vota,  en  1814, 
sur  la  constitution  acceptée  à 
Amsterdam,  ce  qui  le  ût  admettre 
parmi  les  membres  des  élats-géné- 
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rauxdesPays-Bas  réunis. Les  pria-  ^ 
cipes  qu’a  manifestés  M.  Gockin-  , 
ga  dans  celte  assemblée,  décèlent 
beaucoup  de  lumières  et  le  pa- 
triotisme le  plus  pur.  Dans  les 
premiers  jours  dessessions  tenues 
en  i8i5,  Â la  Haie,  ils’éleva  for- 
tement contre  un  des  membres 
qui  proposait  de  détruire  le  droit 
de  pétition  garanti  par  un  des  ar- 
ticles de  la  loi  fondamentale.  En 
1816 , M.  Gockinga  s’opposa 
fortement  encore  ù l’établisse- 
ment du  nouveau  système  des 
douanes,  et  prononça  ens'iite  plu- 
sieurs discours  pleins  d’aperçus 
profonds  et  ingénieux.  Ils  ont  été 
publiés  sous  le  titre  de  : Examen 
du  système  actuel  des  impositions 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  et 
indications  des  moyens  d’tn  établir 
un  meilleur,  par  C.  II.  Gockinga, 
membre  des  états-généraux,  Gro- 
ningue.  1818.  La  confiance  qu’on 
accordait  aux  talens  et  à la  pro- 
bité de  M.  Gockinga  l’avaient  fait 
nommer,  en  1798,  membre  de  la 
commission  chargée  de  rédiger  et 
de  présenter  un  projet  de  code 
civil  et  criminel  pour  la  républi- 
que batave. 

GODAILH  (JciN-GASPABD-Jc- 
lieh),  fut  nommé  successivement 
en  )8o5  et  en  1809,  par  le  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne,  mem- 
bre du  corps-législatif.  En  1814, 
il  adhéra  à tous  les  actes  du  gou- 
vernement provisoire.  Il  se  mon- 
tra ensuite  un  des  plus  zélés  parti- 
sans des  lois  contre  la  liberté  de 
la  presse,  et  prononça,  le  s4  oc- 
tobre de  la  même  année,  un  dis- 
cours relatif  à la  libre  importa- 
tion des  fers.  Il  n’a  point  été  réélu 
à la  nouvelle  chambre  en  i8i5. 

GODARD  (F.),  homme  de  loi , 
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fut  nommé,  par  le  département 
de  Paris,  député  é la  législature, 
en  179I*  11  s’était  signalé,  eu 
1790,  dans  une  asseinhlée  géné- 
rale de  la  commune  de  Paris, 
par  un  discours  en  faveur  des 
juifs  de  cette  ville.  11  mourut  en 
novembre  1791. 

GODEFKÔY  (N.),  né  dans  le 
département  de  l’Oise  , fut  nom- 
mé député  à la  convention  na- 
tionale. Se  trouvant  alors  en  mis- 
sion, il  ne  vota  pas  dans  te  pro- 
cès de  Louis  XVI.  Il  fut  du  nom- 
bre des  72  députés  mis  eu  arresta- 
tion par  suite  du  3i  mai.  Rappelé 
après  le  9 thermidor  an  2 (27 
juillet  1794)?  il  rentra  à la  con- 
vention, cl  fut  envoyé  en  mission 
dans  le  département  de  Scine-et- 
Marue,  et  à Coulomiers.  Il  mou- 
rut avant  la  fin  de  la  session. 

GODESCARD  (Jeaw-Fbar- 
çois),  savant  ecclésiastique,  né  à 
Rucqiiemont,  en  1728,  et  mort  à 
Paris  le  21  août  1800,  a composé 
nu  grand  nombre  d’ouvrages  dans 
lesquels  son  zèle  religieux  paraît 
quelquefois  l’avoir  entraîné  au- 
delà  des  bornes  de  la  raisou;  tel- 
le est  entre  autres  son  Histoire 
lies  saints,  traduite  de  l’anglais 
sous  le  titre  de  ; Vie  des  Pères, 
des  martyrs  et  des  autres  principaux 
(trad.d’Alban  Butter), Ville- 
franche  de  Rouergue,  12 

vol.  iti-8“.  Godescarda  mis  beau- 
coup du  sien  dans  cette  traduc- 
tion, dont  l’original  renfermait  dé- 
jà un  bon  nombre  de  contes  $u- 
jmrstitieux  et  de  traditions  popu- 
laires. En  1802,  l’abbé  Bourdier 
en  donna  un  extrait  purgé  de  tout 
ce  quilui  parutapocryphe;et  l’ou- 
vrage, réduit  à 4 volumes,  perdit 
beaucoup  du  côté  du  merveilleux, 
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mais  gagna  beaucoup  du  côlé  de 
la  raison.  Les  autres  principaux 
ouvrages  de  Godescard,  qui  con- 
naissait très-bien  la  langue  anglai- 
se, sont  ; i"  De  la  mort  des  persé- 
cuteurs, par  Lactance,  avec  des 
notes  historiques,  traduction  de 
l’anglais,  Paris,  1797,  in-8°;  a* 
Opuscule  sur  le  duel,  traduction 
de  l’anglais;  3°  Eloge  de  l’abbé 
Bergier  et  de  l’abbé  Legros  (dans 
les  Annales  catholiques),  etc.,  etc. 
Cet  luimine,  très-estimable  par 
ses  qualités  personnelles,  avait 
été  successivement  secrétaire  de 
l’archevêché  de  Paris,  prieur  de 
Notre-Dame  dellon-Repos,  près 
de  Versailles,  et  enfin  chanoine 
de  .Saint-Louis  du  Louvre,  et  en- 
suite de  Saint-Honoré  à Paris.  La 
révolution  l’avait  réduit  à une 
grande  misère,  et  pendant  long- 
temps il  s’était  vu  contraint,  pour 
vivre, àcorriger  les  épreuves  d’un 
imjiri  meiir. 

GODINOT  (tE  BAxo»),  général 
de  division,  commandant  de  la 
légiou-d’honneu  r,  etc. , fit  ses  pre- 
mières armes  dans  les  campagnes 
delà  révolution,  et  passa  succes- 
sivement par  tous  les  grades  mi- 
litaires. En  v8o4,  étant  colonel 
du  25"*  régiment  d’infanterie  lé- 
gère, il  combattit  avec  gloire 
à In  tête  de  ce  corps,  à Ulm  et  à 
Austerlitz.  Cette  conduite  lui  va- 
lut le  grade  de  général  de  brigade, 
et  l’emploi  de  chef  d’élat-major- 
général  dans  la  campagne  de  180G 
contre  les  Prussiens.  Après  la 
paix  de  Tilsitt,  il  fut  envoyé  en 
Espagne,  et  y fit  avec  honneur 
les  campagnes  de  1808,  1809, 
181U  et  1811.  Il  se  distingua  aux 
afiaires  de  Tolède,  de  Segurras,. 
de  Santa-ülartu,  de  Villalba,  cl 


GOD 


* 


iS4  GOD 

obtint,  dans  les  premiers  jours 
d'août  i8i  I,  nn  succès  éclatant 
sur  le  général  Blacke.  Il  fut  éle- 
vé alors  au  grade  de  général  de 
division.  11  donna  de  nouvelles 
preuves  de  bravoure  à l’attaque 
et  à la  prise  du  camp  de  Saint- 
lloc'h.  Le  général  Gudinot,  rentré 
à Séville  après  cette  dernière  af- 
l'aire,  sc  tua,  ie  lendemain  de  son 
arrivée,  d’unccupdefusil.  Il  était 
sujet  aux  attaques  de  nerfs,  et 
l’on  pense  qu’un  accès  plus  vio- 
lent que  les  autres  le  porta  cet 
acte  de  désespoir.  Oflicier  aussi 
brave  que  loyal,  il  fut  universel- 
lement regretté. 

GODOï  (dos  MiNfEL),  prince 
de  la  Paix,  né  à Badajoz,en 
d’une  famille  noble,  mais  sans  for- 
tune, vint  très-jeune  encore  à Ma- 
drid, accompagné  de  son  frère  don 
Godoï.  Ils  vécurent  d'abord  tous 
deux  dans  une  très-grande  obscu- 
rité. Le  jeune  don  Manuel  possédait 
toutes  les  qualités  qui  font  un  bé- 
ros  de  roman.  Sa  taille  était  élé- 
gante, ses  manières  nobles,  sa 
jihysionomie  gracieuse,  et  il  chan- 
tait fort  bien  en  s’accompagnant 
de  la  guitare.  Tous  ces  avantages 
lui  ouvrirent  insensiblement  l’ac- 
cès des  premières  sociétés  de  Ma- 
drid , où  il  ne  tarda  pas  à trouver 
des  protecteurs  puissans,  qui  le 
lirent  placer,  ainsi  que  son  frère, 
«lans  les  gardes-du-corps.  Ce  jeune 
homme, dont  l’élévation  et  la  chu- 
te devaient  étonner  l'Europe,  ce 
jeune  homme  qui  devait  posséder 
jiarla  suite  d’incalculables  riches- 
ses, était  alors  réduit  à I9  modi- 
que paye  d’un  franc  par  jour  ; et , 
si  l’on  en  croit  la  chronique,  il 
fut  souvent  obligé  de  garder  le  lit 
pour  attendre  que  le  peu  de  linge 


qn’il  possédait  fût  blanchi. Un  trai- 
teur de  Madrid, auquel  il  avait  ins- 
piré de  l’intérêt , se  chargea  de  le 
nourrir  i\  crédit;  et  quelques  Bole- 
ro.f  que  le  prince  futur  accompa- 
gnait sur  la  guitare,  entretenaient 
ou  rajeunissaient  la  patience  du 
cabarelier.  Tel  était  la  position 
de  Godoï,  quand  son  frère,  musi- 
cien de  même  force,  fit  connais- 
sance d’une  femme -de -chambre 
de  la  reine,  qui,  pour  divertir  sa 
maîtresse,  résolut  de  lui  faire  en- 
tendre son  virtuose.  Elle  obtint  , 
sans  peine,  la  permission  de  l’in- 
troduire, et  don  Louis,  parfaite- 
ment accueilli  de  la  reine,  profita 
de  ses  bonnes  dispositions  pour 
lui  parler  de  son  frère  qu’il  aimait 
tendrçmenl.  « Que  dirait  votre 
«majesté,  si  elle  entendait  mon 
«frère?»  s’écria-t-il,  quand  cette 
princesse  accorda  des  éloges  à ses 
talens  comme  musicien.  La  reine 
sachant  qn’il  existait  dans  les  gar- 
des un  musicien  plus  habile  en- 
core que  don  Louis,  voulut  le 
voir  sur-le-champ.  Don  Manuel 
fut  présenté  ; la  reine  ne  pensa 
plus  à don  Louis , et  le  goût  de  la 
princesse  pour  la  musique  devint 
une  passion.  Le  traiteur  de  don 
Manuel  fut  payé  en  autre  monnaie 
qu’en  boléros  ; et  ses  camarades 
ayant  paru  surpris  de  son  extrê- 
me prodigalité  après  une  stricte 
économie,  il  leur  avoua,  sans  dé- 
tour, qu’il  devailsa  bonne  fortune 
àl’intérêt  d’iincdameduplns  haut 
rang.  Les  faveurs  dont  l’heureux 
garde  - du  - corps  était  l’objet  n’é- 
chappèrent pas  é la  pénétration 
des  courtisans  , et  les  louanges  de 
ce  jeune  homme  retentirent  de  tou- 
tes parts.  Lu  roi,  qui  aimait  beau- 
coup lainusiqucjVouIutaussU’ea- 
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teodrc  ; cl  les  succès  du  moderne 
Orphée  ne  rurent  pas  moins  pnis- 
saos  auprès  du  roi  qu’aiiprè.s  de  la 
reine.  Un  hrevelde  major  des  gar- 
des ne  lard'i  pas  é lui  êlre  expé- 
dié. C’était  le  grade  le  plus' voi- 
sin du  roi.  (pli  ne  prend  ipie  le 
titre  de  colonel  dans  le  même 
corps.  Le  l'avori,  nommé  en  mê- 
me temps  conseiller  d’état,  était 
fort  étranger  anx  affaires  ; mais  la 
reine,  versée  dans  tous  les  secrets 
du  gouvernement,  se  chargea  de 
son  (sducation.  Doué  de  beaucoup 
de  souplesse  et  d’un  grand  talent 
pour  riiitrigne,  les  levons  qu’il 
reçut  lui  profitèrent;  et,  en  peu 
de  temps,  il  fut  capable  d’émettre 
son  avis  dans  les  délibérations  se- 
crètes du  grand  - conseil.  Char- 
les IV  adhérailàtoutes  ses  deman- 
des, cl  aucun  emploi  ne  lui  pa- 
raissait même  assez  élevé  pour  un 
homme  dont  l’influence  devait  lui 
être  un  jour  si  funeste.  La  révo- 
lution française  accrut  encore  la 
fortune  de  Godoï.  Charles  IV  s’é- 
tail  refusé  à faire  partie  de  la  coa- 
lition formée  contre  la  nouvelle 
république,  jusqu’au  moment  oit 
les  jours  de  son  purent  Louis  XVI 
furent  en  péril.  Alors,  après  s’é- 
tre  efforcé  inutilement  de  rame- 
ner la  convention  é des  sentiinens 
plus  modérés,  il  s'était  résolu  à 
les  ajipnjer  de  quelques  démons- 
trations énergiques.  Le  conseil  se 
rassembla  pour  délibérer  sur  le 
projet  d'une  guerre  offensive.  La 
plupart  des  membres  se  déclarè- 
rent pour  la  négative,  entre  au- 
tres le  vieux  comte  d’Aranda. Go- 
doï appuya  fortement  la  proposi- 
tion du  roi , et  montra  peu  d’é- 
gard pour  le  ministre,  qui  lui  ré- 
pondit avec  aigreur  ; ce  qui  déplut 
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souverainement  au  roi.  Lecomte 
s’en  aperçut,  et  quitta  la  capitale 
nu  sortir  du  conseil . pour  se  reti- 
rer dans  scs  terres  d’Arragun.  Il 
partait  ù peine  qu’un  capitaine  des 
gardes  vint  ebêz  lui  demander  1e 
jiorlefeuille.  Godoï  fut  nommé  le 
lendemain  secrétaire  d'état,  et, 
qncbjues  jours  après. l'remier  mi- 
nistre, avec  ie  titre  île  duc  d'.\l- 
cudia.  Luc  si  grande  faveur  éton- 
na beaucoup  la  nation,  et  excita 
de  violens  inurmnres  parmi  les 
courtisans.  L’Espagne  liguée  avec 
l’AngleteiTe  déclara  la  guerre  é la 
France;  la  campagne  s’onvritdans 
le  lUnissilIpn  , et  le  succès  des  ar- 
mes espagnoles  sembla  justifier  la 
politique  de  Godoï,  et  ferma  la 
bouche  à scs  détracteurs,  lors 
même  que  les  troupes  françaises 
eurent  délivré  le  territoire  fran- 
çais et  battu  lesEspagnols  qu’elles 
jioursuivirent  jusque  dans  les  pro- 
vinces voisines  des  Pyrénées.  Le» 
revers  qii'épron va  de  nouveau  l’ar- 
inéc  française  firent  ap|iiaudir  de 
plus  en  plus  h la  conduite  du  mi- 
nistre, qui  inspirait  les  plus  han- 
tes espérances , quand  la  guerre 
fc  termina  tout  d’un  coup  par  le 
traité  de  Bâle  en  Cet  évé- 

nement fit  renaître  tons  les  ninr- 
miires  qui  s’éttiient  déjà  élevés 
contre  le  due  d’.AIcndia,  qu'on 
accusa  même  de  trahisun.  Mais 
des  yeux  plus  éclairés  ne  virent 
que  l’intérêt  de  l’Espagne  dans  le 
traité  de  Bâle,  qui  délivrait  la  Pé- 
ninsule de  l’onéreuse  alliance  de 
l’Angleterre,  et  rapprochait  deux 
peuples  dont  l’union  est  comman- 
dée par  leurs  intérêts  communs. 
Charles  IV,  â qui  son  favori  de- 
venait de  plus  eu  plus  cher,  con- 
sacra le  souvenir  du  traité  de  lU- 
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le,  en  donnant  ù celui  qui  en  était 
l'auteur,  les  titres  de  prince  de  la 
Paix,  et  de  grand  d’Êspagne  de 
première  classe.  Il  le  décora,  en 
outre, de  l’ordre  data  Toison-d’Or, 
et  le  gratilia  d’un  domaine  dont  les 
revenus  s'élevaient  ù 60,000  pias- 
tres. Tant  de  faveurs  indignèrent 
également  la  cour  et  la  nation.  Lin 
traité  d’alliance  ofTensiveet  défen- 
sive fut  signé,  le  19  août  1796, 
avec  la  république  française  ; mais 
il  fallait  pour  tirer  un  heureux 
parti  de  cette  mesure  avec  les  res- 
sources que  possédait  encore  l’Es- 
])agoi! , un  gou  vernement  plein  de 
• prévoyance  et  d’énergie  ; ce  qui 
manquait  absolument  au  premier 
ministre,  incapable  d’embrasser 
et  de  conduire  une  administration 
compliquée  : aussi  le  commerce 
fut-il  anéanti;  la  mer  se  couvrit 
de  vaisseaux  anglais,  les  esca- 
dres espagnoles  restèrent  enfer- 
mées dans  les  ports,  parce  que 
d’habiles  marins  n’avaient  pas  ob- 
tenu les  faveurs  du  ministre,  et 
l'Espagne  ressentit  tout  lu  poids  de 
la  nouvelle  alliance,  sans  rien  ob- 
tenir des  avantages  qu'elle  s’en 
était  promis.  Au  milieu  de  ces 
calamités  publiques,  le  prince  de 
la  Paix  ne  négligeait  rien  pour 
faire  de  sa  maison  le  centre  des 
amuscmensetdes(ilaisirs  de  toute 
espèce.  Sûr  de  son  influence  irré- 
sistible sur  l’esprit  du  roi  et  de  la 
reine,  il  n’avait  dans  son  orgueil 
présomptueux  de  ménagement 
pour  personne;  le  prince  hérédi- 
taire lui  - même  eut  û se  plaindre 
de  son  oubli  des  convenances,  et 
fut  plus  d'une  fois  contraint  de 
céder  abx  caprices  du  ministre.  Le 
jeune  prince  héréditaire  de  Par- 
me, qui  s’était  rendu  à üladrid 
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pour  épouser  l’infante  Marie- 
Louise  , rechercha  l'amitié  de.  Go— 
dol;  et  l’on  vit  souvent  ce  rejeton 
d’une  famille  illustre  tenir  l’étrier 
du  favori.  Toutes  les  dignités, 
toute's  les  charges  importantes  de 
l’état  étaient  devenues  le  prix  de 
l’argent,  de  la  corruption  etde- 
l’intrigue.  Ces  abusdérivuîentévi- 
demmeut  du  caractère  personnel- 
de  l’homme  qui  les  autorisait,  et 
nous  transcrirons  ici  une  esquisse 
dececaractère  telle  qu’elle  cstcon- 
sigiiée  dans  l’h'istoire  de  la  guerre 
d’ Espagne , dont  le  premier  vo- 
lumea  paru  Madrid  vers  la  finde 
i8i8.i>Ce  Goduldevuit  ù laiiature 
> une  belle  taille,  une  jolie  ligure, 
net  un  ensemble  séduisant.  Son 
sjugement  était  natureUement 
» sain,  et  sa  mémoire  prodigieuse. 
sCcpendanl  il  ne  savait  d'autre 
«langue  que  la  sienne,  qu’il  par- 
»lait  même  incorrectement  : ses 
«expressions  étaient  triviales, 

• quelquefois  grossières,  son  style 

• barbare;  il  ignorait  les  notions 

• les  plus  élémentaires  des  scien- 

• ccs,des  arts,  et  ne  savait  pas 

• un  mot  d'histoire  ni  de  géogra- 

• phie.  rran.sporlé  comme  pareil- 

• chanteinent  d’une  caserne  à l’a- 

• pogée  du  pouvoir,  sa  raison  n’é- 

• tait  formée  ni  par  l’expérience 

• de  l’âge,  ni  par  celle  du  inal- 

• benr.  Véritable  Narcisse,  ildon- 
» nait  à sa  toilette  une  imporlan- 
»ce  ridicule:  il  suignait  son  teint 

• comme  la  plus  jolie  femme.  Par- 

• cimonieux  et  cupide,  il  s’occii- 

• pail  des  plus  petits  détails  de  sa 

• dépense,  acceptait  les  plus  mo- 

• diques  présens,  était  me.squin 
» dans  ceux  qu’il  faisait  lui-même, 

• et  touchait  les  moindres  émolu- 

• mens  de  ses  moindres  placc.s.  11 
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>1. 'limait  à se  cliamnrrer  de  pla- 
»ques,  de  cordons  et  de  brode- 
nries.  Il  protégea  quelques  écri- 
« vains,  courtisans  et  flatteurs, 
«mais  il  les  protégea  en  homme 
«qui  préfère  l’argent  aux  éloges. 
»ll  était  petit  dans  son  orgueil, 
«obscène  et  libertin  dans  ses  plai- 
»sirs  , scandaleusement  impie 
«dans  sa  religion;  malgré  son 
«luxe,  il  était  avare;  il  fut  lâche, 
«quelquefois  cruel;  d’un  caractè- 
nre  violent,  mais  peu  sangui- 
«naire.  La  moindre  contradiction 
«lui  était  insupportable  : tous  ceux 
«qui  l’oITensaient  étaient  aussitôt 
«exilés  de  Madrid;  mais  il  leur 
«conservait  leurs  nppointemens, 
«rarement  il  les  privait  de  leur 
«liberté,  et  jamais  il  n’en  Ot  périr 
«aucun.»  De  toutes  les  aventu- 
res galantes  du  prince  de  la  Paix, 
ce  fut  celle  qu’il  eut  avec  M"'Tu- 
do,  qui  fit  le  plus  de  bruit.  Le  pè- 
re de  cette  jeune  fille,  ancien  mi- 
litaire, sollicitait  en  vain  du  mi- 
nistre une  audience,  depuis  six 
mois.  On  lui  conseilla  de  la  faire 
demander  par  sa  fille,  qui  était 
d'une  beauté  remarquable.  Le  mi- 
nistre eut  à peine  aperçu  M"”  Jo- 
séphine Tudo,  qui,  accompagnée 
de  son  père,  se  présenta  trem- 
blante devant  lui . que  tontes  les 
faveurs  que  sollicitait  le  vieil- 
lard lui  furent  accordées.  Il  .se 
conteota  d’étre  nommé  gouver- 
neur de  la  maison  royale  le  Reti- 
ra, où  il  reçHt.  du 'prince  de  la 
Paix,  des  visites  fréquentes,  d<mt 
personne  li’ignora  le  motif.  La 
demoiselle  sut  proCter  .si  bien  de 
l’amour  qu’elle  lui  avait  inspiré, 
qu’elle  détermina  le  ministre  à 
l’épouser  en  secret,  suivant  tou- 
tes les  formes  prescrites.  Person- 
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ne,  en  Espagne,  ne  conteste  la 
réalité  de  ce  mariage,  on  doute 
seulement  de  sa  validité;  comme 
si  un  pareil  contrat  ne  tirait  sa 
sainteté  que  de  la  publicité  qu’on 
lui  donne.  La  reine  était  instruite 
des  visites  mystérieuses  que  le 
prince  faisait  chaque  jour  au  Re- 
tira/ mais  tePetait  l’empire  de  ce 
favori  sur  l’esprit  de  cette  prin- 
cesse et  sur  celui  du  roi,  qu’elle 
n’osait  pas  s’en  plaindre.  Godoï, 
sur  qui  la  France  exerçait  une  in- 
fluence d’autant  plus  grande, 
que  ce  ministre  regardait  son  ap- 
pui comme  une  sauvegarde  con- 
tre la  haine  des  Espagnols  , 
se  crut  assez  fort  pour  braver 
impunément  le  clergé.  Le  nonce 
du  pape  ayant  remis  au  gouver- 
nement e.«pagnol  une  note  ofli- 
ciclle,  par  laquelle  S.  S.  récla- 
mait la  protection  de  S.  M.  G. 
pour  la  religion  romaine,  vio- 
lemment attaquée , selon  cette 
note,  dans  un  état  voisin,  le  prin- 
ce de  la  Paix  n’y  répondit  qu’a- 
vec une  froide  ironie.  Après  avoir 
rappelé  à S.  S.  qu’elle  avait  elle- 
même  imprudemment  violé  l’ar- 
mistice avec  la  France,  il  l’exhor- 
tait à se  détacher  davantage  des 
biens  d’ici-bas,  et  songer  que 
son  royaume  n’est  pas  de  ce  mon- 
de. Cette  réponse  excita  une  in- 
dignation générale  en  Espagne. 
La  partie  saine  du  public  avait 
vu,  avec  plaisir,  un  mini.stre  tel 
que  le  duc  d’Aranda,  s’opposer 
victorieusement  aux  prétentions 
exagérées  de  la  cour  de  Rome,  et 
chercher  à diminuer  son  influen- 
ce ; mais  il  avait  mis  dans  celte 
entreprise  des  formes  plus  habi- 
les et  plus  prudentes;  et  l’on  trai- 
ta son  succcsseurGodoï,deparvc- 
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ntl  insolent,  qui. se  lirrnitpnr  iin- 
|>ié(ù  ù lie»  bravades  itifonveiiaii- 
tfS.  Sa  réponse  an  pape,  qui  fut 
iinpi'iinée  et  publiée,  produisit  à 
Madrid  une  elfervescence  prodi- 
gieu.'L'.  I.e  peii]>l<;,  qni  avait  iin- 
pnnéinentsonflui  t pourson  comp- 
te riiiinienr  bantriinc  et  capri- 
cieuse du  prince  de  la  Paix,  ne 
put  suiillrir  rcHe  hardiesse  avec 
le  chef  de  son  culte,  et  Godoï  lut 
obligé  de  lelirer  anssilét  sa  ré- 
poii.se.  I.e  surlendemain,  tous  les 
exemplaires  avaient  disparu  dans 
Madrid.  On  n’a  j>asde  peine  à pen- 
ser que  Godoï  ne  dfit  se  inonlrer 
1 rien  moins  que  le  protecteur  du 
saint-oflire.  Gependaiil  il  n’osa 
point  le  détruire  : mais*il  sc  mo- 
qua du  pèrc-inqnisiteur  et  de 
ses  satellites,  rendit  la  liberté  à 
tons  ceux  qu'ils  .avaient  fait  ar- 
rêter , cl  lit  brOler  toutes  les 
procédures.  Certes,  si  son  mi- 
ni.-tère  n’ertl  été  signalé  que  p.ir 
des  actes  pareils,  on  n’anrait  pas 
à s’en  plaindre.  L’ambassadeur 
de  France  av.'iit  contracté  avec 
ini  une  liaiion  étroile,  dont  la 
suite  fut  une  proposition  faite  an 
roi,  de  porter  la  guerre  en  l’orln- 
gal.Cbarles  IV,  pour  la  j>reinière 
fois,  ne  se  munira  pas  de  l’avis 
de  son  ministre.  Ce  piince  lit, 
quelque  temps  après,  avec  son 
épouse,  on  voyage  en  .Vndalousie; 
et  Godoï.  qui  les  accompagna  , 
cul  oncatre  dans  celte  pro-.  iuce  u- 
ne  avetitnre  dont  le  scandale  sc 
répandit  dans  loule  l'I'ispagne. 
Ayant  terminé  ses  liaisons  avec 
une  jeune  personne  de  17  ans, 
en  la  mariatit,  pour  déguiser  les 
suites  de  sa  séduction,  é un 
luimiiie  vieux,  jaloux  et  infirme, 
les  mauvais  traitcmciis  qu’elle 
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eut  h subir  furent  tels,  qu’elle- 
mourut  de  douleur  peu  de  mois 
après.  Godoï,  aprè.s  avoir  fait  de 
vains  etforls  pour  engager  son 
maître  à déclarer  la  guerre  au 
l’orlugal,  suivant  les  intcnlioiis 
de  la  France,  abandonna  le  ini- 
riislèrc,  en  se  réservant  tous  ses- 
droits  de  premier  miiiislrc.  Don 
.Savedra  prit  le  porte  feuille  ; 
mais  cet  luiiniTie  éclairé,  et  qui 
jouissait  <Ie  toute  la  counaiicc  de 
la  nation,  n'eut  pas  le  bonheur  dé- 
plaire au  président  des  ministres. 
]l  fut  bientêl  atteint  d'une  mala- 
die aiguë,  que  le  public  attribua 
au  [ioison,et  il  crut, pour  sa  sûreté 
personnelle,  devoir  abandonner 
iacour.  DonL'rqiiijo  l'avait  rem- 
])lacé;  et  comme  ce  nouveau  mi- 
nistre avait  nn  certain  empire  sur 
l’esprit  de  la  reine,  il  so.pmnit 
quelques  plaintes  contre  l'uucicn 
favori.  (îodoï  feignit  de  n’eu  rien 
savoir,  l’invita  à dîner,  le  contrai- 
gnit de  donner  sa  démission,  et 
le  remplaça  p.ar  don  Pedro  Ceval- 
los,  nn  de  scs  parens.  Le  roi,  ce- 
jienJanl,  croyant  n’avoir  point 
fait  assez  pour  son  favori,  s’il  ne 
l'alliait  ù sa  famille , résolut  de 
lui  faire  épouser  une  de  ses  cou- 
sines. Quelques  personnes  pensè- 
rent que  cette  alliance  n'avait 
pour  l)ul  que  de  rompre  la  liaison 
du  président  des  iniiii.stres  avec 
M"*'J'odo,qo’iI  voyait  toujours  se- 
crètement.Quoi  qii’i'en  soit,  des 
généalogistes  coinplaisans , pour 
accorder  les  eonvenani-.esd'on  pa- 
reil mariage,  Ci-enl,  ifcprès  les 
ordres  de  Charles  IV,  descendre 
dii-eclemenl  Gvidoï  de  l’empe- 
renr  .Monte-znina.  et  l’on  répandit 
dans  le  public  qu'un  petit- fils 
de  l’cmpercnr  du  Mexique,  pou- 
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Tait,  sans  déroger,  s’allier  à la 
cousine  du  roi.  Deux  cardinaux 
^Despiiig  et  Loretmana)  refusè- 
rent de  bénir  ce  mariage,  à cause 
de  l’union  antérieure  du  futur  a- 
Tcc  M"'  Tudo  Tous  deux  furent 
exilée.  Le  Hanaeli,  patriarche  des 
Indes,  instruit  par  leur  exemple, 
maria  le  favori  dans  la  chapelle 
du  palais,  en  présence  de  la  famil- 
le royale,  La  nouvelle  épouse 
n’avait  que  i5  ans,  et  bril- 
lait de  toutes  les  grâces  de  la 
beauté  et  de  la  jeunesse. Elle  était 
issue  d’un  mariage  secret  entre 
l'infunl  don  Louis,  oncle  du  roi, 
et  dona  Sallahriga,  demoiselle  de 
haute  qualité,  mais  qui  n’appar- 
tenait point  â une  maison  régnan- 
te. La  veille  de  la  cérémonie,  M‘'* 
Tudo,  qui  venait  seulement  d’ê- 
tre informée  de  la  résolution  de 
son  époux,  était  accourue,  hors 
d’elie-même,  au  palais  du  minis- 
tre, et  s’était  précipitée  dans  scs 
appartemens , en  s’écriant;»  Il 
»«st  mou  époux!  le  père  de  mes 
nenfans!  je  réclame  la  justice  de 
» Dieu  et  celle  de.s  hommes.  « Go- 
dol,  en  l’enlêndanf,  s’était  ctifui 
par  le  jardin;  et  cette  maiheureu- 
se'femme  's’éTanouit,  et  ne  reprit 
ses  sens  que  'pour  éprouver  un 
délire  si  violent  qu’elle  ne  put  ê- 
tre  transportée  chez  elle  que  le 
lendemain.  Son  époux  se  récon- 
cilia néanmoins  avec  elle,  en  lui 
■ jei'suadanl,  quelques  jours  après, 
qu’il  n’avuil  coiitructé  de  nou- 
veaux liens,  que  pour  obéir  aux 
^‘ordres  duroi.  Versîe  mêmeteinps, 
'Lucien  Uonaparte  vint  à Madrid, 
comme  ambassadeur  extraordi- 
naire, pour  joindre  ses  efforts  à 
’ cciix  du  premier  ministre,  afin 
de  décider  Charles  IV  à porter  la 
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guerre  en  Portugal.  Ils  y réussi- 
rent; et  le  prince  de  la  Paix  fut 
nommé  général-en-chef  de  l’ar- 
mée, dont  le  cornmandenienl  fut 
proposé  au  général  Lriitia.  Ce- 
lui-ci refusa,  et  fut  exilé  dans  la 
Biscaye,  où  il  est  mort  de  cha- 
grin. La  campagne  s’ouvrit  en 
i8oo;  et  tout  le  monde  sait  com- 
ment s’acheva,  presque san.<  coup 
férir,  celte  guerre,  qui  fut  termi- 
née par  la  prise  du  duché  d’Ül- 
venza.  On  était  alors  dans  la  sai- 
son où  les  orangers,  très-com- 
muns ou  Portug.d,  sont  couverts 
de  fruits.  Gudo'i,  pour  avertir  la 
reine  qu’elle  possédait  une  nou- 
velle province,  lui  envoya,  par 
un  courrier  qui  fit  ce  trajet  en  8 
heures,  un  rameau  d’oranger  qui 
fut,  offert  à la  priiiiresse,  aus.-!i  frais 
qu'au  moment  où  il  avait  été 
cueilli.  Ln  pareil  présent  fut  en- 
voyé, parle  même  courrier,  à M"* 
Tudo.  Cette  campagne  , qui  ac- 
crut de  100,000  piastres  les  reve- 
nus de  Godoï,  lui  valut  le  litre  de 
généralissime  des  années  de  terre 
et  de  mei',et  celui  de  grand-amiral 
deCuslille,avcü  ratilorisalion  d’a- 
voir une  garde  d’honneur  pour  sa 
personne.  Il  avait  déjà  clé  nom- 
mé, quelque  temps  auparavant, 
grand’eroix  de  l’ordre  de  Charles 
III  et  de  celui  de  Malte. Ce  favori, 
tellement  enivré  de  tant  de  pros- 
pérités, que  les  chances  d’une  dis- 
grâce ne  se  présentaient  pas  com- 
me possibles  à son  esprit,  n’atta- 
chait [dus  que  fort  peu  d’impor- 
tance aux  bontés  de  ta  reine, 
mais  il  en  mettait  beaucoup  à ce 
qu’elles  ne  se  reportassent  pas  sur 
un  autre.  Cette  princesse  avait 
témoigné  de  ruffeclion  pour  un 
gai’de-du-corps,  .appelé  .Mallo , 
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jeune  homme  spirituel  , d’une 
jolie  flgure  , et  propre  à faire 
de  rapides  progrès  dans  la  car- 
rière parcourue  par  Godoï;  le  fa- 
vori, prévoyant  tout  ce  qu’un  pa- 
reil rival  avait  de  dangereux,  con- 
traignit la  reine  de  l’éloigner,  en 
lui  faisant  un  jour  entendre  en 
présence  du  roi,  par  la  jilus  mor- 
tifiante allusion,  que  ce  nouveau 
goût  ne  lui  était  pas  inconnu.  Ce- 
pendant l’Espagne,  à peu  près 
dans  le  même  temps,  avait  acheté 
sa  neutralité  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices.  Les  Anglais  la 
rompirent  en  capturant  j!)  frégates 
espagnoles  qui  revenaient  d’A- 
mérique chargées  de  riches- 
ses. Cette  violation  d’un  trai- 
té récemment  conclu,  indigna 
la  nation  espagnole,  qui  se  mon- 
tra prèle  à prendre  les  armes. 
Mais  la  mauvaise  administration 
du  favori  avait  rendu  toute  guer- 
re maritime  trop  inégale  entre 
l’Angleterre  et  l’Espagne,  et  la 
lutte  se  termina  par  l’anéantis- 
sement de  la  marine  espagnole. 
Napoléon,  qui  depuis  long-temps 
avait  des  vues  sur  l’Espagne,  fit 
demander  à Codoï  quel  était  le 
nombre  de  troupes  dont  il  pou- 
vait disposer;  le  ministre,  excité 
par  des  motifs  de  méconten- 
tement contre  l’empereur  des 
Français,  ou  prévoyant  peut-ê- 
tre ses  desseins  sur  la  couronne 
d’Espagne , ne  répondit  qu’en 
publiant  à Madrid  une  proclama- 
tion contre-signée  Godoï,  dans 
laquelle  on  invitait  le  peuple  à 
se  mettre  en  garde  contre  un 
ennemi  perfide  qui  n’était  pas 
désigné.  Cette  proclamation  don- 
na lieu  à mille  conjectures  que  la 
suite  seule  put  éclaircir.  Napo- 
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léon,  irrité,  jugea  cependantqu’il 
était  encore  trop  tôt  pour  se  dé- 
clarer ouvertement , et  fit  de- 
mander à Godoï  des  explications 
amicales  sur  la  nature  de  sa  pro- 
clamation. Le  ministre  espagnol, 
adouci  par  les  démonslrîilions 
pacifiques  de  l’empereur,  cessa 
de  donner  suite  au  plan  d’ar-. 
mcnicnl  qu’il  avait  annoncé,  et 
répondit  que  la  proclamation  n’a- 
vait pour  but  que  de  disposer  les 
Espagnols  è combattre  l’empe- 
reur de  Maroc,  qui  avait  menacé 
la  Péninsule  d’un  nombreux  dé- 
barquement. Napoléon  feignit 
d’être  satisfait  de  cette  explica'- 
tion,  et  la  paix  se  rétablit.  A la 
suite  des  conférences  qui  eurent 
lieu  à Paris,  entre  Murat  et  don 
Eugène  Izquierdo,  confident  et 
ambassadeur  de  Godoï  près  du 
cabinet  des  Tuileries,  16,000  Es- 
pagnols, sous  les  ordres  du  mar- 
quis de  la  Komana,  furent  en- 
voyés dans  le  Nord.  Sur  ces  en- 
trefaites, l’épouse  du  prince  des 
Asturies  mourut.  M.  de  Beau- 
harnais,  qui  remplissait  alors  è 
Madrid  les  fonctions  d’ambassa- 
deur de  France,  chercha  secrète- 
ment û obtenir  du  prince  royal 
qu’il  demandât  en  mariage  une 
des  nièces  de  Napoléon.  Le  prin- 
ce avait  déjà  repoussé  une  p.i- 
reille  proposition  que  lui  avait 
faite  Godoï.  Celui-ci  irrité  avait 
dépeint  Ferdinand,  aux  yeux  de 
son  père,  sous  des  couleurs  si 
noires,  que  Charles  IV  avait  or- 
donné l’arrestation  de  son  fils,  et 
celle  du  plus  grand  nombre  des 
personnages  inarquans  qui  com- 
posaient .sa  maison.  Cet  acte  in- 
digna tellement  les  Espagnols, 
que  le  premier  ministre  trembla 
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w-'tte  fois  pour  sa  sûreté.  11  fut 
accjl>lé  (le  lettres  anonymes  qui 
reurerniaient  les  plus  horribles 
menaces,  et  ne  vit  rien  de  mieux 
Il  faire,  pour  conjurer  la  lempf-te, 
que  de  jouer  le  rûle  de  média- 
.teur  entre  le  père  et  le  lils,  qu’il 
fit  remettre  en  liberté,  mais  à 
icondiliou  que  sa  maison  serait 
rtoute  composiie  d'hummes  choi- 
isis.par  le  prince  de  lu  Paix  lui- 
iinêine.  Peu  après,  le  général  Du- 
Itoc  et  don  Kugène  Ixquierdo  si- 
ignèrent  à Fonlainebleau  le  trai- 
té du  27  octobre  1^07,  par  le- 
quel l’Espagne  et  la  France  se 
purtageaieni  le  Portugal.  Les 
rues  du  roi  d’Espagne,  et  celles 
de  son  premier  ministre,  étaient 
trop  faibles  pour  démêler  les  in- 
Itentions  de  la  politique  de  Napo- 
tléon  dans  les  concessions  qu’il 
paraissait  leur  faire;  car  Godoï 
«tëit  devenu,  par  ce  traité,  sou- 
■verain  des  Algarves  et  de  l’Alen- 
lejo.  Ce  ne  fut  qu’au  moment  de 
U’entrée  des  Français  en  Espa- 
Ignc  que  le  roi  conçut  enfin  de 
•véritables  alarmes  ; et  Murat 
parvint  même  à les  dissiper  jus- 
qu’à un  certain  point,  en  l’assu- 
lant  que  Napoléon  ne  s’avançait 
dans  la  Péninsule  que  pour  faire 
«xécuter  le  traité  de  Fontaine- 
lileau.  Godoï,  qili  ne  s’était  atten- 
du à rien  de  pareil,  fut  efiVayé 
des  suites  qu’allait  avoir  pour  lui 
,’exécution  des  projets  de  l’ein- 
■ aereur;  mais  comme  il  ne  vit, 
ians  l’état  des  choses,  aucun 
Moyen  de  s’y  opposer,  il  crut 
»e  rien  pouvoir  faire  de  plus  fa- 
vorable à ses  intérêts , que  de 
nettre  l’Espagne  entière  à sa  dis- 
crétion ; et,  dans  cette  vue,  il 
donna  des  ordres  pour  que  les 
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Français  fussent  reçus  et  traités 
comme  amis  dans  toutes  les  pla- 
ces du  royaume,  ce  qui  fut  très- 
ponctuellement  exécuté.  Cepen- 
dant l’empereur  écrivit  au  roi 
d’Espagne  une  lettre  dans  laquel- 
le il  sq  plaignait  qu’on  n’eût  don- 
né 'aucune  suite  à la  demande 
en  mariage  d’une  de  ses  nièces 
par  le  prince  des  Asturies.  Char- 
les IV,  qui  jusque-là  avait  paru 
peu  favorable  à ce  projet,  témoi- 
gna de  l’empressement  à conclu- 
re bientôt  l’alliance  qui  lui  était 
proposée.  On  ne  lui  répondit  pas, 
et  l’armée  française  avançait  tou- 
jours. Godoï,  qui  ne  voyait  exé- 
cuter aucune  des  promesses  qu’on 
lui  avait  faites,  était  dans  une 
anxiété  qui  devint  plus  vive  en- 
core,lorsqiiedon  Eugène  Izquicr- 
do  arriva  de  Paris.  Napoléon  ne 
lui  avait  point  donné  de  mission 
positive;  mais  on  lui  avait  fait 
entendre,  afin  qu’il  le  répétât, 
que  (iharles  IV  ferait  bien  de  se 
retirer  en  Amérique,  à l’exemple 
de  la  maison  de  Bragancc.  Leroi 
et  son  premier  ministre  furent 
consternés  de  ce  message,  et  la 
cour  partagea  leur  frayeur.  Go- 
doï, découvrant  alors  toute  l’é- 
tendue de  ses  fautes,  ne  vit  d’au* 
tre  parti  à prendre  que  de  hâter 
les  événemens  qu’il  n’avait  pas 
su  prévoir  : mais  le  moment  de 
sa  chute,  préparé  par  son  inex- 
périence et  sa  présomption,  était 
enfin  arrivé,  et  marqué  aux  17  et 
18  octobre  1808.  Les  préparatifs 
du  départ  de  la  famille  royale 
répandirent  l'alarme.  On  voulut 
en  vain  persuader  au  peuple  qu’ils 
n’avaient  pour  but  qu’un  voyage 
du  roi  à Séville,  voyage  qui  de- 
vait durer  autant  que  le  séjour 
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des  Français  à Madrid.  Charles 
IV  venait  de  faire  connaître  sa 
résolution  é son  ûls  aîné;  et  Fer- 
dinand en  avait  informé  les  gen- 
lilshüinmes  de  service  et  les  gar- 
des-du  • corps , en  leur  disant: 
«Nous  sommes  perdus!  nu)i^pè- 
»re,  trompé  par  Godoï,  veut  nous 
«faire  quitter  l’bspagne  et  nous 
U emmener  en  Amérique,  o Ces 
imits,  répétés  de  bouche  en  bou- 
che, avaient  eu  quelques  instans 
parcouru  tonte  la  ville  et  les  ca- 
sernes. Les  voitures  de  la  cour, 
prêtes  à minuit,  étaient  placées  é 
peu  lie  distance  du  palais.  Les 
gardes  arrêtèrent  d’aborJ  les  do- 
mestiques, et  bientôt  ils  bai  rèrent 
le  passage  aii.v  souverains  eux-mê- 
mes. Le  peuple  accour.iit  de  tou- 
tes parts,  et  bientôt  raniinosité 
générale  se  dirigea  contre  celui 
qui  paraissait  l'unique  auteur  de 
tant  de  maux.  La  haine  qu’on  lui 
vouait  depuis  si  long-temps  écla- 
ta tout  \ coup;  et  en  un  instant 
une  foule  immense  se  transporta 
vers  sou  palais,  en  faisant  reten- 
tir l’air  des  cris  de  vive  le  roi! 
rire  la  reine!  mort  à Godoll  Des 
gardes-du-corps  se  mirent  ^ la 
tête  de  la  populace,  dont  les  im- 
précations devenaient  plus  me- 
naçantes à mesure  qu’elle  gros- 
sissait en  s’approchant  de  la  de- 
meure du  favori.  Le  palais  fut 
forcé  , et  120  gardes  du  mi- 
nistre qui  voulurent  opposer  de 
la  résistance  furent  tous  mas- 
sacres. La  foule  se  répandit  dans 
les  appartemens,  cherchant  par- 
tout Godoï,  qui,  sous  les  vêle- 
mens  d’un  de  ses  valets,  avait  eu 
le  temps  de  s’échajiper,  et  après 
avoir  franchi  les  toits,  s’était  re- 
tiré, avec  un  seul  de  scs  domes- 
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tiques,  dans  le  grenier  d’une  mai- 
son voisine.  Le  peuple,  n’ayant 
pu  le  découvrir,  se  mit  à briser 
les  meubles,  mais  sans  rien  pil- 
ler. Des  caisses  pleines  de  dia< 
inans,  des  lingots  d’or  et  d’argent 
furent  scrupuleusement  trans- 
portés ù la  monnaie.  Cependant 
la  rage  des  ennemis  du  ministre 
n’était  point  assouvie;  ils  vou- 
laient absolument  se  saisir  de  sa 
personne;  et  ils  avaient  inutile- 
ment vi.sité  toutes  les  maisons 
voisines,  quand  Godoï  fut  en 
quelque  sorte  forcé  de  se  livrer 
lui -même.  N’ayant  rien  mangé 
depuis  3G  heures,  il  était  dévoré 
d’une  soif  ardente.  Son  doines- 
tiijue,  qui  ne  l'avait  pas  quitté, 
hasarda  de  sortir  pour  aller  lui 
chercher  un  peu  ^l’eau  et  quel- 
ques aliraens.Le  peuple,  toujours 
attroupe  autour  des  maisons  voi- 
sines du  château,  le  reconnut,^ct 
le  força  de  découvrir  la  retraite 
de  son  maître.  On  s’y  transporta 
aussitôt,  et  Godoï  en  fut  arraché 
avec  violence  pour  être  traîné 
dans  la  rue.  bientôt  une  popula- 
ce iiniiicnse  l’entoure  en  faisant 
éclater  des  cris  de  vengeance  et 
de  mort,  et  s’il  ne  fut  pas  déchiré 
dans  cet  instant,  c’est  qu’on  vou- 
lait le  faire  mourir  lentement  en 
exerçant  sur  lui  toutes  sortes  de 
cruautés.  Cet  excès  de  haine  le 
sauva.  Le  roi  et  la  reine  avaient 
depuis  le  ly,  des  inquiétudei 
mortelles  sur  le  sort  de  leur  fa- 
vori. A peine  furent-ils  instruit! 
de  la  position  affreuse  où  il  s» 
tréuvait,  qu’ils  siqiplièrent  leir 
fils  d'aller  à son  secours.  Ferdi- 
nand j en  faveur  de  qui  Charles 
IV  avait  abdiqué  1a  veille,  se  hjla 
d’obéir.  Le  ministre  était  alor» 


GOD 

dniis  un  étnt  digne  de  pitié.  Ses 
vêtenieris  étaient  en  lambeaux, 
ses  cheveux  arrachés  ; son  visage 
meiittri  était  couvert  de  sang, 
et  il  avait  la  poitrine  percée  de 
deux  coups  d’épée.  La  vue  du 
prince  fit  cesser  les  violences,  et 
le  ministre  tomba  à ses  genoux 
en  lui  deinandantia  vie.  Ferdinand 
dit  alors,  eu  s’adressant  à la  mul- 
titude : «Mes  amis,  retirez-vous; 
»Godoï  sera  mis  dans  un  lieu  de 
«sftrelé.  Il  est  dépositaire  de  se- 
»crets  importans  qu'il  doit  me 
«révéler.»  La  foule  obéit  sans 
hésiter  à la  voix  du  prince;  et  le 
favori  fut  j>lacé  entre  deux  gar- 
des du- corps  qui  le  conduisirent 
à leur  caserne.  L’effervescence 
du  peuple  n’était  point  calmée, 
et  sur  les  3 heures  de  l’après-mi- 
di, un  fort  rassemblement  se  diri- 
gea vers  la  caserne,  en  répétant 
les  imprécations  qu’on  ne  cessait 
de  vomir  contre  le  prince  de  la 
Faix, et  en  accusant  la  famille  roya- 
le de  vouloir  le  soustraire  à la 
vengeance  publique.  Ferdinand, 
pour  prévenir  les  excès  de  ces 
uouveauxrassemblemens, déclara 
qu’il  avait  l’intention  de  pour- 
suivre juridiquement  Godoï;  et 
il  le  fit  conduire  dans  une  prison 
d’état.  Mais  bientôt  il  n’allait  plus 
être  en  son  pouvoir  d’accomplir 
cette  promesse.  On  respecta  cous- 
tamment  41"*  Tiido,  ebezqui  l’on 
plaça  même  un  détacbemeut  de 
troupes  pour  empêcher  que  des 
séditieux  ne  se  portassent  à sa 
maison.  Il  serait  diflicile  de  dé- 
crire la  joie  que  causa  dans  tou- 
te l’Kspagne  la  ebute  du  ministre 
favori.  On  publia  contre  lui  un 
nombre  presque  prodigieux  de 
p.mipblets,  dans  lesquels  un  cx- 
T.  vin. 
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primait  le  vœu  de  voir  bientôt  sa 
tête  tomber  sous  la  hache  des 
lois.  A Salamanque,  et  dans  quel- 
ques autres  villes,  le  peuple  son- 
na les  cloches  en  réjouissance,  et 
plus  de  600  moines  se  réunirent 
sur  la  place  publique,  et  se  mi- 
rent à danser  pour  célébrer  la 
grandeur  déchue  de  l’homme  qui 
avait  osé  dire  au  pape,  «que  son 
n royaume  n’est  pas  de  ce  monde.» 
Le.s  femmes,  les  jeunes  filles  et 
les  vieillards,  tout  se  réunit  in- 
distinctement pour  prendre  part  à 
la  joie  générale;  et  l’on  publia  un 
édit  par  lequel  il  était  enjoint  à 
tout  dépositaire  de  biens  ou  efifets 
appartenant  à l’uticien  ministre, 
d’en  faire  la  déclaration  ou  la 
remise  à des  conseillers  du  tri- 
bunal de  Castille,  délégués:!  cet 
effet.  Cependant  Murat  et  Sava- 
ry  avalent  déjà  décidé  l’infant  don 
Carlos  et  Ferdinand  VII  à se  ren- 
dre à Bayonne  Ces  deux  géné- 
raux  fidèles  aux  ordres  de  Na- 
poléon, engagèrent  aussi  le  roi 
Charles  et  la  reine  :!  faire  le  mê- 
me voyage:  ils  y consentirent,  et 
demandèrent,  avant  leur  départ, 
qu’on  mît  en  liberté  leur  ancien 
favori,  L’empereur  fit  la  même 
demande  par  rentrcmisc  de  Mu- 
rat. La  junte  refusait  toujours  le 
prisonnier,  quand  le  général  fran- 
çais convertit  ses  prières  en  de  si 
terribles  menaces,  que  Godoï  lui 
fut  incontinent  remis,  et  conduit 
sous  escorte  ïi  Bayonne,  où  il  ar- 
riva le  a6  avril  1808.  II  eut  aus- 
sitôt, avec  Napoléon  , une  confé- 
rence, où  le  sort  de  la  Péninsule 
fuldécidé.  Godoïhaïssait  toujours 
le  prince  béréilitaire , quoiqu'il 
lui  fût  redevable  de  la  vie.  Qu:iud 
le  roi  et  la  re’Mic  arrivèreut  à 
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Bayonne,  il  le  leiirdépeignit  com- 
me un  Ol.-  rebelle,  qui  avait  (ra- 
mé cuiilrc  eux  l’alTaire  d’Araiijiiez 
pour  usurper  la  uoiiriiiinc.  11  leur 
représenta  l’t)s|iague  déchirée, 
sons  son  règne,  P tries  tactiunset 
les  guerres  intestines,  et  fit  tant 
qu’il  leur  persuada  que  ^.•lpi>léon 
pouvait  seul  sauver  lu  Péninsule  , 
dont  il  SC  rendrait  d'ailleurs  in- 
fuilliblenient  le  inailre,  si  l'on 
cherehait  à lui  opposer  une  ré- 
sistance qui  aggraverait  les  mal- 
heurs de  la  nation  sans  rien  chan- 
ger à sa  destinée.  Le  crédule  et 
malheureux  iiumurqne  cédant 
aux  cii'ctmstanccs  , plus  encore 
qu’à  son  l’avori,  ttxigea  de  son  fils 
une  renonciation  à lu  couronne, 
en  faveur  de  Napoléon.  Cette  re- 
nonciation fut  signée  le  ü mars 
par  Ferdinand,  et  dés  le  5,  Du- 
roc  et  l’ancien  ministre  espagnol 
avaient  rédigé  le  traité  par  lequel 
Napoléon,  du  couseutement  de 
Charles  IV,  était  investi  de  tous 
les  droits  à la  couronné  d'Espa- 
gne. Telle  lut  la  fin  de  la  vie  po- 
litique de  Godoï.  Cet  impru- 
dent avait  toujours  cru  que  Na- 
poléon le  ferait  régner  dans  les 
provinces  que  lui  assignait  le  trai- 
té de  Fontainebleau  : vaio  espoir! 
Il  sortit  de  l’Espagne,  dépouillé 
de  toutes  les  richesses  qu’il  y a- 
vait  possédées,  et  qu’on  a éva- 
luées à 5oo,oo<i,uoo  de  Hv.  tour- 
nois. Ses  disgrâces  ne  lui  ont 
point  fait  perdre  lu  faveur  de  ses 
maîtres,  qu’il  accompagna  eu 
exil.  Les  journaux  de  Kotne  ont 
même  annoncé,  dans  le  temps, 
que  la  reine  avait  rcdouiilé  d’at- 
tachement pour  son  ancien  favo- 
ri. Le  prince  de  la  Paix  a eu,  de 
son  mariage  avec  la  princesse  de 
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Bourbon,  une  Glle  qui  porte  le 
nom  de  duchesse  d’Alendin.  àP'" 
Tudo  est  restée  en  Espagne  avec 
ses  enfans,  et  n’a  point  manifes- 
té l’intention  de  se  rapprocher  de 
son  ancien  mari.  On  connaît  en- 
core deux  Ois  de  God  ü.  Ils  sont 
d'une  demoiselle  qu’il  a fuit  créer 
comtesse  de,  Castello-Fiel , et  a- 
vec  laquelle  il  a vécu  publique- 
ment à It  orne.  Lu  reine  traitait  tous 
ces  eiifans  avec  une  bonté  parti- 
culière, ce  qui  fit  dire  un  jour 
nu  roi,  en  parlant  à son  épouse  ; 
ti  Savez-vous,  madame,  que  nous 
«sommes  les  complaisan>  de  ces 
«gens-l.i?« Godoï  avait  d'aiileurs 
rempli  la  maison  du  roi  de  toutes 
ses  créatures.  On  est  étonné  du 
peu  d’impression  qu’a  luis.sé  en 
lui  -a  grandeur  passée.  Il  en  parle 
comme  d’une  chose  très-indiffé- 
rente, se  plaisant  seulement  à ré- 
péter sans  cesse  que  pendant  sa 
longue  adiniiiisiralion  , il  iie  s’est 
livré  à aucune  cruauté,  et  n’a  ja- 
mais répandu  de  sang.  La  seule 
autorité  dont  il  ait  paru  jaloux, 
après  sa  chute,  était  de  comman- 
der dans  la  maison  du  roi,  et  de 
régner  sur  des  valets.  Son  frère, 
qui  ét.iit  la  première  cause  de  sa 
fortune,  est  mort  en  i8oi,  capi- 
taine général  de  l'Estramadure. 
La  mort  du  roi  Charles  VI,  et 
celle  de  la  reine,  qui  lui  a sur- 
vécu de  i5  jours  seuUmeul,  ont 
privé  le  prince  de  la  Paix  de  ses 
derniers  appuis.  L’isolement  où 
il  s'est  vu  réduit  à Rome,  lui  a 
.rendu  ce  séjour  insu))portiible,  et 
il  a sollicité  du  roi  de  Naples  la 
permission  de  s’établir  dans  ses 
états.  Son  alliance  avec  la  mai- 
sou  de  Bourbon,  dont  sa  femme  ^ 
porte  le  nom,  lui  avaitd’abordfait 
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Concevoir  d’nn  antre  côté  des  es- 
pérances, qui  jnsqn’ù  présent  ne 
se  sont  pas  réalisées.  Devenu  d’u- 
ne indifféreiire  totale  sur  les 
hoiiiiries  et  sur  les  choses,  pa- 
rnissnol  avoir  perdu  jusqu’:')  la 
mémoire  du  passé,  le  prince  de 
la  Paix,  qui  n’est  consolé  d:ins  sa 
déchéance  par  aucun  souvenir  de 
gloire,  traioe  :i  travers  l’onldi  et 
l'oisiveté  une  existence  aussi  obs- 
cure que  négative. 

GüDWIN  (William),  ministre 
protestant  non-conrunniste,  et 
l’un  des  auteurs  les  plus  distin- 
gués de  l’Angleterre,  est  fils  d’un 
ministre  de  Gnestwick,  comté  de 
Norfolk,  qui  le  forma  aux  princi- 
pes de  sa  secte.  William  Godvvin 
Ct  de  bonnes  études  à Hoxtoii  prés 
de  Londres,  ct  exerça  son  minis- 
tère de  177M  A ijSa.  A cette  épo- 
que, il  renonça  aux  fonctions  ec- 
clésiastiques pour  se  livrerexclu- 
sivement  :'i  la  littérature.  Il  avait 
adopté,  étant  au  collège  de  llox- 
ton , les  upiuious  dogmatiques 
d’Ariiiiniiis  et  d Arthus  Genius; 
mais  il  les  abandonua  bientôt  |iour 
suivre  celh'S  de  Calvin.  Mnllieu- 
reusemeiit  pour  lui,  sans  doute,  il 
avait  un  désir  invincible  de  tout 
examiner,  de  tout  a|iprnfondir. 
Subjugué  d'abord  par  ses  maîtres, 
il  fut  un  des  ministres  les  plus  or- 
thodoxes et  les  plus  ïélés  des  trois 
Royaumes.  Tout-à-coup,  il  pré- 
tend juger  par  lui-même;  et  l’in- 
vestigation qu'il  porta  dans  toutes 
les  croyances,  ses  questions,  ses 
doutes,  ses  opinions,  alarmèrent 
même  les  hommes  les  moins  sub- 
jugués par  les  préjugés.  Mécon- 
tent du  réstiltal  de  ses  recherches, 
il  SC  fuit  des  antagonistes  dange- 
reux, des  enuemis  redoutables. 
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EnGn,  éclairé  par  la  prudence , il 
renonce  à l’exercice  d’un  minis- 
tère auquel  la  disposition  du  son 
esprit  le  rendait  peu  propre.  Tou- 
lelôis,  avant  de  publier  aucunou- 
vrage  littéraire,  il  donne  fi  dis- 
cours sur  les  sujets  les  plus  inté- 
ressuns  de  lu  Bible  : il  avait  pri.s 
pour  modèles  les  orateurs  chré - 
tiens  les  plus  distingués  de  l:i 
France.  Voici  le  titre  de  ce  re- 
cueil : Essai  d' histoire  en  six  ser- 
mons, 178a,  in- ta.  lin  ouvrage 
important  l’occupait  depuis  long- 
temps. Après  avoir  passé  dans  la 
retraite  environ  lo  années,  ei» 
1793,  il  tnit  au  jour  son  Traité 
delà  justice  politique  ( Recherches 
sur  la  justice  politique.,  et  son  in- 
fluence sur  ta  vertu  et  te  bonheur  de 
tu  société,  179^,111-4°,  réimprimé 
pour  la  3"‘  fois  en  1797.  eu  a vol. 
in-8"),  ouvrage  où  il  démontre 
comme  proposition  principale, 
que  la  vertu  consiste  à produire 
le  bonheur  de  la  -ociété;  idée  é- 
uiincniment  philo-ophique,  cl  qui 
développée  avec  une  giaudr  for- 
ce de  logique, plaça  M.  Godvv  in  au 
r;mg  des  plus  célèbres  écriv:iins 
poliliqiie.s  et  moraux  de  l'.Vrigle- 
terre.  Lu  succès  de  cet  ouvrage 
fut  tellement  popuiali;e.  dans  la 
patrie  de  l’auteur,  que  les  artisans 
iespltis  pauvres  se  cotisaient  poux 
s’en  procurer  un  exemplaire.  Un 
assure  que  l’un  de  nos  publiciste.s 
les  plus  distingués,  M.  Benjamiq 
Constant,  U fait  une  traduction  de 
cetuuvrage.que  jusqu’:i  présent  il 
n'a  point  publiée.  Toutefois,  il  a 
donné  surce  sujet  un  article  fort  in- 
1 é re  s s a n t d d n 8 1 e A/ «rt  U r e </«  Fr  artca 
du  mois  d’avril  1817;  et  M.  Sahivil- 
le,  dans  son  ouvrage  de  L’ homme 
(je  tu  société,  a pffçrt  en  abrégé  les 
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principes  de  l'niiteur  anglais  sur 
les  lois  positives.  Un  simple  ro- 
man, Les  aventures  de  Caieh  fp' il- 
liam,  ou  les  choses  comme  elles  sont, 
publié  en  , ne  produisit 

pns  une  sensation  moins  remar- 
quable; il  fut  deux  fois  traduit  en 
français,  la  première  par  M.  Gar- 
nier (le  comte  Germain),  et  l’au- 
tre par  des  gens  de  la  campagne. 
Dans  cette  production  qu’on  a 
beaucoup  lue,  beaucoup  louée  et 
beaucoup  blâmée,  l’auteura  vou- 
lu faire  et  a fait  une  critique  judi- 
cieuse delà  législation  criminelle 
anglaise.  Il  u voulu  peindre  éga- 
Iciucnt  dans  quelle  série  de  crimes 
un  premier  forfait  peut  entraîner 
l'homme  le  plus  vertueux.  Enfin 
dans  le  personnage  de  Caleb,  il 
a présenté  avec  une  énergie  cf- 
frayanlc  les  elfets  d’une  coupable 
curiosité.  Ce  fut  dans  l’annéemé- 
mc  de  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, que  l’auteur,  mettant  en 
action  les  principes  d’humanité 
qu’il  s’efforcait  de  dévelojlpci  dans 
scs  ouvrages,  parvint  à sauver 
Hardy,  Uorne-Tooke,  etc.  , que 
l’on  accusait  injwstemeuf  de  hau- 
te-trahison. 11  acheva  de  les  jus- 
tifier dans  une  brochuie  fort  pi- 
qu.antequ’il  publia  quelques  jours 
avant  le  jugement  de  ces  préve- 
nus, sous  le  titre  de  lituettes  fugi- 
tives. L’aulorilé  essaya  en  vain 
d’en  arrêter  la  publication.  M. 
Godwin  épousa,  en  1Ç97,  mistriss 
Marie  >Vollstonegraft  (dont  l’ar- 
ticle suit).  L’ayant  perdue  dans  la 
même  année,  à la  suite  d’une 
couche  malheureuse,  il  se  rema- 
ria en  1801,  et  embrassa  lu  profes- 
sion de  libraire.  Outre  les  ouvra- 
ges que  nous  avons  déjà  indiqués, 
voici  ceux  qu'il  a publiés  jusqu’à 
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ce  jour  : 1'  Le  Heeliercheur  (the 
Inquirer),cu  réflexions  sur  l’édu- 
cation, tes  moeurs  et  la  littérature, 
dans  une  série  ti’ Essais,  1796,  in- 
8";  2“  Mémoires  de  Mary  PV olls- 
tonegrafl,  auteur  des  Droits  des 
femmes  vengés  (1798,  in-8*,  tra- 
duits en  français  en  1802);  3° 
Saint- Léon,  nouvelle  du  i6“*  siè- 
cle (1799,  4 vol.  in- 12).  Dans  ce 
roman,  où  l'auteur  a peint  son  ca- 
ractère et  ses  goûts,  il  s’efforce 
de  prouver  que  si  les  désirs  de 
l'homme  se  réalisaient,  ils  devien- 
draic-ut  journellement  la  source 
de  ses  plus  grands  malheurs.  4° 
Antonio,  tragédie,  1801,  in-8'; 
5"  Histoire  de  la  vie  et  du  temps 
de  Geoffroi  Chancer,  2 vol.  in-4', 
i8o3,  2“’  édition,  i8o4,  4 vol.  in- 
8“;  6'  Fleelwood,  ou  l’homme  à 
scntimrns,  i8oii,  3 vol.  in-i  2, tra- 
duit en  français,  même  format  et 
même  année,  par  Villeterque. 
L’auteur  peint  avec  vérité,  dans 
cet  ouvrage, les inconvéniensd’un 
esprit  trop  susceptible,  et  d’un 
coeur  trop  passionné.  •^'Faulkner, 
tragédie,  1807,  ia-8";  8“  Essai 
sur  les  sépulcres,  1 809 , in-S"; 
9”  Fies  d’Edward  et  John  Phi- 
lips, neveux  de  Millon,  i8o5,  in- 
4”;  K)'  M andecitle,  histoire  domes- 
tique du  XFIl"'  siècle,  1817,  5 
vol.  in-12.  C’c.st  le  tableau  ef- 
frayant des  maux  que  la  haine, 
l’orgueil  et  la  vengeance  jteuvent 
attirer  sur  celui  qui  s’en  est  laissé 
dominer.  Ucmarquables  par  un 
but  constantd’utililé,  lesouvrages 
deM.  Godwin  joignent  en  général, 
à la  force  et  à l’éclat  du  style,  la  pro- 
fondeurdes pensées. Ils  ont  obtenu 
de  brillans  succès:  on  leur  repro- 
che seulement  une  teinte  de  uiisan- 
thropie  trop  souvent  reproduite. 
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GODWIN  ( Maby  Wollstone- 

CBAFT,  MISTBISS),  plus  COnnUG  SOUS 

le  nom  de  Mary  SVollstonecraft, 
naquit  dans  les  environs  de  Lon- 
dres, en  Lnpréjngé,  toute- 

fois respectable,  et  qui  assure  la 
paix  domestique,  veut  qu’une 
femme  cache  dans  l'obscurité  de 
la  vie  privée,  les  qualités  supé- 
rieures dont  la  nature  l’a  pour- 
vue, et  qu’elle  laisse  éteindre  le 
flambeau  du  génie  dans  les  lium- 
ples  occupations  du  ménage.  Si, 
contre  l’usage,  elle  se  fait  hom- 
me, par  ses  habitudes,  par  le 
mouvement  d’une  vie  aventureu- 
se, elle  n’obtient  plus  ces  hom- 
mages touchans  réservés  à la  ver- 
tu modeste , et  elle  est  comme 
condamnée  à subir  la  célébrité, 
qui  donne  l’apparence  et  rarement 
la  réali  té  du  bonheur.  MistrissGod- 
win  éprouva  cette  destinée.  Son  é- 
ducation  fut  loin  de  lui  préparer  le 
rang  distingué  qu’elle  a obtenu 
parmi  les  femmes  célébrés  dans 
les  lettres.  Née  d’une  famille  pau- 
vre,à  peine  elle  reçut  les  premiers 
élémens  d’une  instruction  vul- 
gaire; cependant  la  lecture,  la 
méditation,  un  travail  assidu  sup- 
pléèrent à l’insuflisancc  de  cette 
éducation  ; et  après  la  mort  de  sa 
mère,  de  concert  avec  ses  sœurs, 
elle  ouvrit  une  école,  qui  leur 
procura  les  moyens  de  subsis- 
ter. Ayant  quitté  Islington  pour 
Nevvingtongren , où  elle  réunis- 
sait un  plus  grand  nombre  d’é- 
lèves , elle  y mérita  la  bienveil- 
lance et  l’arnitié  du  docteur  liri- 
ce.  Mais  instruite  qu’une  da- 
me, que  depuis  son  enfance  elle 
affeclionnait  beaucoup,  était  ma- 
lade, elle  abandonna  son  établis,“C- 
meut,  et  se  rendit  auprès  d’elle 
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à Lisbonne.  Quelques  jours  après 
son  arrivée  dans  celle  ville,  l’a- 
mie A qui  elle  venait  prodiguer 
ses  soins  mourut.  Mary  AVolls- 
tonegraft  retourna  en  Angleterre, 
et  fut  admise  dans  la  maison  du 
vicomte  de  Kinsborough  , lord 
lieutenant  d’Irlande,  somme  gou- 
vernante des  enfans  de  ce  sei- 
gneur. Elle  se  fixa,  en  1786,  A Lon- 
dres, où  elle  pub  lia,  dès  l’a  nuée  sui- 
vante, des  Pensées  sur  l’ éducation 
des  filles,  et  successivement  diffé- 
rens  autres  ouvrages  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  de  cet  arti- 
cle. En  1792,  elle  eut  occassion  de 
connaître  un  peintre,  qui  jouis- 
sait d’une  excellente  réputation 
acquise  par  ses  mœurs  et  par  son 
mérite,  Fcessu  [voyez  ce  nom). 
Mary  Wollslonegraft  l’aima  , et 
lui  inspira  les  mêmes  sentimens; 
mais  Fuessli  était  marié,  et  il  se 
fit  un  devoir  de  respecter  les  liens 
qui  l’unissaient  A une  femme  ver- 
tueuse, et  la  confiance  que  lui  té- 
moignait Mary,  dont  il  eût  am- 
bitionné la  possession  s’il  eût 
été  libre.  Mary  Wollstonegraft  se 
rendit,  cetteannée  même  (1792), 
en  France,  « dans  la  vue,  disait- 
iielle,  de  perdre  au  sein  du  bon- 
«heur  public,  l’idée  de  ses  mal- 
"heurs  privés.»  Mary  s’était  fait 
illusion  sur  la  situation  de  la 
France.  Les  convul.sions  politi- 
ques en  avaient  éloigné  la  paix  , 
et  Mary  elle-même  y trouva  bien- 
tôt de  nouvelles  sotirces  d’afllic- 
lion.  Liée  avec  plusieurs  des  plus 
illustres  membres  du  parti  de 
la  Gironde,  elle  les  vit  périr  sur 
l’échafaud.  A la  douleur  que  lui 
causa  cette  épouvantable  catas- 
trophe, se  joignit  celle  d’être  la 
victime  d’un  négociant  améri- 


Digitized 


uj8  GOD 

ciiin,  qui,  aprt's  l’avoir  abusée 
par  les  promesses  les  plus  solen- 
nelles. abaiuloiina  bientôt  dans 
un  état  voi'in  de  l'indigence  la 
lucre  d'nn  enfant  qu’il  avait  refusé 
de,  reconnaître.  Kn  proie  à la  jilns 
profonde  mél.inctdie.  elle  retour- 
na en  Angleterre,  où  elle  tenta 
plusieurs  fois  de  se  duniier  la 
mort,  quoique  portant  à sa  fille 
une  vive  alfection,  car  il  est  des 
peines  qui  troublent  l’esprit  sans 
dénaturer  le  encur.  Dans  cette  si- 
' tuation  déplorable,  elle  revit,  par 
les  soins  d'un  ami  commun,  M. 
Godwin,  qu’elle  avait  connu  au- 
trefois. Ils  se  lièrent  d’une  ten- 
dre amitié  , et  bientôt  se  mariè- 
rent. Cette  union,  que  tout  an- 
nonçait devoir  être  heureuse,  fut 
de  bien  courte  durée.  A la  suite 
d’une  couche  dilficile,  M“'  God- 
win mourut,  le  loseptenibre  1797. 
On  prétend  qu’elle  n’avait  d'autre 
religion  que  celle  qu’elle  s’était 
créée.  Elle  n’était  point  sans  mé- 
rite, cette  religion  qui  lui  ensei- 
gnait l’obligeance,  la  générosité, 
les  vertus  les  plus  douces.  A une 
figure  agréable  et  touchante  , à 
des  manières  simples  et  nobles, 
M“*  Godwin  unissait  les  dons  de 
l’esprit.  Ses  erreurs  furent  celles 
d’un  cœur  passionné,  et  non  d’u- 
ne imagination  dépravée,  et  elle 
a trouvé  dans  son  mari  le  défen- 
seur le  plus  généreux  et  le  plus 
ardent.  Il  a publié,  sous  le  titre 
A' Œuvres  posthumes  de  M'"' God- 
win, des  mélanges,  des  lettres  et 
des  fragmens,  et  les  a fait  précé- 
der de  l’histoire  de  sa  vie  (Lon- 
dres, 1798,  4 in-8").  Les 

„ principaux  ouvrages  de  cette  da- 
ine sont,  outre  les  Pensées  sur 
l’éduoaüon  des  filles,'  1“  Défense 
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des  droits  de  l’homme;  2*  Lettre 
à Edmond  Biirke,  à l’occasion  de 
ses  ttcjlexions  sur  la  révolution  fran- 
çaise, 1790,  in-8”;  3"  Défense  des 
droits  des  femmes . avec  des  ré- 
flexions sur  des  sujets  potiliques  et 
moraux,  179a.  in-8';  ouvrage 
qu’elle  composa  en  moins  de  six 
semaines,  cl  dans  lequel  elle 
s’efforce  de  prouver  que  le  voeu 
de  la  nature  appelle  lu  femme  à 
partager  avec  égalité  les  fonctions 
supérieures,  par  lesquelles  l’hom- 
me prétend  établir  sa  domination 
sur  un  sexe  qui  n’est  faible  que 
parce  qu’il  est  subjugué  par  l’a- 
mour. Le  système  de  Mary  Wolls- 
tonecrafi  avait  été  déjà  établi  par 
mistriss  Maenulay,  dans  son  Trai- 
té sur  t’ Education;  mais  Mary 
le  développa,  sinon  avec  plus 
d’art,  du  moins  avec  plus  de  cha- 
leur et  de  sentiment.  4'  Histoire 
originale  de  ta  vie  réelle,  ouvrage 
d éducation;  5 Abrégé  du  nouveau 
GrandoMon.  traduit  du  hollandais; 
6''/.c  Lecteur  féminin;~°  Ao Impor- 
tance des  opinions  religieuses,  tra- 
duciionde  l’ouvra  gedcM.  Necker; 
8®  Physiologie  de  Lavater,  abrégé 
du  livre  français;  9’  Etémens  de 
morale,  3 vol.  in- 12.  179!»,  tra- 
duits de  l’auteur  allemand,  Salï- 
mann,  qui  plus  tard  traduisit  la 
Défense  des  droits  des  femmes',  10' 
I-ettres  écrites  pendant  un  court 
séjour  en  Suède,  en  Nurwège  et 
en  Danemark , 1 79<i,  in-8":  n* 
Marie,  roman  dans  lequel  l’au- 
teur exprime,  avec  cette  sensibi- 
té  qui  Gl  sa  gloire  et  son  malheur, 
scs  sentimcns  pour  l’amie  de  sa 
jeunesse,  auprès  de  laquelle  elle 
s’était  rendue  i Lisbonne;  12"  ue 
historique  et  morale  de  l’ori- 
gine et  des  progrès  de  /c  rivolu- 
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tion  française,  et  de  l'effet  qu’elle  a 
produit  en  Europe,  iii-S" 

(le  i'  vol.  stiil  il  élé  |iiililié);  i3° 
Les  maux  de  ta  femme  ( i he 
'Wrong,-  of  Wmrtaii);  ce  l•(llllall  ne 
lut  iiufiriiiié  qij'iiprès  la  niorl  de 
mistriss  Godivin,  et  fui  traduit  en 
français  par  B.  Diirlos,  i Ç98,  in-ii,  ^ 
^sons  le  titre  de  Maria,  ou  le  mal- 
heur d’être  femme;  i4“  dilTérens 
articles  fonriiis  à la  Revue  analyti- 
que;\b°l  ie  et  Mémoires  dt  mistriss 
Godwin.  rédigés  sur  les  matériaux 
fournis  par  sun  mari,  traduit'  en 
français,  180a,  in-ia,  avec  por- 
trait. 

GOENS  (Btriof-Micbel  vàn). 
né  À ütrecht,  de  Üaiiiel-François 
Van  Goens.  membre  distingué  de 
la  magistrature  de  cette  ville,  et 
docteur  en  philosophie  et  en 
droit,  ne  dégénéra  pus  de  l’illus- 
tration de  ses  ancêtres,  et  se  fit 
remarquer  parmi  les  plus  savans 
philologues  de  la  Hollande.  Dès 
renl'aiice,  il  apprit  les  lettres 
grecques  et  latines , et  à 1 1 ans  , il 
étaitassez  instruit  pouréerire  pen- 
dant ses  vacances  un  savante  dis- 
sertation De  cepotapliüs , ou  sur 
les  Sépultures  dans  les  jardins.  Ce 
morceau  mérita  rupprobation  de 
son  proléssseur , M.  Wesseling; 
et  le  jeune  savant  le  dédia  à son 
père,  lorsqu'il  le  lit  imprimer  à 
Ctrecht,  sur  la  fin  de  tyiiô.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  tous  les  ou- 
vrages qui  commencèrent  la  ré- 
putation de  ce  philologue,  nous  ne 
citerons  que  ceux  qui  lui  don- 
nèrent le  plus  de  droits  à l’esti- 
me des  savans.  On  peut  mettre 
de  ce  nombre  le  Porphriyus  de 
antro  nympharum , en  gréa  l't  en 
latin,  suivi  Cl  uwk.  Dissertalio H 0- 
tnerica,  Ctrecht,  1765,  in-4’-  Cet 
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ouvrage  fixa  l’opinion  sur  le  mé- 
rite du  précoce  érudit,  et  déci- 
da les  cur.iteurs  de  l'académie 
d’Ctrecht  i)  le  nommer  profes- 
seur extraordinaire  de  littératu- 
re ancienne,  en  içOh.  Il  signala 
son  entrée  en  fonction,  par  une 
harangue  latine  du  plus  grand 
intérêt  : De  ineremenlis  quœ  liu~ 
manières  litleræ,  historiarum  im- 
primis  et  ^rœcæ  lini’uee  studium 
sœrulo  X!  H ! ce.perunt.  1.1  s’oc- 
cupa bientôt  à eurie.hir  sa  langue 
des  chefs  -d’œuvre  allemands,  et  ^ 
l'on  donne  les  plus  gr.inds  éloges 
aux  deux  préfaces  qu’il  mit  à la 
tête  des  tomes  i et  I)  de  la  tra- 
duction hollandaise  du  voyage 
de  F olckmann  en  Italie.  Gtrecht. 
177Ô,  et  1774-  ô vol.  in-8".  La 
traduction  qu’il  publia  en.‘uitc  du 
traité  de  Moses  M endelssohn,  sur 
le  sublime  et  le  naïf,  et  surtout 
les  observations  qu’il  y ajouta, 
déplurent  aux  théologiens  zéla- 
teurs de  Uotlerd.im . qui  l'atta- 
qiièrent  dans  tin  ouvrage  pério- 
dique. Il  répondit,  on  lui  répli- 
qua; mais  ennuyé  de  ces  misé- 
rables tracasseries,  il  résigna  sa 
place  de  professeur,  et  entra  dans 
la  magistrature  d’Utrecht.  Il  n’y 
trouva  pas  le  repos  qu'il  cher- 
chait. Il  vendit  sa  riche  biblio- 
thèque pour  ne  s’occuper  que  des 
affaires  politiques  de  la  Hollande. 

II  avait  emlmissé  avec  chaleur  le 
système  stathoudérien  ; mais  le 
parti  contraire  ayant  prolongé 
su  domination,  il  fut  contraint 
d'émigrer  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  l’armi  les  écrits  que  ces 
troubles  avaient  fait  naître,  celui 
qu’il  publia  sous  ce  titre:  .dé- 
moires  politique  sur  le  vrai  syslè^ 
me  de  la  ville  d'Amsterdam,  in- 
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folio,  en  hollanilais,  fixa  siirloiil 
l’alttiition  publique. 

G OERKES  ( N.  ) , liUcrateur 
allemand  , ex-directeur  des  écoles 
de  Gobleiilz,  et  rédacteur,  en 
i8t'>  et  1816,  du  Mercure  du 
lihin,  a publié,  dans  sa  langue 
muieruelle,  une  Mythologie  esti- 
mée et  quelques  autres  ouvrages. 
Ce  sont  cependant  bien  moins  ces 
productions  qui  ont  fixé  l’atten- 
tion publique  sur  51.  Goerres,que 
les  principes  libéraux  qu’il  a ma- 
nilcstés  à deux  époques  fort  dif- 
férentes; pendant  la  domination 
française  sur  sa  patrie  et  sur  l’Eu- 
rope, et  après  cette  domination, 
lorsque  tout  .semblait  rentré  sous 
l’administration  paternelle  des 
gouvernemenslégilime.s. Tant  que 
M G oerres  s'est  élevé  contre  l’op- 
pression étrangère,  protection, 
euconrageincns,  promesses,  ont 
excité  et  récompensé  son  zèle. 
51ais  du  moment  que  cet  ennemi 
de  la  domination  quelle  qu’elle 
ffit,  a consacré  avec  force  la  se- 
conde époque  de  son  opposition  , 
et  a réclamé  , au  nom  de  scs  con- 
citoyens. I’a(  complissement  de 
promesses  solennelles;  51.  Gocr- 
res  n’a  plus  été  qu'un  écrivain  sé- 
ditieux. passible  des  peines  les 
plus  sévères;  son  journal  a été 
su()primé  , et  il  s’est  vu  en  même 
temps  frappé  d’une  condamnation 
correctionnelle.  A l’expiration  de 
sa  détention,  il  a trouvé  dans  un 
modeste  emploi  qu’il  exerce  en- 
core à Coblentz,  les  moyens  de 
vivre  pauvre  , mais  libre.  On  pré- 
tend qu’il  coopère  à la  rédaction 
d’une  fenillo  publique,  rédigée 
dans  les  principes  libéraux,  mais 
exprimés  avec  cette  mesure  qui  , 
suas  éveiller  les  méfiances  de  l'au- 
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lorité,  n’en  parle  pas  moins  au  • 
cœur  des  vrais  patriotes,  et  leur 
rappelle  que  les  droits  les  plus 
sacrés  ne  s’éteignent  pas  pour 
être  méconnus.  On  a prétendu  éga- 
lement, qu’en  1819,  51.  Goerres 
avait  été  nommé  professeur  à l’u- 
niversité  de  Bonn.  Cette  nouvelle 
n’a  pas  été  confirmée.  , 

GOERTZ  (le  comte  de),  diplo- 
mate babile,  fut,  sous  Frédéric, 
ministre  de  Prusse  en  Russie,  et 
sous  Frédéric-Guillaume,  minis- 
tre de  Prusse  en  Hollande.  Au 
moment  de  la  révolution  françai- 
se, il  résida  près  de  la  diète  de 
Ratisbonne,  et  y resta  long-temps. 

Il  passa  ensuite  au  congrès  de 
Rastadt,  comme  chef  de  la  léga- 
tion prussienne.  Voici  comment 
Mirabeau  s’exprime  sur  le  comp- 
te de  ce  ministre  , dans  sa  corres- 
pondance secrète  de  la  cour  de 
Berlin  : 0 II  n’est  point  sans  habi- 
» leté;  il  es  t froid,  sec,  disgracieux, 
»mais  fin,  maître  de  lui,  quoi- 
»que  violent,  bon  ob.servateur,  et 
«dévoué  au  parti  anglai.s.»  Un 
bistorien  moderne  parle  ainsi  de 
sa  mission  dans  les  Provinces- 
l'uies  : En  Hollande,  dit-il,  il  se 
«porta  pour  médiateur, sans  qu’on 
«eût  demandé  sa  médiation;  il 
«donna  plutôt  des  ordres  que  des 
» conseils;  qualifia  d’oppression  la 
«résistance  des  républicains  bol- 
« landais;  traita  en  province  re- 
» belle  une  puissance  indéjtendan- 
»te,  et  décida  la  guerre,  que  son 
» influence, plus  sagement  dirigée, 
«aurait  pn  éviter.  » Depuis  cette 
époque,  il  a cessé  d’être  en  évi- 
dence. 

GOERTZ  (X),  général  prus- 
sien et  frère  du  comte  de  Goeriz, 
dout  il  est  parlé  dans  l’article 
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précédent,  servit  d’abord  en  qua- 
lité de  colonel  à l’armée  du  lUiin, 
où  il  se  distingua  dans  plusieurs 
rencontres,  et  uotainnient  à l’af- 
faire  de  (iostreiui,  le  8 juillet 
1795.  Devenu  major  deux  ans 
après , il  fut  emploj'é  contre 
les  Polonais,  leur  enleva  plu- 
sieurs redoutes,  le  26  août 
et  fut  nommé  ensuite  comman- 
dant de  Berlin.  Mirabeau , qui  parle 
de  lui  et  de  son  frère  dans  sa  cor- 
respondance secrète  de  Berlin  , 
s’explique  sur  sa  moralité  en  ter- 
mes peu  favorables. 

GOET  H E (Jean  Wolfgasg  ) , 
un  des  auteurs  dont  s’honore  le 
plus  l’Allemagtie  j et  devenu  au- 
jourd’hui le  patriarche  de  la  lit- 
térature germanique,  est  né  à 
Francfort-sur-le-Mein , le  28  août 
1749-  f'tls  ‘l’itn  jurisconsulte  esti- 
mé, il  reput  l’éducation  la  plus  fa- 
vorable au  développement  des  ta- 
lens  dont  la  nature  l’avait  riebe- 
nient  doué.  Ap  rès  avoir  étudié  le 
droit  à l.éipsit'k,  et  repu  le  bon- 
net de  docteur  à Strasbourg,  il 
s’établit,  en  1 771 , à Wetzlar,  siè- 
ge de  la  chambre  impériale.  Il  y 
publia  l’ouvrage  si  connu, Dic  lei- 
den  des  jungen  ff'erthers  ( les  souf- 
frances du  jeune  Werther , et  non 
le.s passions,  comme  on  l’a  d’abord 
improprement  traduit),  dont  une 
aventure  tragique  passée  sous  ses 
yeux  lui  avait  fourni  le  sujet.  L’at- 
tention généralese  lixa  dès  lorssur 
le  jeune  auteur,  quiavuit  lu  si  pro- 
fondément jusque  dans  les  replis 
les  plus  cachés  du  cœur  humain, 
et  qui , par  un  récit  simple  , mais 
toujours  attachant,  amenait  les 
résultats  les  plus  philosophi- 
ques, et  faisait  naître  de  grandes 
pensées  en  intéressant  l’esprit 
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et  rSme  du  lecteur.  Recher- 
ché par  tout  ce  que  l’Allemagne 
comptait  d’hommes  distingués, 
Goethe  trouva  bientôt  dans  le  jeu- 
ne prince  Charles-Auguste  de  Wei- 
mar, un  ami , plus  encore  qu’un 
protecteur.  Il  voyagea  avec  cc 
prince  en  Allemagne  et  en  Suisse  , 
et  fut,  i\  son  retoiiren  1 782  , nom- 
mé conseiller  privé  et  président 
de  l.i/chambre  ducale  de  Weimar. 
En  178Ü,  il  obtint  la  permission 
qu’il  avait  ardemment  désirée  de 
visiter  Tltalie  ; et  après  l’avoir 
parcourue  , et  fait  quelques  sé- 
jour en  Sicile,  il  s’établit  à Rome, 
où  il  se'livra  ù l’étude  des  anti- 
quités, et  ne  revint  à Weimar 
qu’après  3 ans  d’absence.  Celte 
ville  dont  le  souverain  s’est  ho- 
noré par  la  protection  qu’il  a cons- 
tamment accordée  aux  lettres  et 
aux  arts,  était  déjà  surnommée 
Vytthènes  del’ Allemagne.Miw  rare 
réunion  d’hommes  célèbres  y bril- 
lait alors,  et  parmi  eux  se  distin- 
guaient au  premier  rang  Wieland, 
Ilerder,  Schiller  et  Goethe.  Ce 
dernier,  qui  seul  vit  encore,  pa- 
raît avoir  hérité  en  grande  partie 
de  l’affection  du  public  pour  ses 
illustres  devanciers.  La  républi- 
que des  lettres  compte  bien  peu 
de  citoyens  qui  aient  joui  sans 
trouble  d’une  haute  renommée  , 
et  obtenu  de  leur  vivant  la 
part  entière  de  la  gloire  due  à 
leurs  utiles  travaux.  Mais  Goethe 
peut  être  cité  parmi  le  petit  nom- 
bre d’écrivains  heureux,  dont  la 
personne  et  les  talens  ont  toujours 
été  dignement  appréciés  par  leurs 
contemporains.  Chargé  d’ans  et 
d'honneurs,  ses  premiers  comme 
scs  derniers  pas  dans  la  longue 
carrière  qu’il  a si  honorablomcnt 
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fournie  , ont  été  morqués  phr  d’é> 
clutHiis  succès  , et  les  .senliineiis 
d’estime  et  de  vénéraliuii  qu'il  a 
inspirés  ù ses  coucituyens,  sans 
eu  excepter  même  ses  numbreux 
rivaux,  licnueut  d’une  espèce  de 
culte.  Sa  statue  élevée  é leurs 
frais  va  orner  Francfort , .sa  ville 
natale  , et  plusieurs  autres  cités 
de  la  confédération,  germauiqne 
se  disposent  à suivre  cet  exemple. 
Napoléon,  lors  de  son  séjour  à 
Erl'urt,  désira  voir  Goethe;  et  a- 
prés  un  entretien  long  et  animé., 
l’empereur  détacha  de  sa  boutuu- 
uiere  la  croix  de  la  légion-d’hon- 
neur,  et  la  plaça  sur  le'  sein  de 
cet  homme  honorable.  « Goethe 
pourrait  ù lui  seul,  dit  madame  du 
Staël , représenter  la  littérature 
allemande  tout  entière  : non  qu'il 
n’y  ait  d’autres  écrivains  supé- 
rieurs sous  quelques  rapports  ; 
mais  seul  il  réunit  tout  ce  qui 
distingue  l’esprit  allemand  , et  nul 
n'est  aussi  remarquable  par  un 
genre  d’imaginutiou  dont  les  Ita- 
liens, les  Anglais  et  les  Français 
ne  peuvent  réclamer  aucune  part. 
On  trouve  en  lui  une  grande  pro- 
fondeur d’idées,  la  grâce  qui  naît 
de  l'imaginatiou,  une  sensibilité 
parfois  fantastique,  mais  par  cela 
même  plus  faite  pour  iutéiesser 
des  lecteurs  qui  cherchentdans  les 
livres  de  quoi  varier  leurexisten- 
cc  moiiotoiie,  et  veulent  que  la 
poés>ie|leur  tienne  lieu  d’événe- 
mens  véritables.  L'influence  de 
cet  auteur  est  exlniordiiiaiie . et 
l’admiration  pour  Goethe  est  une 
espèce  de  confrérie  dont  les  mots 
de  ralliement  servent  à faire  con- 
naître les  adeptes  les  uns  des  au- 
tres. Quand  les  étrangers  veulent 
aussi  l’adtnirer,  ils  sont  rejetés  a- 


vec déd.ain , .si  quelques  restricc 
tioiis  laissent  supposer  qu'ils  se 
sont  permis d’cxaminerdesoiivra- 
ges  qui  gagnent  cependant  beau- 
coup à l’examen.  l)n  homme  ne 
peut  exciter  un  tel  fanatisme  sans 
avoir  de  grandes  facultés  pour  le 
bien  et  pour  le  mal.»  Legéniede 
Goethe  ayant  embrassé  toutes  les 
parliesde  la  littéral  lire, lesscieiices 
physiques,  l’histoire  naturelle,  les 
beaux-arts,  et  cet  auteur  ayant  pu- 
blié desoiivrages  en  tout  genre,  tels 
que  chansons,  ballades,  poèmes  é> 
piques,  tragédies,  opéras,  comé- 
dies, proverbes,  romans,  etc.,  la 
liste  Seule  de  ses  nombreux  écrits 
excéderait  les  bornes  dans  les- 
quelles nous  devons  nous  res- 
treindre. Nous  n’en  citerons  que 
les  principaux.  Attaché  à Schiller 
par  les  liens  d'une  longue  et  cons- 
tante amitié , digne  émule  de  cet 
homme  célèbre,  il  a d’une  main 
non  moins  féconde  enrichi  la  scè- 
ne de  leur  commune  patrie.  Sa 
première  pièce , Goetz  de  Bei’li- 
chingen,  ou  le  Chevalier  d la  main 
de  fer,  drame  histoi  ique  , eut  d’a- 
bord un  suecè.»  prodigieux.  L’au- 
teur y trace  d’iiiie  manière  aussi 
naïve  que  piquante  , le  tableau  fi- 
dèle des  moeurs  chevaleresques 
de  ce  bon  vieux  temps,  si  vive- 
ment tegrellé  par  quelques  che- 
valiers lie  nos  jours,  dont  les 
mains,  peut-être  moins  fortes  que 
celles  du  héros  deGoelhepou  r com- 
battre l'ennemi,  seraient  eiic'orfc 
de  fer  pour  opprimer  le  peuple. 
Il  donna  ensuite  Faust,  pièce,  des 
plus  originale- ,{ et  éliucel.nite  de 
beautés;  Iphigçnie  en  Tauride,  le 
Tasse,  la  Fille  naturelle,  Clavijo-, 
dranie  dont  Be.umiiirchais  est  le 
héros  ; Stella , le  Gomte  d'Egmont , 
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eti'.  Il  a aussi  li'aiiuit  les  deux  tra- 

lies  de  Voltaire,  Mnliomt't  et 
Ttini'rfide.  Son  poëme  é()i(|iie //er- 
miiiin  et  Dorothée  a clé  traduit  en 
l'rançais  parBilaiibé,  ut  plus  heii- 
rciisement  depuis  par  le  baron 
Iluinbuldl,  frère  aine  de  l'illustre 
voyageur  de  ce  nom.  M-  Bonlard 
eu  a aussi  [xdilié  une  traduction 
inlerlinéaire  au-dessous  du  texte. 
Le  roman  de  Werther,  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope, l’a  été  en  français  par  Aubry, 
Dejaure,  Scvelinges  et  La  Bé- 
doyère.  Un  autre  roman,  IVil- 
helm  Meisters  Lehrjahre  (les  an- 
nées d’apprentissage  de  Guillau- 
me Maisier),  a étéplulôtimitéqne 
traduit  par  M.  Scvelinges,  sous  le 
litre  A' Alfred.  Les  Affinités  élec- 
tiees.  un  des  derniers  romans  de 
Goethe,  a été  traduit  avec  moins 
de  succès  par  le  même.  Goethe  a 
publié  à Tubinguc,  i8i3,  lu  pre- 
mière partie  des  Mémoires  de  sa 
vie,  qu!  comprend  la  relation  de 
Ses  Voyages  en  Italie  , et  qui  fait 
vivement  désirer  nue  corâtinua- 
tion:  Les  Œuvres  complètes  de 
Goethe  ont  été  publiées  par  livrai- 
sons à Tubingue  , de  i8o(i  é i8io. 
Il  est  membre  honoraire  des  prin- 
cipales académies  de  l'Europe,  et 
correspondant  de  l’institut.  De- 
puis ces  dernières  années,  il  a re- 
noncé A la  direction  du  théSire 
de  'Weimar,  et  aux  grandes  réu- 
nions qui  curent  long-temps  lieiV 
dans  sa  maison,  où  se  rendaient  les 
voyageurs  de  toutes  les  parties  de 
l’Europe  curieux  de  voir  cet  hom- 
me célèbre. 

GOETÏLING  (jE4N-FRÉDBnic- 
Acccste),  chimiste  allemand,  né 
à Bernburg,  le  5 janvier  lySS,  et 
mort  le  i"  septembre  1809,  ob- 
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tint  d’abord,  comme  proviseur, 
une  place  dans  lu  première  phar- 
maiàeilc  Weimar,  et  voyagea  en- 
suite en  Angleterre,  eu  Uollande 
et  en  .Allemagne.  Nommé,  eu 
professeu%exlraordiuaire  de  phi- 
losophie à ruuiversilé  d’Iéna  , 
il  y tint  des  cours  de  chimie  et  de 
technologie,  qui  furent  assidû- 
ment fréqiieulés,  et  ilans  lesquels 
il  développait  avec  heaucnip  de 
talens  les  nouvelles  decouvertes 
dont  s’est  enrichie  la  chimie  depuis 
sa  régénération.  Cet  homme  labo- 
rieux et  savant  a publié  un  grand 
no^lbre  d’ouvrages  : les  princi- 
paux sont:i”  Manuel  de  chimie 
théorique  et  pratique,  léua,iç‘)9, 
in-8”,  3 vol.;  a"  Encyclopédie 
physico  - chimique , ibid. , i8o5- 
1 8oç.  3 vol.  in  8*.  Goettling  a ré- 
digé V Annuaire  pour  les  chimie- 
tes  et  les  pharmaciens,  pendant 
les  39  dernières  années  de  sa 
vie. 

GOETZ  (Frabçois-Tcnace),  mé- 
decin inoculateur,  naquit  A Gne- 
bersweir,  près  de  Colmar,  le  26 
décembre  içî8.  Se.s  succès  mul- 
tipliés dans  l’art  qu’il  pratiquait, 
le  firent  appeler  à Versailles,  en 
1780,  pour  inoculer  M“*  Elisa- 
beth de  France.  En  1782,  et  les 
2 années  suivantes,  il  fut  égale- 
ment appelé  en  Piémont,  pour 
les  princes  et  les  princesses  de  la 
cour,  qui  réclamaient  les  mêmes 
soins,  il  attendit  qu’une  pratiqué 
de  22  ans,  justifiée  par  des  suc- 
cès constans,  eût  confirmé  l’ex- 
cellence de  sa  méthode,  pour 
donner  un  traité  complet  de  son 
art  ; et  ce  traité  mit  le  sceau  A sa 
réputation.  Il  était  correspondant  i 
de  l’académie  des  sciences  de  Tu- 
rin, et  décoré  de  l’ordre  de  Saint- 
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Michel. Le  iraité  dont  nous  avons 
parlé  a été  publié  sous  ce  litre  : 
Traité  complet  de  la  petite  vérole, 
et  de  l’ inoculation , Paris, 
in-12,  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur. On  y remarque ,fjue  l.i  mé- 
thode de  Goelz  n’est  que  la  mé- 
thode perfectionnée  de  ISutlon, 
ou  plutôt  de  Vieusseux.  Il  y van- 
te surtout  le,s  avantages  d’un  air 
frais  Pt  pur,  et  des  purgatifs  pen- 
dant j’inoculation.  Cet  ouvrage, 
au  reste,  est  un  dépôt  de  faits 
nombreux,  qu’il  sera  toujours  u- 
tile  de  consulter,  quoique  la  théo- 
rie qui  s’y  trouve  développfé  ne 
soit  pas  ado])tée  géoéralemcnl. 
On  doit  encore  à Goetz  : De 
l’inatilité  et  des  dangers  de  la  vac- 
cine, prouvés  par  tes  faits  , Paris, 
an  1 I,  in-8";  et  enfin,  ta  Vaccine 
combattue  dans  te  pays  otï  elle  a 
pris  naissance,  ou  Traduction  de 
5 ouvrages  anglais,  avec  a gravu- 
res col.,  Paris,  1807,  in-8”.  La 
police  fit  défendre  la  publication 
des  2 figures,  qui  rcprésenlaienl 
de  hideuses  dilTormités , attri- 
buées à la  vaccine.  Goelz  , qui 
déclare  avoir  inoculé  54  ou 
55,000  individus  , sans  en  avoir 
perdu  un  setil , a pu  avoir  pour 
ce  procédé  une  prévention  qui 
l’a  évidemment  rendu  injuste  et 
aveugle  pour  l’autre.  En  méde- 
cine, comme  en  tout,  les  faits  et 
l’expérience  finissseul  toujours 
par  l’emporter  sur  les  systèmes. 
Le  docteur  Goelz  est  mort  5 Pa- 
ris, le  28  juin  )8i3,  regretté  des 
pauvres  <le  son  quartier,  aux- 
quels il  ne  cessait  de  prodiguer 
généreusement  les  sccotirs  de  son 
art. 

G O KTZE  (J  EAN  - A U c V ste- 
ErnnAiMj,  théologien  et  natura- 
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liste  allemand,  naqtiit  A Aschers- 
leben,  le  28  mai  1731,  etse  livra 
pendant  les  4®  premières  an- 
nées de  sa  vie  à l’étude  de  la 
théologie. Les  conlesîalionsoiseu- 
ses  cl  ridicules,  qui  s’élevèrent 
surtout  en  Allemagne  vers  1780, 
sur  l’interprétation  de  quelques 
versets,  refroidirent  entièrement 
le  zèle  théologique  de  Goclze,  qui 
donna  à ses  travaux  une  autre  di- 
rection. Il  se  livra  entièrement  à 
l’élude  de  l’histoire  naturelle,  et 
composa  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dont  on  n’a  guère  conser- 
vé que  les  titres  ; les  principaux 
sont  : 1"  Essai  sur  l’histoire  natu- 
relle clés  vers  engendrés  dans  lecorps 
humain-,  2”  Mémoires  entomotogi- 
c/ues  pour  servir  de  supplément  à la 
12“'  édition  du  système  de  Linné, 
Léipsick,  1777-1781,  4 .vol. 
in-8”.  Cet  ouvrage  est  le  seul  de 
Goelze  qui  puisse  réellement 
être  lu  avec  fruit.  5°  Disser- 
tation pour  prouver  que  ta  ladrerie 
des  porcs  n’est  pas  une  maladie  des 
glandes,  mais  que  ces  boutons  sont 
de  véritables  hydatides-,  4"  Sur  la 
prétendue  corne  de  licorne,  trouvée 
près  de  Quedlinbeurg , 1787;  5“ 
Cornélius,  teclury  pour  le  peuple 
qui  veut  craindre  Dieu  et  faire  ce 
qui  est  juste,  1789,  etc.,  etc. 
Gocize  mourut  le  27  juini793. 

GÜFFALX  ( Fbançois-Joseph), 
professeur  émérite  de  l’universi- 
té, est  né  à Paris  en  1755.  Après 
avoir  fait  .ses  études  avec  distinc- 
tion, au  eollégede  Louis-le-Grand, 
il  passa  en  Angleterre,  où  il  fut 
employé  A l’cducalion  de  plusieurs 
jeunes  gens  appartenant  aux  pre- 
mières familles  du  Londres.  Il  resta 
dans  celte  ville  jusqn’A  l’époque  de 
la  révolution,  et  ce  fut  alors  qu’il 
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revint  en  France  pour  y jouir  du 
fruit  de  scs  économies.  Mais  le 
bouleversement  de  la  fortune  pu- 
blique ayant  anéanti  la  sienne,  il 
rentra  dans  l’instruction,  et  fut 
nommé  professeur  d’humanités 
lors  de  la  création  du  prytauée 
français  ( aujourd’hui  collège 
Louis-le-Grand).  Il  s’y  est  dis- 
tingué par  sa  manière  claire  et 
méthodique  d’enseigner,  et  par 
différens  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  devenus  classiques. 
11  adonné,  i*sous  le  voiledc  l'ano- 
nyme, une  bonne  traduction  d’un 
romanangluis,en  trois  vol.  in-i2, 
y,e.5  malheurs  de,  la  famille  d’ Or- 
iemlierg-,  2°  sous  son  nom,  Ta- 
bleau chronométrique  des  époques 
principales  de  l’ histoire,  depuis  la 
prise  de  Troie  jusqu’à  nos  jours, 
nouvelle  édition , i8i5,  in-folio; 
3'  Epoques  principales  de  l’ Histoi- 
re, pour  servir  de  précis  explicatif 
au  Tableau  chronométrique,  2“* 
édition,  1807;  4°  Robinso  Cru- 
saeus  (les  aventures  de  Robinson 
Crusoë,  traduites  dans  un  latin 
pur  et  facile),  2"''  édition,  1809, 
4“*  édition,  i8i3;  5"  Narrationcs 
servato  temporum  ordinedispositœ, 
que  l’un  explique  dans  lesclasses. 
M.  Golfanx,  qui  a obtenu  sa  re- 
traite en  181, “5,  n’est  pas  seule- 
ment un  excellent  professeur,  un 
littérateur  estimable,  c’est  aussi 
un  hojjime  recommandable  par 
toutes  les  qualités  qui  distinguent 
le  bon  citoyen. 

GOFFIN  (Hfbebt,  et  son  fils 
Mathieu).  Le  désir  d’être  utile  est 
rarement  pur  de  toute  vanité,  et 
l’on  compte  surtout  peu  d’hom- 
mes qui  aient  exi>osé  ou  sacrifié 
leur  vie  sans  l'espoir  de  laisser, 
après  eux,  le  souvenir  de  ce  sa- 
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crifice.  Un  homme  obscur  et  un 
jeune  enfant  ont  fait  exception  à 
la  règle  commune,  et  sans  penser 
qu’ils  rendraient  leur  nom  im- 
mortel, ont  donné  un  exemple 
digne  des  actions  les  .plus  subli- 
mes de  l’antiquité.  Les  faits  que 
nous  allons  rapporter  sont  puisés 
dans  les  mémoires  contempo- 
rains, et  particulièrement  dans 
les  documens  dus  à M.  le  baron 
Micoud,préfelde  l’ancien  départe- 
ment de  rOurte.  La  belle  action  de 
Gollin  et  de  son  fils,  oubliée,  car 
il  nous  répugnerait  de  dire  dédai- 
gnée , des  biographes , va  être 
l’objet  de  cet  article;  il  nous  est 
doux  de  rappeler  des  faits  qui 
élèvent'  l’homme  au-dessus  de 
lui-même!  Le  28  février  iSra, 
l’exploitation  de  la  mine  de  houil- 
le, située  commune  d’Aus,  près 
de  la  route  de  Bruxelles,  à 2 ki- 
lomètres de  Liège,  est  inondée 
par  l’elTort  des  eaux  qui  pénètrent 
à l’un  des  côtés  du  serrement  (di- 
gue) fait  à la  veine  du  Rosier  du 
bure  ( grand  puits  carré  ) Trique- 
note,  situé  à 140  mètres  de  celui 
de  Beaujonc.  L’eau,  venant  de  la 
veine  du  Rosier,  après  avoir  passé 
par  celle  du  Pestay,  tombait  du 
bure  Beaujonc  dans  le  marais  que 
l’on  exploitait,  et  où  il  y avait  1 27 
ouvriers.  La  chute  d’eau  était  de 
78  mètres.  Au  moment  où  le  pa- 
nier (caisse  carrée  soutenue  par 
des  chaînes  aux  4 angles),  rem|)li 
de  houille,  était  enlevé,  un  ou- 
vrier chargeur  (.Mathieu  Lahaye) 
s’aperçut  que  l’eau  tombait  dans 
le  bure,  dont  la  profondeur. est 
de  170  mèlre.s.  Scs  camarades 
crurent  que  les  tuyaux  de  la  pom- 
pe à vapeur  étaient  engorgés,  et 
que  l’eau,  u’arrivant  point  au 
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jour,  tombait  iian«  le  bure.  Ce- 
pviulunt  Liibaye  fil  avertir  l<  rtiai- 
tre-cuvrier,  Hubert  Coffin,  qui 
était  dans  une  t.iille  uii  lianrlire 
dans  la  veine,  à 5<io  mètres  de 
distance.  Gelui-ei  arrive  prump- 
temt'Dl,  et  reconnaît  que  le  dan- 
ger est  réel.  Son  premier  soin 
est  d'envoyer  therelier  son  fiN, 
Mathieu  Coffin.  âgé  de  12  ans. 
Personne  n’etait  remonté,  l’eau 
était  encore  peu  considérable  : 
GufGn  pouvait  échapper  au  dan- 
ger, son  (ils  était  auprès  de  lui; 
il  avait  même  une  jambe  dans  le 

panier Non.  dit-il  en  re- 

» poussant  le  panier;  si  je  monte, 
«mes  ouvriers  périront;  je  veux 
• sortir  d'ici  le  dernier,  les  sauver 
«tous  ou  périr  avec  eu»!  » Aus- 
sitôt il  met  à .«a  placQ  iin  ouvrier 
aveugle.  Le  panier  remonte; 
mais  suspendu  seulement  à deux 
des  4 t;l>3Înes  qui  le  soutiennent, 
il  est  sur  le  côté.  Quelques  ou- 
vrit rs,  ne  pouvant  se  maintenir 
datis  cette  position,  tombent  dans 
l’eau;  Goflin,  et  son  fils  qui  ne  le 
quitte  pas,  les  retirent.  Le  panier 
redescend,  il  arrive  pour  la  se- 
conde Ibis.  Les  ouvriers  épiu* 
vantés  se  pressent,  s’entassent; 
mais  la  chute  du  coup  d'eau  en 
précipite  une  partie.  Goflin  et 
son  fiis  sont  encore  là  pour  leur 
salut.  Une  troisième  fuis  le  pa- 
niçr  redescend;  mais  les  chevaux 
du  manège  sont  lancés,  et  les  ou- 
viers  n’ent  qu’un  instant  pour 
saisir  lu  mac.hine  qui  doit  le.s  en- 
lever. Goflin  voit  le  danger;  il  a- 
veriit  ces  infortunés,  qui  ne  l’é- 
coutent plus:  ils  saisissent  le  pa- 
nier. s’y  cramponnent;  maisbien- 
tût  ils  retombent  pour  la  plupart, 
et  périssent  dans  le  bure,  que  l’eau 
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inonde;  elle  allait  atteindre  le 
haut  des  galeries.  Goflin  seul  con- 
serve sa  présence  d’esprit.  Le 
dévouement  de  cet  huuime,  père 
de  - en  tans  en  bas  âge,  élec- 
trise le  lu  ave  Lahaye.  qui  le  pre- 
mier s'était  aperçu  de  l’inonda- 
tion et  agit  avec  une  égale  force 
sur  Nicolas.  Bertrand  et  Meh  hior 
Clavir.  Goflin  ordonne  à Bertrand 
de  faire  une  ouverture  a 11  hure  d’ai- 
rage (puits  où  l’on  «nlretient  du 
feu  dans  uue  cage  de  fer  suspen- 
due), pour  que  les  ouvriers  pus- 
sent gagner  les  montées;  et  il 
charge  Labaye  de  saisir  toutes  les 
chandelles,  et  de  placer  celles  qui 
étaient  allumées,  au  haut  de  la 
galerie  principale , ]ioiir  que  les 
mineurs  vissent  de  loin  qu’ils  ne 
pouvaient  plus  arriver  au  bure. 
Clavir  aidait  GolTm  â rassemltler 
les  ouvriers,  et  à les  chasser  mê- 
me du  côté  des  montées.  Ces  dis- 
positions sauvèrent  la  vie  à un 
grand  nombre , qui  eurent  le 
temp.s  de  rejoindre  Goflin;  ceux 
qui  s’obstinèrent  à rester  près  du 
lieu  où  descendait  le  panier,  dans 
l’espoir  de  l’atteindre  , furent 
bientôt  submergés  par  la  chute 
d’eau.  Les  ouvriers  et  les  enfans 
étant  rassemblés,  GofTin  leur  ré- 
péta plusieurs  fois  ; « Marchons 
«vers  la  roisse  (galerie  qui  cou- 
apc  obliquement  les  montées); 
«nous  irons  sur  montées,  et  si 
«nous  ne  pouvons  sortir  d’ici,  par 
«Beau jonc,  iimis  sortirons  par 
» Mamonster  «.  Que  l’on  se  figure 
l’état  de  ces  malheureux,  enfouis 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  à 
170  mètres  de  profondeur;  ras- 
semblés dans  nn  petit  espace, 
privés  d’aliinens,  et  pre.-qtie  d’air 
vital,  craignant  â tout  instant 
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d’être  engloutis  pur  les  enux,  qui 
nugineiituieiit  ù vue  d’œil....  In- 
formés de  l’horrible  danger  que 
courent  les  mineurs , l’ingénieur 
en  chef  des  mines,  iM.  Mathieu, 
et  l’ingénieur  ordinaire,  M.  Mi- 
gneruu,  M.  le  baron  Mieuud, 
préfet  du  département,  et  le  mai- 
re d’Ans,  se  transportent  sur  tes 
lieux;  les  femmes  et  les  eufans 
des  vietimes  les  accompagnent,  et 
font  retentir  l’air  de  leurs  cris  la- 
mentables. Pendant  qu’on  met 
les  machines  en  mouvement,  un 
détachement  de  troupes  arrive,  et 
maintient  la  multitude  qui  ne  peut 
que  retarder  le  travail  et  troubler 
les  ouvriers.  L’ignorance  où  l’on 
est  du  bure  où  sont  les  mineurs, 
l’inondation  qui  ne  permet  point 
de  s’orienter,  la  difficulté  de  se 
frayer  un  chemin  jusqu’à  ces  in- 
fortunés, répandent  l.i  consterna- 
tion dans  tous  les  cœurs;  et  les 
travaux,  sans  direction,  sont  pen- 
dant plusieurs  jours  sans  aucune 
utilité.  Le  courage  des  ingé- 
nieurs, des  autorités,des  ouvriers, 
n’en  est  pas  pour  cela  diminué, 
ün  redouble  de  zèle  cl  d’activité. 
Enfin  tout  espoir  n’est  pas  perdu. 
On  entend  un  bruit  intérieur,  et 
tous  les  efforts  sont  dirigés  du 
côté  d’où  il  part...  Mais  revenons 
à tiolliu,  et  suivons  jusqu’au  mo- 
ment de  sa  délivrance,  lu  marche 
héroïque  de  cet  hommegénéreux, 
que  seconde  d’une  manière  ad- 
mirable lu  fermeté  d’un  enfant  de 
13  uns,  de  son  fils,  héros  peut- 
être  plus  grand  encore  par  un 
courage  supérieur  à son  âge.  Quel- 
que.- ouvriers  demeurèrent  pour 
juger  du  progrès  des  eaux;  les 
autres  se  portèrent  .sur  l’amont 
de  pendage  (partie  élevée  et  in- 
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clinée),  où  ils  arrivèrent  dans  l’é- 
tat le  plus  déplorable.  Les  enfans 
en  pleurs  entouraient  Goffin; 

(I  Cher  maître,  disaient-ils,  par 
» où  sortirons-nous?  mon  Dieu!  se 
»peul-il  que  nous  devions  mourir 
»si  jeunes!  '>Goflin  leur  imposesi- 
leuce,  les  rassure  en  leur  promet- 
tant qu'ils  échapperont  tous.  Il 
distribue  son  monde  dans  les  dif- 
férentes montées,  depuis  la  4“* 
jusqu’à  la  7“',  se  communiquant 
toutes  par  la  misse.  Les  plus  ro- 
bustes sont  choisis  pour  entre- 
prendre des  tranchées  et  se'frayer 
une  issue:  travail  superflu!  Après 
de  longs  et  inutiles  efforts,  ils  s’a- 
bandonnent au  désespoir;  les  en- 
fans  implorent  la  bénédiction  pa- 
ternelle; ceux  qui  sont  orphelins, 
ou  dont  les  pères  ne  sont  pas  pré- 
sens, se  jettent  aux  genoux  de 
Goflln,  et  le  supplient  de  les  bé- 
nir. De  nouveaux  efforts,  de  la 
part  des  travailleurs,  n’ont  pas 
plus  de  succès.  Le  décourage- 
ment est  à son  comble,  ils  refu- 
sent de  continuer  un  travail  qui 
prolonge  inutilement  leurs  an- 
goisses et  leurs  fatigues.  «Eh  bien! 
«s’écrie  Goflin,  puisque  vous  re- 
» fusez  d’obéir,  mourons!  » et  il 
prend  son  fils  dans  ses  bras.  Ses 
amis,  ses  plus  fidèles  camar.ides, 
se  pressent  autour  de  lui,  « afiti 
«que  ceux  qui  trouveront  leurs 
«cadavres,  jugent  qu'ils  ne  l’ont 
«point  abandonné.  » Tous  s’em- 
brassent , tous  se  préparent  à 
mourir.Tout  à coup,  la  voix  d’un 
faible  enfant  se  fait  entendre,  c’est 
celle  du  jeune  Goflin  : « Vous  fai- 
• tes,  leur  dit-il,  comme  les  en- 
«fans:  vous  pleurez,  et  vous  avez 
«peur!  Allons,  obéissez  à monpè- 
»rc:  travaillez,  et  prouvons  que 
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«nous  avons  eu  tlu  courage  jus- 
uqu’à  la  mort.  » Il  fait  un  |<as,  et 
tous,  comme  par  inspiration,  le 
suivent;  les  travau.'c  sont  repri.s. 
Mais  bientôt  les  forces  îles  travail- 
leurs sont  épuisées.  Le  ilécoura- 
gement  et  le  besoin  de  nourrilu- 
ru  les  accablent.  Gullin  les  traite 
(Jelûches;  il  leur  déclare  «qu’il  va 
shôter  sa  mort,  et  leur  enlever 
«tout  espoir,  en  se  noyant  avec 
• son  fils.  » Ils  se  précipitent  au- 
devant  de  lui,  cl  promettent  de  se 
remettre  à l’ouvrage.  Mais  l’air 
ne  coiîtient  [)lns  assez  d’oxigéne: 
les  deux  chandelles,  <|ui  éclairent 
les  travailleurs,  s’éteignent  d’el- 
les-mêmes ; une  troisième  , leur 
dernière  ressource,  s’éteint  par 
accident.  Une  profonde  obscuri- 
té détruit  le  peu  de  courage  qui 
avait  animé  les  ouvriers,  et  pour 
la  troisième  fois  ils  cessent  leurs 
travaux.  Gollin  désespéré  saisit 
le  premier  qui  se  trouve  sous  su 
main,  et  menace  d’arracher  la  vie 
à celui  qui  renoncera  de  concou- 
rir an  salut  commun  en  quittant 
le  travail;  il  les  ramène  à l’ouvra- 
ge malgré  rohscurité,  et  lui-mê- 
me donne  toujours  l’exemple. 
Ses  mains  désaccoutumées  à se 
servir  du  pic  sont  eiisaugluntécs; 
son  dis,  qui  se  partage  entre  le 
travail  et  la  tendresse  dliale,  vient 
souvent  lui  tâter  le  pouls,  et  lui 
dit  : 0 Courage,  mon  père,  cela 
»va  bien.  « Dans  cette  s^uation, 
cet  enfant  ne  ptnse  qu’à' sa  famil- 
le. <■  Mon  père,  il  n’y  a que  vous 
set  moi  qui  gagnons  de  l’argent. 
1) Comment  vivront  ma  mère, 
aines  sœurs, et  mes  petits  frères, 
» si  nous  périssons  ici?  il  faudra 
a donc  qu’ils  demandent  l’aumô- 
»ne?a — Cher  enfant!  — uJe  sais 


«que  vous  avez  caché  de  l’argent; 
umais  pourront-ils  jamais  le  trou- 
aver'.' — Et  le  tien,  mon  fils? — 
n Moi?  je  n’ai  qu’un  petit  écu;  c’est 
a ma  sœur  qui  l’a  n....  Deux  ou- 
vriers, à la  suite  d’une  querelle, 
soninu  momentdesc battre.  «Lais- 
asons-les  faire,  disent  les  autres; 
» si  l’un  d’eux  est  tué,  il  nous  ser- 
8 vira  de  nourriture,  a Ce  propos 
échappé  au  délire  du  besoin,  mit 
du  à la  quendle.  Naguère,  crai- 
gnant d’être  submergés,  ils  n’al- 
laient au  bord  de  l’eau  que  pour 
juger  son  élévation;  en  ce  mo- 
ment, privés  de  lumière,  ils  y 
vont  en  tâtonnant,  dans  l’espoir 
d’y  trouver  le  corps  de  l’un  de 
leurs  camarades,  pour  se  le  par- 
tager. Après  avoir  dévoré  les 
chandelles  , qu’ils  avaient  ca- 
chées, bu  leur  urine,  préférable- 
ment à une  eau  infecte,  les  uns 
tombent  d’inanition,  les  antres 
sont  en  proie  au  délire;  tous,  par 
la  plus  cruelle  injustice,  accusent 
Gullin  du  leur  malheur,  et  le 
maudissent.  Surmontant  son  pro- 
pre épuisement,  cet  infortuné  mi- 
neur cherche  à les  calmer;  il  les 
appelle  par  leur  nom,  espérant 
que  ceux  qui  ne  répondront  pas 
auront  pu  remonter  au  jour.  11 
parle  surtout  d’Antoine  llallet, 
qui,  ayant  saisi  la  chaîne  fixée  à 
la  cloche  placée  au-dessus  du  bu- 
re, avait  le  premier  donné  l’alar- 
me. Il  ignorait  que  ce  mineur  a- 
vait  été  victime  de  sa  générosité. 
Étant  d’une  taille  pins  élevée  que 
celle  de  ses  camarades,  et  espé- 
rant avoir  assez  du  temps  pour  re- 
monter, il  avâit  cédé  le  pas  à tous 
ceux  qui  pouvaient  être  submer- 
gés avant  lui.  Après  5 jours,  et 
autant  de  nuits,  passés  dans  la 
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plus  rnielle  auxiélé,  les  inforlii- 
iiéf  houilleurs  eiileiidenl  à l’esté- 
rieur  iiu  bruit  (|ui  leur  auuuuee 
leur  proeliaitie  deli vrauce.  Ils  ré- 
poudcut  |>ar  uu  l'uilile  travail; 
mais  ils  oui  élé  euleudus.  Les  ef- 
forts de  r<  xlérieur  ledoubleiitiils 
sont  sauves!  Ou  les  eompte,  mais 
sur  IV.",  on  reconnait  que  35  sont 
remoulés  dans  le  premier  mo- 
ment, que  22  se  sont  noyés,  et 
que  70  sont  rendus  à la  vie.  Gof- 
fin  et  son  fils  sortent  les  derniers, 
accompa;;ués  de  ringénieiir  ordi- 
naire, M.  Mignerou  . qui  depuis 
□4  heures  était  dans  le  bure.  Ce 
digne  citoyen,  l’ingénieur  en 
chef,  M.  Mathieu,  M.  le  préfet 
Micoud,  se  sont  conduits  d’une 
manière  digne  des  plus  grands  é- 
loges.  lin  grand  nombre  de  per- 
sonnes, fonctionnaires  et  magis- 
trats municipaux,  le  colonel  de  la 
gcnd.irmerie,  M.  Georgeron;  M“' 
veuve  Hardy,  propiielaire  du  bu- 
re de  .Mamonsler;  Lambert  Col- 
son,  l'ami  de  GolTm  ; le  conduc- 
teur des  mines,  MaI.iise;  le  maî- 
tre mineur,  Hliennc  Bernard;  le 
maître  oinrii  r,  Lrnest  Leclerc; 
son  fils,  cl  deux  mineurs  iu.ati- 
galdes,  les  frères  Yerua,  méritent 
une  reconnaissance  non  moins 
vive.  Il  est  dillicile  de  se  faire  u- 
ne  idée  des  trausport-S  de  joie, 
parlic.nlièrcment  des  femmes  et 
des  enfan.s  des  mineurs  arrachés 
A la  mort.  Tous  veulent  pénétrer 
dans  l’enceinte  qui  les  dérobe  à 
leurs  embrassemens;  ils  grattent 
la  l<rre,  ils  fout  des  trous  dans 
la  cloison,  et  jettent  du  pain,  de 
la  viande  et  des  fruit.s De  sa- 

ges mesures  ont  élé  prisespour  la 
distribution  dessecours;  ellesévi- 
tenl  tous  les  accideus.  Le  gouver- 
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nement  impérial,  saisis.sant  cette 
occasion  d'honorer  la  vertu  et  de 
récompenser  noblement  le  'cou- 
rage, accorda  la  décoration  de  la 
légion-d’honneur  et  une  pension 
au  brave  GolTin,  et  une  somme  de 
3oo  francs  A son  fils.  Lne  pareille 
sunmie  fut  aussi  allouée  A chacun 
des  mineurs  qui  avaient  secondé 
Golfin,  et  que  nous  avons  déjà 
nommés  : Bertrand , Labaye  et 
Clavir.  L’institut  de-  France  mit 
le  sujet  du  beau  dévouement  de 
Golfiu  au  concours,  et  plusieurs 
de  nos  ihéûires  s’honorèrent  en 
rappelant  à de  nombreux  spec- 
tateurs cet  héroïsme  de  l’huma- 
nité.  En  1814  Golïin  fut  décoré, 
par  le  roi  des  Pays-Bas,  de  l’ordre 
dn  Lion-Belgique.  Cet  homme  gé- 
néreux est  le  premier  des  mi- 
neurs, dont  parle  cet  article, 
qui  ail  terminé  sa  vie  : il  est 
mort  au  poste  d’honneur,  le  8 
juillet  1H21,  frappé  A la  tête 
d’un  éclat  de  pierre,  lancé  par 
une  détonation  qui  eut  lieu 
dans  la  houillère  dont  il  dirigeait 
les  travaux  ; il  ne  survécut  que 
peu  d’iustaus  A cet  événement 
déplorable.  Il  laisse  10  enfans. 

GOGEL  (Isaac-Je*s-Alexxs- 
dre).  ministre  des  finances  hol- 
landais, né  vers  1770,  A Vucht, 
près  de  B(us- le- L)uc,  dans  la  par- 
tie septentrionale  du  Brabant,  fut 
d’abord  membre  des  administra- 
tions communale  et  provincia- 
le , pendant  la  révolution  de 
Hollande  qui  éclata  en  1795.  Il 
passa,  quelque  temps  après,  A la 
place  d’agent  des  finances,  qu’il 
occnp.i  jusqu’au  (diangement  de 
gouvernrment  arrivé  en  1804. 
M.  bchimmelpcnni<  k , élu  chef 
de  la  république  en  180  ),  sousbi 
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titre  de  grand-pensionnaire, appe- 
la M.  Gogel  au  départeiiienl  des 
finances,  où  ce  nouveau  ministre 
déploya  beaucoup  de  talent  et 
une  grande  activité.  Au  milieu  de 
ses  nombreux  travaux,  il  trouva 
encorele  temps  d’achever  un  pro- 
jet conçu  par  lui  depuis  plusieurs 
années,  et  tendant  à établir  un 
mode  d'impositions,  uniforme 
pour  toutes  lesprovinces  de  la  ré- 
publique. Ce  système,  lorsqu’il 
fut  connu,  trouva  beaucoup  de 
partisans  et  beaucoup  de  détrac- 
teurs. Il  parut  d’abord  offrir  des 
avantages  séduisans  ; mais  les 
changemens  survenus  dans  la  mar- 
che du  gouvernement  ayant  con- 
sidérablement accru  les  besoins 
de  l’état,  le  système  de  M.  Gogel 
devint  un  instrument  avec  lequel 
Je  peuple  fut  aisément  surchargé 
d’impfitslrop  souvent  consacrés  ù 
des  dépenses  inutiles.  Les  moyens 
des  contribuables  s’épuisèrent  en 
peu  de  temps,  et  M. Gogel,  cédant 
aux  plaintes  qui  s’élevaient  de 
toutes  parts,  donna  sa  démission 
en  1808,  et  se  livra  tout  entier  au 
ciiminerce.  Lors  de  la  réunion  de 
la  Hollande  à la  France,  Napoléon 
le  nomma  chefd’une  commission 
de  notables  chargée  de  lui  rendre 
un  compte  de  l’état  des  finances 
de  la  Hcdlande.  L’empereur  lui 
donna  ensuite  la  croix  de  la  lé- 
gion-d’hoimeur,  avec  le  titre  de 
conseiller  - d’état  et  d’intendant- 
gènéral  des  finances.  Il  reprit  le 
portefeuille  des  mains  de  M.  Ap- 
peliiis,  i qui  il  en  avait  fait  la 
remise  en  1H08,  et  le  garda  jus- 
qu’aux événemens  de  1814,  épo- 
que où  il  parut  très-attaché  à Na- 
poléon par  les  efforts  qu’il  apposa 
au  parti  qui  se  déclarait  contre 
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le  gouvernement  impérial.  Il  ne 
sortit  d’Am-lci'daiii  que  le  jour 
où  les  Cosaques  investirent  cette 
ville  du  côté  de  Miiyden.  Il  se 
rendit  é Paris,  y siégea  quelque 
temps  au  conseil-d’ètat , fut  du 
nombre  des  conseillers  qui  accom- 
pagnèrent In  gouvernement  à 
Blois,  et  s’esi  depuis  retiré  dans 
sa  patrie,  où  il  est  demeuré  sans 
em|>loi. 

GOGH  LLAS  (Fkinçois,  barou), 
maréchal-de-carap,  est  né  à Châ- 
teau-Chinon,  département  de  la 
Nièvre.  Entré  fort  jeune  au  ser- 
vice, il  devint  capitaine  au  régi- 
ment d’Artois-dragons,  était  of- 
ficier dans  l’état-majnr  de  l’ar- 
mée à l’époque  de  la  révolution. 
Très-attaché  à M.  de  BnuilIé,doiit 
il  était  aide-de-camp  eu  1791, 
il  fut  chargé  par  lui  de  favoriser 
le  départ  de  Louis  XVI.  Il  se  ren- 
dit à Varennes  avec  un  détache- 
ment de  hussards;  mais  le  roi  lui 
ayant  défendu  d’employer  la  force 
pour  protéger  son  éloignement, 
il  se  vit  abandonné  de  ses  soldats 
au  moment  où  il  voulut  opérer  sa 
retraite,  et  fut  même  blessé  griè- 
vement à l’épaule  d'une  balle  que 
lui  tira  le  major  de  la  garde  na- 
tionale de  cette  ville.  Arrêté  et 
traduit  devant  la  haute  cour  na- 
tionale d’Orléans,  il  recouvra  la 
liberté  par  suite  de  l’acceptation 
de  la  constitution  par  le  roi.  11 
s’attacha  à ce  prince  et  ne  le  quit- 
ta qu’au  moment  où  l’inforluné 
monarque  fut  enfermé  aiiTemple. 
Compromis  à cause  de  son  dé- 
vouement à la  famille  royale,  il 
fiit  obligé  de  s’expatrier.  Quelque 
regret  qu’il  éprnuvfltde  s’attacher 
A un  service  étranger,  il  y fut 
cependant  contraint  par  U néce.»- 
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ïité.  Il  entra  dans  le  régiment  de 
Berchiny-hiiSsards.qni  était  passé 
ou  service  d’Autriche,  et  parvint, 
après  avoir  fuit  plusieurs  campa- 
gnes avec  distinction,  an  grade  de 
général  - major.  De  retour  en 
France  après  la  première  reslau- 
ralion,  il  fut  nommé,  le  9 septem- 
bre 1814,  maréchal-de-camp,  et 
presqii’à  la  même  époque,  com- 
mandant de  la  ville  de  Brest.  On 
croit  que  le  général  Gogiiclas  a 
été  depuis  mis  A la  retraite. 

COGUET  (N.),  général  de  di- 
vision, était  parvenu  à ce  grade 
par  son  courage,  ses  tah  ns  et  la 
noblesse  de  sa  conduite.  Employé 
àj’armée  de  Diimonriez.  il  péné- 
tra  bientfit  les  desseins  de  ce  gé- 
néral. et  il  informa  les  commis- 
saires de  la  convention  nationale 
des  découvertes  qu’il  avait  faites. 
Cet  avis  utile  donné  A temps,  fit 
peut-être  échouer  les  projets  du 
transfuge  français,  et  la  conduite 
du  général  Goguet  fut  unanime- 
ment approuvée  de  laconvention, 
qui,  dans  ses  félicitations  qu’elle 
adressa  A ce  général , exprima  la 
reconnaissance  de  la  patrie.  Le 
général  Goguet  rendit  d’autres 
services  en  combattant  les  enne- 
mis avec  sa  valeur  accoutumée. 
En  1793.  il  servit  encore  avec 
succès  contre  les  Espagnols.etfut 
tué  à l’attaque  d’un  village  près 
de  Maubciige,  le  21  avril  de  lu 
même  année. 

GOHIEK  (Louis-Jéaome),  ex- 
membre du  directoire-exécutif  de 
France,  né  A Semblancay  en  1 
Il  fit  ses  éludes  au  collège  des 
jésuites,  A Tours,  son  droit  A 
Bennes,  et  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Bretagne.  Il  .s’acquit 
bientôt  une  réputation  distinguée 
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au  barreau  de  celte  province.  Une 
des  premières  causes  qu’il  plaida 
avec  succès,  fut  celle  du  comte 
Desgi  èes,  qui  attaquait  en  calom- 
nie le  duc  de  Duras.  Celle  affai- 
re fil  grand  bruit  d.ins  le  temps. 
Un  maréchal  de  France  s’accusait 
lui- même  d’avoir  corrompu  un 
ancien  président  de  la  noblesse 
de  Bretagne.  Linguet,  en  rendant 
compte  de  ce  procès,  et  de  l’arrêt 
du  parlement  qui,  n’acquittant  ni 
ne  coiidamoant  aucune  des  deux 
parties, laissait, suivant  lui,  l’hon- 
iieur  des  deux  également  compro- 
mis, ajoute  «qu'il  n’y  avait  de 
» très-décidé  dans  cette  aifaire, 
»que  les  talensde  l’avocat  du  coin- 
»le  Üesgrées , A Bennes,  nom- 
»mé  Gobier.  » Il  paraît  que  le 
barreau  de  Paris,  A celte  époque, 
était  b en  dilféremmenl  composé 
que  ci'liii  qui  'brille  d’iiii  si  pur  é- 
clat  de  nos  jours;  car  Linguet, 
dans  scs  ÂnnaUs  auxquelles  la 
cour  et  la  ville  élaieiitalors  abon- 
née^, dit  encore  : « Ou  m’assure 
nqiie  Gobier  est  jeune  : c’est  un 
» phénomène,  tel  que  la  carrière 

• épineuse  du  barreau  n’en  a point 
«encore  produit  parmi  nous.  Si 
» le.s  persécutions,  leshainesd’une 
«mullitiide  envieuse,  armée  du 

• despülisine  le  plus  fort  comme 
»le  plus  cruel,  ii'étaient,  dans  le 
«barreau  de  la  capitale  , le  prix 
«des  talens  vrais  et  honnêtes,  les 
«hommes  qui  en  chérissent  la 
«gloire  devraient  désirer  qu’il 
«s’enrichît  d’un  orateur  aussi  dis- 
«tiugué.  «Depuis  cette  époque,  il 
se  plaida  peu  d’affaires  impor- 
tantes au  parlement  de  Bennes 
sans  que  Gobier  y prît  part.  Il 
fut  bientôt  chargé  par  le.s  états 
de  Bretagne  de  défeitdre  un  de 
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leurs  (Iroils  les  plus  pr'‘,cienx,  la 
liberté  des  élections  de  leurs  dé- 
putés é In  cnur.II  déiT)Oiilra,dans 
un  mémoire  qui  eut  le  plus  grand 
succès,  que  le  droit  d'élire  sup- 
posait nécessairement  l’alTran- 
chiïsemcnt  absolu  des  recom- 
mandations d’un  gouverneur  de 
province  et  de  toute  influence 
ministérielle  ; qu’il  n’y  avait  de 
véritables  élections  que  là  où  les 
suirrages  planaient  indistincte- 
ment sur  tous  lus  éligibles,  que 
là  où  le  député  était  librement 
élu  par  tous  ceux  qui  avaient  le 
droit  d’élire.  Lorsque  le  ministre 
d’état  lii'ienne  entreprit  d’établir 
sa  Cour  pténirre,  sur  les  débris  de 
In  magistrature  et  des  parlemen», 
f.tible  mais  unique  barrière  con- 
tre les  excès  du  pouvoir  absolu, 
Gohier  rédigea  les  mémoires  pré- 
sentés au  roi,  au  nom  de  la  com- 
mission intermédiaire,  ainsi  que 
les  protestations  de  la  Bretagne, 
dont  l'énergie  électrisa  alors  tou- 
te la  France.  Nulle  part  le  tiers- 
état  n’était  plus  foulé  par  les  taxes 
qu’en  Bretagne.  Les  deux  ordres 
privilégiés  jouissaient,  dans  cette 
province  d’élats,  de  tontes  les 
exemptions,  et  étaient  comblés 
de  toutes  les  grâces,  tandis  que 
le  tiers  supportait  non  - seule- 
ment les  cbarges  et  impôts  com- 
muns aux  roturiers  des  autres 
provinces;  mais  les  nobles  et  les 
prêtres  bretons  avaient  trouvé  le 
moyen  de  lever  en  outre,  à leur 
profit,  un  impôt  exorbitant,  qui 
portait  le  nom  de  fouaces  exlruur- 
dinaires.  Ce  n'était,  disait-on, 
qu’un  emprunt  : titre  dérisoire; 
car  il  n’était  jamais  question  d’en 
rembourser  le  principal,  ni  d'en 
payer  les  intérêts.  Gohier  reçut. 
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en  iç8(i,  la  procuration  du  tiers* 
état,  pour  réclamer  contre  cette 
imposition  arbitraire;  et  il  prou- 
va par  ses  mémoires,  que  la  le- 
vée des  fouages  extraordinaires, 
exigée  ainsi  par  emprunt  sur  le 
tiers-état,  constituait  les  ordres 
privilégiés  débiteurs  envers  lui, 
d’une  somme  de  5oo millions.  Il 
joignit  à ses  mémoires  un  tableau 
aflligcant,  mais  frappant  de  véri- 
té, des  abus  de  toute  espèce 
qui  pesaient  sur  les  citoyens,  non- 
seulement  en  Bretagne, mais  dans 
toute  la  France.  L’annonce  de  la 
prochaine  convocation  des  étals- 
généraux  pour  iç8r),  imprima  un 
mouvement  qui  alarma  tous  les 
gens  à privilèges,  et  particulière- 
ment quelques  nobles  bretons, 
.lusqu’alurs  5a  individus  non-é- 
lectifs avouent  composé  leur  pré- 
tendu ordre  du  tiers.  Sur  la  récla- 
mation de  toute  la  province,  des 
députés  librement  élus  leur  furent 
adjoints;  et  Gohier,  nommé  par 
la  ville  de  Bennes,  fut  compris 
dans  cette  adjonction.  11  futnom- 
iné  ensuite  membre  de  la  cour 
sujiérieure  provisoire  de  Breta- 
gne, et  en  exerça  les  fonctions 
pendant  toute  la  durée  de  l’assem- 
l)lée  constituante.  Élu  parses  con- 
citoyens député  à l’assemblée  lé- 
gislative. les  opinions  qu'il  y 
prononça  ne  démentirent  point 
la  réputation  ejui  l'avait  porté  à 
la  représentation  nationale.  Lors 
des  débats  sur  les  mesnres  à 
prendre  contre  les  ecclésiastiques 
non  assermentés,  il  soutint  qu’on 
avait  tort  de  vouloir  les  soumet- 
tre à un  serment  civique;  mais 
qu'ils  devaient  être  assujettis  nu 
serment  de  respecter  lu  constitu- 
tion, le  gouvcrneLuenl  et  les  luis 
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qui  en  émanent.  Gohier  termina 
sa  carrière  législative,  par  un  rap- 
port sur  le.s  papiers  inventoriés 
dans  les  bureaux  de  la  liste  civi- 
le, rapport  qui  lut  envoyé  anx 
armées  et  aux 85  départemens.  Il 
remplit  ensuite  successivement 
les  l'onctions  de  sécrétaire-géné- 
ral  du  ministère  de  lu  justice  , de 
ministre  de  ce  département  après 
<pie  Garat  eut  passé  é celui  de 
l’intérienr,  de  président  d’un  des 
tribunaux  civils  de  Paris,  de  pré- 
sident du  tribunal  criminel  du 
département  de  la  Seine,  de  pré- 
sident du  tribunal  de  cassation,  et 
devint  enfin  l’un  des  cinq  direc- 
teurs dont  se  composait  alors  lu 
gouvernement  français.  Il  était 
président  du  directoire,  lors  des 
événemens  du  i8  brumaire.  On 
exigea  de  lui  sa  démission,  en  lui 
ollVant,en  dédommagement,  un 
des  premiers  emplois  dans  le  gou- 
vernement qui  allait  s’établir; 
mais  il  refusa  de  quitter  volontai- 
rement sa  place,  et  montra  en 
cette  circonstance  autant  de  fer- 
meté que  de  désintéressement. 
Cédant  à une  force  majeure,  il  se 
relira  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency, et  ne  sortit  de  celte  retrai- 
te ipi’en  messidor  anio.  Le  pre- 
mier consul  l’ayant  mandé  alors, 
lui  dit  que  sa  conduite  an  i8  bru- 
maire. tout  en  le  contrariant . ne 
lui  avait  ins|>iré  que  de  reslime, 
ajuntant  (pi’il  Ini  laissait  le  choix 
d’nne  place  sons  le  gouverne- 
ment consniaire,  qui  était  I>ien  nn 
gouventemi'iit  républicnin , et  il 
appuyait  sur  ces  derniers  mots. 
Collier  répondit  avec  francliisc, 
<ine  la  place  qui  convenait  le 
mieux  à sa  position,  était  une 
mission  dans  l’étranger,  lioiia- 
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parte  le  nomma  alors  consul-gé- 
néral de  France  en  Hollande. 

Il  en  remplit  les  fonctions  pen- 
dant plus  de  I B ans , et  ne  quitta 
ce  pays  qn’après  sa  réunion  à la 
France.  Gohier  fut  nommé  rdors 
consul  - généi^  aux  État.s-llnis; 
mais  sa  santé,  qui  avait  considé- 
rablement souffert  lin  climat 
d’Amsterdam,  ne  lui  permit  point 
d’accepter  celte  dernière  mission, 
et  il  vint  retrouver  sa  retraite 
d’Faubonne,  oA  il  vit  depuis  ce 
temps  avec  s.i  famille,  occupé 
tout  entier  des  lettres, et  des  soins 
qu'il  prend  d’embellir  sa  modeste 
retraite.  Gohier  a épousé  une  de- 
moiselle Duinonliu,  de  la  famille 
du  célèbre  jurisconsulte  de  ce 
nom.  Celle  femme  respectable  a 
rendu  d’éminens  services  à une 
foule  d'individus  pendant  les  ora- 
ges de  la  réveJution.  Sa  Glle  a é- 
jionsé  le  géiiéral.Mcrlin.Gohicrcst 
auteur  d’n  ne]  dèce  in  titillée  le  Cou- 
ronnement tf  un  roi,  qui  fut  joués 
avec  le  jdiis  grand  succès  au  ihéâ- 
Irc  de  Ueiines,  lorsque  Loiii.s  XVI 
eut  signalé  son  uvéneiiieiit  au 
Irène  par  le  renvoi  du  parlement 
Meniipon  et  le  rapiiel  des  anciens 
magistrats  , l'illii'lrc  La  C/inlo- 
lais  à leur  lêle.  On  reconiint  dans 
les  personnages  allégoriques  figu- 
rant le.s  vires  dans  celle  ])iècc,  le» 
principaux  minisires  dont  la  Fran- 
ce avait  alors  à se  plaindre.  Il  a 
aussi  hasardé,  au  ThéSIre- Fran- 
çais, lin  non  venu  dcnoèmeiU  i!i  la 
tragédie  de  la  Mort  de  César,  et 
l’on  assure  qu’il  a en  jiortefenille 
])lnshmrs  autres  productions  dra- 
niatiqnes. 

GOIIIFII  (lEis-BxrnsTB),  pro- 
fesseur dislingué  à l’éoole 'vétéri- 
naire de  Lyon,  rliargé  de  la  ihéo- 
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rie  et  de  la  pratique  des  maladies, 
opéra  lions, épizooties,  et  sjiéciale- 
nicnt  des  hôpitaux , s’est  eoiis- 
tainment  occupé  des  maladies 
dont  les  animaux  sont  suscepti- 
bles d’être  attaqués,  et  a publié, 
sur  ces  iiialières^des  ouvrages 
qui  ont  été  reinat^és  des  prati- 
ciens, et  qui  ont  obtenu  beaucoup 
de  snccès.iün  doit  à M.  Gohier: 
1°  Tablranx  synoptiques  des  dilTé- 
renles  ferrures  le  plus  souvent 
pratiquées  aux  pieds  des  animaux 
itionodaclyles  ou  solipêdes,  1804, 
in-Iblio;  2“  Mémoire  sur  une  épi- 
zootie qui  se  inanilcsia,  dans  le 
mois  de  germinal  au  8,  sur  le  dé- 
pôt du  20*' régiment  de  chasseurs 
en  garni'on  à Metz,  1804,  in-8“; 
3°  Mémoire  sur  les  causes  qui, 
dans  la  cavalerie,  donnent  lieu  à 
la  perle  d'une  grande  quantité  de 
chevaux,  1804,  iu-8“;  4" 
fels  fies  pailles  roui  liées,  1804, 
in-8®;  5”  Mémoire  et  Obscreutious 
sur  la  chirurgie  et  la  médec.iue 
vétérinaire,  i8i5,  in-S",  i"  vol. 
(la  suite  de  cet  ouvrage  ii’a  poiut 
encore  paru);  ü"  Tableau  synop- 
tique des  coutumes  suivies  dans 
la  plupart  des  ci-devaut  provin- 
ces de  France,  à l’égard  des  cas 
rédhibitoires  îles  animaux,  1814, 
in-folio;  y"  Mémoire  sur  la  mala- 
die épizootique  qui  régne  eu  ce  mo- 
ment ( iSi.'i)  dans  le  département 
du  Rhône  et  ailleurs,  1814.  in -8°. 

GObUBËKG  (J.),  était  à la  tête 
d’une  compagnie  d’assurance  à 
Amsterdam  lorsque  la  rèvoluliou 
de  yyc)^  éclata;  il  s’en  montra  un 
des  partisans  les  plus  déciiléï,  et 
le  peu[de  le  choisit  pour  repré- 
sentant provisoire  dans  la  provin- 
ce de  Flollande.  Quand  le  parti 
des  modérés  eut  triomphé  en 
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1 7g8,il  fut  nommé  ministrede  l’in- 
diistrie  nationale,  fonctions  qu’il 
exerpa  jusqu’en  1 Soi , époque  où 
elles  furent  supprimées  par  suite 
de  laconstitution.  Le  roi  LuuisNa- 
poléon  l’envo^'aeu  l’russe  comme 
ambassadeur,  après  l’avoir  nom- 
mé conseiller-d’état  et  comman- 
deur de  l’ordre  de  l’Union.  En 
1814  , ministre  du  commerce 
et  des  colonies  par  le  roi  des 
.Pays-Bas,  il  a obtenu  depuis  des 
titres  de  noblesse. 

GOLDÜNI  (Cbarles),  auteur 
dramatique  étranger,  naquit  à 
Venise  en  1707.  Le  surnom  de 
Moli'kre  UE  l’Italie  diuinéà  Gol- 
doiii  de  son  vivant  même,  et  qu'il 
a conservé  après  sa  mort,  fut  de 
tous  les  hommages  rendus  à son 
génie,  celui  qui  le  flatta  le  plus; 
et  il  ne  pil^ivait  en  recevoir  un 
plus  glorieux.  Le  grand  uom  de 
Molière  a marqué  l’époque  de  la 
création  et  du  triomphe  de  la  vé- 
ritable comédie  en  France;  et 
l'appliquer  au  plus  célèbre  auteur 
comique  de  l'Italie,  c’est  rappeler 
à la  fuis  aux  Français  la  supério- 
rité de  leur  théâtre  national,  et 
aux  Italiens,  lu  hauteur  à laquelle 
Golduni  a placé  leur  muse  comi- 
que. Il  prit  Molière pourguide, et 
comme  lui  il  dut  non-seulement 
créer  le  théâtre  de  sa  {ialrie,mais 
encore  vaincre  le  mauvais  goôt 
qui  s’efforcait  d’arrêter  sa  marche. 
La  première  jeunesse  de  Golduni 
se  passa  dans  l’aisance  et  dans  les 
plaisirs.  Son  grand-père  , d’une 
famille  honorable,  était  passion- 
né pour  les  fêtes  et  les  spectacles. 
Il  avait  un  théâtre  dans  sa  maison 
de  campagne,  située  à ti lieues  do 
Venise,  où  il  réunissait  les  ama- 
teurs qui  s’y  rendaient  en  foule 
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de  plusieurs  lieues  à la  ronde.  Le 
père  de  Goldoni  aimait  assez  ce 
geiii-e  de  vie;  et  comme  s’il  eflt 
voulu  perpétuer  dans  sa  famille  le 
goût  des  inC'ines  plaisirs,  il  Gt 
construire  dans  su  propre  maison 
un  (hé.ltre  de  marionnettes  qu’il 
faisait  mouvoir  lui-même  pour 
amuser  le  jeune  Charles.  Lu  mort 
du  chef  de  cette  lumille,  que  sa 
prodigalité  avait  jeté  dans  l’em- 
barras, apporta  de  grands  chan- 
geinens  a la  manière  de  vivre  de 
chacufi  de  .ses  membrc.s.  Le  père 
de  Goldoni,  ennemi  des  affaires 
conten  tienses,  laissa  l'adminislru- 
tioii  des  siennes  sa  femme,  et  se 
rendit  è Home,  où  il  se  Gt  recevoir 
m^'o'ecin.  Il  alla  exercer  é Pérou- 
se. Charles,  tout  en  s'occupant 
sérieusement  de  ses  études,  trou- 
vait encore  le  temps  de  lire  des 
ouvrages  dramatiques;  et  A l'.lge 
de  8 ans,  il  essaya  de  composer 
une  comédie  du  genre  romanes- 
que, que  le  Florentin  Ciengnini 
avait  mis  A la  mode.  Cette  ébau-' 
che,  quoique  bien  informe,  Gxa 
l'attention  du  père  de  Charles: il 
donna  une  nouvelle  direction  aux 
études  de  son  Gis;  et  pour  lui  ren- 
dre plus  agréable  le  temps  des 
vacances,  il  fil  bAlir  dans  l’hôtel 
qu’il  habitait  un  théâtre  sur  le- 
quel il  l’exerçait,  lui  etses  jeunes 
camarades,  A jouer  la  comédie. 
Comme  dans  les  états  soumis  A la 
domination  du  pape,  il  était  dé- 
fendu aux  femmes  de  monter  sur 
le  théâtre,  Charles,  étant  alors  â- 
gé  de  i3  ans,  fut  chargé  d’uii  rôle 
de  femme  dans  la  comédie  de 
SoreUina  di  don  Pilonc,  de  Gigli  ; 
il  s’en  acquitta  A la  satisfaction  de 
tous  les  spectateurs.  Ayant  ter- 
miné ses  humanités  et  sa  philo- 
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Sophie  A Rimini,  entraîné  par  sa 
vocation  pour  les  jeuxde  la  scène, 
un  jour  il  abandonna  son  collège, 
et  partit  arec  une  troupe  de  co- 
médiens qui  se  rendaient  A Venise. 
La  troupe  comique,  en  arrivant  à 
Chiozza,  se  détermina  à passer 
quelques  jours  dans  cette  ville. 
Charles  apprit  que  sa  mère  s’y 
trouvait  eu  ce  moment;  il  saisit 
aussitôt  le  prétexte  de  ce  séjour 
pour  motiver  son  voyage.  Sa  mè- 
re crut  A sa  franchise;  mais  son 
père,  qui  s’était  mis  sur-Ie-ehainp 
A sa  poursuite,  ne  fut  pas  dupe  de 
la  ruse.  Charles  l'apaisa,  en  lui 
promettant  de  se  faire  médecin. 
La  paix  rétablie,  le  père  et  le  Gis 
continuèrent  A fréquenter  le  théâ- 
tre. Bientôt  par  les  soins  d’un  pa- 
rent, le  marquis  Goldoni,  Charles 
obtint  une  bourse  dans  le  collège 
du  pape  A l’avie,  et  prit  en  consé- 
quence l’habit  ecclésiastique  et 
se  Gt  tonsurer;  il  avait  alors 
iGans.  Ce  collège  était  presque 
entièrement  composé  de  jeunes 
gens  fort  dissipés  ; Charles  sui- 
vit leur  exemple;  et  au  lieu  d’ap- 
prendre tous  les  secrets  de  la 
science  thcologiqiic,  il  apprit  la 
danse,  les  armes,  la  musique, 
le  dessin  et  les  jeux  de  hasard.  Il 
passait  les  vacances  dans  le  sein 
de  sa  famille,  et  s’occupait  tou- 
jours de  comédies.  Son  père  lui 
ayant  donné  A lire  la  Mandragore 
de  Machiavel,  il  en  fut  si  enchan- 
té qu’il  la  relut  dix  fois  de  suite, 
lie  retour  à son  collège,  il  s’oc- 
cupa cependant  d’études  plus  sé- 
rieuscs;cl  aux  vacances  suivantes, 
il  Gt,  par  ordre  de  sa  mère,  pour 
un  jeune  abbé  A qui  elle  accor- 
dait su  bienveillance,  un  sermon 
qui  eut  un  succès  èclatant.JL’au- 
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tiMirronnii,  .‘fl  n-iilrée  au  collège 
fui  (les  plus  flaïU'iiscs  pour  sou 
amom-propi't,  que  des  vers  sali- 
riques  firent  cruellemeul  mnrli- 
fuT  quelque  temps  après.  Trahi 
par  ceux-là  même  qui  Tavaieiil 
excité  à les  composer,  il  fut  reu- 
V0)'é  iguuininii  usemeut  du  collè- 
ge, elc.bligé  de  (juitter  la  \ ille,  qi'i 
su  sûreté  était  comprumise.  ?i’o- 
sant  plus  reparaître  dans  sa  fa- 
inille,  il  se  proposait  de  partir 
})Our  Home  ; mais  il  u’avail  pas 
assez  d'argeut  tu  religieux  vint 
à son  aide.  Après  l’avoir  rxliurté 
au  repentir  et  confessé,  il  se  lit 
remeltie  le  peu  d’argent  qui  lui 
restait,  lu  distriliuu  aux  paiiues, 
et  le  recondiii-il  dans  sa  famille; 
il  acheva  celle  œuvre  toute 
chrétienne  en  le  réconciliant  avec 
ses  jiarens.  Charles  suivit  sou  pè- 
re à l diue  (dans  le  Frloiil],  où  il 
lit  avec  !>•  aneoup  de  zèle  ses  étu- 
des de  droit,  il  fut  pourvu,  par 
les  soins  de  son  père,  d’une  place 
d'adjoint  au  coadjuteur  du  chan- 
celier criminel  de  Chiozzu,  et  de- 
vint hicutôt  coadjuteur  titulaire 
à Fellrc,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  exactitude  ù remplir  ses 
devoirs.  Celle  régularité  de  con- 
duite ne  l'empêchait  [>as  du  sui- 
vre lu  théâtre.  M.ds  il  éprouva 
une  jouissance  jdiis  vive  encore. 
II  y avait  une  salle  de  .spectacle 
abandonnée  tians  le  palais  du 
gouverneur.  Des  amateurs  se 
réunirent,  obtinrent  la  permis- 
sion il’y  jouer  la  comédie  et  la 
tragédie,  et  confièrent  la  direction 
de  leur  société  à Charles.  Aussi- 
tôt il  arrange  en  tr  igédies  décla- 
mées sans  rnusii|ue,  la  Üidonvi.  le 
.îo'oë  de  .Métastase,  et  compose  de 
son  propre  fonds  deux  petites 
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comédies,  le  bon  Père  et  la  Canta- 
trice, qui  lui  valurent  un  égal  suc- 
cès comme  acteur  et  comme  au- 
teur. Son  père  ayant  été  nommé 
inéilecin  avec  des  appointeniens 
fixes  dans  la  légation  de  lia  venue, 
Charles  l’y  accompagna,  et  eut  le 
malheur  du  lu  perdre  peu  de 
temps  après;  il  h-  regretta  vive- 
ment. Maître  de  ses  actions,  il  se 
rendit  à Padone,  où  il  suhit  ses 
examens  et  prit  sa  licence;  il  pas- 
sa en-uiteà  Veidse.  où  après  avoir 
suivi  pendant  plu-ieurs  mois  le 
barreau, il  fut  reçu  avocat  un  i yôa. 
Lu  altend.mt  qu'il  pût  se  livrer 
avec  (pielque  éclat  à sa  nouvelle 
pr'  fession.il  cotti|iosa,sous  le  litre 
iV Exfiérience  du  passé,  astrologue 
de  l’acenir,  un  almamu  h en  pmse 
cl  en  vers,  q li  fut  très-bien  reçu 
du  pulilic,  et  il  termina,  sous  le  li- 
tre à' Amalsonte , un  opéra  dont 
il  n’acheva  point  la  lecture  aux 
comédiens,  révolté  des  airs  de 
dignité  et  de  dédain  qu'ils  se  don- 
naient devant  lui.  L'opéra,  du 
reste,  étant  peu  propre  à la  scè- 
ne, Goldoni  le  brûla.  Un  procès 
qu’il  défend,  et  qu’il  gagne  contre 
le  premier  avocat  de  Venise,  ré- 
pand son  nom  dans  celte  ville  , 
dont  il  s’éloigne.à  la  suite  d’une  in- 
trigue ut  d’un  mariage  manqué  par 
le  mauvais  état  de  sa  fortune.  11 
se  rend  à .Milan,  llecommandé  au 
résident  de  Venise,  il  se  présente 
à ce  ministre, qui  se  l’attache  com- 
me gentilhomme,  le ‘traite  avec 
l)ienveillance,  et  lui  laisse  une  li- 
berté que  Goldoni  emploie  à é- 
haucher  quelques  ouvrages.  L’in- 
termède eu  musique  du  Gondolier 
vénitien, h\en  accueilli,  fut  1a  pre- 
mière production  qu’il  livra  an  pu- 
blic. La  guerre  de  à la  sui- 
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te  de  Inqneüe  l’Aiilrichc  perdit 
ia  pusses.sion  de  l'Italie, devint  l'u- 
nesle  à GoMoni , dont  elle  iiiler- 
ruiii|iil  les  travaux. et  qu’elle  forfa 
de  quitter  successiveiueiit  Milan, 
Crème,  l’iizighitone  et  Panne. 
Dans  cette  vie  errante,  il  perdit  sa 
petite  rortime.cmiiposée  d’argent, 
hardes  et  effets  de  toute  espèce, 
que  lui  enlevèrent  quelques  ban- 
des de  déserteurs.  Goldoni  était 
devenu  secrétairc-gétiéral  du  ré- 
sident de  Venise,  et  avait  assisté 
à la  bataille  de  Panne,  dont  il  l’ait- 
un  récit  plein  d’intérêt  dans  scs 
M érnoires.  Il  trouva,  i\  Vérone,  le 
moyen  de  réparer  en  partie  ses 
perles;  il  s’attacha  aux  comédiens 
de  cette  ville,  et  fit  représenter 
par  eux,  lorsqu’ils  se  rurent  fixés 
à Venise,  le  -24  tioveinbre  1704, 
sa  tragédie  de  Bélisaire,  qui  re- 
çut des  applaudissemcns  univer- 
sels. On  la  joua  jicndant  tonte  la 
saison  théâtrale,  et  elle  fut  reprise 
l’année  suivante  avec  le  même 
bonheur.  Une  seconde  tragédie, 
Rosimonde,  11 'obtint  aucune  réus- 
site. Goldoni  se  rendit  à Padonc, 
se  lia  avec  les  comédiens  de  cette 
ville,  et  alimenta  leur  théâtre  par 
ses  seules  productions.  Il  mena 
la  même  existence  jusqu’en  iç.')!), 
époque  où  se  trouvant  â Gènes  , 
il  épousa  la  fille  d’un  notaire,  et 
retourna  à Venise,  où  il  continua 
de  travailler  pour  le  ihéâtie.  Il 
n’avait  point  encore,  à cette  épo- 
que, abordé  le  véritable  genre  de 
la  comédie,  quoique  déjà  .Moi.ièrb 
fût  pour  lui  le  plus  grand  des  poè- 
tes comiques,  anciens  et  moder- 
nes, et  sa  , ‘arrière  aventureuse  é- 
tait  loin  d’être  terminée. Ue  con- 
sul de  Cènes,  i Venise,  mourut 
en  17Ô9;  il  lui  succéda,  par  égard 
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pour  la  famille  de  sa  femme,  qui 
désirait  lui  voir  occuper  des  fonc- 
tions publiques.  Cette  place  étant 
toute  honorifique , l’état  de  sa 
furluue  ne  lui  permit  pas  de  la 
conserver  loiigtemps:  en  i74's 
il  s’en  démit,  ha  guerre  de  celte 
année  remettant  l’Italie  dans  la 
situation  où  elle  s’était  déjà  trou- 
vée 8 ans  auparavant,  il  ne  put 
se  rendre  â Gènes  comme  il  en  a- 
vait  le  projet.  Il  se  fixa  à Modène, 
puis  â l’iimini,  vivant  du  produit 
de  ses  comédies,  que  le  public  ac- 
cueillait toujours  avec  la  même 
faveur.  La  guerre  de  içôS  avait 
fait  perdre  à Goldoni  le  fruit  de 
ses  épargnes.  Un  semblable  mal- 
heur vint  encore  éprouver  son 
courage,  La  barque  qui  condui- 
sait à Pesaro  ses  effets  et  ceux 
de  sa  femme,  ses  malles  et  ses  bi- 
joux , fut  enlevée  par  dos  hus- 
sards autrichiens.  Le  quartier-gé- 
néral ennemi  n’étant  qu’â  10  mil- 
les de  distance,  Goldoni  et  sa  fem- 
me se  ilétermiuèrent  à s’y  rendre 
pour  les  réclamer.  Ils  partent  en 
calèche.  A moitié  chemin,  étant 
descemlus,et  s’ètantéloignés  quel- 
ques in.'taus  de  leur  voiture,  lors- 
qu’ils voiilurimt  y remonter,  le 
postillon  l’avait  emmenée.  Seuls, 
sans  secours,  sans  espoir  d’en  ob- 
tenir, ils  n’en  poursuivirent  pas 
moins  à pied  leur  voyage,  pendant 
lequel  (ioldoni  fut  obligé  de  tra- 
verser deux  torrens,  ayant  sa  fem- 
me sur  ses  épaules.  Enfin  ils  arri- 
vent près  du  commandant  au- 
trichien, qui,  plein  d’estime  poul- 
ies talensileGuldoni,lui  faitrendre 
tout  ce  qui  lui  a été  pris;  il  l'invite 
seulement  à ne  point  retourner  li 
Pesaro.  Le  général  en  chef  de  l’ar- 
mée impériale,  le  prince  Lobko- 
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wiu,  avait  fixé  son  qiiaiiier-géné- 
ral  à Riiiiiiii.1‘1  !<•  icmps  s’y  passait 
en  fé ivn  et  en  plaisirs.  Cnldnni  ob- 
tint la  (lirectinii  des  speclaeles  de 
cette  ville,  qui  lut  aussi  avantageu- 
se i\  ses  taletis  qu’ii  sa  lurliine.  Il 
quitl.'i  niiiiiiii  lorsque  les  troupes 
autrichiennes  s’en  éloiguérent,  et 
se  rendit  en  Toscane.  Il  séjourna 
dans  plusieurs  villesve!  se  lia  par- 
tout d’amitié  avec  les  houinies  de 
mérite.  A l’ise,  subjugué  par  les 
■ conseils  de  plusieurs  de  ses  amis, 
il  re|  rit  sa  prol'cssiou  d’avocat. 
Une  nonibreii''e  clientèle,  des 
causes  marquantes  qu’il  gagna, 
l’avait  ni  en  (quelque  sorte  ilé- 
loiirné  lie  sa  vocation.  Une  lettre 
du  célèbre  comédien  Sacclii,  le 
rappelle  à ses  occupations  favori- 
te» ; mais  il  tie  travaille  pour  le 
théâtre  q'ie  la  nuit,  et  sa  femme 
seule  est  dans  su  confiilenre.  La 
pièce  que  Sacchi  lui  avait  deman- 
dée est  bientôt  faite  ; elle  est 
envoyée  secrètement  à Venise, 

I où  elle  eut  un  succès  d’enthou- 
siasme. Une  seconde  pièce  .i  ca- 
nevas, sous  le  titre  de  t’ Enfant 
d’ Arlequin  perdu  et  retrouvé,  ne 
fut  pas  moins  bien  reçue.  Os  .suc- 
cès, peut-être  plus  encore  que 
quelque  pa.sse-druil  qii'i!  éprou- 
va au  barreau  pisan.  le  portèrent 
à céder  son  cuhii.iel;il  partit  potir 
Manloue,  en  1747»  mois 

après  pour  Venise,  lieti  témoin 
do  ses  premiers  succès  , et  où  il 
retrouvait  sa  famille  et  ses  au- 
cieus  ami.s.  Celte  ville  avait  troi.s 
thè.âtres;  il  s’attacha  à l'un  d’eux, 
celui  de  Saint.  Auge,  et  le  soutint 
par  sa  récondité.  A la  fin  de  la  pre- 
mière année  théâtrale  en  174^» 
poque  où  Goldotii  commença  la 
régénéraliun  de  la  coiiiédie  ita- 
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lionne,  il  s'engagea  â donner  16 
nouveautés  dans  le  courant  de  la 
nouvelle  année.  Il  remplit  cet  en- 
gageiueut,  mais  il  tomba  malade 
de  fatigues.  L’égtiÏMiie  du  direc- 
teur,qui  ne  lui  accorda  pas  même 
une  légère  gratification,  les  criti- 
ques, les  calomnies  de  ses  eu  ne- 
mie», aggravèrent  »oii  iiial;cepcn- 
<laiit  il  se  rétablit, et  suivit  la  trou- 
pe qui  se  rendit  à Turin,  et  en- 
suite à (•énes:ses  succès  furent 
partout  les  mêmes. Toutefois l'en- 
fie  lie  cessait  de  lui  répéter  qiiu 
ses  pièces  étaient  loin  de  valoir 
celles  du  Molière  : il  en  était  bien 
convaincu,  et  il  I avouait  sans  dif- 
ficulté; mais  cc  reproche  l’impor- 
tunait, et  pour  le  faire  cesser,  il 
( oiiiposa  lin  ou  V rage  dont  te  poète 
français  e»t  le  sujet,  et  que  Mer- 
cier. le  dramaturge,  a traduit  sous 
le  nom  même  de  /Mo/éàre.Goldoni 
quitta  la  troupe  de  S.iinl-Aiige, 
et  s’allach.i  à celle  de  Saint-Luc, 
avec  laquelle  il  fit  des  urrange- 
mens  plus  avantageux  i\  ses  inté- 
rêts. Un  1755,  il  fit  jiaraître  le  1" 
vol.  de  son  théâtre,  qu’il  avait 
proposé  par  suiiscriptinn.  Son 
mérite,  le  succès  de  ses  pièces 
sortons  les  théâtres  d’Italie,  ren- 
dirent celte  spéculation  avanta- 
geuse. Ce  fut  une  nouvelle  occa- 
sion que  ses  ennemis,  c’est-à-di- 
re ceux  du  bon  goût,  saisirent 
pour  l’accabler  d’épigramiiies.  de 
satires. et  pour  le  faire  attaquer  par 
les  railleries  d’une  académie  en- 
tière, com|)oséc  des  beaux  esprits 
de  Venise,  (f' oy.  Gozzi). Nonobs- 
tant ces  déplaisirs  et  toutes  sor- 
tes d’entraves,  Goldoni  poursui- 
vait sa  carrière,  et  était  parvenu 
au  comble  de  ses  vœux;  malgré  les 
préjugeset  la  foule  des  admirateurs 
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de  l'iinricnne  comédie  ilalienne, 
il  avait  remplacé  les  canevas,  ou 
pièces  improvisées,  par  la  comé- 
die régulière , les  farces  pur  la 
comédie  de  mœurs;  enfin  il  avait 
fait  abandonner  aux  acteurs  les 
masques,  pour  jouer  à visage  dé- 
couvert. Ces  réformes  ne  se  D- 
rent  pas  sans  combat,  et  sans  que 
l’auteur  lui. même,  quoique  exer- 
çant la  plus  grande  influence  sur 
le  théâtre  , payât  quelquefois 
un  tribut  forcé  à l’ancien  goût. 
«Je  fis  travailler,  dit-il,  les  mas- 
nqiies  dans  les  pièces  â canevas; 
» l’employai  le  comique  noble  et 
» intéressant  dans  les  pièces  â ca- 
» ractère  : chacun  prenait  sa  part 
«de  plaisir;  et  avec  le  temps  et  de 
«la  jiutience,  je  les  mis  tous  d’ac- 
«cord,  et  j’eus  la  sati.sfactioii  de 
«me  voir  autorisé  à suivre  mon 
«goût,  qui  devint  au  bout  dequel- 
«ques  années  le  goût  le  ])!us  gé- 
«iiéral  et  le  plus  suivi  en  Italie.» 
La  réputation  de  Goldoni  s’éten- 
dit dans  toute  l'Europe.  L’infant 
don  Philippe  l’appela  à Parme, 
en  1756,  et  lui  demanda  trois  o- 
péra-comiques,  dont  l’un,  ta  hon- 
7te  Fille  , fut  mis  en  musique  par 
Duni  et  par  Piccini.  Don  Philip- 
pe, pour  lui  prouver  l’estimequ’il 
faisait  de  ses  talens,  lui  donna  u- 
ne  pension  , et  le  nomma  , par 
lettres-patentes,  poète  du  duc  de 
Parme.  Culdoni  désirait  voir  la 
France.  Le  succès  que  son  Enfant 
d’ Arlequin  perdu  et  retrouvé  obtint 
à Paris  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die-Italienne, détermina  les  pre- 
miers gentilshommes  de  lachnin- 
brè  du  r-ji  à le  faire  venir  en 
France, -pour  rendre  û ce  théâtre  la 
prospérité  dont  il  avait  joui  autre- 
fois. Les  propositions  honorables 
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qu’il  reçut  de  leur  part  furent 
acceptées,  et  il  arriva  à Paris, 
eu  1761.  Goldoni  avait  alors 
composé,  soit  dans  l’ancivu  gen- 
re, soit  dans  cidui  qu’il  avait  na- 
tionalisé en  Italie,  lao  pièces,  ca- 
nevas, tragédie^,  opéra  et  comé- 
dies. Les  qualités  personnelles, 
autant  que  les  talens  du  poêle  ita- 
lien. contribuèrent  â le  faire  ad- 
mettre dans  les  meilleures  socié- 
tés de  la  capitale  Vivement  tou- 
ché lie  race-ueil  qu’on  lui  faisait 
génénalement , il  voyait  appro- 
cher avec  peine  rexpiraliou  de 
sou  engagement,  contracté  seu- 
lement pour  deux  années.  La 
lecli  ice  de  ,M“'  la  daui>hine  (2'” 
épouse  du  dauphin,  père  de  Louis 
XVI),  qu’il  eut  occasion  de  con- 
iiatire,  le  pre-enta  à cette  prin- 
cesse, qui,  voulant  se  l'attacher, 
et  ne  pouvant  l’employer  dans  sa 
maison,  le  fit  entrer  au  service  de 
Mesdames,  fijiesdu  roi,  eu  qualité 
de  lecteur,  et  de  maitre  de  langue 
italienne.  Goldoni  renonça  à la 
comédie,  et  se  consacra  A ses 
nouvelles  fonctions.  Logé  A Ver- 
sailles, au  château  même,  admis 
A tous  les  voyages  de  la  cour, 
n’ayaut  que  de  très-courtes  le- 
çons A donner,  sa  vie  était  douce, 
et  sa  dépendance  légère.  Il  cessa 
quelques  années  après  son  servi- 
ce prés  des  tantes  de  Louis  XVI, 
mais  il  conserva  son  titre  et  son 
traitement.  Fixé  A Paris,  et  dé- 
terminé à finir  ses  jours  en  Fran- 
ce, il  refusa  les  propositions  qui 
lui  furent  faites,  tant  de  Lisbonne 
quelle  Londres,  et  résista  aux  vi- 
ves instances  qui  lui  parvenaient 
de  Venise,  oû  on  le  regrettait 
généralement.  Cette  touchanto 
affection  pour  la  patrie  de  son 
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inaiti  e dari'^  l’art  de  la  eoniédie  , 
acheva  de  lui  mériter  l’estime  du 
puhiic,  et  raiilorilé  même  lui  té- 
inoiguu  beaucoup  de  bietiveil- 
laïue.  Son  neveu,  qu’il  avait  a- 
mené  en  France,  et  qu’il  aimait 
tendrement,  fut  placé  par  le  due  de 
Choiseul,  en  qualité  de  professeur 
de  langue  italienne  é l’école  Mili- 
taire, et  occupa  ensuite  une  place 
dans  les  bureaux  de  la  guerre. 
Goldoni  désirait  depuis  long- 
temps d’obtenir  le  suffrage  des 
Français  par  une  comédie  écrite 
dans  leur  langue.  Le  mariage  de 
la  nouvelle  dauphine  lui  fournit 
l’occasion  d’en  composer  une  en 
ô actes  et  en  prose  sous  le  litre 
du  Bourru  bien  faisant , qui  fut 
jouée,  pour  la  première  fois,  au 
bruit  des  applaudisscmcns  uui- 
vcrsels,  le  novembre  1771,  à 
Paris,  et  le  lendemain  avec  le  mô- 
me succès  à Fontainebleau,  ün  y 
vit  réunis  les  lalens  de  Préville, 
Bcllecoiir,  Molé,  deM“"‘  l’réville, 
Bellecourct  de  M"'  Doligny.  Celte 
pièce  est  restée  au  courant  du  ré- 
jiertnire,  et  se  revoit  toujours  a- 
vcc  plaisir.  L’ Avare  fastueux,  en 
5 actes,  qu’il  fit  représenter  en 
!77J  à Fontainebleau,  n’eut  au- 
cun .succès,  quoique  Préville  jouât 
un  rôle  dans  la  pièce.  L’auteur  la 
relira,  et  ne  la  fit  ni  représenter  à 
Paris  ni  imprimer.  Rappelé  en 
1775a  la  cour,  pourydonuer  des 
leçons  d’italien  à .M“*  Clotilde, 
qui  devait  épouser  le  prince  de 
Piémont,  il  fut  chargé  ensuite 
il’enseigner  la  langue  etja  littéra- 
ture italienne  à M"'  Élisabeth, 
sœur  de  Louis  XVI;  mais  il  ob- 
tint , quelque  temps  après,  la  per- 
mission de  .«e  faire  remplacer  par 
son  neveu.  Libre  enfin  de  toute 


dépendanee,  il  se  livra  à la  com- 
position en  français  de  Mémoires 
pour  servira  l'bistoire  de  sa  vie 
et  de  son  ihé.âtre,  ouvrage  qui  a 
été  Iradnil  en  anglais  par  John 
Black  (i8i5,  2 vol.  in-8’).  Gul- 
doni  mit  3 ans  à elfectuer  son 
travail,  qui  fut  terminé  et  publié 
en  1787  (3  vol.  in-8°);  l’anteur 
avait  alors  80  ans.  Lesévéneincus 
politiques  qui  éclatèrenl  an  10 
août  1792,  lui  firent  perdre  sa 
pension  de  .'j,ooo  fr.,  par  suite  de 
la  suppression  de  la  liste  civile 
sur  lu(|uelle  elle  étaitinscrite.  Pri- 
vé de  toutes  ressources,  il  tomba 
bientôt  dans  l’indigence,  fil  une 
maladie  grave,  et  mourut  le  len- 
demain du  décret  par  lequel,  sur 
le  rapport  de  l’immortel  auteur 
de  Charles  IX  et  de  Féneton,  la 
convention,  instruite  trop  tard  de 
sa  situation,  arrêtait  que  sa  pen- 
sion lui  serait  payée  par  la  tréso- 
rerie nationale,  et  que  l’arriéré  se- 
rait acquitté  snr-le-cbarnp.  Ce 
fut  le  .S  janvier  179Ô,  que  les  let- 
tres italiennes  et  françaises  per- 
dirent l’un  des  hommes  qui  les 
cultivèrent  avec  le  plus  de  gloire 
et  de  talent.  Goldoni  n’ayant  pu 
jouir  du  bienfait  accordé  à sa 
vieillesse  et  à son  mérite,  Ché- 
nier fil  décréter,  au  profit  de  sa 
veuve,  .âgée  de  7O  ans,  une  pen- 
sion de  1,200  avec  le  paiement 
de  l’arriéré.  Les  bornes  imposées 
aux  articles  les  plus  capitaux  de 
cet  oiivnge  ne  nous  permettent 
pas  d’analiscr  même  les  princi- 
pales productions  de  Goldoni.  U 
a donné  dans  ses  Mémoires  des 
extraits  ou  anajises  de  toutes  st*s 
pièces;  et  son  talent  flexible  et 
fécond  l’a  fait  d’une. manière  si 
piquante,  que  c’est  promettre  du 
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plaisir  au  lecteur  que  de  l’inviter 
il  y recourir,  üri  y verra  avecqucl 
art,  quelle  variété,  quel  talcut  su- 
périeur il  sait  tracer  des  caractè- 
res, peindre  les  mœurs,  et  nousfai- 
re  participer  ans  diverses  situa- 
tions dans  lesquelles  l’homme  de 
tout  rang:  peut  se  trouver.  Nous  ci- 
terons quelques-unes  despiéces  de 
Goldoni  que  des  auteurs  français 
ont  traduites  ou  imitéeset  faitpas- 
ser  sur  notre  thcfitre:i®  le  drame 
dcMolière,  |)arL.S.Mercicr(/e(fra- 
maliirge)  -,7,°  te  Père  defamilleclle  vé- , 
rilithle  Ami,  parDeleyre,  içSS;  3“ 
la  V euee  rusée,  par  De  Bonnet  du 
Valgiiier  ( sous  les  initiales  D.  B. 
I).  V.),  içfii,  in  - 8°  ; ta  Sui- 
vante généreuse,  la  Domestique  gé- 
néreuse et  les  Mécontens,  furent 
traduites  par  Sablier,  et  publiées 
sous  le  litre  d’Œuvres  de  31  * , 

Londres- Paris,  1761  , in- 12;  et 
ensuite  sous  celui  de  Théâtre  d' un 
Inconnu,  Paris,  içCS,  in-i  2 ; 5”  Pa- 
meta,  par  De  Bonnet  du  Valguier, 
1759,  in-8°;  Pamela  mariée,  par 
Déprieux  et  par  Pelletier-Volme- 
range  et  Cubières  - Palmezeaiix  ; 
puis  par  M.  Atnar  Durivier , et 
jouée  à Lyon;  7”  le  Valet  à deux 
maîtres,  traduit  en  français  par 
M***,  17G3,  in- 12;  S°  te  Triom- 
phe de  ta  probité;  9°  l’Avocat, 
imité  par  iSl.  lloger  , de  l'Avo- 
cato  veneziano  ; 10“  tes  Caquets, 
de  Riccoboni  ; 1 1*  /«  jeune  Hô- 
tesse, de  Flins;  te  Conseil  im- 
prudent. Ces  trois  dernières  pièces 
sont  encore  imitées  de  Goldoni. 
M.  Amar  Durivier  publia , en 
l’an  9 ( i8oi  ) , i\  Lyon  , les  chefs- 
d’œuvre  dramatiques  de  Charles 
Goldoni,  traduits  pour  la  premiè- 
re fois  en  français  avec  le  texte 
italien.  11  ne  parut  que  3 vol.  de 
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cette  édition.  Goldoni  a donné  de 
nombreuses  éditions  de  scs  ouvra- 
ges. Les  plus  remarquables  sont  : 
1”  celle  de  Venise,  en  17  vohimes 
grand  in-S”  et  2 vol.  de  poésies, 
17(50;  il  y a des  gravures  à chaque 
pièce;  2''  l’édition  de  Lucques, 
32  vol.  petit  in-8",  1788;  5°  une 
autre  édition  de  la  même  ville, 
1809,  26  vol.  in-8".  Nous  ne  pou- 
vons terminer  cet  article  sans  re- 
porter encore  un  moment  l’atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  les  droits 
de  l’illustre  réformateur  de  la  co- 
médie italictiue  à leur  juste  admi- 
ration. Goldoni  avoue  , dans  ses 
Mémoires,  d’où  sont  tirés  les  ma- 
tériaux de  cette  notice,  • qu’il  ne 
«reconnaissait  point  en  lui  les  at- 
» tributs  du  génie.»  Sans  douteGoi- 
doni  n’a  point,  comme  Moli'cre, 
deviné  et  saisi  le  véritable  genre 
de  la  comédie  ; mais  n’a-t-il  pas  , 
comme  .Molikbe  en  France,  ré- 
formé le  théâtre  de  sa  nation; 
comme  lui,  introduit  le  gofitde  la 
comédie  de  mœurs  et  de  caractè- 
re sur  une  scène  où  l’on  ne  repré- 
sentait que  des  canevas  et  des 
bouffonneries?  N’a- 1- il  pas  créé 
des  caractères;  observé  et  peint 
avec  autant  d’art  que  d’énergie  les 
mœurs  de  son  pays,  les  passions, 
les  travers , les  ridicules  de  l’hom- 
me dans  toutes  les  situations  de 
la  vie,  quel  que  soit  le  lieu  qui 
l’a  vu  naître?  Ce  n’est  pas  lâ,  il  est 
vrai,  tout  .Mouère,  mais  c’est  une 
part  ie  de MoiiÈRE;et  n’est-ce  pas  dé- 
jà avoir  été  un  homme  extraordi- 
naire, que  d’avoir  possédé  quel- 
ques-uns des  talons  réunis  dans  ce 
grand  homme?  Nous  avons  ad- 
miré rauteurcélébre:  n’aimerous- 
iioiis  p.is  l’homme  naïf  et  bon  qui, 
lôan.saprès  un  succès  obtenu  s;u' 
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notre  ihéfilrn.  ilil  Hans  ses  ht  émoi- 
res  : Il  J'ciib  imc  gralifii.'alioii  du 
«roi  de  i5n  louis;  le  droit  d’au- 

• teiir  me  valut  |jeauroii|i  st  Paris; 
«mon  libraire  me  traita  tort  lion- 
DiiClemeiit;  je  me  vis  comblé 
»d  honneurs  . de  plaisirs,  du  joie  ; 
iije  dis  la  vérité,  je  ne  cache  rien; 
«la  fausse  modestie  me  pa^-aîl  aussi 

• odieuse  que  lu  vanité.  « 

COLDSMIÏH  (l.Evvis),  juifde 
religion  et  Anglais  de  naissance, 
exerya  d’abord  à l.ondres  la  pro- 
fession de  notaire:  indépendam- 
ment de  cela,  il  écrivait  siirlapo- 
litique.  La  modération  n’est  pas 
sa  vertu  dominante;  plusieurs  de 
ses  écrits,  et  particulièrement  ce- 
lui qui  porte  le  titre  de  Crime  des 
cabinets,  attirèrent  sur  lui  une 
condamnation  juridique  vers 
i8o5.  Pour  se  sousti  aire  à ses  ef- 
fets, M.  Goldsmith  se  réfugia  en 
Fronce  avec  su  famille,  cbcrchant 
dans  son  talent  des  ressources 
contre  l’état  de  gêne  où  cette 
mesuie  lavait  jeté.  Sous  la 
direction  des  ministres  des  rela- 
tions extérieures  et  de  la  police, 
il  créa  un  journal  anglais,  intitulé 
l' Àr"us,  ou  Londres  eu  de  Paris, 
feuille  où  il  ne  ménageait  pas 
plus  le  gouvernement  qui  l avait 
proscrit. qn’il  ne  ménagea  depuis, 
dans  \\dnli-gallican,  le  gouverne- 
ment qui  1 avaitprotégé.  De  con- 
cert avec  Uarère.  il  eoo[>éiait  ce- 
pendant à la  rédaction  d’un  jour- 
nal français  intitulé  Mémorial  an- 
ü-brilannique,  également  dirigé  et 
soldé  par  le  ministère.  .^J.  Golds- 
tnith  trouva  de  pins  le  moyen  de 
te  faire  attacher  aux  tribunaux, 
comme  traduetcur  assermenté, 
et  [lurlois,  enfin,  dit-on,  il  était 
«hurgé  par  le  gouvernement  con- 
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solaire  de  certaines  missions  qui 
font  plus  d’honneur  encore  ù la 
dextérité  qu’à  la  délicatesse  de 
I homme  qui  les  remplit.  Quel- 
ques indiscrétions  Semblent  avoir 
compromis  la  sécurité  dont  M. 
Goldsmith  jouissait  en  France. 
Non-seulement  le  gouvernement 
lui  retira  brusquement  son  u|ipiii; 
mais  un  des  ministres,  qui  jus- 
qu’alors l’avait  protégé,  le  per- 
sécuta avec  un  acharnement  o- 
dieux;  et  M.  Goldsmith,  à l’insu 
du  premier  consul,  était  au  mo- 
ment d'être  livré  au  gouverne- 
ment anglais  en  échange  d'un  ou- 
tre libclliste  dont  la  France  de- 
mandait l’extradition  , qtiand  le 
ministre  de  la  police  intervint 
pour  empêcher  l’accomplisse- 
inentde  cette  infrimelransactioii'. 
Quoiqu’il  eût  écha|>pé  à ce  péril, 
M.  Goldsmith  crut  qu'il  n’y  avait 
plus  de  sécurité  pour  lui  en  Fran- 
ce; il  tenta,  en  conséquence,  de 
se  réconcilier  avec  le  ministère 
anglais,  ce  à quoi  il  crut  avoir 
réussi.  C'est  à son  retour  en  An- 
gb  terre,en  iSog.qu’il  publia  VAn- 
li-ealliran , et  composa  plusieurs 
libelles  où  sa  haine  étend  sur  tous 
les  Français,  des  outrages  qu’il 
sait  bien  n’avoir  pas  été  mérités 
par  toute  la  France  à beaucoup 
près.  Les  ressentimens  du  gou- 
vernement anglais  contre  lui  n’é- 
taient cependant  pas  tont-à-fait 
calmés,  l’eu  de  temps  après  son 
retour,  malgré  les  preuves  de  dé- 
vouement qn’il  venait  de  donner, 
M.  Goldsiijith  fut  arrêté.  11  ne 
recouvra  sa  liberté  que  sous 
caution.  C'est  un  des  publicistes 
anglais  qui  ont  le  |)lus  écrit  en 
faveur  des  Bourbons.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  : i“  les 
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Crimes  deit  cabinets,  in-8",  1801; 
a"  l'Etal  de  la  Erance  à la  fin  de 
l’an  8,  trailuclion  ilii  français, 
i8oi,  in-8  : 3°  Exposé  delà  con- 
duite de  ta  France  envers  l’ Améri- 
que, prouvée  par  plusieurs  cas  dé- 
cidés au  conseil  des  prises  à Earis, 
1809.  in-S";  ij"  \’ Histoire  secrète 
du  cabinet  de  Saint-Cloud,  re- 
cueil de  meiisonf;es  <;1  de  calom- 
nies, mai'  dont!  infamie  n’appar- 
tient pas  toiil  entière  àM.  Golds- 
inilh;  le  libelli^le  qni  l’a  traduit 
en  français  en  peut  réclamer  une 
bonne  partie,  à*  Recueils  de,  ma- 
nifestes, discours,  proclamations, 
décrets,  etc. , de  Bonaparte  comme 
général,  iii-S",  181  1;  G"  Mémoire 
de  Carnot,  précétlé d’une  esquisse 
de  sa  vie,  avec  plusieurs  de  ses 
discours  à la  convention  et  an 
trilinnat,  1814,  ^ ' Dénon- 

ciation au  roi,  etc. , par  Mehce  de 
La  l'onchc,  trailuil  en  atiglaisd’a- 
'près  l’ouvrage  ou  le  manuscrit 
français,  iSi5,  in-8”;  8"  Procès 
de  Bonaparte,  on  adresse  à tons 
les  souverainsde  rEnro|>e , suivis 
des  proclamations,  lettres,  écrits, 
enfin  de  tons  les  débats  sui  venus 
en.\nglelerre  touchant  1a  destina- 
tion de  Napoléon,  traduit  enfran- 
çais  , in-8”,  181G.  >1.  Goldsmitli 
rédige  aujourd’hui,  dans  le  mi'uie 
style,  et  dans  le  même  système, 
la  feuille  intitulée  ; the  british 
Monitor. 

GüLüFKIN  (le  comte  Théo- 
dore de),  llullan  lais,  né  en  i^tio, 
entra  de  bonne  heure  an  service 
militaire  de  la  Kussie.  où  une  fi- 
gure di^tingnée  et  une  conversa- 
tion spirituelle  le  firent  remar- 
quer de  C.atherine  II,  qui  le  nom- 
ma gentilhomme  de  sa  chambre. 
Quelque  temps  après,  il  fut  en- 
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Toyé  i\  Naples  comme  ministre, 
puis  rappelé  de  cette  cour,  ]>inir 
une  légère  altercation  qu’il  avait 
eue  avec  la  reine.  On  le  tint  quel- 
ques joiirsen  exil, et  il  fut,  aussitôt 
ajirèsson  retour,  créé  grand-maî- 
tre des  céremonies  auprès  de  Paul 
1”',  qni  lui  donna  le  titre  de  coin- 
niandenrde  l’ordre  de  Malte.  Des 
propos  indiscrets  qu’il  tint  contre 
le  gouvernement  le  linmt  exiler 
de  nouveau,  et  il  ne  re|>arut  à la 
cour  qn’après  I avènement  de 
rempereur  Alexandre  an  trône 
de  Russie  : alors  le  comte  G dof- 
kin  demanda  son  congé,  voyagea 
en  Allem  igue.  en  France,  et  finit 
par.-’arrclercn  Suisse,  où  il  con- 
sacre son  temps  à 1 1 littérature  ut 
à l’exercice  de  quelques  arts  d’a- 
grément. 

Gül.  17.  (le  comte,  IIesri  de), 
servait  im  1807  ù Danizick,  en 
qualité  d'aide-de-camp  du  général 
Kaikrent,  qu’il ipiitta  bientôt  pour 
passer  sous  les  ordres  du  prince 
Bliicher.  En  1814  il  a été  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  du 
roi  de  Prusse  près  lu  courde  Fran- 
ce. fonctions  qu’il  remplit  encore 
aujourd  hui. 

GOl.rZ  (le  comte  François- 
Ahtoine-V  xnder),  lieu  tenant- gé- 
néral au  service  du  roi  des  Pays- 
Bas,  commandeur  de  l’oidre  mi- 
litaire de  Guillaume,  et  membre 
du  corps  équestre  de  la  province 
dci^élande.  Néàla  H.iye,  en  1770, 
le  comte  de  Goitz  entra,  à l’âge  de 
1 5 uns,  comme  cadet  dans  les  gar- 
des du  stathouder  Guillaume  V, 
et  devint  â iG  otficier  dans  le 
régiment  de  K indvvyk.  Son  atta- 
chement prononcé  pour  la  maison 
d’Orange  le  Gt  nommer,  en  1787, 
officier  aux  gardes  du  prince  de 
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ce  nom.  Lors  des  troubles  du  lîra- 
brant,  il  obtint  bi  pemiissioii  de 
servir  en  qiiiililé  de  volontaire 
dans  l’armce  antiicliienne;  il  lut 
admis  dans  les  ebasseurs  île  ce 
corps, et  atlacbêan  prince  deSaxe- 
Teseben,  comme  olfirier  d’or- 
donnance. La  tranquillité  ayant 
été  rétablie  en  Hollande,  il  y re- 
tourna, fut  nommé  lieutenant  aux 
gardes  avec  rang  de  capitaine, 
puis,  en  171)2,  adjudant  du  prince 
bérédilaired’Orange,  aujourd’hui 
roi  des  Pays-Bas.  11  fit  la  campa- 
gne de  1a  Belgique  sous  les  ordres 
de  S.  A.  , et  fut  blessé  d'un  bis- 
caïen  é la  tête,  en  voulant , avec 
son  régiment,  s’emparer  d’une 
batterie  placée  en  avant  de  Lin- 
celle.  L’invasion  de  la  Hollande', 
en  l'flS,  parles  Français,  força 
le  stathouder  à se  réfugier,  lui  et 
sa  famille,  en  Angleterre.  M.  de 
Goltz  ne  quitta  point  sa  patrie; 
mais  il  dontra  sa  démi.ssion,  et 
depuis,  ne  prit  de  scrviceqii’après 
les  événemens  politiques  de  1 8 1 
au  retourdeson  souverain,  qui  le 
nomma  colonel  et  son  adjudant. 
Successivement  maréchal  du  pa- 
lais, et  général-major,  il  devint, 
en  181.5,  commis.iaiie-général  au 
département  de  la  guerre,  que  ve- 
nait de  quitter  le  général  .laus- 
sens.  Après  avoir  occupé  pendant 
5 aimées  ce  poste,  où  il  se  montra 
excellent  administrateur,  iloblint 
sa  démission,  et  fut  nommé  par 
le  roi  en  i8i8,  membre <Ie  la  pre- 
mière chambre  des  étal.s-géné- 
ranx.  Ce  fut  pendant  son  adnii- 
iiistrntini)  au  département  de  la 
guerre  en  i8i(i, qu’il  reçut  le  gra- 
de de  lieutenant-général.  iM.  le 
comte  de  Goltz  est  issu  d’une  fa- 
mille prussienne,  et  son  père  fut 


ministre  d’étal  du  roi  de  Prusse. 
Mais  lui,  né  en  Hollande,  resta 
cdnstaimnent  attaché  ù ce  pays 
par  amour  de  la  patrie,  et  pour 
obéira  la  volonté  de  sa  mère,  qui 
était  née  d’une  famille  hollandai- 
se. cl  qui  lui  laissa  une  fortune 
considérable,  à condition  qu’il 
aurait  toujours  son  domicile  eu 
Hollande. 

GOL/,AUT  (le  CHEVAIIER  N. 
C.),  était  notaire  au  commence- 
ment de  la  révolution;  il  devint, 
en  1790,  prnciirenr-syndic  du  dis- 
trict de  Grand- Pré,  et  fut  nommé, 
en  1791.  par  le  dôparlemcii!  des 
Ardennes,  député  à l’assemblée, 
législative,  où  il  ne  se  fil  point 
remarquer.  Le  même  départe- 
ment l'élut,  en  1795,  au  conseil 
des  cinq-cents.  Il  occupa  peu  la 
Irilnine;  cependant  il  serait  in- 
juslede  nepaseilerses  pi  indpaiix 
travaux. ’qni,  s’ils  ne  rappellent 
le  grand  orateur,  annoncent,  du 
moins,  l'honnête  homme  cl  le 
bon  citoyen,  .\prcs  s’être  opposé 
au  remplacement  des  fonctionnai- 
res par  le  dii  ecloire,  il  fait  pren- 
dre une  résolution  portant  que  les 
pareils  et  alliés  de  l’un  des  accu- 
sés compris  dans  un  même  acte 
d’accusation,  ne  seront  pas  cnlen- 
du.S  comme  témoins  contre  les 
autres  co-accusés:  présetile  un 
projet  de  décret  relnlif  aux  délits 
ruraux;  propose  de  donner  un 
curateur  spéeial  aux  défenseurs 
de  la  patrie  pendani  leur  .'ervice 
aux  armées;  enfin  réclame  la  sus- 
pension des  demandes  en  divor- 
ce pour  cause  d'ini'Ompalibililé 
d’humeur.  « Quoi  ! ilil-il  à celle 
• ncea.sion,  le  divorce  est  une  ma- 
»ladic  conlagicnse  (jiii  afflige  la 
P société,  centre  laquelle  il  n’est 


Digilized  by  Google 


» 


COM 

«qu’un  seul  remède,  et  vous  at- 
alendi'icz  |i(iur  l'appliquer,  qu  el* 
» le  cftl  l'ait  l()u>  .*>cs  ravago?  Non. 
«Assez  (l'Iiiiinmes  a\ ides  ou  livrés 
«au  [ilusaiTreiix  lilierlinage,  assez 
«de  I 'einmes,  ouhlianl  la  liiiiiditê 
«de  leur  sexe  et  la  pudeur  qui  en 
«fait  le  plus  bel  orneineul , uni 
«abusé  d'une  loi  trop  l'aeile.ctc.  » 
Au  mois  de  juillet  >;97  , M. 
Gulzart  devint  membre  d'une 
commission  é l'examen  de  la- 
quelle lut  soumis  le  décret  du  7 
septembre  1790,  sur  les  mariages 
des  eul'ans  mineurs  dont  les  pères 
et  mères  seraient  morts  interdits 
ou  absens.  Il  se  pronon(;a  avec 
cbaleur  contre  le  maintien  de  ce 
décret,  et  fut  l’un  des  membres 
qui  proposèrent  de  conserver  la 
loi  du  20  (lu  même  mois  sur  le 
même  objet.  En  1799,  M.Golzart 
cessa  ses  fonctions  législatives, et 
passa  en  1 800  à la  sous-préfeeture 
de  Voiiziers.  En  1802,  il  devint 
membre  du  corps-législatif,  d’où 
il  ne  sortit  qu’en  1811.  Nommé 
peu  de  temps  après  président  du 
tribunal  de  i"'  instance  de  Vou- 
ziers,  il  en  remplissait  encore  les 
fonctions  lorsqu’il  fut  élu  par  son 
département  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  en  i8i5cti8i6; 
il  fit  partie  de  la  majorité.  Depuis 
cette  é|ioqiie  il  a été  perdu  de  vue. 
M.  Golzart  avait  été  nommé,  sou.s 
le  gouvernement  impérial , mem- 
bre de  la  légion-d’honneuret  che- 
valier de  l'empire.  En  i8i5,  il 
obtint  du  roi  des  lettres-patentes 
ronûrmatives  du  titre  de  cheva- 
lier. 

GOMAIEE,  membre  de  la  con- 
vention nationale  pour  le  dépar- 
tement du  Finistère,  vota  la  dé- 
tention de  Louis  WI  pendant  1a 
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guerre,  cl  le  hannissement  de  ce 
prince  à la  pai.v.  Enmarsi^QÔ,  il 
fut  de  la  commission  des  12.  pré- 
sidée p.ir  Ualiant  Saint-Étienne, 
et  fut  arn^lé  eoinme  signataire 
des  protestations  Contre  les  jour- 
nées desôiniai,  2et  ô juin.  La  ré- 
vnliition  du  9 thermidor  le  rendit 
à In  liherlé.  Il  passa  au  conseil 
des  cinq-cenls,  dont  il  fot  élu  se- 
crétaire le  20  janvier  1798.  il  ea 
sortit  le  20  niai  de  la  même  année, 
et  n'a  pas  reparu  depuis  cette  é- 
poqiie  Sur  la  scène  politique. 

GOMBERT  (N.),  nommé  dé- 
puté suppléant  du  tiers-état  dut 
hailliage  de  Chaumont-en  Bsssi- 
giiy,  aiixétats-géiiéraiix,  renipla- 
i;îi  M.  Morel  à l’asseiiihlée  natio- 
nale, le  1 1 juin  1791;  proposa  de 
supprimer  le  paiement  des  reve- 
nus du  comte  d’.Artoi.s  jusqu'à  sa 
rentrée  en  France  ; et  depuis  ce 
moment,  n'a  plus  occupé  aucune 
fonction  publique. 

G O M E/,  ( Bernibdino-Aiito-> 
Rio). médecin,  jouissant  d’une  us- 
sezgraiide  considération  en  Portu- 
gal,est  auteur  d’un  grand  nombre 
de  Mémoires  médico  chimiques,  qui 
se  trouvent  dans  les  collections 
des  aeadémies.  On  loi  doit  aussi 
plusieurs  Moiiographiescstimées, 
et  une  excellente  Disscrlalion  sur 
tes  moyens  désinfectons,  notam- 
ment dans  les  invasions  pestilen- 
tielles et  varioliques.  Des  Français 
instruits,  qui  se  trouvaient  en 
l’ortiigal  en  1808,  parlent  avan- 
tageusement de  .M.  Gômez. 

GOMEZ,  général  des  indepen- 
daiis  américains,  fut  ihargé  en 
1816  et  I Si;-,  delà  défi  use  de 
File  de  Margarita.  Don  Pahio  Mo- 
rillo,  général  des  royalistes,  vint 
l'attaquer  avec  uiic  expéditiou 
j5 
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l'ttriniduble;  mais  le  général  amé- 
ricain ilépliiyn  Mlle  résistance  si  hé- 
roïc|ue,  que  les  royalistes,  malgré 
lu  supériorité  «lu  numbre,  fiireiit 
contraints  de  se  retirer  avec  une 
perte  considérable.  Le  gouverne- 
ment de  Yénezuéla  célébra  par 
des  fêtes  funèbres  lu  mort  des 
braves  qui  avaient  succombé  sous 
les  ordres  de  Gomcz.et  ce  général 
a depuis  tellement  forlilié  l’île  de 
Margarita,  qu’il  l’a  reuJue  pres- 
que imprenable. 

GONDELiN  (GiiCLveME- Jo- 
seph). député  à la  convention  na- 
tionale et  nu  conseil  des  cinq- 
cents,  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution. et  lut  d’abord  adminis- 
tratenr  du  district  de  Broons  en 
Bretagne.  En  septembre  179a,  il 
fut  élu  député  des  Côtes-dn-Nord 
à la  convention  nationale.  Il  y 
vota  la  réclusion  de  Louis  XVI 
et  son  bannissement  à la  paix, 
sauf,  en  cas  d’invasion  du  terri- 
toire français  par  l’ennemi,  à lui 
appliquer  la  peine  capitale  si  elle 
était  demandée.  Après  la  session, il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents;  il 
en  sortit  en  mai  i7<)8;  et  obtint 
après  le  iS  brumaire  une  place 
de  jugeai)  tribunal  civil  de  Dinan; 
il  lu  perdit  en  181G,  et  depuis 
cette  époque  il  a cessé  d’être  en 
évidence. 

GONIN  (P.),  général  vendéen, 
commandait  là  cavalerie  dans  l'ile 
de  Noirmuntiers,  lorsqu’elle  fut 
attaquée  par  les  républicains;  ils 
s’en  reodirent  maîtres;  Goninfut 
fait  prisonnier,  et  fusillé  le  ç jan- 
vier 1794., 

GÜNNÉS(le  babon  de),  était 
syndic  des  états  de  la  noble.sse 
dcBigorre,  et  lut  député  par  elle 
aux  états-généraux.  Il  y signala 
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sa  présence  par  la  signature  qu'il 
apposa  aux  protestations  des  ta  et 
i5  septembre  179t.  Depuis  cette 
époque  le  baron  de  Gonnés  a été 
perdu  de  vue, 

GONNET,  exerçait  é Péronne 
les  fonctions  de  juge-de-paix.  En 
mars  1798,  le  département  de  la 
Somme  1e  nomma  député  au  con- 
seil dus  anciens,  pour  un  an.  L’an* 
née  suivante,  il  mérita  de  nou- 
veau lu  coiiGance  de  son  dépar- 
tement; il  fut  réélu,  et  entra  en 
décembre  1799  an  corps-légi.sla- 
tif.  Il  a cessé  d'en  faire,  partie  en 
1807.  Depuis  il  est  rentré  dans  la 
vie  privée. 

GONTAULT  (Cbarlesde),  se- 
cond ills  du  comte  de  Gontault, 
fut  chambellan  sous  le  gouverne- 
meut  impérial.  Le  roi  le  nomma 
lieutenant  générai  le  20  février 
i8i5,  elle  17  août  de  la  même 
année,  il  fut-créé  pair  de  France. 

GONÏADLTDE  SAINÏ-BLAN- 
CAKD  (Charles- Michel,  vicomte 
de),  né  en  lySi . Il  était,  avant  la 
révolution,  capitaine  de  grena- 
diers aux  gardes-françaises.  Il  é- 
inigra  en  1793,  rejoignit  l’armée 
de  Condé.  fut  élevé  au  grade  de 
inaréchal-de-camp  , revint  en 
France  en  i8o3,  y vécut  dans  la 
retraite,  et  fut  créé  commandeur 
de  l’ordre  deSaint-Louis,eni  816. 

GONTIER-DE-BIRAN  (N.), 
lieutenant-général  de  la  sénéchaus- 
sée «le  Bergerac.  Il  fut  envoyé  \ 
par  la  sénéchaussée  de  Périgord, 
en  qualité  du  député  aux  états- 
généraux,  où  il  signala  son  o- 
piniun  eu  signant  la  prutesta- 
tion  du  12  septembre  1791. 

GOHAXI  (le  comte  Josrfh),' 
dont  plusieurs  biographies  ont 
annoncé  la  mort  depuis  >792, 
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hi«*n  qn’il  vive  encore  nujnnnriiiil 
à Genève  dans  une  espèce  ^'inco- 
gnito, est  nt:  à Milan  vers  i^^o. 
Qnoiqne  noble,  il  enibr.issii  avec 
une  sorte  dViilhotisiasineles  prin- 
cipes qui  préparaient  insensible- 
ment i.i  révolution  française. 
Membre  d’une  société  qui  lit  pa- 
raître à Milan, sous  le  liti'e  i\cCafé, 
une  l'eiiille  ub  l’on  discutait,  dans 
le  sens  des  idées  nouvelles,  di- 
verses questions  relatives  à l’ad- 
iTiinistration  publique  ; lorsque 
la  révolution  française  eut  éclaté, 
il  la  défendit  ouvertement  dans 
son  journal,  proclama  publique- 
ment les  droits  du  peuple,  et  in- 
voqua rabolilion  de  toutes  les 
prérogatives  altacbées  à la  no- 
blesse d.ins  plusieurs  ou  vragesqui 
parurent  alors  sous  le  litre  de 
Traité  du  despotisme;  Recherches 
sur  la  science  du  gouvernement , a 
vol.  ; Mémoires  secrets  etcrili’fues 
sur  les  cours  d’Italie,  3 vol.  Ce 
dernieruuvrage  ne  fnipublié  qu’i 
Paris  en  1793.  Les  priiici|>es  de 
Gorani  indisposèrent  fortement 
contre  liii  le  corps  de  la  noblesse, 
dont  lise  détachait  par  de  géné- 
reux senlimens.  On  ne  se  borna 
point  à le  haïr,  on  le  dépouilla  de 
ses  biens.  Fidèle  é ses  opinions,  il 
vint  à Paris,  et  sollicita  le  litre  de 
citojren  français,  qui  lui  fut  donné 
par  un  décret  de  l'assemblée  lé- 
gislative. Conduit  à Genève  en 
*791,  Pl>r  son  aA'eclion  pour  un 
ami  que  des  opinions  fort  diffe- 
renles  des  siennes,  c’e?t-à-dire 
que  des  opinions  royaii-tes  a- 
vaient  contraint  de  s’y  réfugier, 
il  se  fixa  dans  ce  pays,  dont  les 
beautés  pittoresques  et  la  poli- 
tique lui  convenaient  également. 

GORDON  (Georcb),  chef  de 
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l’émculc  popnl, lire  qui  mit  Lon- 
dres i\  deux  doigts  de  sa  perte  en 
iç8o,  naquit  dan- cette  ville  le  19 
décembre  17.Ô0.  Il  -ervil  d abord 
dans  I.)  marine,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  repré^enleran  p.irle- 
menl  lebourg  deLudgeli  dl  dâins  le 
Lewiltshire.  Il  s’élevait  indilTé- 
remment  contre  toutes  les  opi- 
nions, soit  qu’elles  vinssent  du 
ministère , .soit  qu’elles  fussent 
de  l’opposition;  ce  qui  faisait  dR'n 
qu’il  y avait  dans  le  parlement  3 
partis  dont  l'un  n’était  représenté 
que  par  Gordon.  Ce  fut  surtout  à 
l’occasion  du  bill  passé  en  1 778,  re- 
lativement aux  catholiques,  qu’il 
fit  éclater  davantage  cet  esprit  de 
controverse.  Quoique  ce  billn’eAt 
été  rendu  àd’aiitre  fin  qued’adoii- 
cirla  rigueur  des  lois  portées  con- 
tre les  catholiques,  la  plupart  des 
protestans  crurent  qu’il  mettait 
leur  culte  en  danger,  et  il  se  forma 
plusieurs  associations  qui  adres- 
sèrent au  parlement  sur  ce  sujet 
des  réclamations,  que  Gordon  ap- 
puya comme  il  avait  coutume 
de  le  faire,  c’est-é-dire  avec  es- 
prit, mais  sans  modération  et  en 
se  permettant  souvent  des  person- 
nalités scandaleuses.  Il  dépeignit 
les  réformés  comme  prêts  à s’ar- 
mer et  à tnourirs’il  le  fallait  pour 
faire  retirer 'le  bill  en  question. 
Ou  fit  d'abord  peu  d'attention  à 
scs  discours,  et  il  n’en  devitit  que 
plus  pressant.  Interrompant  ton- 
tes les  di-'cussinns  pour  remettre 
l’atTaire  des  protestans  en  délibé- 
ration, il  alla  jusqu’à  accuser  les 
ministres  et  le  roi  de  papisme,  ce 
qui  le  fit  rappeler  à l’ordre  II  pu- 
blia un  énorme  pamphlet  conçu 
dans  l’esprit  le  plus  séditieux, 
et  voulut  eu  faire  entendre  la 
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lerliirc  à tout  le  parlement.  On 
cotniiiença  pur  l'écniiter  ; mai« 
le»  iujur<'»  dont  ce  libelle  était 
rempli,  et  surtout  sa  luugiieiir, 
ratiguèreril  lelleiiicnt  les  audi- 
teurs , ((lie  tous  avaient  insen- 
sibleincnl  déserté  la  salle  avant 
((lie  la  moitié  de  la  lecture  lût 
aclicvcc.  Oordon,  l’urieux,  ima- 
gina iiii  moyen  plus  ellieace  pour 
ublenir  ce  qu’il  deinandail.  Les 
riTomié»  tenaient  é Londres  une 
ussncialion  à laquelle  il  assistait 
rêgtiliércinciil.  Le  99  mai  1780, 
il  y parla  long  - temps  sur  les 
dangers  que  courait  le  culte  pro- 
testant, et  après  avoir  fait  passer 
dans  chacun  des  membres  de  l’us- 
socialion  une  partie  de  sa  haine 
cüiiire  les  ealholiqiics,  ou  de  son 
l'aiinlisnie  religieux,  car  il  serait 
difliciie  de  décider  quelle  était 
celle  de  ces  deux  causes  qui  Tai- 
sait mouvoir  Gordon,  il  pi'opo.'a 
déformer,  le  vendredi  suivant  9 
juin,  un  rassemblement  de  tous 
les  prnteslans,  qui  se  réuniraieut 
sur  rimmciisc  place  de  Saint- 
Georgcs-Ficld,  pour  se  porter  de 
h'i  tous  ensemble  à la  chambre 
des  comuimies,  od  il  (irésenterait 
lui-même  une  nouvelle  pétition 
au  nom  des  réformés;  mais  il  a- 
jouta  qu’il  ne  le  ferait  qu’autant 
que  le  rassemblement  serait  au 
moins  composé  de  90,000  hom- 
mes. Celte  proposition  fut  ac- 
cueillie avec  un  grand  cuthousins- 
me;  et  l’oii assure  qu’il  s’y  trouva 
plus  de  100,000  pcrsoimes.  Cette 
troupe  se  partogea  en  trois  corps, 
pour  passer  lu  Tamise  sur  chacun 
des  ponts  coiistruitssur  ce  fleuve; 
et  vers  les  deux  heures  et  demie 
environ,  elle  arriva  an  parlement 
qu’elle  investit  aussitôt.  Deux 
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boinincs  porlareni  la  pétition  avec 
les  signatures  que  reuferniait  un 
ériorine  rouleau  de  parchemin. 
Un  n’a  pas  de  peine  à juger  quel 
dégSl  cette  troupe  avait  fait  sur 
son  passage.  Devant  le  parleutcnt 
quelques  pairs  furent  outragés, 
battus,  et  l'on  alla  même  jusqu’à 
briser  leurs  voitures.  Les  débats 
de  l’assemblée  roulèrent  sur  ce 
qui  se  passait  à la  porte,  et  Gor- 
(ion  (trésenta  la  pétition  lignée, 
dit-il,  pur  120,000  protestaus.  Sa 
demande  ne  fut  uepeudant  pas 
prise  aussitôt  en  considération,  l,i 
chose  ii’étaut  point  conforme  aux 
usages  de  la  chambre;  et  Gordon 
fut  requis  plusieurs  fois  de  ren- 
voyersatrouj^e,  ce  qu’il  Gt,  eu  lui 
promettant  que  le  mardi  suivant 
l’on  s’occuperait  de  la  pétition. 
La  foule  se  dispersa;  mais  les  plus 
uiutius  s'étaiit  répandus  dans  la 
ville,  pillèrent  et  incendièrent  3 
cliapelles  catholiques.  Ce  u’clait 
là  que  le  prélude  des  scènes  déplo- 
rables dont  la  capitale  de  l’Angle- 
terre allait  devenir  le  ibèàlrc.  11 
n’y  eut  rien  d'extraordinaire  le 
lendemain.  Le  mal  rccoinnienpu 
le  dimanche  au  soir.  Des  groupes 
de  plusieurs  milliers  de  (lersoimes 
se  formèrent  rapidement  dans  le 
Moorflelds,  et  se  livrèrent  à plu- 
sieurs excès,  eu  faisant  retentir 
l'air  des  cris  de  point  de  papisme^ 
mort  au  papisme.  Des  chapelles 
catholiques  furent  encore  pillées, 
ainsi  que  la  maison  de  sir  George 
Snville , qui  avait  été  désigné  aux 
fureurs  populaires  comme  un  des 
principaux  auteurs  du  bili  de  to- 
lérance. La  foule  se  dispersa  vers 
la  nuit;  mais  rien  n’annonçait  que 
le  désordre  fût  à sou  terme.  L’as- 
socialioD  proteslaulc  avait  vaioe- 
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ment  tenté  de  cnlnier  les  esprits. 
Le  jour  fixé  pour  l’rxanien  du  la 
pétilinn  arriva,  et  le  désordre  fut 
an  conilde.  Les  scènes  du  ven- 
dredi se  renouvelèrent  autour  du 
puricineul,  od  la  tbiile  s’était  de 
nouveau  rassemblée;  et  la  cham- 
bre des  pairs  leva  la  séance,  quoi- 
qu'un des  ministres  l'nssurrit  que 
toutes  les  mesures  possibles  n- 
vaient  éfk  prises  pour  assurer  la 
liberté  de  ses  délibérations.  Gor- 
don demanda  alors  qti’un  joiiri'dt 
iixé  pour  discuter  la  proposition 
du  bill,  déclarant  que  la  multitu- 
de se  retirerait , à celle  condition. 
Un  membre  iridijtné  de  ce  que  ce 
représentant  os.1l  imposer  é lu 
chambre  des  lois  dictées  par  une 
troupe  de  furieux,  proposa  de 
l’expulser  sur-le-champ.  Cette 
proposition  ne  fut  pas  accueillie. 
Néanmoins,  il  contraignit  Gordon 
d’fiter  sur-le-champ  sa  cocarde 
bleue,  signe  de  ralliement  des  mu- 
tins, en  le  menaçant  de  la  lui  ar- 
racher. Cependant  le  peuple  con- 
tinuait d'assiéger  les  portes , en 
proférant  les  plus  affreuses  voci- 
fénilions;  et  l’oii s’attendait  à cha- 
que instant  4,lfit.voir  se  précipiter 
dans  la  salleH||uui  cAt  été  le  si- 
gnal de  la  irf^^de  Gordon,  car 
]>lusieurf  membres  lui  avaient 
déclaré  qu’il  paierait  dosa  vie  la 
violation  du  lieu  du  l’assemblée, 
et  le  génér.tl  Jlurray  avait  même 
tiré  son  épée  , pour  exécuter 
celle  menace.  Gordon,  effrayé 
du  péril , se  hSla  de  sortir  de  la 
chambre  avec  quelques  députés, 
et  d’engager  les  mutins  A sc  dis- 
perser. Ils  obéirent,  mais  unepari 
lie  des  factieux  déleléreiil  les  clte- 
vaux  de  la  voilure  de  leur  chef, 
et  la  traînèrent  en  triomphe.  L’é- 
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meule  reprit  un  caractère  plus 
alarmant  à 7 heures  du  soir.  Des 
maisons  et  des  chapelles  furent 
de  nouveau  pillées:  nu  força  la 
grande  prison  de  Ne-wgate;  lus 
nialfaileurs  s’en  écluippèreni,  .se 
joignirent  aux  antres  mutins,  et 
forcèrent  ensemble  toutes  les  au- 
tres prisons,  à l’exuepliun  d’une 
seule,  où  le  concierge  déploya  la 
plus  grande  fermeté.  Les  mutins 
se  portèrent  dès  lors  aux  plus 
grandes  violences, et  illuminèrent 
tonte  la  ville  pour  célébrer  leur 
triomphe  ; mais  ce  fut  le  lende- 
main que  le  désordre  se  signala 
par  les  plus  horribles  excès  ; la 
rage  des  factieux  fut  inclue  portée 
ù un  point  tel,  que  c’en  était  fait 
de  Lunilrcs,  s'ils  eussent  clé  diri- 
gés par  des  chefs  habiles.  Les 
maisons  de  plusieurs  magistrats 
et  d’un  grand  nombre  d’autres 
citoyens  furent  pillées,  après 
qu’un  en  eut  enfoncé  les  portes; 
et  tout  le  butin  qu’on  y fai.-ait,  é- 
tait  amoncelé  dans  les  rues  et  li- 
Ti'éauxnammes.aii  milieudes  cris 
delà  multitude  en  délire.  On  p.i,s$a 
des  maison.s  aux  édilices  publics, 
et  lu  feu  fut  mis  é l.i  fois  dans  7 
endroits  diO’érens.  Tous  les  par- 
tis sentirent  le  besoin  ile  se  réunir 
pour  arrêter  les  progrès  de  cella 
effrayante  émeu  te  en  Ire  tenue  sur- 
tout par  les  bandits  échappés  des 
prisons.  Dès  le  lundi,  on  publia 
une  proclamation  qui  promettait 
000  liv.  St.  de  récompense  é qui- 
conque livrerait  un  des  princi- 
paux chefs  de  la  sédition.  Un  con- 
seil privé  s’assembla  le  mardi 
pour  délibérer  si  l’on  pouvait  re- 
quérir la  force  militaire  contre  1rs 
séditieux,  sans  qu’il  eût  été  fait 
lecture  préalablemcut  de  la  lui 
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coiilrp  les  altroiiprmcns.  Tous  les 
iiieinhres  o|iinèreiit  pour  l’iifTir- 
liiative,  et  inul^ré  l'opposilinn 
des  ministres,  le  roi  donna  aiissi- 
Iflt  des  ordres  en  Tonséqiienre. 
Les  séilitienz  furent  repoussés 
ar  les  troupes,  qui  en  (ircnl  une 
orrible  houeherie  au  pont  de 
Blarkfriars,oi'i  ils  se  précipitèrent 
par  flots  dans  la  Tamise,  en  s’ef- 
(V<ri;aiit  de  prendre  la  fuite,  nu 
milieu  des  plus  épouvantables 
liurletnens,  du  bruit  de  1a  iiioiis- 
quelerie.  et  du  fraea*  qui  résultait 
de  la  chute  des  édifices  embrasés, 
dont  la  flainine  se  réfléi  hissait  au 
loin  dans  le  fleuve.  L'auteur  de 
tant  de  désordres  fut  celui  qu’on 
attci{>nil  le  moins.  Gordon,  mis 
en  jngeimnt  le  5 février  1781, 
fut  acquitté,  parce  qu’on  trouva 
dans  les  débats  qu'il  n’avail  point 
ameute  la  multitude  avec  des  in- 
tentions hostiles.  Il  fut  de  nou- 
veau liaduit  devant  la  courdejiis- 
lieeen  1788,  quoiqu'il  ne  se  mê- 
lât presque  plus  des  alfiiires  pu- 
bliques, mais  parce  qu'il  avait 
puidié  un  libelle  dans  lequel  il 
s'était  permis  les  plus  {fro-sières 
attaques  contre  la  reine  de  France 
et  l 'impératrice  de  Russie.  Il  s'en- 
fuit en  Hollande,  an  lieu  de  venir 
entendre  prononcer  .sa  senteuce; 
maison  le  ramena  en  Angleterre, 
0(1  il  fut  enfermé  dans  la  prison 
de  Newf'iite  pour  y passer  5 ans 
et  f)  mois,  il  vécut  tranquille  dés 
ce  moment,  et  ttioiirnl  le  premier 
novembre  179.Ï.  On  lui  doit  un 
grand  nnmlire  de  pamphlets,  gé- 
néralement bi»  n écrits,  sur  les  af- 
faires de  son  temps.  Ses  compa- 
triotes .sont  encore  indécis  pour 
savoir  s'il  fut  porté  à soulever 
ainsi  les  passions  populaires,  par 
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un  fanatisme  religieux,  ou  parle 
dé.sir  de  devenir  chef  de  parti. 

GORDON  (ladv  Jeantse).  l’u- 
ne des  personnes  les  (dos  aima- 
bles et  les  plus  spirituelle»  de 
l’Angleterre,  est  née  à Moiiteish, 
en  Kcosse,  vers  1760.  Elle  épou- 
sa le  duc  de  Gordon,  le  17  sep- 
tembre 171)7,  et  bientfit  devint 
I âme  de  toutes  les  sociétés  d'E- 
dimbourg et  de  Londi'd^,  où  elle 
se  rendit  peu  de  temps  après. 
Lorsque  lu  défaite  de  Burgoyne 
imposa  aux  grands  proj)riét;iires 
l'obligatiui)  de  faire  des  sacrilices 
pour  les  besoins  de  la  patrie,  lady 
Gordon  leva  elle-même  no  ré- 
giment à ses  frais  dans  scs  terres 
d’Ecosse.  C’est  en  mémoire  de 
Cet  acte  honorable  qu’elle  nous 
parait  tnériler  une  place  dans  cet- 
te biographie.  Sans  examiner 
quel  était  le  motif  île  la  guerre 
soutenue  par  Burgoyne  , noos  ne 
voyons  dans  le  fait  dont  il  est  ici 
question  qn’nn  acte  de  patrii'tis- 
me  , et  im  acte  de  patrioiis- 
tue  a droit  aux  hommages  de 
qnicnnqne  cliérit  sa  patrie. 

GORDON  (Gi'illaü.me),  histo- 
rien, né  i\  Hilcbm,,(lans  le.  com- 
té de  Gereford^A'rs  1729,  em- 
brassa d'abord  ^Wft  ecclésiasti- 
que, et  s'embarqua  pour  l'Amé- 
rique, en  1770.  Ily  prit  une  part 
active  aux  ntl'aires  publique.-,  et 
revint  ensuite  se  Oxer  A Sps'wieh, 
où  il  mourut  eu  1 807.  On  ne  con- 
naît guère  de  lui  que  son  histoire 
de  la  révolution  d Amérique,  qui 
fut  publiée  .A  Londres  en  1788, 
sous  le  titre  de  : Tlu  hixtory  of  the 
rht,  etc.,  ou  Histoire,  de  C origine, 
des  progrès , et  de  l’ itahlissrment 
de -V indépendance  des  Etats-Unis 
d’ Amérique,  contenant  un  tableau 
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ie  la  dernière  guerre,  et  des  treiee 
colonies,  depuis  leur  origine  Jusqu'à 
cette  époque,  4 vol.  (ict  ouvrage 
véridique.  el  plein  d’un  noble  cn- 
ihou.'iaMnc  pour  la  rause  de  I in- 
dépendance américaine,  ne  lais- 
serait rien  à désirer,  si  la  i'orcc  du 
style  y répondait  à l’énergie  des 
senlimcns. 

GORGtIiREAl)  (F.),  auteur 
d’un  ouvrage  qui  parut  en  i79i> 
sur  Le  Duel,  considéré  dans  ses  rap- 
ports physiques  et  moraux,  fut 
nommé,  en  septembre  de  la  mê- 
me année,  député  du  départe- 
ment de  Paris  à l’assemblée  lé- 
gislative. Il  y manifesta  constam- 
ment des  principes  très-modérés, 
et  s’y  fil  d’ailleurs  peu  remarquer. 
Il  proposa,  le  26  octobre,  de  ne 
plus  rendre  de  lois  contre  les  é- 
inigrés  et  les  prêtres,  et  de  sévir 
indistinctement  contre  tous  les 
perturbateurs  du  repos  publia. 
Il  s’éleva  aussi  avec  force  , le  4 
février  179a,  contre  le  droit  illi- 
mité de  pétition,  el  rentra  dans 
une  ob.<curité  complète,  après  la 
dissolution  de  l’assemblée. 

GORNEAL  (N.),  fut,  en  1798, 
nommé  député  de  la  Seine  nu 
conseil  des  anciens,  pour  un  an; 
les  finances , et  la  course  en  mer, 
furent  les  seuls  objets  dont  il 
s’occupa.  En  avril  1800,  il  fut 
nommé  juge  d’appel  au  tribunal 
de  In  Seine,  et  il  en  exerçait  en- 
core les  Ibnclioiis  en  1807.  Le 
gouvernement  le  nomma,  le  i3 
germinal  an  9.  membre  de  la 
commission , chargée  de  présen- 
ter un  projet  de  code  de  com- 
merce. L'un  de  ses  deux  fils  exer- 
ce près  le  tribunal  de  commerce 
de  Paris,  les  fonctions  d’agréé. 
GüRüNWÏ-OWEN.poèlegal- 
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lois,  fils  d’un  ancien  fermier  pau- 
vre, naquit  en  1722.  M.  Lewis- 
Morris,  qui  reconnut  en  lui  les 
dispositions  les  plus  heureuses 
en  le  voyant  é l’école  de  Gwllhe- 
li,  se  chargea  des  frais  de  ses  é- 
tudesA  l’université  d’ü.\ford,el  le 
jeune  Owen  y entra  en  i74>- 
Quatre  ans  après,  il  reçut  les  or- 
dres sacrés.  Il  tint  successive- 
ment les  écoles  de  Donington , 
de  Wallon,  de  Londres,  el  de 
Noiih-Holt,  dans  le  comté  de 
Aliddiessex;  mais  rebuté  enfin  de 
la  misère  où  le  laissait  dans  son 
propre  pays  le  modique  salai- 
re de  ces  fonctions,  il  accep- 
ta, en  1707,  la  cure  de  Saint- 
André  dans  la  Virginie.  Elle  lui 
promettait  un  revenu  de  aoo  liv. 
•sterl.  C’était  assez  pour  lui  faire 
oublier  .son  ancienne  détresse; 
mais  de  nouveaux  malheurs  vin-* 
renl  l’y  assaillir  : il  perdit  sa  fem- 
me el  ses  enfans  dans  l’espace  de 
quelques  années;  et  lui-même  y 
mourut  à la  fin  du  i8“"  siècle.Go- 
rotiwy  connaissait  A fond  les  lan- 
gues grecque  cl  latine.  Ilpossédait 
le  chaldéen,  riiébreu,  l'arabe,  le 
syriaque,  et  faisait  des  vers  latins 
aussi  purs  qu’élégans.  Sespoé-> 
sies  galloises  sont  regardées  on 
général  comme  des  chefs-d’œu- 
vre. Les  ouvrages  qui  lui  l'ont  le 
plus  (riionneur,  sont  des  odes  la- 
tines, galloises,  morales  et  reli- 
gieuses; on  cite  aussi  de  lui  avec 
éloge  un  poëmo  gallois  sur  Le 
jour  du  Jugement,  un  autre  sur 
La  poursuite  du  bonheur,  et  enfin 
VUymnc  chante  par  les  étoiles  du 
matin  le  jour  de  la  créaiion. 

CORSAS (Antoise-Josepu)  , né 
à Limoges  vers  1744-  tenait  de- 
puis 12  ans  une  maison  d’educA- 
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tion  à Versailles,  ù l’époqun  où 
les  premiers  iiiouvemeiis  de  la  ré- 
vuliiliun  se  firent  sentir  : il  les  se> 
couda  de  tout  son  pouvoir.  Gor- 
sns  était  déjà  connu  dans  la  litté- 
rature, par  lies  l'ailles  et  des  poé- 
sies l'ii^itires  , insérées  d.ms  le 
Mercure  et  autres  recueils  pério- 
di(|ues  du  temps,  lorsipi’il  lit  pa- 
railre,  en  1788,  sous  le  litre,  de 
l'Ane  promeneur,  iiu  pamplilet  sati- 
rique, dont  le  succès  l’avertit  du 
rôle  tpi'il  était  appelé  à jouer  dans 
lu  crise  qui  su  préparait.  Lors  de 
l’ouverture  des  états  - géiiérau.x  , 
en  1781).  Gorsas  élalilit  un  jour- 
nal intitulé  Courrier  de  y ersail- 
les  , qii  il  rédigeait  dans  celte  mê- 
me ville,  et  dans  leipiul  il  dénon- 
çait ù l’opinion  publiipie  , toutes 
les  intrigues  de  cour  dont  il  était 
fidèlement  instruit  par  les  intel- 
ligences qu'il  avait  d.ms  le  cliâleau 
luêine.  La  fête  des  gardes- du - 
corps  donnée  le  3 octobre  , et  à 
Lnpielle  la  reine  et  les  princes  as- 
tiistérenl,  fut  signalée,  dans  le 
Courrier  de  VereaMea,  comme 
une  orgie  dans  l.iqnelle  la  cocarde 
nationale  avait  été  füi|lée  aux 
pieds.  Gorsas  vint  lui  même  faire 
iccliiru  de  cet  article  de  son  jouk'- 
Odl  au  l’alais  - Uuval , et  prulitunt 
de  la  fermentalum  qu’il  uvaitexci- 
tée , il  marelia  à la  tête  d’une  des 
colonnes  <|ui  se  purlérenlsur  Ver- 
sailles trois  jours  après.  Le  résul- 
tat de  ce  mouvement  populaire 
u^unt  amené  ù Pari-  lu  roi  cl  l’as- 
semblée natiouale,  Gorsas  y trans- 
féra son  établissement,  et  conti- 
nua à faire  par.iili-e  son  journal, 
sous  le  litre  nouveau  du  Courrier 
des  déparlemens.  Gor»as  était  un 
des  plus  violens  ennemis  du  des- 
pulisuie , uii  des  plus  cbauds  par- 
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tisans  de  la  liberté  ronstiliition- 
nelle;  mais  les  excès  commis  le 
luaoùi  de  l’année  suivante  trou- 
vèrent en  lui  un  censeur  sévère, 
et  dés  lors  il  s’etl'orça  de  montrer 
le  but  où  la  révolution  devait  s’ar- 
rêter, et  au-delà  duquel  l'cxagé- 
ralion  des  princifies  conduisait 
nécessairement  à l’anarcliie  et  ù lu 
terreur.  Appelé  ù la  convention 
nationale  par  le  département  de 
Seine-el-  Marne,  il  se  prononça 
avec  toute  l'énergie  de  son  finie 
et  de  sou  caractère  contre,  le  mas- 
sacre des  prisons;  lors  du  pro- 
cès du  Louis  \ V1 , il  vola  pour  la 
détention  et  le  bannissement  à lu 
paix.  Gette  conduite  sage  et  modé- 
rée le  fit  descendre  de  la  Monta- 
gne, où  il  avait  siégé  d’abord  , et  le 
rangea  dans  le  parti  de  la  (àironde, 
où  s’était  réfugié  tout  ce  qu  il  y 
avait  ù la  convenliou  nationale 
d'amis  d'une  liberté  sage,  et  fon- 
dée sur  lu  respect  des  lois.  Gorsas 
partageait  trop  ouvertement  les 
principes  de  celle  honorable  mi- 
norité, pour  échapper  à la  pros- 
cription qui  ratteignit  au  3i  mai; 
quelques  jours  au|iiu'avant,  nue 
oenl.iine  d’hommes  armés,  sans 
ordre  et  sans  chefs,  s'étaient  in- 
troduits violemment  dans  son  do- 
micile. où  ils  avaient  bri-é  ses 
meubles  et  ses  presses.  Décrété 
d'accusation  au  3i  mai,  il  se  ré- 
fugia d’abord  à Gaen,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  illustres  collè- 
gues, et  fut  mis  lier-  la  loi  le  t8 
juillet.  Lorsque  la  trahisun  et  la 
crainte  des  troupes  nombreuses 
qui  s’avançaient  contre  elle,  eut 
divisé  la  force  départementale  que 
les  illustres  proscrits  étaient  par- 
. venusù  réunir,  chacun  d’euxeher- 
cha,  séparément,  sou  salut  dans 
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In  fuite.  Corsas  rentra  dans  Paris, 
et  s’y  caclia  t'hez  la  dame  Brigite 
Maillé,  qui  tenait  iiii  cabinet  du 
lecture  au  Palais -Royal.  A l’iin- 
priideiice  d’.ivoir  choisi  sa  retrai- 
te chez  une  femme  couiiiiu  par 
raiicieiiue  liaison  qu’il  avait  en- 
tretenue avec  elle,  il  ajouta  celle 
de  se  montrer  en  |)lcin  jour  dans 
la  salle  publique  oh  se  réunis- 
saient les  abonnés  de  ce  caliinet 
de  lecture;  il  nu  tarda  pas  à être 
reconnu  : cl  lu  même  jour  le  vit 
arrêter, condnirean tribunal  révo- 
Inliounaire,  et  moiilt;r sur  l’écha- 
faud, où  il  mourut . le  7 octobre 
1790,  avec  un  courante  qui  fut  re- 
marqué à nue  époque  où  de  pa- 
reils exemples  étaient  si  com- 
muns. 

GORSSK  (Joseph-Abci'siiii), 
chef  de  bataillon  d’artillerie,  ins- 
pecteur des  forges  de  l'OOest.est 
lié  à Alby,  département  du  Tarn. 
Cét  oflicier,  cité  hunorablemeut 
dans  le  Manuel  des  braves,  dans 
lis  f' uloires  et  conquêtes,  dans  les 
Fastes  de  la  gloire,  etc.,  mais  dont 
le  nom  est  inexactement  écrit, 
mérite  de  iigiirer  dans  la  Biogra- 
phie des  contemporains,  consa- 
crée ù tons  les  genres  d'illustra- 
tion. Le  chef  de  bataillon  Gorsse 
n’était  encore  que  lieutenant  d'ar- 
tillerie, lorsqu’au  passage  de  la 
Marcéa  dans  les  Asturies,  en  pré- 
sence de  l'armée  et  sous  le  feu  de 
l’ennemi,  il  sauva,  au  péril  <le  sa 
vie,  un  maréchal-des  logis  du  3“* 
de  hussards,  qui  était  sur  le  point 
de  se  noyer.  Pendant  la  même 
guerre,  au  siège  de  Saint  Sébas- 
tien. il  se  plaça  ù découvert,  au 
moment  de  l assant  sur  lu  terre- 
plnin  de  1a  courtine  de  l’ouvra- 
ge à cornes,  et  de  li,  mitrailla 
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l’ennemi;  il  était  alors  capitaine. 
Une  circonstance  qui  n’est  point 
rajiportée  dans  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités, fait  peut-être  en- 
core plus  d'honneur  ùcetoHicier. 
Après  la  retraite  de  Vittoria,  il  sol- 
licita comme  une  faveur  du  lieii- 
tcnaut-générul  Tirlet,  l’honneur 
d’aller  au  siège  de  Saint-Sébas- 
tien ; il  parvint  à pénétrer  dans  la  . 
place,  après  plusieurs  tentatives 
de  nuit,  en  s’embarquant  à Sati- 
qnoi;  il  éprouva  d'autant  plus  du 
(liflicnllés,  que  la  place  était  étroi- 
tement assiégée  pur  terre  et  blo- 
quée par  mer.  Cette  circonstance, 
et  sa  conduite  pendant  le  siège, 
où  il  fut  blessé  très-grièvement, 
le  firent  nommer  chef  de  b.itail- 
lon, quoique  prisonnier  en  Angle- 
terre , et  ullicier  de  la  légion- 
d'honneur,  en  i8i4-  Ces  récom- 
penses lui  furent  accordées,  sur 
la  demande  du  maréchal  Soult, 
alors  ministre  de  la  guerre,  et 
qui  avait  eu  le  enmmaudement 
de  l'armée  d’Cspague  en  i8i3. 

GÜ.SL1N  (P.  F.),  né  à Souilly, 
en  Lorraine,  vers  178  j,  fut  dépti- 
tédn  bailliage  de  Bar-le-i)uc, aux 
état.s-générau.x  de  1789.  Nommé 
membre  des  comités  choisis  pour 
proposer  ta  nouvelle  division  de 
lu  [''r.ince  en  départemens,  il  iie 
prit  que  peu  de  part  aux  autres 
opérations  de  l’assemblée.  Il  lit 
néanmoins  rendre  divers  décrets 
sur  le  remboursement  des  ollices 
supprimés,  et  sur  réinblissement 
des  bureaux  de  douane.  Nommé, 
à la  lin  de  la  session,  procureur- 
syndic  du  département  de  la  Meu- 
se, le  roi  de  Prusse  le  Ot  venir  à 
Verdun,apréslaprisede  cette  ville 
en  179a,  et  cette  circonstance  fut 
la  cause  de  sa  perle.  11  s’étuit  vu 
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Contraint  d’obtempérer  i la  $om- 
Diulion  diidiicde  firiinswiek.  qui 
le  chargeait  de  régler  les  alTaires 
du  département.  Mis  en  accusn- 
tioo  pour  ce  fait,  il  fut  condamné  à 
mort  le  4 thermidor  an  3 par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Il  avait 
alors  40  ans.  Cusiin  inuiirut  avec 
beaucoup  de  courage. 

GOSSÜ(E.),  propriétaire,  cul- 
tivant la  littérature,  a donné  al- 
ternativeiucut  des  ouvrages  dra- 
matiques, des  romans  et  des  fa- 
bles. Nous  allons  citer  ses  princi- 
paux titres  littéraires  : l’l’Epreuve 
par  ressemblance,  comédie,  in-S", 
1 "99  ; 3®  les  A mans  vendéens,  ro- 
man en  4 vol.  in- 13,  1800.  L’au- 
teur y a peint  avec  autaut  de  vé- 
rité que  d’éuergie,  les  moeurs  lo- 
cales, et  des  événemens  pleins 
d’intérél.  3*  Gasparin,  ou  le  héros 
provençal,  roman  érnti-comique, 
a vol.  in-8*,  1800;  4’  1-*  nouveau 
débarqué,  comédie,  iii-8°,  iKoi; 
5°  en  société  avec  MM.  Eli.  nne 
et  Morel  : Quelesl  le  plus  ridicule? 
ou  la  gravure  en  action,  folie-vau- 
deville, in-8*,  1801;  6®  avec  .M. 
Etienne  : Eont-de-Vcyle , ou  le 
bonnet  de  docteur,  in-8*,  i8oa;7* 
Exposition  des  principes  de  l’uni- 
versité, relativement  à l'éduca- 
tion, in-8“;  8*  l’Auteur  dans  son 
ménage,  opéra-comique,  in-8*; 
9“  l’Esclave,  , opéra-comique,  in- 
8*;  10*  le  Médisant,  comédie  en 
3 actes  et  en  vck.s,  in-8',  1816. 
Cette  pièce. jouéeVit  pmnierThéâ- 
tre-Fraiiçais,  est  de  tou»  les  ou- 
vrages dramatiques  de  l’auteur, 
celui  qui  a obtenu  le  plu.s  grand 
succès,  et  il  le  méritait  é plus  d’un 
titre.  Le  caractère  principal  est 
bien  tracé,  les  situations  comiques 
sont  amenées  et  développées  arec 
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beaucoup  d’art;  enfin  il  est  diUl- 
cilcde  rassemblereu  3 actes,  plus 
de  vers  piquons  et  faits  pour  de- 
venir proverbes.  1 i\Le  Susceptible 
par  honneur,  comédie  en  5 actes 
et  eu  vers,  1818;  les  Femmes 
politiques,  comédie  en  vers,  jouée 
d’abord  eu  3 actes,  et  remise  en 
1 acte,  en  1819;  iô“  Fables,  1 
vol.  in-ia,  1818.  Ce  recueil  d’a- 
pologues politiques  n’a  pas  dd 
tout  son  succès  aux  circonstances. 
Nous  citerons  une  des  8c tiuns]ingé- 
nieuscs  qu’il  renferme;  elle  n’est 
>as  moins  remarquable  par  son 
aconisrac,  que  par  le  sentiment 
qui  l’a  inspirée  : elle  fait  allusion 
aux  malheurs  d’un  exilé. 

l’arbxe  bxotiqce. 

Ton  écorce  n'«  plu  d*o<lsur, 

Ta  feuille  » hêliv  { paraît  flétrie  ; 

Bel  arbre , d’ob  rient  ta  lanpaeur  } 

— > Je  oe  suie  plus  dans  na  patrie. 

14*  Proverbes  dramatiques  , a vol. 
in-8*.  Ce  recueil  a été  bien  reçu 
du  public.  iW“  Le  Flatteur,  comé- 
die en  5 actes  eten  vers,  jouée  ou 
premierTbéatre-Erançais.eni8ao. 
Si  toutes  les  pièces  de  l’auteur 
n’ont  pas  été  accueillies  aussi  fa- 
voiahlement  qu’elles  le  méri- 
taient, no  doit-on  pas  loi  tenir 
compte  des  nombreuses  mutila- 
tions que  la  censure  leur  a fait 
subir,  et  qui  n’ont  pas  laisse  de 
nuire  à leur  cflel  dramatique?  16® 
M.  Gosse  est  un  des  coopérnteurs 
du  journal  littéraire,  inlitulé  le 
Miroir.  On  voit  que  M.  Gosse, 
qiii.parmodesliesaii!.  don  te,  prend 
le  titre  de  propriétaire,  aurait  des 
droits  é celui  d’homme  de  lettres; 
et  que,  possesseur  sur  le  Parnas- 
se d’un  doiiiainc  qui  en  vaut  bien 
un  autre,  il  se  livre,  avec  autant 
de  succès  que  de  fécondité,  à la 
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ciiUiirehonor^eet  toujours  hono- 
rable (le  In  vraie  litlcrnture. 

GOSSEC  ( François  - Joseph), 
(Joyen  des  compositeurs  de  mu- 
sique, membre  de  riiistiliit  (aca- 
décnie  de*  beaux-arts),  chevalier 
de  la  légion-d’bonncur,  ancien 
inspecteur  de  l’enseignement,  et 
professeur  de  composition  au 
conservatoire  impérial  de  musi- 
que, est  né  à Vergnies,  petit  vil- 
lage du  Hainaut,  vers  1733.  Ad- 
mis i\  7 ans  à la  cathédrale  d'An- 
vers, comme  enfant  de  chœur,  il 
y fit  ses  études  musicales,  et  en 
sortit  à l’itge  de  i5.  En  i^Si,  à 
18  ans,  il  vint  é Paris,  qu’il  n’u 
plus  quitté  depuis  cette  époque, 
et  entra  cheï  M.  de  La  Popeliniè- 
re,  pour  y diriger  l’orchestre  sous 
la  surveillance  du  célébré  Ra- 
mcau.'Attaché  ensuite,  eu  la  mê- 
me qualité,  ù la  musique  du  prin- 
ce de  Condé,  il  composa  pour  ce 
prince  plusieurs  opéras.  M.  Gos- 
sec  a fondé,  en  1770,  le  Concert 
d’amateur»  oii  Saint -Georges  se 
fit  remarquer  en  tenant  le  pre- 
mier violon,  et  devint,  en  >773, 
directeur  en  société  avec  (Javiniès 
et  Le  Duc.  l’aîné,  du  concert  spiri- 
tuc/.qui  lui  futretiré  eu  1777, pour 
le  douner  par  faveur  à un  clian- 
tenr  de  rucadémie  de  musique  , 
nommé  Legros,  injustice  qui  fut 
généralement  désapprouvée.  Ce- 
pendant, en  I 784.  le  baron  de  Bre- 
teuil  lui  confia  la  direction  de  l'E- 
cole de  chantqu’il  venait  de  créer. 
La  réputation  (|iie  M.  Gosscc  avait 
acquise  à l’époque  de  la  révolu- 
tion , le  fit  choisir  entre  ses  con- 
frères pour  maître  de  musique 
de  la  garde  nationale.  Il  composa, 
en  cette  qualité  , plusieurs  mor- 
ceaux pour  des  ccréuiunies  publt- 
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i)nes;  et  l'on  cite  avec  admiration, 
outre  dcsjsyin'phonies  pour  instrii- 
mens  é vent, plusieurs  de  ses  hym- 
nes, et  entre  autres  l'hymne  qui 
commence  par  ce  ver*  : 

Pire  de  l’aniv^ers,  suprême  iatelligence. 

et  la  ronde  du  Camp  de  Grand- 
Pré,  dont  voici  le  refrain  : 

Si  TOUS  eiroez  U danse, 

Venez,  accoutez  tout. 

Boire  du  vin  de  France 
£(  danser  avec  nous.  * 

En  1795,  le  conservatoire  de  mu- 
sique ayant  été  organisé  par  une 
loi,  M.M.  Gossec,  Méhul  et  Che- 
rubini  furent  nommés  inspec- 
teurs de  cet  établissement,  et  pro- 
fesseurs de  composition,  et  U.Ca- 
lel,  principal  éléve  de  M.  Gossec, 
professeur  d'harmonie.  Quoique 
âgé  de  près  de  8g  ans,  M.  Gossec 
s’occupe  encore  quelquefois  de 
composition,  et  est  resté  l’un  des 
plus  fidèles  habitués  du  théâtre  de 
î’Opéra-Comique.  L’année  derniè- 
re (1 83  1),  se  rendant  à ce  théâtre, 
il  éprouva  en  route  une  faiblesse, 
et  s’évanouit,  ün  lui  prodigue  de 
eprompts  secours,  et  lorsqu’il  est 
revenu  ùlui-im’^me.on  lui  deman- 
de ofl  il  veut  être  CQnduit  : A l'O- 
péra-Comi  pie,  dit -il.  Le»  com- 
ositions  de  M.  Gossec  sont  nom- 
reusGS  et  d>:  différens  genres.  Il 
a travaillé  pour  le  théâtre;  mai» 
il  n’a  pas  aussi  bien  réussi  dans 
la  musique  dramatiqjb  que  dans 
les  compositions  sacrées.  Il  a don- 
né â la  Comédie-Italienne,  en 
1 766,  le  Faux  tord  et  tes  Pécheurs, 
et  en  1767,  Toinon  et  Teinette, 
et  le  double  Déguisement  ; à l’A- 
cadémie de  musi(|ue , en  1773, 
Sabinus,  tragédie  lyrique,  paro- 
les de  Chabanon;  en  Alexis  et 
Daphné,  Philémon  et  Baucis,  pas- 
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toralcs,  paroles  du  même;  Ilyla» 
ét  Sylcie,  autre  pastorale  de  IVu- 
-rhon  de  Ch.ibnne  ; en  1778,  la 
Fêle  au  village,  paroles  de  Oeslbn- 
taiiic8;en  1789,  le  do  Qiii- 

naiill  ; en  1 786,  Rosine,  paroles  de 
Ccrsniii.  Depuis  lu  révolution,  ou 
doit  A sa  muse  patriotique  le 
Camp  de  Grand  Pré,  et  la  Reprise 
de  Toulon.  Il  n plusieurs  grands 
opéras  inédits,  et  entre  autres  ce- 
lui de  Nitorris,  traité  dans  le  gen- 
re de  Sémiruniis.  On  cite  de  M. 
Gossec  lin  grand  uoinlirc  de  mo- 
tets et  de  messes;  une  messe  des 
morts,  dont  on  vola  les  plancbcs 
lorsqu’elles  étaient  encore  cbe*  le 
graveur;  un  Te  JJeiim  ipti  avait 
eu  beaiicüiip  de  succès,  et  qui  fut 
perdu  , ainsi  qu'une  symphonie 
concertante  pour  1 1 insirumens 
à vent;  enfin  un  O Salularis  hos- 
tia,  i\  trois  voix,  sans  acuompa- 
gneinent,  et  que  l’on  annonce 
comme  le  résultat  d’nn  pur  acte 
de  complaisance  : voici  à quelle 
occasion.  M.  du  La  Salle, secrétaire 
de  l’Opéra,  recevait  babitiielle- 
inenl  à sa  campagne  é Cbcnevières^ 
jirès  de  Seaux,  quelques  artistes. 
Le  curé  de  ce|  endroit,  homme  en 
qui  la  piété  n’excluait  pas  un  amour 
raisonnable  de  la  société,  était  assez 
souvent  des  dîners  qu’il  y don- 
nait. Cet  ecclésiastique  .se  trun- 
vant  nu  jour  à une  réunion  cuni- 
poséu  de  #l.M.  Lais , Cbéron  et 
huusseau  , célèbres  ebanlcurs  , 
les  pri.i  de  vouloir  bien  chanter 
à son  église  afin  de  téter  plus  so- 
lennellement le  patrun  du  lieu  : 

« De  tout  mon  cœur,  dit  M.  LaLs,. 
a si  Gossec  (qui  était  l’un  des  cou- 
.«vives)  veut  nous  dunner  qiisl- 
«qiic  chose  de  sa  façon.»  M. 
Gossec  y consentit  volontiers.  11 
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prit  du  papier  réglé,  et  pendant 
que  les  convives  étaient  A table, 
il  traça  d’inspiration  lu  O salularis; 
le  donna  au.x  trois  chanteurs,  qui 
le  répétèrent  avec  eiithonsiasme  : 
et  deux  heures  après,  ce  morceau 
admirable  fut  exécute  dans  l’égli- 
se, à la  satisfaction  du  curé  et  des 
paroissiens  émerveillés,  il  eut  lu 
même  succès  au  Concert  spirituel; 
mais  il  ne  produisit  pas  un  aussi 
bel  ellel  lor-qne  transporté  dans 
VOratorio  deSaUl,  il  fut  appliqué 
à dus  paroles  françaises,  bien 
moins  harmonieuses  que  les  pa- 
roles latines.  M.  Go.ssec  a encore 
composé  un  Oratorio  de  la  nati- 
vité, dans  lequel  se  faisait  enten- 
dre un  choeur  d’anges  placé  dans 
le  haut  de  l’église,  on  au-dessus  du 
la  voQte;  des  marches  religieuses, 
des  chants  funèbre»,  dont  l’un  fut 
exécuté  en  rhonneurdesministres 
français  Bonnier,  Koberjot  et  Jeun 
de llry, assassinés ù lla.stadl;la  mu- 
sique des  choeur.»  û'Àltialie;  celle 
des  apothéoses  de  J. -J.  Itousscaii 
et  de  Voltaire;  celle  des  obsèques 
de  Mirabeau,  (|iii  fut  reprise  au 
convoi  du  maréchal  duc  de  Mun- 
tebello  ; eufm  des  symphonies, 
quatuor,  trio  et  duo  pour  le  vio- 
lon , le  seul  instrument  dont  M. 
Gossec  se  sert  pour  ses  composL- 
tions.  Il  a publié,  an  nom  du  con- 
servatoire im]iérinl  de  musi(|ue  , 
deé  Principes  de  musique,  en  2 v<d. 
in-folio,  et  un  grand  nombre  de 
solfèges  , qu’on  trouve  dans  la 
méthode  de  chant  en  usage  ù 
cet  éiablissemeut.  M.  Gossec,  qui 
a toujours  regretté , é l’exemple 
du  célèbre  Haydn,  de  n’avoir  pu 
visiter  les  écoles  d’Italie,  n’a  en 
pour  maîtres  que  la  nature  et  son 
extrême  ardeur  é s’instruire  : 


D-j:;  by  Googh 


GOS 


GOS 


c’est  dans  les  partitions  des 
grands  maîtres  qu’il  s’est  perfec- 
tionné. Il  a formé  de  très-bons 
élèves,  qui  ont  presque  tous  rem- 
porté le  grand  prix.  Parmi  eux 
on  distingue  M.  Cntel,  M.  Gasse, 
1"  violon  au  théâtre  de  Naples, 
et  le  jeune  Aiidrot  {ooy.  ce  nom), 
qu'une  mort  prématurée  enleva 
aux  arts  et  à l’amitié. 

GOSSELLIN  (Pascil-Fhan- 
çois-JosEPii) , s.ivant  géographe, 
estné  âLille,le6seplcmbre  i~5i. 
Il  parcourut  diverses  contrées  de 
l’Europe  depuis  1772  jusqu’en 
1780,  etfitsurtoutde  nombreuses 
recherches  sur  la  géograjihie  an- 
cienne. Député  extraordinaire  de 
sa  province  à l’assemblée  natio- 
nale en  1789,  il  fit  paraître  dans 
le  même  temps  un  mémoire  qui 
luiou  vrit  les  portes  de  l’académie. 
Ce  mémoire  avait  pour  objet  une 
question  proposée  par  l’académie 
des  belles-lettres,  savoir  : Où 
Slrabon  et  PtoUmée  avaient  trouvé 
et  porté  les  connaissances  géogra- 
phiques. Le  roi  le  nomma,  en 
1791,  membre  de  l’administra- 
tion centrale  du  commerce  de 
France,  titre  qu’il  conserva  jus- 
qu’à la  suppression  de  cette  od- 
ininistralioii  en  1792.  l)n  arrêté 
du  comité  de  salut  public  lui  con- 
féra, en  1794,  une  place  importan- 
te au  département  de  la  guerre; 
et  le  résultat  des  recherches  géo- 
graphiques qu’il  eut  occasion  de 
faire  dans  cette  noiiTclIe  position, 
fut  imprimé  en  179G,  par  ordre 
de  la  coinuiission  d’iusiruclion 
publique.  En  1801,  le  gouverne- 
ment le  nomma  l’uii  des  rédac- 
teurs des  ouvrages  de  Slrabon. 
Il  est  lui-même  auteur  d’un  très- 
grand  nombre  d’ouvrages  ; les 
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principaux  sont  : Géographie  des 

Grecs  analisée, ait  lesSjrsUmesd'E- 
ralosthènes,  de  Strabon  et  de  Pta- 
lémée comparés, elc.C'cit  le  même 
ouvrage  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  qui  fil  entrer  U. 
Gosscllin  à l’académie.  2°  Recher- 
dus  sur  la  géographie  systémati- 
que et  positive  des  anciens,  (\  vol. , 
1798-181.3;  'à'' De  C évaluation  et 
de  C emploi  des  mesures  itinéraires 
grecques  et  romaines,  i8o5.  Cet 
ouvrage,  ainsi  que  le  suivant,  se 
trouve  consigné  dans  le  4“"  vol. 
des  Recherches  sur  la  géographie 
systématique,  etc.  , du  même  au- 
teur. 4*  Eclaircissemens  sur  les 
di/férentes  roses  îles  vents  dont  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  fuit  usa- 
ge à diverses  époques.  M.  Gosscllin 
e.st  aussi  l’auteur  d’un  Atlas,  con- 
tenant la  collection  de  tontes  les 
cartes  éparses  dans  ses  ouvrages, 
etc.  11  est  olllcier  de  la  légion- 
d’honneur,  associé  de  l’académie 
de  Goettinguc,  membre  de  l’ins- 
titut (académie  des  inscrip- 
tions), conservateur-administra- 
teur de  lu  bibliothèque  du  roi,  et 
conservateur  du  cabinet  des  mé- 
dailles, pierres  gravées  et  anti- 
ques. 

GOSSUIN  (CORSTAHT-JOSEPII- 
Ei'GÈne),  né  le  12  mars  1758,  à 
Avesnes,  département  du  Nord, 
d’une  ancienne  famille  du  Hui- 
nuiit,  était,  par  dispense  d'âge, 
maire  de  la  ville  d’Avesnes  depuis 
1781,  lorsque  lu  révolution  vint 
régénérer  la  France.  En  1789,  il 
fut  continué  daus  ses  fonctions 
par  le  sulTrage  public;  et  il  était 
en  même  temps  admiuistr.iteur 
des  domaines  cl  forêts  de  àl.  le 
duc  d’Orléans.  En  1790,  nommé 
pur  le  roi  l’un  des  trois  conmiis- 
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saire;  chargés  üc  la  formation  et 
de  rélablissrmcut  du  départe- 
ment du  Nord,  de  scs  districts  et 
municipalités,  il  remplit  celte 
mission  avec  xèle.  Il  fut  immé- 
diatement nonimé  aduiiiiislra- 
teur  et  iiiembrc  du  directoire  du 
département,  et  devint,  en  sep- 
^ tembre  1791,  président  de  l'assem- 
blée électorale  de  ce  département. 
11  fil  successi  ventent  partie  de  ras- 
semblée législative,  de  laconveii- 
tioii  natiuiiale,  du  conseil  des 
cinq-cents,  du  corps- législatif,  et 
de  la  chambre  des  représenlaiis. 
Lors  du  procès  du  roi  , il  était 
en  mission  en  Belgique,  et  n’en- 
voya pus  de  vole.  Dès  son  entrée 
dans  la  législature,  et  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  il  présida  le 
comité  de  la  guerre,  au  nom  du- 
quel il  présenta  difl'érens  rapports 
sur  rorganisatiou  et  l'administra- 
tion des  armées.  M.  Gnssuin  a 
rendu  de  véritables  services  dans 
Cette  parties!  délicate,  si  impor- 
tante, et  s'est  particulièrement 
associé  à lu  gloire  de  nos  braves 
par  les  mesures  sages  qu’il  a pri- 
ses, soit  dans  l’ai-tivité  de  scs 
missions,  soit  dans  le  silence  de 
ses  bureaux.  Il  a montré  un  véri- 
table courage,  lorsque  sou  travail 
le  mettant  en  opposition  .avec 
Hobespierre  et  les  pins  lerriltles 
eliefs  du  parti  de  la  Montagne,  il 
letir  résistait  et  servait  su  patrie 
au  risque  d'être  alti  iiit  par  la 
prpscri|itinn.  M.  Cussnin  aencore 
remlu  d’antres  services  à l’état. 
Pendant  20  ans  il  a rempli  les 
fonctionsd’administrateurile  l’en- 
regisirenieni,  et  ensuite  d'udmi- 
nislrateiir-général  des  eaux  et 
forêts.  Il  y a peu  d hommes  qui 
aient  étudié  plusàfond  cette  der- 
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nière  branche  d'administntiou 
]mbliquc,  et  qui  aient  mieux  mi 
en  faire  ressortir  les  avantages 
dans  l’intérêt  mutuel  du  gouver- 
nement et  des  administrés.  La 
place  d'administrateur -général 
des  eaux  et  forêts  ayant  été  sup- 
primée en  1817  par  une  mesure 
générale,  il  a été  admis  à la  pen- 
sion de  retraite,  ül.  Gossuin  est 
électeur  depuis  l'origine  des  col- 
lèges électoraux,  et  est  l’un  des 
fondateurs  de  la  société  royale  et 
centiale  d'agriculture.  Outre  les 
rapports  et  opinions  de  M.  Gos- 
suin,  imprimés  par  ordre  îles  dif- 
férentes législatures,  on  a encore 
de  lui,  comme  maire  et  comme 
fondé  de  pouvoir  de  la  ville  d'A- 
vesnes  , un  Mémoire,  avec  carte  , 
pour  la  ville  d'Avesnes  dans  le 
ilainaut  français  , sur  la  fixation 
du  chef-lieu  et  du  tribunal  du 
district  dans  cette  partie  de  la 
province.  Ce  mémoire  est  suivi 
du  décret  qui  établit  le  siège  de 
ce  tribunal  et  celui  du  district  à A- 
vesnes  ( Paris,  iu-4*,  imprimerie 
nationale,  1790). 

GOSSLIN  ( Loris-.MARiE-Jo-  • 
SEPii),  frère  cadet  du  précédent, 
naquit  à Avcsnes-le  19  mars  1769. 
llétait,  avant  la  révolution,  lien- 
teoaut-général  du  bailliage  et 
siège  royal  du  Qiiesnoy.  Il  fut 
nommé, I II  1 789,.!  rassemblée  des 
états-généraux  par  les  électeurs 
de  ce  bailliage;  sa  mission  termi- 
née, il  rentra  dans  ses  loyers. 
Les  udministrati  ors  du  district 
du  Qupsnoy  dé^i^èrcnt  qu’il  se 
chargeêl  de  la  recette-générale  de 
rnrrondissement.ce  qu’il  accepta. 
Le  direcloire-exécnlif  le  nomma, 
en  raii5(  1797),  receveur- général 
du  département  de  l’Lure,  ell'.ip- 
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pela  peu  de  temps  après  en  celle 
qualité  dans  celui  du  Nord.  En 
aolit  i8i4«  M.  le  duc  de  Bcrri 
s'étanl  rendu  à Lille  putir  prési- 
der le  collège  électoral  du  dé- 
partement. accorda  à M.  Gos- 
suin  , alors  président  du  con- 
seil-général de  ce  département , 
lu  décoration  de  la  légion-d’hon- 
neur.  Cet  ancien  législateur  pré- 
sidait le  comité  des  reccTeurs- 
gj,néraux  é Paris,  lorsqu’il  fut 
nommé,  en  1818,  par  son  dépar- 
tement, membre  de  la  chambre 
des  députés.  La  carrière  législa- 
tive de  M.  Gossuin,  A l’aurore  de 
la  révolution  et  3n  ans  après,  a 
été  paisible,  et  conforme  à son  ca- 
ractère et  à ses  habitudes.  S’il 
s’est  peu  fait  remarquer  à la  tri- 
bune, il  n’eu  a pas  moins  rempli 
honorablement  son  mandat  par 
l’excellence  de  ses  opinions  et  le 
concours  de  son  vole.  En  1789, 
il  aida  é fonder  toutes  nos  liber- 
tés ; après  la  seconde  restaura- 
tion, il  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  volèrent  contre  toutes  les 
lois  d’exception.  Il  faisait  en- 
core partie  de  la  cbanibre  , 
lorsqu’il  mourut  é Vichj  , le 
18  aoftt  i8isi.  Le  conseil-gé- 
néral du  département  du  Nord, 
qu’il  U long  - temps  présitlé  , 
et  leconseil  municipal d’Avesnes, 
sa  ville  natale,  ont  rendu  solcn- 
Dellemcnt  justice  il  ses  vertus  pu- 
bliques et  privées,  et  ont  donné 
A sa  mort  de  vifs  et  honorables 
regrets. 

GOT  (de  l’Orxe),  exerçait  les 
fonctions  de  juge  au  tribunal  ci- 
vil du  département  de  l’Orne.  Il 
fut  nommé,  par  cé  même  dépar- 
tement, député  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  1798;  il  y combai- 
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lit  le  projet  du  droit  de  marque 
sur  les  étoffes.  En  1807,  il  occu- 
pait une  place  de  juge  au  tribunal 
de  première  instance  de  Worta- 
gne;  il  fut  remplacé  par  son  Cls, 
qui,  en  1818,  était  juge  d’instruc- 
tion au  même  tribunal. 

GOl’TER  ( Frédéric-Gi'illid- 
me),  poète  allemand,  né  <\  Gotha, 
le  3 septembre  1 7.'|(>, étudia  le  ilroit 
A runiversité  di-  Gottingue.et  s’a- 
donna simultanément  à l’étiiile  du 
latin  , de  l’italien  , de  l’anglais, 
et  surtout  A celle  de  la  littérature 
française,  dans  laquelle  il  avait 
déjé  fait,  dés  l’âge  île  18  ans,  plu- 
sieurs essais  dramatiques  favora- 
blement accueillis  Nomméj.quel- 
qiic  temps  après  son  retou^QK^o- 
tha,  secrétaire,  de  légation,  il  a- 
bandonna  presque  aussitôt  cette 
place,  pour  suivre  A Goitingue 
deux  jeunes  gens  riches  qui  lui 
firent  des  offres  très-avantageu- 
ses. Ce  fut  lâ  qu’il  conçut,  avec 
quelques  autres  savons,  l’idée  de 
faire  paraître  tous  les  ans  un  Àl- 
mnnach  des  Muse»,  pour  l’Allema- 
gne, à l’inslir  de  celui  qu’on  pu- 
bliait à Paris  depuis  17Ü5.  Il  re- 
tourna, en  1770,  à Welzlar.où  il 
reprit  son  emploi  de  secrétaire  de 
légation,  qu’il  n’avait  quitté  que 
momentanément.  En  1774  «'I  fit 
un  voyage  eu  France,  et  s’y  fami- 
liarisa avec  la  scène  française. 
Lors  de  son  retour  en  Allemagne, 
il  passa  par  1a  Suisse,  où  il  fil  la 
connaissance  de  Gesner  et  de  La- 
valer,  qui  curent  avec  lui  par  la 
suite  une  correspondance  suivie. 
En  1782,  il  devint  secrétaire  in- 
time du  duc  de  Gotha,  et  con- 
serva cette  place  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  18  mars  >797,  par  suite 
du  l’épuisement  où  l’avaient  fait 
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tomber  ses  travaux  littéraires. 
On  lu  place  géiiéralemeiil  au 
nombre  des  bons  poètes  de 
lemagne.  bes  pièces  de  tbèStie 
sont  en  grand  nombre,  et  toutes 
empreintes  du  goût  de  lu  scène 
française.  Elles  se  eoiiiposent  de 
tragédie*,  de  comédies,  d'opéras, 
etc.  Cet  auteur  s'est  d'ailleurs 
exercé  avec  succès  dans  presque 
tous  1rs  genres  de  poésies.  Un  lui 
doit  des  épîtres,  des  élégies  , des 
contes  et  des  poésies  légères.  L’i- 
inilatiun  qu'il  publia  vers  1770, 
du  ChnelUre  île  tillu«e de  Gray, est 
regardée  par  les  Allemands  coin* 
me  lu  meilleure  traduction  en  vers 
qu’ils  possèdent  des  ouvrages  é- 
tran|As.  L'épître  sur  La  manie  de 
C es^t  fort,  que  Gotteriit  paraître 
û l’occasion  du  suicide  d'un  de  scs 
amis  , le  jeune  .Jérusalem  , est 
aussi  regardée  comme  une  des 
productions  les  plus  touchantes 
et  les  plus  purlaites  de  la  littéra- 
ture allemande.  Presque  toutes 
les  pièces  tbétîtrales  de  Gotter, 
telles  ({w'Oresle,  Electre,  Mérope 
et  Aliire,  sont  traduites  du  l'ran- 
çuis;  et  les  Allemands  assurent 
qu'elles  n’ont  rien  perdu  en  pas- 
sant de  l’original  dans  leur  lan- 
gue. Il  en  est  de  même  pour  ses 
comédies  et  ses  opéras,  emprun- 
tés, pour  la  plupart,  ù la  scène 
franç  aise  ou  à lu  .se.éne  italienne, 
lois  Le  bel  esprit,  ou  le  château 
poétique,  comédie  en  5 actes, 
imitée  du  Poète  rainpaÿiiard  de 
Destouches,  et  une  autre  comédie 
en  5 actes,  ayant  pour  titre  : les 
Tantes,  pièce  imitée  de.s  Caquets 
de  Iticcüboni,  etc.  Plusieurs  au- 
teurs ont  publié  des  notices  his- 
toriques sur  ce  poète  célèbre, 
entre  autres  bum.  £aur,  dans  le 
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5“*  volume  de  lu  Galerie  des  ta- 
bleaux  historiques  du  18“' siècle. 

GOl'llb  (,\i  cisTisK  de),  a pu- 
blié:! Marie  de  P at mont, 

François  I"  et  A/“*  de  Château- 
briant,  1816,  a vol.  in- 1 a.  Get 
ouvrage  ne  manque  ni  île  facilité 
ni  de  grâce.  5“  Le  jeune  Loys , 
prince  des  Francs,  ou  malheurs 
d'une  auguste  famille,  1817,  vol. 
in- 13.  Al”'  de  Gottis  a encore  pu- 
blié diilérens  autres  ouvrages  qui 
promettent,  a-t-on  dit,  unau- 
leur  non  moins  fécond  que  AI”', 
de  Scudéry  et  de  Geulis. 

GÜLAZ(Y»es  le),  né  ù Brest, 
en  1743,  et  mort  à Paris  en  jan- 
vier 18 lü,  habile  graveur,  .1  exé- 
cuté plus  de  300  sujets  ditférens, 
pour  l'académie  des  sciences,  iloiit 
il  avait  été  nommé  graveur.  Un 
lui  doit  aussi  une  collection  des 
vues  de  presque  tous  les  ports  de 
France,  de  ceux  de  laGuadeloiipe, 
de  la  Alarlinique,  de  .Saint-Tho- 
mas, et  en  général  de  presque  tou- 
tes les  Antilles.  La  plu|>art  de  ces 
gravures  ont  été  faites  sur  les 
dessins  de  Nicolas  Uzanne. 

GULBAU-DE  BEKGEYCK(le 
bxbor),  membre  du  conseil  privé 
du  roi  des  Pays-Bas,  etc.  , était 
issu  d'une  famille  di-linguée  de 
la  Belgique.  Il  se  fil  d'abord  un 
nom  comme  avocat;  il  devint  en- 
suite conseiller  et  liscal  au  grand-  , 
conseil  de  Alalines,el  enCn  cbain- 
bellan  de  l'empereur  d’Autriche, 
lùi  i7<)4<  abandonna  s m pays 
et  tous  les  avantages  dont  il  jouis- 
sait, pour  aller  se  fixer  à Vienne, 
uû  il  se  tint  constamment  éloigné 
lies  all'aires  jusqu’en  i8i4-  Alors 
le  clergé  belge  l’ayant  chargé  de 
scs  intérêts  auprès  du  congrès,  il 
eut  des  rapports  uéeessaircs  avec 
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le  nouveau  gouvernement  des 
Pays-Bas,  et  revint  à Bruxelles 
en  i8i5.  Il  fut  nommé  cnnseilier- 
(l’étal,  direelpur-général  de  la 
commission  du  culte  catholique, 
et  en  1818,  il  joignit  é cette  pla- 
ce celle  de  membre  du  conseil 
privé. 

GOt'BÉ(.I.  J.  C.'),  ancien  avo- 
cat, né  à Valenciennes,  a publié: 
1“  Traité  de  ta  physique  végétale 
des  bois,  Paris,  18 ii,  in-8';  a* 
H istoirc  daduché  de  Normandie  de- 
puis la  conquête  des  Gaules  jusqu'en 
1790, 5 vol.,  18 lü,  in-8*.  AI.  Gou- 
bé  était  avant  la  révolution  con- 
seiller du  roi,  associé  correspon- 
dant de  la  société  d’agriculture 
de  Paris,  et  conservateur  des  fo- 
rêts du  5“'  arrondissement  en 
>79»- 

GüUBEAÜ  DE  LA  BILLEN- 
NEBIE  ( iN.)  est  né  , en  1772  , à 
Loches , département  d'Indre-et- 
Loire.  Ayant  terminé  ses  études, 
et  cédant  comme  toute  la  jeunesse 
aux  sentimens  patriotiques  qu’a- 
vait fait  naître  lu  révolution,  ilpar- 
titpourla  défense  des  frontières  A 
la  lin  de  1792,  et  quoiqu’il  eût  à 
peine  l’âge  de  ao  ans,  il  rep\it  du 
district  Je  Loches  l.i  conduite,  à 
l’année  du  ?iord,  de  son  contin- 
gent pour  la  cavalerie;  il  s’acquit- 
ta bien  de  cette  mission.  Il  entra 
dans  le  G*"  régiment  de  hussards , 
en  qualité  de  sous-lieutenunl , et 
ne  tarda  pas  A se  trouver  à diver- 
ses alTaircs  où  il  sc  distingua  par 
son  courage;  mais  des  blessures 
graves  le  forcèrent  de  prendre  sa 
retraite.  De  relourdans  ses  foyers 
en  juin  1794?  ü fol  placé  par  les 
représen  tans  d'Indre-et-Loire  dans 
l’atlministration  départementale  A 
Tours.  Sa  modération,  à l'époque 
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où  il  fallait  être  exagéré  pour  n’ê- 
tre  pas  suspect,  lui  fit  des  amis 
et  des  ennemis;  cependant  il  eut 
le  bonheur  d’échapper  aux  j’ersé- 
cutions,et  il  devint  successive- 
ment président  d’assemblée  can- 
tonale, commamlant  de  la  garde 
nationale,  électeiirmunicipal,  ad- 
ministrateur, etc. , etc.  Il  fut  mis 
en  outre  deux  fois  sur  les  rangs 
pour  la  législature.  En  1804.  avo- 
cat A Paris , dêjA  quelques  travaux 
lui  avaient  mérité  d’être  agrégé  h 
l’académie  celtique  et  A l'Atlié- 
née.  En  i8o6,  il  entra  dans  la 
magistrature,  et  fut  nommé  A la 
fuis  aux  fonctions  de  procureur 
iùvpérial  et  de  magistrat  de  sûreté 
A Céva.  département  de  Monte- 
notte(  Piémont).  Le  territoire  de 
cette  contrée  était  en  quelque  sor- 
te en  proie  A la  bande  des  barbets 
des  Alpes.  Il  n’y  fut  pas  plus  tôt 
arrivéqiie,  par  su  grande  activité, 
il  rétablit  l’ordre  et  la  tranquil- 
lité, et  contribua  puissamment  A 
la  destruction  totale  de  ces  malfai- 
teurs. La  conduite  de  AI.  Cuubeau 
A Céva  lui  valut  la  reconnaissance 
des  habitans;  et  le  gouvernement 
l’en  récompensa  en  le  nommant 
en  1S08,  juge  A la  cour  d'appel 
de  Florence  qui  venait  d’être  ins- 
tituée, pui.*  président  de  la  cour 
criminelle  du  département  de 
rOmhrone;  il  reçut  en  outre  plu- 
sieurs missions  houorables.  A Flo- 
rence, ce  magistrat  se  montra  tou- 
jours le  même:  juste  et  intègre. 
Avant  la  célèbre  bataille  de  Ratis' 
bonne,  où  les  troupes  françai.ses 
coupèrent  l’armée  ennemie  avec 
la  rapidité  de  l’éclair,  les  Autri- 
chiens avaient  fait  de  grands  pro- 
grès dans  l'Italie  ; ils  s’étaient 
emparés  de  Mantoue  et  d’autres 

iC 


GOÜ 


243 

places;  «léjA  il#  claienl  aux  por- 
tes de  B()lo;;ne  et  menaçaient  Flo- 
rence. On  clicrcliail  à soulever  le 
peiiple.de  cette  dernière  ville.  Le 
général  Menou,  gouverneur-gé- 
néral de  la  Toscane,  n’avait  pas  un 
soldat  sa  disposition,  car  tous 
avaient  rejoint  l’armée  du  prince 
Iv.igène.  Dans  cette  situation,  le 
généi  al  se  disposait  à une  retraite 
sur  Livourne  avec  les  employés 
français.  MaisM.  (lOulieau.  admis 
dansl'intimité du  goiivert)enr,son 
compatriote,  par  suite  de  la  con- 
fiance qu’il  avait  dans  les  habi- 
tans,  proposa  de  s’en  remettre  à 
leur  loyauté,  et  d'attendre  pen- 
dant quelques  jonrs  des  nouvelles 
d'Allemagne.  Cet  avis  ayant  été 
suivi.  24  heures  après  une  esta- 
fette apporta  I henrense  nouvelle 
de  la  victoire  remportée  i\  Katis- 
bonne.  Le#  Floreiitins  surent  gré 
à M.  Guubeaii  de  ce  qu’il  avait 
Lien  présuméde  leur  respect  pour 
le  droit  des  gens,  et  l’en  compli- 
inentèrent  en  présence  du  gon- 
Terneur.  M.  Gonbeau  , malgré  les 
occupations  de  sa  place , composa 
sonTi^itédesSurcessions  en  italien 
et  en  français.  Kn  1810,  il  obtint 
s.?  rentrée  en  France,  et  fut  nom- 
mé juge  à la  cour  d’appel  de  l'oi- 
tiers,  ensuite  conseiller  à la  mê- 
me coin*  en  181 1 ; plusieurs  fois 
il  présida  les  assises.  Quel#  que 
fussent  les  droits  de  M.  Goubeau 
à la  décoration  de  la  légion-d  hon- 
neur. qui  avait  été  deux  fois  de- 
mandée pour  lui . il  ne  l’avait  re- 
çue ni  sons  le  gouvernement  de 
l'empereur,  ni  pendant  la  pre- 
mière restauration  ; enfin  elle  lui 
fut  accordée  le  10  juin  181  5.  Cet 
acte  de  justice  ayant  été  le  pré- 
texte d’une  délation  eu  i8iü,  il 
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fit  paraître  un  ouvrage  sur  la  Ca- 
lomnie. Il  ne  fut  pus  compris  dans 
l’ordonnance  d'institution  de  la 
cour  royale  de  Poitiers  de  1818. 
Lue  ilisgrSce  si  peu  méritée  lui 
laissant  une  plus  grande  liberté, 
il  continua  un  ouvrage  qu'il  avait 
commencé  en  1817,  V Histoire  des 
Jésuites.  Cet  ouvrage,  en  deux 
volumes,  parut  au  mois  du  jan- 
vier 1820,  et  fut  accueilli  favora- 
blement du  public.  M.  Goubeau 
de  La  liillennerie , rappelé  é la  ma- 
gistrature après  sejit  mois  d’inac- 
tivité, U été  nomnié,  le  11  août 
18 19,  président  du  tribunal  ( ivil 
de  .Marennes,  département  de  lu 
Charente  - Inférieure  , fonctions 
qu'il  remplit  encore  aujourd’hui. 
Il  a publié,  depuis  sa  rentrée  en 
activité,  une  Dissertation  sur  les 
huîtres  vertes  de  Marennes , et  pa- 
rait avoir  traité  ce  sujet  ex-profes- 
so.  Les  journaux  en  ont  rendu  un 
compte  favorable.  Il  vient  de  don- 
ner récemmeut'i  822),  un  ouvrage 
qui  a ]>lus  de  rapport  avec  la  gra- 
vité de  ses  fonctions  : Des  Excep- 
tions en  matière  de  procédure  civile. 

GULDAKI),  député  par  la  ville 
de  Lyon  é l’assemblée  consti- 
tuante de  1789,  pour  y représen- 
ter le  tiers-état  de  cette  ville, 
|>rit  souvent  la  parole  pour  ap- 
puyer les  propositions  favorables 
à l’accomplissement  d’une  sage 
révolution.  Il  s’esl  noyé  dans  la 
Seine  en  1799,  sans  qu’on  ait  pu 
connaître  précisément  les  motifs 
de  cet  acte  de  désespoir. 

GOUUÉ-DE-LA  CHAPELLE, 
dit  Charles,  ex-chef  de  chouans  , 
embrassa  fort  jeune  le  parti  roya- 
liste, et  servit  d’abord  dans  la  lé- 
gion de  Choiseul,  d'oit  il  passa 
sous  les  ordres  de  Frotté.  En 
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il  devint  chef  de  division 
sons  le  comte  de  liuunt)ont,  et  lit 
long-temps  l.i  guerre  aux  voya- 
geurs et  aux  paysans,  qu’il  impo- 
sait <\  l’iinitalion  des  seigneurs  du 
l>un  teni|>s  de  r.ouis-le-Gros. 
Coudé  vint  A Paris  après  la  paci- 
fication de  rOucsf,  <'t  eut  quel- 
ques difîérens  avec  son  ancien 
commanilant,  M.  de  DourmonI, 
qu’il  appela  eu  duel.  Kti  iKuo,  il 
fut  cliargê  de  l’enlèvement  du 
sénateur  Clément  de  lli-,  et  fut 
le  seul  que  la  police  iratleignit 
point.  Il  passa  d'aliord  eu  Angle- 
terre, et  revint  quelque  temps a- 
près  A Anvers,  où  il  fut  arrêté  et 
conduit  aux  prtites-maisonscom- 
me  ayant  iieidii  la  tête  ilejuiis 
plusieurs  années.  Il  est  encore 
aujour<rhui  A Bicêire. 

CÜLDKLÏN  ( C.  J.), ilépulé  par 
le  departement  des  (iôtes-du-Nord 
A la  eouveulion  nationale,  y ma- 
nifesta des  principes  très- modé- 
rés. Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  pour  que  ce  prince  fût  dé- 
tenu jusqu'à  la  paix,  et  ensuite 
banni.  La  réélection  des  deux-tiers 
conventionnels  le fitentrerau  con- 
seil des  cinq-cents,  d’où  il  sortit 
en  mai  179S.  Il  devint,  après  la 
révolution  du  18  brumaire,  juge 
du  tribunal  civil  de  Dinant,  fonc- 
tion qu’il  exerçait  encore  il  y a 
peu  de  temps  (182a). 

GüLDOWITCH,  né  en  Polo- 
gne vers  servit  avec  beau- 

coup du  distinction  dans  les  ar- 
mées russes,  depuis  le  règne  d’E- 
lisabeth jusqii’A  celui  d’Alexan- 
dre I".  Ce  prince  l’a  nommé  feld- 
maréchal  en  1807,  pour  le  récom- 
penser d'une  victoire  qu’il  avait 
remportée  contre  2.'|,ooo  Persans, 
à la  tète  de6,ooolVusses.  Il  a depuis 
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été  fait  gouverneur  de  Moscou  , 
et  s’est  cuMiite  eniièremenl  retiré 
du  service  à cause  de  son  Age  très- 
avancé. 

GOL'DIUAAN  ( AnRir.x-FBis- 
çois),  nè  à Ameide  en  Hollande, 
le  1"  août  17G8.  A )8  ans  il  fut 
chargé,  par  la  régence  d'Amster- 
dam. des  travaux  hydrauliques  A 
exéeuterdans  les  environs  de  cet- 
te ville  et  dans  une  partie  de  la 
Hollande.  C’est  lui  qui  a dirigé, 
en  1790,  la  construction  du  port 
de  Nieuvvcdiep  au  Helder,  où  l’on 
remarque  une  écluse  de  son  in- 
vention, approuvée  de  tous  les 
gens  de  l’.vri.  Après  la  révolution 
de  1795.  il  fut  nommé  directeur 
en  cbcfde  tous  les  trav  aux  hydrau- 
liques et  de  l’architecture  civile 
dans  la  division  septentrionale  do 
la  marine.  En  i8o3.  il  devint  ins- 
pecteur-général de  la  province  ilo 
Hollande,  fonction  qu’il  conserva 
jusqu’en  1808,  époque  où  il  fut 
chargé  de  riiispeclion-géneraledu 
A\  aterstaat  pour  le  nouveau  royau- 
me. Celte  place  lui  a été  conservée 
après  les  événemens  de  18  iq. C’est 
A lui  <)u’on  doit  le  projet  d'un 
grand  canal  destiné  A conduire 
les  eaux  du  lUiin  dans  les  canaux 
de  la  ville  d’.Amsterdam  remplis 
d’eau  salée;  et  ce  projet,  présenté 
à l'empereur  Nfipoléon  lors  de  son 
séjour  A Amsterdam  en  1811,  va- 
lut A son  auteur  la  décoration  de 
membre  de  la  légion-d’honneur. 
On  doit  aussi  A M.  Goudriaan  le 
pont  hydrostatique  transportable 
pour  peser  les  voitures.  11  a com- 
posé un  grand  nombre  de  Mi  moi- 
res sur  différentes  questions  rela- 
tives au  AValerslaat,  et  ces  mé- 
moires ont  été  presque  tous  cou- 
ronnés par  diverses  sociétés  *a- 
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vanics.  Enfin  il  jouit  conanie  in- 
gûnii-ur  liy(liaiili(|iie  d'une  haute 
«l  ju5te  réputation. 

GOUFFÉ  (Aujjasd),  riin  de  no» 
trois  plus  célèbre»  chansonniers, 
IlÉaA^CER.  GucffÉ  et  DÉSiccieRs, 
par  qui  l’on  chante  encore  en  Fran- 
ce, a été  surnommé  le  Panard dti 
!<)“'  siècle.  SI.  Armand  Gmifl'é  a 
bien  mérité  des  ami»  de  la  gaieté, 
soit  en  conronrant  A fonder  le 
Caveau  moderne  et  les  Dîners  du 
F audeville , pépinières  de  chan- 
sonniers plus  ou  moins  agréables, 
soit  en  donnant  é la  chanson  si 
philosophique  chez  Béranger,  si 
joyeuse  chez  Üésaiigiers  , ce  ca- 
rurlére  naturel  et  piquant  qui, 
toujours  soutenu  par  une  versifi- 
cation facile  et  pure  , plaît  à l'es- 
prit le  plus  fin  et  nu  goOt  le  |>lus 
délicat.  Béranger  fait  des  odes, 
Désaugiers  des  ponts-neufs , Ar- 
mand Gi.ulTc  des  f/jflnsons.  Parmi 
cellesqne  nous  pourrions  citer  en 
grand  nombre,  nous  ne  rappelle- 
rons que  ,Snin<-Z^e«<s,  le  Corhillard 
et  Plus  on  est  de  fous , ptus  on  rit. 
Cette  dernière  a donné  lien  à une 
particularité  assez  picpiantc.  M. 
Armand  GonlTé  compose  sa  chan- 
son sur  un  air  cnniin  et  la  chante 
aux  ütners  du  Vaudeville . où  elle 
est  accueillie  aux  acclamalinns 
générales;  mais  elle  se  répand 
sans  trop  de  sensation  dan»  le  pu- 
blic. Depuis  long-temps  elle  était 
oubliée,  lorsqu’elle  reparaît  arec 
une  autre  musique.  La  musique 
plaît , le  mérite  des  parole»  est 
mieux  apprécié,  et  bientôt  cette 
chanson  se  chante  à toutes  les  ta- 
bles, dans  les  salons,  dans  les 
guinguettes,  et  fait  rapidement 
le  tour  de  la  France,  où,  bien  que 
déjà  ancienne,  elle  semble  tou- 
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jours  nouvelle.  M.  Armand  Gouf- 
fé  a publié,  avec  le  sucrés  le  plus 
flatteur,  4 petits  voliiinc»  qui, 
quoique  ne  paraissant  pas  à de 
trop  longs  intervalles,  étaient 
toujours  attendus  avec  une  vive 
impatience;  ce  '•ont  ; Ballon  d’es- 
sai , ou  Chansons  et  autres  poésies 
(Paris,  tSoi,  in-iS);  Ballon  per- 
du, ou  Chansons  et  poésies  nouvel- 
les (Paris,  i8o3,  in-i8j;  Encore 
un  Ballon  (Paris,  i8nj',  in  - i8)  ; 
le  Dernier  Ballon  ( Paris,  i8i3). 
Il  a composé  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  soit  seul,  suit 
ensociété.On  remarque  entre  au- 
tres, le  Chaudronnier  de  Sainl- 
Flour  , l’un  de  nos  pins 

jolis  vaudevilles;  il  le  lit  avec 
Ilenriquez,  bon  professeur  de  bel- 
les-lettres et  poète  agréable,  à qui 
l’on  doit  le  joli  poëine  des  Grâces 
à confesse;  a*  le  Médecin  turc, 
avec  > illiers;  3“  Clémence  Isaure, 
ou  les  Jeux  floraux,  et  6 autres 
piècesavecGeorge  Duval;  4’  seul, 

( olomhine  dans  la  Tour  de  l’est  ; 
5“  la  Revue  de  l’an  8,  etc.  M.  Ar- 
mand GoiilTé  avait  publié,  en 
i8o3,  \c-i  Œuvres  choisies  de  Pa- 
nard , précédées  d’une  notice  his- 
torique sur  la  vie  de  cet  auteur 
(3  vol.  in  i8).  Le  père  du  vamle- 
ville  moral,  le  La  Fontaine  du 
vaudeville,  comme  disait  Marinon- 
tel , ne  pouvait  être  mieux  appré- 
cié que  parle  vaudevilliste  »(>iri- 
tuel  et  malin  qui  l’a  constamment 
pris  pour  moiléle  et  a su  à force 
de  couplets  à la  Panard,  conqué- 
rir son  surnom.  Pourvu  du  mo- 
deste emploi  de  sous-chef  au  mi- 
nistère des  finances,  M.  Armand 
Gouffo  faisait  marcher  avec  le  mô-. 
me  succès  le  travail  hureauerati- 
que  et  le  travail  littéraire,  lors- 
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que  le  fçourornpnient  impérial  fut 
renversé.  Il  uvuil  comme  tant 
d’autres,  et  particulièrement  son 
ami  Désaiigicrs,  chanté  pendant 
une  quinzaine  d’années  l'homme 
quinedédaiÿtnail  point  les  tributs 
poétiques,  lin  1H14,  il  chanta  le 
rétablissement  de  la  famille  roya- 
le sur  le  trône  de  France.  Parmi 
les  pièces  qu’il  a composées  é cet- 
te occasion,  nous  citerims  la  plus 
courte  ; elle  joirul  dans  le  Jour- 
nal de  Paris  du  26  avril  1814  > 
sous  le  titre  de  Caleinhour  : 

AajoQrci'hui  le»  seteuts  fiançt^is, 

Prompt*  À sai»ir  l’initint  propice^ 

Pour  obtenir  U41  grand  succès» 

Afhchenr  U ruour  d'Ulyttt, 

Oui  ne  serait  pas  attendri 
Au  retour  d'un  prince  chdri 
Dont  on  pleurait  la  longue  absence? 

Aveç  lui  quelle  rcssemi^ancc 
Olfre  le  nis  du  bon  Henri! 

Lanière  est  bien  de  circonstance; 

Quant  » son  titre,  dieu  merci, 

Je  cro.»  quM  doit  nous  plaire  aussi. 

C’est....  U rttourdu  11$.,..  tn  Frsntt. 

Nous  croyons  que  c’est  le  premier 
caleinhour  qu’il  ait  fuit,  ce  qui, 
en  su  qmilité  de  chansonnier,  ne 
Ifrc  point  à conséquence. 

(îOLGM  (Richard),  antiquaire 
anglais,  naquit  é Londres  en  iyÔ5, 
et  mourut  eu  i8o();  il  u publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  dé- 
notent une  critique  judicieuse  et 
beaucoup  d'érudition.  G’étail  un 
homme  très  reeomraandahle  par 
ses  qualités  personnelles  : comme 
Pythagore,  il  étendait  sa  hienfui- 
sance  jusque  sur  les  animaux. 

GOLIN-MOISANT  (N.) , né- 
gociant de  Tours,  vice-président 
de  la  chunihre  du  commerce  de 
cette  ville, chevalier  de  la  légioii- 
d’honneur,  et  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  w\  il  fut  élu  en 
181 5 (lar  le  département  d’Indre- 
et-Loire.  On  ne  doutait  pas,  lors- 
qu’ou  vit  M.  Couin-Müisunl  ap- 


pelé à l’honneur  de  prendre  part 
aux  délibérations  de  la  seconde 
chambre  législative,  que  sa  place 
ne  fût  marquée  dans  cette  partie- 
de  'a  chambre  où  se  réunissent 
parmi  les  défenseurs  des  libertés 
constitutionnelles,  les  plus  hono- 
rables appuis  des  manufactures, 
du  commerce  et  de  l’industrie 
française.  Cette  attente  a été 
trompée.  C'est  au  centre,  puis  au 
côté  droit  parmi  lesbntiimes  mo- 
narchiques, que  M.  Guuiii-iMoi- 
sant  est  allé  s’asseoir;  ses  votes 
se  sont  ressentis  de  l’alliance  qu’il 
semblait  contracter  avec  l'an- 
cienne noblesse,  et  ces  votes  ont 
toujours  été  comptés  parmi  ceux 
delà  majorité.  M.  Gouin-Moisant 
ambitionne  peu  les  palmes  de  la 
tribune,  et  on  le  voit  rarement 
essayer  de  les  cueillir.  Due  fois 
cependant,  en  i8i5,  il  a voulu 
donner  un  gage  de  scs  opinions, 
cl  en  faire  une  profession  de  foi 
authentique.  Il  a pris  une  part 
active  ù la  discussion  du  projet 
de  loi  sur  les  cris  séditieux.  Com- 
posant un  code  à la  manière  de 
Dracun,  qui  fut  étouffé. comme  on 
suit,  sur  le  thé.'Ured’.Athénes,  «en 
«recevant  les  acclamations  du 
» peuple,  sous  La  quantité  de  robes, 
«de  bonnets, et  d’autres  marques 
«d’estime  qu’on  lui  jeta  de  tous 
«côtés,»  (roj.  Dictionnaire  his- 
torique de  l’abbé  l’Advocat,  édi- 
tion de  177!)),  il  proposa  que  les 
crimes  désignés  par  l’article  i*' 
fussent  passibles  des  travaux  for- 
cés pendant  lo  uns,  eide  la  mort 
s’ils  avaient  des  coopérateiirs. 
Les  coupables  devaient  subir  1 1 
peine  des  parricides,  s’il  y avait 
eu  commencement  d'exécution. 
Les  injures,  les  outrt^es,  et  les 
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calomnies  contre  les  personnes 
(le  la  laiiiille  royale  devaifiU  être 
punis  selon  la  gradation  suivunle  ; 
cinq  ans  de  travaux  forcés,  les 
travaux  forcés  A per]<étnité , la 

mort ! Dans  rinlervalle  des 

sessions,  M.  Couin-.Moisant  a 
rempli  ditTérentes  ronclioiis  dans 
son  département.  Après  la  session 
de  1819,  où  il  avait,  comme 
]>ar  le  passé,  voté  avec  la 
majorité,  te  conseil-général  de  ce 
départecnent  lui  décerna  des  re- 
iticrcîmeiis  solennels,  pour  la 
]>art  qu’il  avait  prise  aux  délibé- 
rations de  In  chambre.  La  dépu- 
tation d’indre-ct- Loire  faisant 
partie  du  renouvellement  de 
182a,  M.  Gouin-Moisaut  se  trou- 
ve rendu  aux  occupations  de  la 
vie  privée. 

GOUJON  (Jean-Marie-Ciac- 
db-Alexandre),  né  le  i5  avril 
l'bG  à Bourg-cn-Bresse,  d'un  pè- 
re qui  était  directeur  de  la  poste 
aux  lettres.  Son  enfance  aiiiioiiça 
une  âme  forte,  nn  esprit  élevé.  A 
l’êgc  de  12  ans,  il  assista  avec  une 
joie  inexprimalile  nu  combat 
d’Ouessaiif.  Sa  lettre  sur  ce  com- 
bat est  la  première  que  l’on  ait 
eue  à Paris;  le  père  la  lut  en  plein 
l’alais-Boyal.  Personne  ne  pouvait 
croire  qu'elle  eût  été  écrite  par 
un  enfant.  Après  des  études  asseî 
bien  fuites.  Goujon  partit  en  178/j 
pour  Pile  de  France,  où  il  iie  tarda 
P is  é montrercette  profonde  haine 
de  l’injustice,  et  ce  sentiment  de 
la  dignité  d'homme  qui  faisaient 
le  fond  de  son  caractère.  A son 
retour,  il  sauva  son  père,  par  une 
démarche  courageuse,  des  pièges 
d’un  insolent  parvenu  qui  voulait 
le  supplanter.  Un  n’a  jamais  vu 
de  nisplusleudrc  cl  plus  religieux 
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que  Goujon.  Sa  mère  était  pour 
lui  une  autre  providence,  son  at- 
lacherncul  pour  elle  une  espèce 
de  culte.  L’étude  de  la  procédure 
et  des  lois,  les  mathématiques, 
l'histoire, la  politique  et  la  morale, 
qui  est  aussi  nue  science,  occupè- 
rent tous  les  momnns  de  Goujon, 
jusqu’à  laconvocatioii  de  l’assem- 
hlee  des  notables.  La  liberté  nais- 
sante prit  un  empire  absolu  sur 
lui.  Il  avait  alors  contracté  avec 
m.  Tissot,  devenu  depuis  le  suc- 
cesseur de  Uelille  nu  collège  de 
France,  imc  amitié  qui  ne  s’est 
jamais  démentie.  Au  mois  de  mai 
i-QO,  ils  se  retirèrent  à Mendon 
pour  faire  des  études  sérieuses 
dont  ils  sentaient  également  le  be- 
soin. Une  année  après,  l’éloge  de 
Mirabeau  prononcé  dans  une  cé- 
rémonie funèbre  an  milieu  des 
habilans  de  plusieurs  villages, 
conduisit  hieiitûl  Goujon  à Ver- 
sailles, cfpar  suite  an  conseil-gé- 
néral du  département. Le  1 o août, 
arrivé  pendant  son  absence, le  por- 
ta aux  fonctions  de  procurenr-gé- 
néral-synt'ic  du  département  de 
Seine-cl-Üise.  On  peut  dire  que 
ce  fut  lui  (pii  donna  l'impulsion 
à tout  , lurs  de  la  levée  de 
1 792;  mais  il  montra  en  outre  de 
rares  talcus  pour  l'adminislration. 
Après  avoir  P'iyé  sa  dette  à la  pa- 
trie au  moment  du  danger.  Gou- 
jon voulait  alicrchcrcherdes  con- 
naissances nouvelles  dans  la  soli- 
tude. Les  plus  graves  jiensées  de 
la  murale,  peut-être  le  projet 
d'un  apostolat  dont  il  avait  confu 
les  premières  idées  dans  des  iii->- 
truclioiis  que  le  peuple  des  cam- 
pagnes avait  dévorées,  élevaient 
une  espèce  de  tumulte  dans  son 
âme.  Il  entrevoyait  une  grande 
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mission,  des  triomidies  pour  la 
venu,  mais  aussi  de  violcns  ora- 
((«■s,  et  jieul-être  une  fin  préiTia- 
luiée , scinlilable  A celle  des 
vertueuses  victimes  de  lu  lilierté 
du  Komc  ou  d’Athènes.  Aussi, 
inalj'ré  le  penchant  de  son  cœur, 
il  hésitait  ù |)fendre  une  coinpa- 
f;ne.  Retenu  dans  les  fonctions  de 
jirocureur-général-syndic  par  la 
volonté  de  ses  concitoyens,  il  se 
maria  vers  le  coiniiiencemcnt 
de  1793.  Cette  année  terrible  l’ac- 
cabla  de  travaux;  les  subsistances 
surtout  lui  causèrent  les  plus 
cruelles  inquiétudes;  il  l'all.iil  la 
plus  haute  prudence  unie  à la  plus 
grande  fermeté  pour  tenir  la  ba- 
lance entre  les  besoins  de  Paris  et 
ceux  du  dépat'Icment  de  Seine- 
et-üise,  qui  eht  été  alTamé  peut- 
être  sans  le  xcle  de  son  premier 
magistral.  On  lui  proposa  alors 
le  ministère  de  rintérieur  qu’il 
refusa  ; peu  de  temps  après. il  vit 
dans  Journal  du  soir  un  décret 
qui  le  nommait  menilire  de  la 
commission  des  subsistances  et 
a j)provisiounemcns,  créée  par  la 
convention  nationale.  A 11  moment 
de  son  entrée  en  fonctions,  Paris 
n’avait  pas  sa  .subsistance  assurée 
pour  quatre  jours;  une  idée  de 
génie  qui  le  frappa  cumme  une 
inspiration  soudaine,  sauva  la  ca- 
pitale, let  armées,  les  placesfor- 
tes,  lu  France  entière,  d’une  fami- 
ne encore  plus  causée  par  le  désor- 
dre et  les  inquiétudcsque  par  la  di- 
sette réelle.  Le  mal  était  réparé, 
parles  secours  venus  de  l’étranger 
et  pur  la  bonne  distribution  des 
ressources  de  l’intérieur,  lorsque 
(îoujon  fut  choisi  pour  aller  en 
ambassade  é Con.stantinnple.  Il 
accepta  celle  mission  périlleuse. 


En  attendant  l’ordre  de  son  dé- 
part, il  vivait  dans  une  profonde 
obscurité,  et  n'approchait  janaais 
dcscomités  de  gouvernement.  Le 
i(>  germinal , un  arrêté  pris  par 
eux  à son  insu,  le  chargea  provi- 
soirement du  portereuilic  des  af- 
faires étrangères  et  du  inini'tère 
de  l'intérieur;  il  se  h;lta  de  dépo- 
ser ce  double  fardeau.  La  mort 
dellérault  de  Séchelles,  dont  il  é- 
tait  le  suppléant,  fit  entrer  Gou- 
jon àla  convention  nalionale;deux 
mois  après,  il  partit  en  qualité  de 
commissaire  près  les  armées  du 
Rhin  et  de  la  Moselle.  Dans  une 
retraite  de  la  ;econde  de  ces  ar- 
mées, Goujon,  resté  sur  les  der- 
rières de  la  colonne  pour  s’assu- 
rer jusqu’au  bout  de  l’état  des 
choses,  aperçut  un  volontaire 
blesséqu’on  ne  poiivaileinmener; 
il  lui  donna  son  cheval,  et  revint 
à pied  exposé  au  feu  de  l'ennemi 
et  é la  poursuite  de  sa  nombreuse 
cavalerie.  I‘emlant4  mois  d’exer- 
cice d’un  pouvoir  illimité.  Gou- 
jon ne  lit  pas  cuuh  r une  larme,  et 
la  France  compta  plus  d'un  triom- 
phe. Sa  mission,  y compris  les 
irais  du  voyage,  ne  coûta  pas 
4.5(10  fr.  à la  république.  Rentré 
dans  la  conventionaprès  Ie9  ther- 
midor, Goujon  trouva  tout  établi 
le  système  d'cine  réaction  insen- 
sée qu’il  essaya  vainement  d’ar- 
rêter. Ses  paroles  sages  et  mesu- 
rées, scs  pro[io.'ilions  dictées  par 
la  prévoyance,  produi-irenl  sou- 
vent une  vive  sensation;  mais 
ceux  qui  après  avoir  commis 
d horribles  violences,  voulaient* 
à tout  prix  les  rejeter  sur  les 
citoyens  dont  leurs  discours  a- 
vaienl  fait  des  séides,  ne  surent 
ou  lie  voulurent  pas  écouter  un 
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homme  de  bien  qui  répétait  .«ans 
cesse  ; Mettez  un  abîme  entre  le 
passé  et  le  présent;  arrêtez  lu  ré- 
Toluiion  qui  recoinnieuce  pur  vo- 
tre faute;  prévenez  toute  elTusiun 
du  sung  humain,  et  réfugiez  vous 
tous  dans  une  constitution  libre 
etdan.sdes  institutions  fortes.  On 
traitait  de  factieux,  ou  abreuvait 
de  dégoAls  et  de  CHlomnies  celui 
qui  duiiuait  de  semblables  con- 
seils. Il  résistait  ù toutes  ces  in- 
justices, et  votait  suiiscrainle  sui- 
vant sa  conscience,  lise  leva  seul 
contre  la  rentrée  des  a-j  et  des  ;3, 
non  |)ur  aucune  haine  contre  eux, 
niais  parce  qu'il  craignait  à juste 
titre  les  passions  d hommes  qui 
avaient  é venger  des  injures  si 
cruelles.  Quelques-uns  d’entre 
eux  se  sont  montrés  supérieurs  à 
ces  passions,  mais  d’autres  n’ont 
que  trop  justifié  la  prévoyance 
d’un  ami  de  la  liberté.  Lu  nais- 
sance d’un  fils  adoucit  un  peu  le 
profond  chagrin  que  Goujon  avait 
conpu  de  la  marche  des  choses, 
mais  des  idées  funestes  assié- 
geaient son  esprit.  Uans  une  ma- 
ladie qu'il  fit  à celte  époque,  il 
disait  ù son  chirurgien  : «Ami, 
» montre-moi  bien  la  place  du 
Dcœur,  afin  que  ma  main  ne  se 
» trompe  |>as,  s’il  faut  que  l’égalité 
«périsse.»  Après  avoir  exa.-péré 
le  peu|ile  par  les  plus  grandes 
fautes  dans  radministration  des 
subsistances,  on  vint  proposer  à 
l’assemblée,  dans  une  loi  de  hante 
police, des  mesures  violentes  pour 
le  réprimer.  Goujon  exposa  au 
•grand  jour  la  cause  du  mal,  et 
• combattit  la  nécessité  du  remède  : 
administrer  mieux,  lui  paraissait 
le  vrai  moyen  de  calmer  l’agita- 
tion. Scs  paroles  firent  beaucoup 
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de  sensation  dans  l’assemblée,  et 
ne  changèrent  rien  au  système 
vicieu.x  que  l’on  avait  adopté. 

C’est  alors  que  la  convention,  a- 
busée  par  un  mouvement  factice 
et  préparé  par  des  pervers  pour 
avoir  un  prétexte  de  frapper  un 
coup  d’étal,  décréta  d’arrestation 
plusieurs  du  ses  membres  dont 
quelques-uns  avaient  été  mem- 
bres du  comité  de  .salut  public. 

Sans  avoir  avec  eux  d’antres  rap- 
ports que  le  courage  avec  lequel 
il  les  avait  défendus  une  première 
fois.  Goujon  craignit  d'être  en-  i 
veloppè  dans  leur  infortune,  pré- 
ci.-<ément  parce  qu’on  le  savait  / 
irréprochable.  La  proscription 
pesait  sans  cesse  sur  sa  tête;  cha- 
que jour  il  revenait  chez  lui  étonné 
de  se  trouver  libre  encore.  On 
craignait  sou  éloquence  et  son 
courage,  aussi  ne  pouvait-il  pres- 
que jamais  obtenir  la  parole.  Au 
milieu  de  cette  oppression,  les 
discours  qu’il  préparait  pour  la 
convention  natiomüe  ne  respi- 
raient que  ramour  de  l’ordre,  la 
haine  du  vice,  l’horreur  de  la  ty- 
rannie,et  des  vœux  pour  le  prompt 
établissement  d'une  constitution 
sage.  Malgré  le.' plus  tristes  pres- 
sentimens  sur  la  liberté  et  sur  lui- 
même.  Goujon  ne  se  laissait  point 
abattre;  son  Sme  prenait  chai)ue 
jour  de  nouvelles  forces.  Le  i“ 
prairial,  un  avis  donné  ù lO 
heures  du  matin  par  un  homme 
très-suspect,  et  bientôt  après  le 
bruit  de  1a  générale  que  l’on  bat-  ^ 
tait  dausle9rues,nppi'irent  éGou- 
jon  l’insurrection  des  faubourgs; 
il  SC  rendit  à son  poste,  après  a- 
voir  embrassé  sonfils,  et  fait  jurer 
Â son  ami  de  ne  prendre  aucune 
part  aux  évenemens.  Il  sonppoii- 
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naît  avec  raUonqiie  des  hommes 
piiissans  avaient  profité  de  la  fa- 
niiiie  pour  exciter  le  peuple  à un 
mouvement  dont  un  pourrait  re- 
cueillir les  fruits.  Eliecliveinent 
on  reconnut  dans  cet  te  journée  des 
traîtres  ou  des  provocateurs  qui  a- 
vaient  reçu  des  ordres  secrets  de 
l'autorité.  En  entrant  dans  lu  con- 
vention, Goujon  trouva  une  par- 
tie des  dépu  tés  réunie  dans  la  salle 
des  séances;  il  fut  présent  au  pre- 
mier rapport  des  comités  de  gou- 
vernement, au  serinent  prêté  par 
les  députés  de  rester  à leur  poste 
quelles  que  fussent  les  circonstan- 
ces. Malgré  le  décret  qui  leur  en- 
joignait de  venir  d'heure  en  heure 
rendre  compte  de  l’état  des  cho- 
ses, les  comités  abandonnèrent  la 
convention  au  hasard  des  événe- 
mens;  le  peuple  força  les  barrières 
qu’on  lui  opposait  trop  tard; 
lin  grand  nombre  de  députés  prit 
la  fuite;  Goujon  resta  è son  poste 
avec  beaucoup  d'autres.  Livré 
tous  les  périls,Â  toutes  les  insultes, 
et  plein  d’idées  sini.stres  sur  l’issue 
de  la  journée,  il  disait  à l’un  de 
ses  collègues  : « Si  le  peuple  ne 
» nous  tue  pas  ce  matin,  nos  collè- 
ngues  nous  égorgeront  ce  soir.  » 
La  nuit  était  venue,  le  périlcrois- 
sait  à tout  ii^ment;  ie  peiiple  en 
tumulte  remplissait  la  salle,  et 
ne  permettait  ni  de  parler,  ni  d’a- 
gir. Enfin,  d’après  les  invitations 
du  président,  il  s’établit  une  es- 
pèce de  délibération.  Goujon  gar- 
dait encore  lu  silence;  mais  enfin 
pressé  par  la  crainte  de  lù  perte 
de  la  conventioii  nationale,  et  par 
les  instances  de  ses  collègues  les 
jilus  sages,  il  parla  sur  les  lu  heu- 
res du  soir.  Ses  propositions  n’a- 
vaient  rien  de  répréhensible,  rien 
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qui  pût  mériter  une  proscription. 
A peine  descendait-il  de  la  tribu- 
ne que  les  comités,  profitant  de  la 
lassitude  générale,  entrèrent  avec 
une  force  armée  dans  l.i  conven- 
tion, et  firent  décréter  d'arresta- 
tion, au  nié]>ris  de  toutes  les  ga- 
ranties de  la  représentation  na- 
tionale récemment  consacrées  par 
un  nouveau  décret,  les  membres 
qui  avaient  pris  la  parole.  Un  dé- 
puté osa  bien  demander  qu’on  les 
fn.-ill.'lt  sur-le-champ  dans  la  salle 
de  la  ]/iberté  ou  sur  la  place  du 
Carrousel.  Transféré  au  cliSteau 
du  Taureau  en  Bretagne,  avec  scs 
collègues,  Goujon  courut  beau- 
coup de  risques  dans  la  route, 
notamment  èAvranches, qui  faillit 
devenir  leur  tombeau.  C’est  dans 
cette  prison  qu’il  composa,  pour 
lui  et  ses  compagnons  d’infortune, 
un  hymne  plein  d’un  brûlant  a- 
mour  pour  la  liberté.  Bientôt  le 
général  commandant  du  fort  vint 
annoncer  aux  prisonniers  qu’il 
avait  ordre  de  les  ramener  ùParis, 
oû  ils  devaient  être  jugés  par  une 
commission  militaire.  A cette 
noovclle,  ilsseras.semblèreiit  tous 
chez  Komme,  et  firent  le  serment 
de  se  poignardcraii  tribunal.  Dans 
la  route  ils  eurent  tous  des  occa- 
sions de  fuir,  ils  ne  voulurent  pas 
les  saisir;  Goujon  résistait  surtout 
à ce  qu’il  appelait  une  lâcheté.  Au 
moment  où  il  parut  devant  lu 
commission,  sa  taille  haute,  sa 
contenance  tranquille,  sa  démar- 
che imposante,  la  beauté  de  sa  fi- 
gure excitèrent  une  espèce  de  ru- 
meur dans  l’auditoire.  Quel  or- 
gueil! di,saicnt  les  uns.  Cet  hom- 
me U l’air  d’un  sou  veruio!  disaient 
les  autres.  Dieu  ! le  beau  jeune 
homme!  ajoutait  une  femme;  il 
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est  îinpossible  ([ii’avec  une  (ipure 
si  duuce  et  si  noble  , on  soit 
inéebiinl.  Mais  toutes  les  paroles 
n’étaient  pas  <lans  ce  sens,  ün 
aurait  peine  à rapporter  les  atro- 
cités que  Goujon  entendit  réson- 
ner A sesoriilles;  il  ne  s’en  trou- 
bla point;  l'exposé  de  su  conduite 
fut  calme,  plein  de  di^tiité,  de 
bonne  foi  poussée  ju-iqu’au  scru- 
pule, et  prouva  conij)léteincnt 
i innocence  de  l’accusé.  Sa  mère 
et  sa  sœur  furent  sublimes  dans 
le  cours  du  procéstson  ami  brava 
tous  ies  périls,  pour  lui  donner 
une  jireuve  de  son  altacheuicnt 
sans  bornes.  Les  a(tcii-és  étaient 
voués  à la  mort,  la  commission 
fit  semblant  de  les  juger.  Le  29 
prairial,  au  moment  où  ils  paru- 
rent devant  elle  pour  entendre 
leur  condamnation.  Goujon  dé- 
]>osa  sur  le  bureau  1e  portrait  de 
son  épouse  avec  une  lettre  pour 
elle;  il  ajouta:  «.le  meurs  pour  la 
«cause  du  peuple  et  de  l’égalité, 
«que  j’ai  toujours  chérie par-des- 
nsus  tout.  I)  Il  répéta  à peu  près 
les  mêmes  paroles,  lors(|ue  après 
avoir  embrassé  ses  collègues,  il  se 
porta  un  coup  mortel  avec  le  cou- 
teau qui  devait  passer  tour-à-lour 
entre  les  mains  des  proscrits. 
Goujon  avait  pris  en  outre  tine 
forte  dose  d’opium:  des  circons- 
tances singulières  ont  toujours 
fait  penser  i sa  famille  que  cet 
infortuné  avait  été  rappelé  à la 
vie  pendant  quelques  jours.  Telle 
fut  la  fin  cruelle  d’un  jeune  hom- 
me qui  donnait  le«  plus  hautes 
espérances  .A  la  patrie.  Né  pour 
le  maniement  des  alTairvs,  il  en 
avait  le  génie;  il  eût  étéaussi  bien 
placé  à la  tribune  que  dans  des 
conseils.  Son  caractère  et  ses  ta- 


lons l’appelaient  A conduire  les 
autres  : mais  quelquefois  il  eui- 
jiortait  de  haute  lutte  ce  qu’il  au- 
rait fallu  gagner  parla  persuasion; 
son  mépris  pour  les  hommes  vils 
éclatait  trop  souvent. et  il  se  faisait 
de.-ennemis  irréconciliables. Il  en 
eut  dé->  les  premiers  jours  de  'on 
apparition;  et  par  un  autre  effet 
naturel  quoique  contraire,  il  ob- 
tint au.ssi  des  parii.sans  passion- 
nés. L’entrainement  de>  cneiirs 
droits  vers  lui  éclatait  par  les  plus 
touebans  témoignages.  L'n  jour 
qu’il  était  venu  présenter  A la 
convention  nationale unepétition 
sur  les  subsistances , le  député 
Kersaint  lui  dit  : * Je  ne  saiscoin- 
«ment  exprimer  l’inipression  que 
«vous  m’avei  faite,  j'ai  cru  cn- 
» tendre  Caton  ou  Aristide  jeune.  * 
Goujon  avait  de  la  prévoyance 
dans  l’esprit.  Avant  île  mourir,  il 
recommanda  fortement  A son  a- 
mi  de  ni' plus  se  mêler  desalfaire.s 
publiques.  « Un  militaire, disait-il, 
«s’emparera  de  toute  l’autorité 
«sons  peu  de  temps;  ce  chaiige- 
« ment  est  inévitable.  » La  passion 
de  la  liberté,  un  amour  sincère 
de  l’égalité,  une  tendre  commisé- 
ration pour  le  peuple,  un  zèle  sons 
bornes  pour  les  malheureux,  une 
probité  sévère,  le  désinléressc.- 
meiit  d'un  républicain,  une  bonté 
parfaite,  unie  A un  caractère  pro- 
noncé. une  ambition  vertueuse, 
et  le  désir  de  vivre  dans  la  posté- 
rité par  le  souvenir  des  services 
rendus  à la  patrie,  voilà  les  quali- 
tés dont  se  composait  l'Ame  de 
Goujon.  Il  est  mort  comme  les 
Gracques.  il  eût  été  comme  eux 
un  grand  citoyen  : il  avait  comme 
eux  une  haine  profonde  poiirl’aris- 
tocralic/;  mais  déterminé  A défen- 
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ftre  iiisqii’à  son  ileniicr  soupir  !es 
iiilrrêls  du  pt'iiplv,  il  aiiiMit  craint 
(laratilage  de  ri«qiicr  de  ('innd* 
l'haii^eiiiens  dans  IVlal.  sans  être 
certain  de  produire  le  bien  qu’il 
soubailait  ardemment.  Sa  der- 
nière lettre  à'sa  lamille  est  belle 
eoinme  les  paroles  de  Socrate  a- 
vant  de  boire  la  ciifiië. 

GOUL.\KD  .(  Jean-Fba>-çois- 
Tiiom  as),  fut  nommé,  en  août  1810, 
membre  du  corps-législatif,  où  il 
adhéra,  lors  des  événemens  de 
1814.  à la  déchéance  de  l’(!mpe- 
rctir,  ce  qui  lui  valut  l'emploi 
d'administrateiirdes  domaine.'^.  Il 
défendit,le  G août,  le  projet  <le 
loi  sur  la  presse,  et  jaroposa  de 
réduire  A ao  feuillés  les  écrit.s 
<|ui  devaient  être  soumis  à laceii- 
.sure.  Il  a cessé  toutes  fonctions 
]iubliques  depuis  le  ao  mars.  .M. 
vioiilard  avait  été  membre  de  la 
société  des  Diuers  daFaudcvillè, 
à l'époque  où  cette  société  fut 
fondée. 

Gt^LLET  (Nicolas),  architec- 
te du  cadastre  . maire-adjoint  du 
(l'arrondissement  de  l'aris. cheva- 
lier de  la  h'gion-d'boniieur.  mem- 
bre de  l'athénée  des  arts  et'de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes , 
naipiit  ù Paris.cn  et  mou- 

rut dans  cette  ville  en  janvier  1830. 
Cet  arti'te  a hSti  ou  décoré  avec 
goût  plusieurs  hôtels  à Paris.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  siiivans  : 

Sur  les  moyens  d' édter  tes  in- 
cendies et  d’économiser  le  Itois  dans 
la  construction  des  bâtimens  ; 3“ 
Sur  les  inconeéniens  des  fosses  d’ai- 
sance et  les  moyens  d’y  suppléer 
(*7^r)î  Dissertalions  sur  les 
tnurs  des  quais,  sur  les  trottoirs  et 
sur  les  fontaines  de  Paris.  L'auteur 
réunit  ces  düTérens  mémoires  et 
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les  publia  de  nouveau  en  1 8oS,  en 
nu  vidume  iii-8",  sous  le  litre  de: 
Observations  sur  les  embellis.se- 
mens  de  Paris,  el  sur  les  monu- 
mensqui  s'yconslruisent.  Il  y ajou- 
ta une  nouvelle  distribution  des 
arrondissemens  municipaux  et  un 
essai  sur  les  coulribuiions.  On 
lui  doit  encore  la  fjeseription  des 
fêtes  d l’occasion  du  mariage  de  Na- 
poléon , avec  le  texte  de  la  Des- 
cription de  Paris  et  de  ses  édifices, 
dans  le  3'  volume  de  l’ouvrage 
de  M.  I.andon.  Enfin  le  texte  de 
l'ouvrage  de  M.  Krafi't . intitulé  : 
Recueil  d’ architecture  civile,  (jou- 
lel  cultivait,  avec  un  succès  de  so- 
ciété, la  lillérulure  légère;  il  a 
composé  des  chansons  et  des  poé- 
sies agréable.s. 

GüU'J.lN  (Jeas\  professeur  à 
l’école  de  Médecine  de  Paris, 
membre  de  plusieurs  acailémies, 
naquit  à Reims,  le  10  février  iya8. 
Il  perdit  son  père  fort  jeune,  et  fit 
de  brillantes  études,  grâce  aux 
sacrifices  que  sa  mère  s'imposa. 
Au  sortir  du  collège,  se  trouvant 
sans  ressource  et  ne  pouvant  se 
résoo<lre  à embrasser  l'état  ecclé- 
sia.-li((ue,’il  fut  réduit  à accepter 
une  place  de  répétiteur  aux  ap- 
poiulemens  de  loo  fr.  par  au. 
Ses  vues  s’étaut  alors  tournées 
vers  la  médecine,  il  employa  ses 
momens  de  loisirà  suivreen  mê- 
me temps  des  cours  d’anatomie 
aux  écoles  de  médecine,  el  de  cli- 
nir|ue à l’Hôtel-Diiui.  Réduit  deux 
fois  |)ar  des  embarras  de  fortune 
à vendre  sa  bibliothèque,  il  profita 
des  fonds  qui  lui  en  revinrent  pour 
se  livrcrà  i’etudede  l’arabe,  et  fut 
bientôt  associé  h la  rédaction  îles 
Alfiehcs  de  province.  En  170^» 
obtint  une  place  d'employé  au 
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dAp6t  liltvraii'e  de  Iii  rue  Saint* 
Antoine;  et  l'ut  enfin  nommé  pro- 
fesseur A Hiiloire  de  la  médecine, 
é l'École  de  l’uris.  Il  commenyu 
son  premier  cours  le  20  juin  i;Qf>« 
en  fit  trois  successiveiiieot,  et 
allait  coininencer  le  quatrième  , 
quand  une  maladie  soporeuse  qui 
dura  5 jours,  l’eule» a à sesélèves 
cl  ù ses  amis,  le  1 1 floréal  uu  ' 
(5o  avril  à l’Sge  île  7 1 nus. 

Il  a existé  peu  d hommes  de  let- 
tres aussi  laborieux  que  M.  Gou- 
lin;  il  purtail  lui-même  le  nombre 
de  ses  extraits  à plus  de  mille. 
Ses  rnTiiuscrits  grecs,  latins,  fran- 
çais forment  à peu  prés  y volumes 
in-f“.  he  Mémoire  historique,  litté- 
raire cl  critique,  in-S',  que  Al.  Suc 
a publié  eu  l’au  8 (i8oo),  ne  lais- 
se rien  A désirer  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  cet  écrivaiu  distin- 
gué. 

GüliLIJi  (J.  J.),uIlra-révolu- 
tionnairede  içqô,  est  originaire 
de  Saint-Domingue.  11  vint  eu 
France  quelques  années  avant  la 
révolution,  ut  se  fixa  à iNanles. 
D’abord  secrétaire  de  Fhélip- 
peaux,  il  devint,  en  içg5. membre 
du  comité  révolutionnaire,  et  s’y 
créa  en  peu  de  temps  unesi  grande 
influence  (ju’il  le  dirigeait  à son 
gré.  Agent  farouche  des  procon- 
suls sanguinaires  et  des  tribunaux 
(l’exception  de  l’époque,  son  nom 
fut  bientôt  en  horreur  dans 
toute  la  Bretagne.  On  l’entendait 
souvent  reprocher  au  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Nantes,  la  len- 
teur de  ses  formes,  en  disant  : 
« qu’il  ne  fallait  pas  de  preuves 
«pour  faire  passer  certaines  pér- 
il sonnes  au  rasoir  national;  qu’on 
» devait  les  expédier  sur  l’étiquellc 
«du  sac.  » Il  fut  arrêté  avant  la 
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chute  de  Robespierre,  conduit  l’r 
l’aris.  et  mis  en  jugement  le  26 
vendémiaire  an  5 , comme  im- 
pliqué dans  l'alfaire  de  Carrier. 
Accusé  d’avoir  participé  aux  mas- 
sacres et  aux  noyades  de  Nantes, 
d’avoir  fuit  fu-iller  jans  jugement 
IÔ2  prisonniers,  d'avoir  fait  cons- 
truire les  bateaux  à soupape  pour 
les  noyades,  d'avoir  signé  un  or- 
dre de  noyer  i55  personues,  etc. 
etc.  , il  répondit  «que  les  nnya- 
a des  étaient  aussi  iudispensubles 
«que  les  ma.ssucres  auxquels  les 
«Parisiens  s'étaient  livrés  le  a 
«septembre  {Moniteur  Au  5 brii- 
» maire  au  5),  et  ajouta  « qu’il 
» n’a  vait  fuit  qu’obéir  aux  ordresde 
«Carrier.  «i3  complices  avaient 
été  cunduils  aveu  lui  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  l.’un 
d’eux, nommé  Gallon,  s’était  écrié 
en  fondant  en  larmes  : « Goulin 
«est  un  honnête  homme:il  a élevé 
«mesenfans;  tuez-moi,  mais  sau- 
»vez-le.  » Carrier  ne  refusa  pas 
la  responsabilité  que  Goulin  avait 
rejetée  sur  lui.  « Si  la  jiis- 
«lice  nationale  doit  jicscr  sur 
«quelqu'un,  dit-il,  que  ce  soitsur 
«moi  seul.  «Quoique  convaincu, 
Goulin  fut  ab.^uus.  Apres  la  ter- 
reur, cet  homme  atroce  disparut 
de  la  scène  politique,  pour  ren- 
trer dans  une  obscurité  profonde. 
On  ignore  oe  qu'il  est  devenu  de- 
puis celle  époque. 

(U)IJI.I.AUD,  curé  de  Roanne,' 
fut  député  par  le  clergé  du  bail- 
liage du  Forez  aux  états-géné- 
raux. Pour  donner  l’exemple  de 
la  réforme,  il  renonça,  en  iç8g,ù 
un  bénéfice  qu’il  possédait  avec 
sa  cure.  En  171)0,  ayant  changé  de 
principes,  il  s’opposa  à ce  que 
l’assemblée  donnât  une  constilu- 
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tion  au  clergé  ; et  signa  ensuite 
les  protestations  des  1 2 et  1 5 sep- 
tembre. En  1791,  il  obtint  un 
congé  pour  se  rendre  à Roanne; 
il  fut  <lénoncé  à la  séance  du  22 
mars,  cninrne  excitant  des  trou- 
illes dans  cette  coinniiine.  Il  re- 
çut en  conséquence  l’ordre  de  re- 
venir dans  le  sein  de  rassemblée 
Sons  le  délai  de  8 jours,  en  sortit  à 
l’expiration  de  son  mandat,  et 
depuis  cette  époque,  il  n'a  exeri  é 
aucune  l’unctinii  qui  l’ait  mis  en 
évidence. 

GOULE  (N.), général  français, 
fut  d’aboril  employé  comme  ser- 
gent sous  les  ordres  de  üumou- 
riez,  dans  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne. Les  t liens  militaires  qu’il 
déploya,  le  firent  rapidement  ar- 
river au  grade  de  colonel,  puis  à 
celui  de  général  de  brigade,  en 
1797.  Le  blocusd’Ehrenbrcstein, 
qu’il  fut  chargé  de  commander 
l’année  suivante,  est  la  dernière 
des  opérations  militaires  où  il  ait 
fixé  l’attention  publique. 

GOULY  (1$.),  fut  envoyé  de 
nie  de  France  comme  député  à 
la  convention  nationale,  où  il  ar- 
riva en  octobre  1 793.11  reçut,  l’an- 
née suivante,  une  mission  pour 
le  département  de  l’Ain  , et  s’y 
opposaautant  qu’ilput  auxeruau- 
tés  de  Javnqnes.  ami  de  Conthon. 
Cette  conduite  le  lit  rappeler,  et 
il  devint,  en  juillet  de  la  même 
année,  secrétaire  des  jacobins. 
Lors  de  la  séance  du  21  mai  <790, 
il  proposa  la  mise  hors  la  lui  du 
rassemblenientconnu  soiisle  nom 
de  Convention  nationale  du  souve- 
rain, qui  SC  tenait  à 1 1 maison 
çoinnmne,  et  fitrenvoyer,  le  mê- 
me jour,  devant  le  tribunal  révo- 
luliounuire  les  individus  qu’on 
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avait  arrêtés  la  veille.  Il  publia, 
le3  septembre  de  la  même  année, 
le  compte  rendu  deses  opérations 
contre  les  terroristes  du  dépar- 
temen  de  l’Ain,  et  sortit  du  corps- 
législatif  en  mai  1797.  11  n’a  pas 
reparu  depuis  celte  époque  sur 
la  scène  politique. 

GOUl’lL  UE  l’RlîiFELN,  fut 
élu  , en  1789  , député  aux  étals- 
généraux  , pur  le  tiers-état  du 
bailliage  d’Alençon,  et  ne  s’y  mon- 
tra il’abord  partisan  de  la  cause 
populaire  qu’avec  beaucoup  de 
circonspecliou.  Les  séances  du 
Palais-Royal,  à la  tête  desquelles 
se  trouvait  Mirabeau,  relfrayè- 
rent  pour  les  suites  qu’elles  de- 
vaient avoir  par  rapport  à raucieu 
système  de  gouvernement,  et  il 
en  clésigna  un  jour  le  chef,  en  s’é- 
criant avec  une  grande  émotion 
nu  milieu  de  l’as-emblée  : « Eh 
«quoi!  Catilina  est  aux  portes  de 
I)  Rome,  et  vous  délibérez!  il  me- 
«nace  le  sénat,  etc.»  Mirabeau  ne 
fit  que  rire  de  celte  apostrophe. 
Goupil  proposa,  le  20  sejiteinbre, 
de  demander  au  roi  l'explication 
d’une  réponse  èva-ive  qu'il  avait 
faite  aux  instances  de  l'a-semblée, 
sur  la  non  proinulgation,  dans  le 
royaume,  des  décrets  rendus  dans 
la  nuit  du  4 août  précèdent;  mais 
quoique  cette  proposition  fût  très 
sage,  à peine  la  remnrqna-t-on, 
parce  que  l'orateur  avait  perdu 
la  confiance  de  l'assemblée  en  sc 
jetant  successivement  dans  tous 
les  partis  pour  paraître  n’en  a- 
dopler  aucun.  Il  devint  ensuite 
membre  de  plusieurs  comités,  et 
insista  fortement,  en  1790,  sur 
l’institution  du  jury,  dont  il  récla- 
mait l’instilution  même  en  ma- 
tière civile.  Il  déclara,  quelque 
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temps  après,  que  le  droit  de  faire 
la  guerre  ou  la  paix  n’appartenait 
i|u'iiu  roi;  et  insi'<tH  lurleiiieiiteii- 
suite,  pour  qu’un  siippriniüt  la 
noblesse.  I.orsqiie  le  départ  de 
Louis  XVI  fut  annoncé  à l’assem- 
blée, il  demanda  la  suppression 
des  gardes-du-corps,  et  défendit 
eu  mémetemps  rinviolabiiilé  du 
monarque,  en  acuusant  les  jaco- 
bins de  tramer  des  complots  con- 
tre la  monarchie.  Il  passait  ainsi 
successivement  d’un  parti  à l’au- 
tre, et  la  plupart  de  ses  mo- 
tions égayèrent  plus  d’une  foislu 
gravité  des  membres  de  l’assem- 
blée. Après  avoir  vivement  dé- 
fendu les  intérêts  de  la  monar- 
chie et  du  roi,  il  s’opposa  à ce 
que  le  roi  et  le  prince  royal  por- 
tassent le  cordon  bleu.  Dès  que 
l’assemblée  fut  dissoute,  il  se  ré- 
fugia dans  une  retraite  pour  é- 
chapper  au  sort  de  la  plupart  de 
ses  collègues;  sort  qu’il  ne  méri- 
tait assurément  pas,  et  que  per- 
.sonne  ne  songea  é lui  luire  subir. 
Le  département  de  l’Orne  l’élut, 
en  1795,  membre  du  conseil  des 
anciens;  mais  il  ne  |>urut  ]ias  dans 
cette  assemblée  que  ses  principes 
eussent  acquis  plus  de  fixité  dans 
la  retraite.  Il  en  devint  président 
le  22  janvier  1795,  et  fut  arrêté 
par  suite  de  la  révolution  du  18 
fructidor;  mais  il  recouvra  bien- 
tôt sa  liberté,  et  passa  an  corps- 
législatif,  d’oô  il  sortit  en  1799, 
pour  devenir  juge  du  tribunal  de 
cassation,  fonction  qu’il  conserva 
jusqu’i  sa  mort,  arrivée  peu  de 
temps  après  le  iS  février  1801. 

GOLPIL  DE  PRÉEELN  (N., 
LE  BAROX  ) , fils  du  précédent  , 
fut  élu,  en  mars  1799,  député 
du  dèpariement  de  l’Orne  nu 
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conseil  des  anciens,  étant  com- 
missaire près  le  tribunal  cor- 
rectionnel d’.Xrgcnlan.  Il  appuya 
la  révolution  du  18  brumaire, 
devint  membre  de  la  commission 
intermédiaire  de  ce  conseil,  et 
siégea,  au  mois  de  décembre, 
sur  les  bancs  du  tribiinat.  Dans 
la  discussion  qui  eut  lien  au  su- 
jet de  la  poursuite  des  délits  dont 
les  tribunaux  doivent  contiaiire, 
il  vota  pour  que  des  fonction- 
naires choisis  par  le  gouverne- 
ment fussent  chargés  d’en  faire 
la  rechcrclie  et  la  poursuite. 
Il  fut  élu  secrétaire  le  22  jan- 
vier i8o/|.  et  reçut,  peu  de  temps 
après,  la  décoration  de  la  légion- 
d'homieur.  Le  3 septembre  1807, 
fh.irgé  de  proposer  rndoption 
d’un  projet  de  loi  qui  fixait  le 
taux  de  l’intérêt  de  l’argent,  il 
dit,  entre  autres  choses  ; * F,ehé- 
»ros  qui  commande  aux  destî- 
«nées  de  la  France,  et  qui  l’a  é- 
» levée,  par  sou  génie,  ses  victoi- 
» res,  et  la  paix  qu’il  adonnée  au 
» monde,  an  plus  haut  degré  de 
«gloire,  de  boubeiir  et  de  sécu- 

• rité,  veut  enfin  que  les  princi- 
>pi-s  de  l.i  morale  ne  soient  plus 

• méconnus.»  .Vprès  la  suppres- 
sion du  tribunat,  il  devint  mem- 
bre du  corps  - législatif,  et  en 
fit  partie  jusqu’en  1811;  il  fut 
iioimiiè  alors  procureur-général 
près  la  cour  d’ai>pe!  de  Gaen,  fut 
confirmé  dans  les  mêmes  fonc- 
tions en  181  j,  y fut  inainlenii  en 
1 8 16,  et  les  exerce  encore  aujour- 
d’hui sous  le  titre  de  procureur- 
général  de  la  cour  royale  de  Gaen. 

GOUl>IL-l)LGLÔ.S  (N.),  ac- 
cusateur public  près  le  tribun.il 
criminel  dû  Calvados;  il  fut  eu- 
Toyé,  par  ce  département,  eu 
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qualité  de  député  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  mars  >799.  Il  pas- 
sa, eu  décembre,  au  tribunal,  et 
en  fut  nommé  secrétaire,  le  a5 
octobre  1802;  il  y parla  peu,  eu 
sortit  en  1804.  devint  conseiller 
en  la  cour  impériale  de  Oaen;  et 
depuis  la  restauration,  iiiaiiilenu 
dans  les  mêmes  fonctions,  il  les 
exerçait  encore  en  1818. 

GÔUPIUi  (r.  C.  A.),  ex-reli- 
ligieuse  du  couvent  de  la  Çon- 
ception-Saiut-Ilonoré,  cl  depuis 
finnme  d’Hébert,  procureur  de  la 
commune  de  l'aris,  fut,  quelque 
temps  après  la  mort  de  celui-ci, 
c’csl-à-dire  le  24  germinal  an  2 , 
condamnée  é mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  comme  com- 
plice de  son  mari,  de  Clootï  et 
autres,  accusés  d’avoir  voulu  dé- 
truire le  gouvernement  répu- 
blicain. Elle  était  âgée  de  38ans. 

GOül’ILLEAG  (P.  C.  A.,  dit 
DE  Montxigc),  était  notaire  dans 
cette  ville  avant  la  révolution;  il 
en  adopta  les  principes  avec  cha- 
leur,et  figura  auxétats-généraux, 
comme  député  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  du  Poitou,  il  s’y 
jirononça  hautement  contre  le 
clergé  et  la  noblesse,  et  fit  con- 
iiuilre  le  premier  é l’assemblée 
qu'une  guerre  civile  s’organisait 
dans  In  Vendée.  En  septembre 
1792,  il  fut  nommé  député  de  la 
Vendée  .i  la  convention  nationale; 
il  y vota  la  mort  du  roi.  Pendant 
tout  le  cours  de  celle  session,  il 
mniiiièsta  un  zèle  ardent,  mais 
resta  étranger  aux  excès  des  /rr- 
roristes.  Au  mois  d’avril  179Ô,  il 
fut  envoyé  en  mission  dans  la 
Vendée,  et  y désapprouva  haute- 
ment la  conduite  de  llossigiiol. 
Pieiitréàlacouvealion,  il  vola,  le 
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8 octobre,  l’arrestation  des  ex- 
constiliians  qui  avaient  protesté 
eu  1791  contre  la  révolution.  Après 
Ic9lhermid0r.il  déclama  avec  for- 
ce contre  les  hommes  exagérés, 
et  fît  une  peinture  énergique  des 
crimes  qu’ils  avaienteuininisdans 
le  Midi.  L’année  suivante,  il  se 
prononça  en  l'avenrde  Collot,  de 
Itillaud  eide  li.irèrc,  poursuivis 
comme  complices  de  llobes pierre. 
Kovère  lui  ayant  fait  donner  une 
nouvelle  mission  pour  le  depar- 
tcmeiil  de  Vaucluse,  Goopilleau, 
à son  retour,  déclara  (|u'il  avait 
vu  le  Rhfîne  couvert  des  cadavres 
des  terroristes,'  ma -sacrés  par  les 
réacteurs,  quel'|ues  jour,  après 
il  réclama  des  mesures  sévères 
contre  ces  assassitiats.  La  jour- 
née du  i3  vcndemiaiie  lui  four- 
nit l’occasion  d<-  parler  contre  les 
élections  de  Paris,  et  il  proposa 
leur  aunullation.  Il  demanda,  en 
outre,  qu’on  prit  des  mesures  con- 
tre les  émigrés  faits  prisonniers 
é Quiberon.  Ces  différentes  pro- 
positions n’eurent  pas  de  suite, 
Uevenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  parla  pour  ein|)ê- 
cher  Job  Aymé  d’être  admis  ; 
s’opposa  à la  mise  en  liberté  des 
prêtres  détenus,  et  termina  ses 
fonctions  en  mai  1797.  Réélu 
en  mars  1798,  il  signala  son  re- 
tour en  dénonçant  les  excès  des 
royalistes  dans  le  Midi;excèsdnnt 
il  accusa  la  faiblesse  des  autorités 
locales.  Il  se  montra  opposé  à la 
révolution  du  18  brumaire,  et  fut 
exclu  du  corps-législatif.  Depuis 
celle  époque  il  u’a  pas  reparu  sur 
la  scène  politique. 

G OU  PILLEAU  (Jeax-Fban- 
çois).  de  Eoulcnoy,  passa  de  la 
caiTière  militaire  dans  celle  du 
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barreau,  où  il  ï’était  acquis  une 
assez  grande  réputation,  quand  il 
fut  député,  en  i ^•Sg,  par  le  baillia- 
ge de  Foutenoy  d rassemblée 
constituante.  Il  »’y  fit  remarquer 
parmi  les  plus  nobles  parti^ans 
des  intérêts  populaires.  Devenu 
membre  de  la  convention,  il  vota 
la  mort  de  Louis  XVî,  sans  appel 
et  sans  sursis;  mais  comme  il  se 
trouvait  alors  en  mission  prés  l’ar- 
mée du  Vur,  il  envoy.i  son  vote 

fiar  écrit.  Chargé  d'une  nouvel- 
e mission  dans  la  Vendée  quel- 
que temps  après,  il  prit  peu  de 
part  ensuite  aux  autres  événe- 
meiis  politiques.  11  a été  compris 
dans  la  loi  du  12  janvier  1816, 
rendoe^contre  les  conventionnels 
dits  volant. 

GOL'RIULLON  (Joseph-Astoi- 
KE  de],  littérateur,  est  né  d Paris. 
Il  remplissait,  d ré|ioque  de  la  ré- 
volution, l'emploi  de  secrétaire 
des  commandemens  et  du  cabi- 
net de  la  reine  Marie-Antoinette.- 
M.  de  Goiirbillon,  dont  la  car- 
rière parait  avoir  été  toute  civile 
et  littéraire  , fut  pendant  les  cent 
jours,  en  181 5,  un  des  officiers  de 
l’expédition  du  marquis  de  la  Ro- 
che-Jacquelin.  Nous  ignorons 
quelle  part  il  prit  aux  événemens 
militaires  de  cette  époque:  et  dans 
le  double  intérêt  de  nos  lecteurs 
et  de  l'histoire,  nous  avons,  mais 
en  vain,  cherché  d nous  procurer 
des  renseignemens  d cet  égard, 
soit  dans  les  mémoires  particu- 
liers, soit  dans  les  journaux  , 
soit  enfin  dans  les  biogrujdiies. 
Comme  littérateur,  M.  de  Gour- 
billon  a donné:  1°  Stellino,  ou  le 
nouveau  IFerlher  (Paris,  1791, 
in-8“);  2*  Lettre  à A/*'  de  T***, 
sur  un  voyage  d’Italie  en  Hollan- 


de, suivi  de  quelques  poésies  dé- 
tachées, Paris,  1806,  un  vol.  in- 
12;  3"  la  dernière  guerre  d’Au- 
triche, chant  improvisé  par  F. 
Giaimi  ( Voy.  Guxxi  ) ; M.  de 
Goiirbillon  d traduit  ce  morceau 
en  vers  français,  et  l’a  publié  en 
i8og  in *4°;  i\'“  la  y ision  , ou  le 
Spectre  de  Saint-Dizier;  Dithyrain- 
be,  sur  l'arrivée  dos  Rourhons  en 
Fr.ince,  Paris,  181  j,  in-4*;  5" 
/.a  révolution , l’ usurpateur  et  le 
retour  des  Bourbons  prédits  777 
ans  avant  J.  C.,  vision  prophéti- 
que tirée  d’Isate.  Un  bomme  doué 
de  la  faculté  étrange  de  pré- 
voir l’histoire  contemporaine,  d 
peu  près  une  trentaine  de  siècles 
avant  son  arrivée,  doit  être  doué 
d’une  autre  faculté  non  moins 
précieuse,  celle  de  deviner  dans 
quelle  espèce  de  rêveurs  le  ferait 
]>lacer  un  ouvrage  du  genre  de 
la  Vision  d’Isaïe  : assurément  ce 
ne  sera  point  parmi  les  réceurs 
chers  au  dieu  du  goût,  de  la  lir- 
miérc  et  des  beaux  arts.  6“  L'An- 
gleterre et  tes  Anglais,  ou  petit 
portrait  d’une  grande  famille,  co- 
pié et  retouché  par  deux  témoins 
oculaires,  Paris,  1817,  3 vol. 
in-8‘.  Ces  deux  témoins  sont 
.MM.  de  Gourbillon  et  Dickinson. 
M.  de  Goiirbillon  est  auteur  de 
deux  pièces  de  théâtre  qu’il  a pa- 
rodiées de  l’italien.  L’une  est  in- 
titulée les  Esclaves  par  amour. 
Klle  a été  retouchée  par  un  sieur 
Pariseau.  La  a”%  qui  ne  paraît  re- 
touchée par  personne , est  le 
marquis  deTulipano.  M.  de  Goiir- 
billon  promettait  une  traduction 
en  vers  des  ouvrages  d’.Alfieri; 
elle  n’a  point  paru. 

GOURBILLON  ( Madame  de), 
femme  du  précédent,  était,  corn- 
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me  lui  , attachée  é la  cour  clans 
l’eniplni  île  fciimie  de  c hiiinbrc  de 
M”'  la  cmnlc!!i>c!  de  l’ruw  ni  c , é- 
pmise  de  /Monsieur , aujoiird  hiii 
l.oiii.s  XVIll.  Getle  pi-iirces^e 
ayant  quitté  la  capitale  le  20  juin 
1791.  M“'  de  («onrhillon  partit 
pour  la  Russie,  où  elle  eut,  clisenl 
les  auteurs  d'une  Biofrrajiliit,  des 
rapports  avec  M“"  Chevalier,  at- 
tachée comme  chanteuse  an  théii- 
tre  de  Saint-Pétersbourg,  et  qui, 
ajoutent  les  mêmes  auteurs,  « a- 
obiisant  de  l'ascendant  qu’elle  a- 
»vail  pris  sur  l’empereur  Paul 
« 1",  était  plus  puissante  pour  faire 
r>le  mal  que  l’impératrîee  pour 
"faire  le  bien.  » M“'  de  Goiirbil- 
lon  passa  en  Angleterre  en  1P07, 
et  se  trouvait  ù Londres  à l’épo- 
que de  la  publication  des  Mémoi- 
res de  M.  Hue.  Klle  réclama  vive- 
ment, dans  les  journaux,  contre 
le  rôle  secondaire  qu’un  lui  faisait 
jouer  dans  le  départ  de  M“"  la 
comtesse  de  ^’rovence , départ 
dont  l’auteur  des  mémoires  attri- 
buait tout  le  méÿte  à M“*d’Ava- 
ray.  Depuis  lors,  i>l“' de  Gourbil- 
lon  a été  perdue  de  vue. 

GüLRUAN.  (Charles- Clacde), 
fut,  en  1789,  député  par  le  tiers- 
étal  du  bailliage  d’Amont,  à ras- 
semblée constituante,  et  s’y  mon- 
tra l'un  des  partisans  les  jiliis  zélés 
des  intérêts  de  la  nation.  £n  sep- 
tembre 1793,  le  département  de 
la  Haute  - Saône  le  nomma  dé- 
puté à la  convention  nationale. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  la  mort  de  ce  prince, 
sans  appel  et  sans  sursis  ; passa 
ensuite  au  conseil  des  cinq-cents, 
d’où  il  sortit  en  mai  1 797,  pour  y 
rentrer  l’année  suivante.  Il  en 
fut  nommé  président  le  20  mai 
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1799,  s’oppo‘<a  point  telle.” 
ment  à la  révolnlinri  du  18  bru- 
maire, qu'il  n'oblint  depni'  des 
fouclinns  publiques.  Il  détint  ju- 
ge du  tribunal  civil  de  Ve.«(tul, 
i'iii|>l(ii  qu’il  (onserva  ju.-qii’à  la 
reslauralion.  Il  s’«  si  trouvé  com- 
pris dans  la  loi  d’exil  du  12  jan- 
vier i8i6. 

GOl'IU'ON  (1.EC0MTK  de),  com- 
niandeurdel  ordreilr  .Saint  Louis, 
membre  de  la  légion  d'honneur. of- 
ficier-général de  la  marine  françai- 
se,etc.  .commandait  u n vaisseau  en 
1801,  et  fut  élevé,  en  i8o(v,  an  gra- 
de de  contre-amiral.  Il  adhéra,  en 
1814.au  rétablissement  des  Bour- 
bons, et  reçut  presque  aussitôt  le 
titre  de  comte,  avec  le  comman- 
dement de  la  marine  de  Roche- 
fort.  Il  a été  nommé,  en  181G, 
commandant  de  la  marine  de 
Brest,  emploi  qu’il  remplit  enco- 
re aujourd’hui. 

GOL'RGAl  D(Gaspard,  Barox,) 
général,  uide-de-campde  l'empe- 
reur Napoléon,  cominandaiit  de 
la  légion  d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  ne  à Versailles,  le 
i4  septembre  1783.  Ses  connais- 
sances dans  les  mathématiques  le 
firent  admettre  ù iSans  à l’école 
Polytechnique.  Il  en  sortit  pour 
entrer  comme  sous- lientenont 
d’artillerie  é l’école  île  Ghâlons; 
de  l.i  il  passa  à celle  de  .Metz,  avec 
le  grade  de  lieutenant-a^oint  an 
professeur  de  fortification.  Ln 
1801 , il  servait  dans  le  ü“*  régi- 
ment d’artillerie  à cheval.  Apres 
l’invasion  du  Hanovre  , il  fut  em- 
ployé au  camp  de  Boulogne,  au- 
près du  général  d’artillerie  Fou- 
cher.  Il  fit  la  campagne  de  i8o5, 
dans  le  corps  d’armée  du  maré- 
chal Laanes,  et  se  distingua  à la 
‘7 


V. 


a5S  GOU 

jirise  (lu  puiit  du  Tnbor,  pré»  de 
Vienne.  A Austerlitz,  il  fut  bles- 
sé par  un  éclat  d’obus,  et  malgré 
sa  jeunesse,  la  conduite  qu'il  a- 
-vait  tenue  dans  cette  journée  lui 
mérita  d’être  proposé  pour  la 
'Croix  de  la  légion-d  honueiir. 
Mais  ce  ne  fut  que  l’année  sui- 
vante, après  les  batailles  de  Saal- 
feld  et  d'iénu,  que  cette  déco- 
ration lui  fut  donnée.  En  1807, 
après  la  campagne  de  Pologne, 
Bl.  Gonigaud  fut  fait  capitaine 
d'artillerie  à cheval.  En  1808,  il 
suivit  le  5“*  corps  en  Espagne, 
et  se  fit  remarquer  au  siège  de 
Sarragosse.  A la  reprise  de  la  guer- 
re contre  l’Autriehe,  il  fut  appe- 
lé iV  l’armée  d’Allemagne-  et  se 
trouva  aux  batailles  d’Abersberg, 
d'Eckniülli,  de  Uatisbonne  , d'E- 
bersberg,  d’Essling  et  de  Wa- 
gram.  A la  paix,  il  fut  employé 
dans  son  grade,  à la  manufactu- 
re d'armes  de  Versailles , oü  il 
inventa  quelques  perfectionne- 
ineiis  dans  1a  fabrication  de  la 
lance  et  du  fusil.  Ce  fut  à cette 
époque  qu'il  fut  envoyé  é Dant- 
xick,  par  le  ministre  de  la  guerre, 
pour  y retnplir  une  mission  de  la 
plus  haute  importance.  Il  fut 
chargé  de  reconnaître  l'état  de 
cette  place,  ainsi  que  les  ressour- 
ces qu'elle  pouvait  offrirdans  une 
guerre  contre  la  Aussie,  et  d’y 
faire  pr^arer  en  secret  de.s  équi- 
pages de  pont  eide  siège.  Le  rap- 
port de  M.  Gnnrgaml  au  ministre 
de  la  guerre  fut  mis  sous  les  yeux 
de  l’empereur,  et  fut  l'origine  de 
U protection  particulière  dont 
ce  souver.iin  l'honora.  Napo- 
léon le  nomma  un  de  ses  oUi- 
ciers  d’ordouoance,  et  le  désigna 
pour  l’accompagner  dans  sou 
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voyage  de  Hollande.  M.  Gour- 
gaud  fut  envoyé  ensuite  à Koche- 
fort,  é lu  Rochelle,  aux  îles  d’Aix, 
de  Ré  et  d’üléron,  pour  exami- 
nerces  places  soins  le  point  de  vue 
militaire  et  maritime.  Ce  fut  sur 
son  rapport  que  les  troupes  ré- 
fractaires , cons'ignées  dans  ces 
Iles,  furent  dirigées  sur  l’armée, 
et  que  la  passe  de  Mauinusson 
cessa  d’être  regardée  comme  im- 
praticable aux  bâtimens  de  guer- 
re. Celte  inspection  fut  récom- 
pensée le  I*' junvieri8i3,  par  un 
majnralde  chevalier  de  l’empire, 
avec  3000  francs  de  dotation.  Les 
services  de  M.  Gourgaud  deve- 
naient chaque  jour  plus  agréables 
é l'empereur,  qui  le  nomma  seul 
de  scs  uiliciers  d’ordonnance  pour 
le  suivre  au  congrès  de  Dresde. 
Dans  la  campagne  de  Russie,  cet 
oiricierse  trouvai  toutes  les  gran- 
des uQ'aires , au  passage  du  Nié- 
men, aux  combats  d'Ustrwno,de 
Witepsk.  i la  prist  de  Smolensk, 
où  il  fut  blessé,  i Vaiunlina,  et  i 
la  fameuse  bataille  de  la  Moskown. 
L’empereur,  à qui  le  coup  d’(Bil 
militaire  de  M.  Gourgaud  n’avait 
point  échappé,  l’en  voyait  tou  jours 
avec  succès  partout  où  l’on  ti- 
rait le  canon.  Dépêché  à Moskovv 
dans  la  matinée  du  !\  septembre, 
il  fut  le  premier  qui  entra  dans  le 
Kremlin,  arec  M de  Noillant  qui 
servait  d’interprète.  Il  y lit  met- 
tre bas  les  armes  i un  grand  nom- 
bre de  paysans  armés,  et  fit  pri- 
suiiniers  4»  Cosaquc.s,  qu’il  en- 
voya tout  montés  i l’empereur. 
11  rendit  également  dans  cette 
ville  détruite  l’iinpoVlanl  service 
d’y  découvrirSoo  milliers  de  pou- 
dre, qui  avaient  échappé  au  gou- 
verneur Roslopchin.  Le  4 oeto- 
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bre  suivant,  SI.  Gourgaiid  fut  ré- 
compensé par  le  litre  de  baron. 
Les  désastres  de  celle  malheureu- 
se campagne  ne  ralentirent  pa.s 
un  moment  le  icle  de  cet  oflider. 
On  le  vil  deux  lois,  sous  les  yeux 
de  l’empereur,  passer  la  Bérésina 
arec  son  cheval,  pour  aller  reenn- 
nailre  la  rive  opposée , pendant 
que  l’on  travaillait  à la  construc- 
tion des  ponts.  Après  deux  années 
de  service  auprès  de  la  personne 
de  l’empereur,  il  fut  nommé  pre- 
mier oHieicr  d’ordonnani'e.  Celte 
place  était  une  création,  dont 
l’objet  Int  de  récompenser  parti-, 
culiérement  un  oITicier  aussi  dis- 
tingué, et  de  rallaeheran  cabinet. 
Ce  fut  en  celle  qualité  qu'il  arcoin- 
pagnason  suuver.iin  dans  la  cam- 
pagne de  Saxe  en  i8i3,  et  aux 
mémorables  alfaircs  de  Luizen, 
dC'Banlzen,  etc.  Pendant  l’armis- 
tice de  l’Iessvvilz,  il  fut  chargé  du 
portefeuille  particulier  de  l’artil- 
lerie, et  reçut  à celte  époque  une 
nouvelle  dotation.  Le  24  *'>Oht,  il 
fut  envoyé  à Oresde,  par  l’enipe- 
reiir,  afin  de  reconnaître  l’état  de 
cette  place,  et  de  s’assurer  si  elle 
pouvait  résister  assez  de  temps 
pour  que  l’armée  fît  le  nmi ve- 
ulent projeté  par  Kœiiigstein  , 
Sur  les  derrières  de  la  grande  ar- 
mée confédérée.  Le  rapport  de 
M.  Gonrgaud  décida  le  lendemain 
l’empereur,  à conlremaiider  le 
mouvement,  et  à se  porter  lui- 
même  sur  Dresde,  oü  il  arriva  le 
26  avec  sa  garde.  Il  était  temps: 
l’ennemi  était  déjà  maîlie  de  plu- 
sieurs ouvrages  avaricés;quelques 
heures  plus  tard.  Dresde  était  en- 
levé, et  la  bataille  fut  donnée. 
L’empereur  récompensa  ce  nou- 
veau service  par  une  dotation  de 


Gooo  francs,  et  par  le  hreveld’olli- 
cierdcla  légion-d’honneur.  Après 
la  bataille  de  I.éipsick,  .M.  Gour- 
gaud  fut  chargé  par  l’empereur  de 
d -Iruire  le  pont  de  Freyhourg,  a- 
prcsle  passage  de  rarrièrc-garde,à 
fa  nuit  tomliaiile;  mais  il  prit  sur 
lui  de  n’exécuter  cet  ordre  que  le 
lendemain  matin.  Celle  disposi- 
tion sauva  le  corps  du  maréchal 
üudinot, qui  était  resté  en  arrière. 
De  retour  é Paris,  M.  Gourgaud 
fut  attaché  au  travail  de  la  réor- 
ganisation de  l’armée,  et  partit 
avec  l’empereur  pour  la  campa- 
gne de  France.  Le  29  janvier 
i8i4j  le  soir  de  la  1”  bataille  de 
Brienne,  ^apolcon  relunrnait  é 
son  quartier-général  de  Mézieres. 
5o  Cosaques,  qui  s’étaient  jetés 
sur  les  derrières  de  l’armée  fran- 
çaise, fondirent  avec  impélunsité 
sur  le  groupe  de  l’empereur,  sans 
.‘avoir  qui  ils  attaquaienl.  Napo- 
léon était  en  tête,  et  Gonrgaud 
lui  faisait  un  rapport.  Dans  le 
même  monient  où  un  Cosaque  al- 
lait porter  un  coup  de  lance  à 
retnperciir, Gourgaud  eut  le  bon- 
heur de  tuerceCosaque  d’un  coup 
de  pi.stolet  à bout  portant.  Il  fut 
récompensé  de  cette  action  pur  le 
don  de  l'épée  que  Napoléon  avait 
portée  dans  scs  premières  cam- 
pagnes d’Italie.  A la  bataille  de 
.Muntmirail,  Gourgaud  fut  blessé 
d’une  halle.  Envoyé  à Paris,  au- 
près du  roi  Joseph , pour  faire 
coïncider  les  opérations  du  eor|>s 
des  maréchaux  Victor  et  Oudi- 
not,  qui  étaient  sur  l.i  Seine,  avec 
ceux  qui  étaient  sur  la  Marne,  les 
muuvemens  que  cette  mission  fit 
opérer  donnèrent  lieu  i la  bata’d- 
le  de  Nangis  et  lï  celle  de  Laon. 
Le  bulletin  cita  honorablement  le . 
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baron  Courgnud.  A la  bataille  de 
Ueiiiis,  le  1 5 mars,  il  forya  les 
barricades  de  la  jiorte,  avec  a 
bataillons  et  une  batterie.  Ce  fut 
à celte  action  qu’il  dut  le  grade 
de  culonel  d’artillerie,  et  le  a5  du 
iiiêuie  mois, il  reçut  celui  de  corn» 
iiiundaiit  de  la  légion-d’huiineur. 
Après  les  affaires  d’Arcis  cl  de 
Saiiil'Diiier,  le  colonel  Gourgaud 
accompagna  l’empereur,  qui  se 
rentluileii  poste  i Paris  ic’était  le. 
3o  mars.  Mais  à quatre  lieues  de 
lu  capitale.  Napoléon  ayant  ren- 
contré les  corps  des  maréchaux 
Mortier  et  Marmoot,  sc  décida  é 
retourner  ù Foiituiiiebleaii , où  le 
colonel Gourg.aiid  le  suivit,  et  eut 
à remplir  plusieurs  missions.  Au 
retour  de  ces  missious,  il  rendit 
compte  ù rempereiir  du  parliqu’a- 
>ailpris  lediicde  R.iguse.  L’empe- 
reur s’écria  ; / Marmont  me 

trahit!  puis  il  ajoute  ; Il  sera  plus 
malheureux  que  moi.  U’aprés  le 
traité  de  Futtlainebleau, Napoléon 
pouvait  disposer  d'iiu  capital  de 
a millions , et  fit  comprendre 
le  colonel  Gourgaud  pour  une 
somme  de  5o,ooo  francs,  qui  était 
le  maximum  de  la  répartition 
qu’il  prescrivit.  On  sait  que  ces 
gratifications  n’ont  point  été  ac- 
quittées, bien  qu’elles  fussent 
mentionnées  au  traité,  et  que  des 
fonds  particuliers  eussent  été 
laissés  ù CCI  effet.  Le  au  avril,  le 
colonel  Gourgaud  revint  ù Paris, 
après  avoir  vu  partir  son  bienfai- 
teur pour  l’îlu  d’Elbe.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  pré- 
sideut  d’une  commission  cbargée 
d’examiner  un  nouveau  moilèle 
de  fusil;  Pt  ayant  fait,  le  l'j  no- 
vembre, ù Vincennes,  des  expé- 
riences ù ce  sujet,  eu  présence  de 
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LL.  AA.  RR.  les  ducs  d’Angouléme 
et  de  Berri , il  fut  nommé  le  len- 
demain chevalier  de  Saint-Loui.s, 
et  ensuite  employé  comme  chef 
d’état-major  de  la  i'*  division 
militaire.  Lesévéneraensde  mars 
arrivèrent.  La  position  du  colo- 
nel Gourgaud  devint  des  plus 
pénibles.  Il  se  trouvait  placé  en- 
tre des  devoirs  nouveaux,  et  une 
ancienne  reconnaissance.  Il  resta 
ù son  poste.  L’empereur  le  fit  ap- 
peler ; il  obéit  avec  empresse- 
ment, et  reprit  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  premicroflicierd’or- 
yunnance,  où  il  fut  appelé  pur  le 
décret  du  3 avril.  Il  ,'uivit  Napo- 
léon é l’armée,  et  après  la  batail- 
le de  Fleiirus,  où  il  se  distingua 
particulièrement,  il  fut  nommé 
général  aide-de-camp  de  l’empe- 
reur. Après  avoir  combattu  toute 
lu  journée  à Waterloo,  où  il  lit 
tirer  le.«  derniers  coups  de  canon, 
il  accompagna  Napoléon  à Paris, 
ensuite  à la  Malmuison,  et  enfin  h 
Rochefort,  d’où  ce  prince  l’en- 
voya, lei4  juillet,  porterau  prin- 
ce-régent d’.Anglelerre  la  lettre 
si  noble  et  si  connue,  par  laquelle 
il  réeWmait  l'hospitalité  du  peu- 
ple i^^lais.  Arrivé  é la  croisière 
anglaise,  où  il  avait  précédé  l’em- 
pereur de  a4  heures,  il  lui  rendit 
compte  des  assurances  qu’il  avait 
reçues,  que  toutes  facilités  lui  se- 
raient données  pour  remplir  sa 
mission.  Il  résulta  de  ce  malheu- 
reux rapport,  et  de  celui  du  com- 
te de  Lasoases,  une  nouvelle  dé- 
termination de  la  part  de  Napo- 
léon à venir  se  livrer  à la  générosité 
angtaise.  Mais  quand  le  général 
Gourgaud  fut  arrivé  ù Plymontb, 
il  ne  put  débarquer,  et  fut  conduit 
eu  rade  é Torbay,  puur  être  mis 
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à bord  (lu  raissenii  que  montuit 
Napoléon.  L’exil  ik  Sainte-Hélène 
fut  décidé,  et  le  général  Gour- 
gaud  reçut  une  dernière  faveur 
de  l’iliiistre  proscrit,  qui  le  choi- 
sit avec  les  généraux  .Uuntholon  et 
Bertraiid  pour  partager  sa  prison. 
A peine  arrivé  i Sainte- Héiéne,  le 
général  Gourgaud  y tuuiba  si  dan- 
gereuseineni  malade,  (|u'a|)rès 
un  séjour  de  plus  de  7)  années, 
les  médecins  décidèrent  qu  il  de- 
vait changer  de  climat.  Il  fut  donc 
condatnué  à se  séparer  du  grand 
homme  malheureux  pour  lequel 
il  avait  tant  de  fois  exposé  sa  vie 
sur  les  champs  de  bataille.  De  re- 
tour en  Europe,  é l’époque  du 
congrès  d’Aix-la-Chapelle,  le  gé- 
néral Gourgaud  écrivit  aux  em- 
pereurs de  Russie  et  d’Autriche, 
pour  leur  laire  connaître  le  sort 
déplorable  auquel  Napoléon  é- 
tait  réduit,  et  engager  ces  souve- 
rains à donner  quelque  adoiicis- 
scmen!  à une  aussi  grande  infor- 
tune. On  croit  pouvoir  attribuer 
à cette  démarche  , l’envoi  é Sain- 
te-Hélène d’un  aumônier,  d’un 
médecin,  et  de  trois  domestiques. 
Ce  tut  aussi  dans  ce  sentiment, 
que  le  général  Gourgaud  crut  de- 
voir écrire  de  Londres,  le  a5 
aoftt  i8i8,  à l’impératrice  .Marie- 
Louise,  une  lettre  tant  de  fois 
imprimée,  où  l’on  remarque  les 
passages  suivans.  u Oui,  madame, 

• celui  que  les  lois  divines  et  hu- 

• miines  unissent  à vous  parles 

• liens  les  plus  sacrés,  celui  que 

• vous  aves  vu  recevoir  les  hom- 
» mages  de  presque  tous  les  sou- 

• verains  de  l’Kurojie,  celui  sur 

• le  sort  duquel  je  vous  ai  vue  ré- 

• panlre  tant  de  larmes  lorsqu’il 
»s  éloignait  de  vous,  périt  de  la 
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• mort  la  plus  cruelle,  caplifsiir  un 

• rocher  au  milieu  des  mers,  à 

• a,  ooü  lienes  de  ses  plus  chères 

• affections,  seul,  sans  amis,  sans 

• pareils,  sans  nouvelles  de  sa 

• temme,  de  son  fils,  g, ans  aucune 

• consolation.  Depuis  mon  départ 

• de  ce  roc  fatal,  j’espérais  pou- 
rvoir aller  vous  faire  le  récit  de 

• ses  souffrances,  bien  certain  de 

• tout  ce  que  votre  .01116  généreuse 

• était  cnpaiile  d'entreprendre. 

• .Mon  espoir  a été  déçu:  j’ai  ap- 

• pris  qu’aucun  individu,  pouvant 

• vous  rappeler  votre  époux,  vous 

• peindre  sa  situation,  vous  dire  la 

• vérité,  ne  pouvait  vous  aparo- 

• cher;  en  un  mot,  que  vous  étie* 
» au  milieu  de  votre  cour,  comme 

• au  milieu  d'une  prison.  Napo- 

• léon  un  avait  jugé  ainsi,  dans  se» 

• moinens  d’angoi.sse,  lorsque, 

• pour  lui  donner  quelques  cmi.so- 

• latioiis,  nousiuiparlionsde  vous: 

• souvent  il  nous  a répondu  : 

• Soyez  bien  ^rsuadés  que  si  t’im~ 
B pt’ratrice  n^ait  aiu  un  grand  ef- 

• fort  pour  alléger  mes  tn-iux,  d’est 
» qu’on  la  lient  environnée d’ espions, 

• qui  l’empéihent  de  rien  savoir  de 

• tout  ce  qu'on  me  fait  souffrir , car 

• Marie-  Louise  est  ta  vertu  même... 

• Le  supplice  de  Napoléon  peut 

• durer  encore  long-temps.  Il  est 

• temps  de  le  sauver!  Le  moment 

• présent  semble  bien  favorable  ; 

• les  souverains  vont  se  réunir  au 

• congrès  d'Aix-la-Chapelle;  les 

• passions  p.araisscnt  calmées.  Na- 

• poléon  est  loin  d’étre  à craindre; 

• il  est  si  malheureux,  que  les  â- 

• mes  nobles  ne  peuveiitque  s’in- 
» téresscr  ù son  sort.  Dans  de  it  lies 

• circonstance»,  que  votre  majesté 

• daigne  réfléchir  ù rcff(!l  que  pro- 
.•duirait  une  grande  démarche  de 
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• votre  part...  Ah!  madame,  au 

• nom  de  ce  que  vous  are*  de  plus 

• cher  au  inonde,  de  voire  gloire, 

• de  votre  avenir,  faites  tout  pour 

• sauver  l’empereur;  l’ombre  de 
» Marie  Thérèse  vous  l’ordonne... 
» Pardonoei-moi,  iiiadamu, d’oser 

• vous  parler  ainsi;  je  me  laisse 

• aller  aux  seiilimens  dont  je  suis 

• pénétré  pour  vous , je  voudrais 

• vous  voir  la  première  de  toutes 

• les  femmes.  » Fatigué  d'etiten- 
dre  journellement  injurier, à Lon- 
dres, l’armée  fiaiiçaise  qui  avait 
combattu  à Waterloo,  le  général 
Coiirgauil  publia  la  relation  qu'il 
avait  rédigée  de  cette  bataille  é 
Sainte-  Hélène.  Cellepublicatinn, 
et  les  démarches  qu’il  avait  faites 
en  faveur  de  Napoléon  , indispo- 
sèrent contre  lui  le  duc  de  Wel- 
lington et  le  ministère,  qui,  datis 
la  supposition  que  des  pajiiers  im- 
portuns seraient  trouvés  chez  lui, 
le  firent  arrêter,  piller,  presque 
assassiner,  et  à la  jeter  sur  le 
continent,  au  rivage  de  Cuxha- 
ven.  .Mais  le  gouvernement  an- 
glais le  poursuivit  sur  le  conti- 
nent, où  il  resta  plusieurs  années, 
errant,  proscrit  et  persécuté  pour 
Napoléon.  Scs  effoits  pour  ren- 
trer en  France  furent  inutiles. 
S.i  mère,  .Igée  de  ^5  ans.  fit  de 
vaines  démarches  ù la  chambre 
des  députés  pour  obtenir  la  ren- 
trée de  son  fils  unique,  et  fut 
frappée  d'uneattaque  d’apoplexie. 
M.  l’a»<|nier,  alors  ministre  des 
affaires  étrangères,  louché  de  lu 
position  de  cette  mère  malheu- 
reuse. expédia  un  passe-port  au 
général  Gourgaud,  qui. par  un  ha- 
sard remarquable,  après  son  exil, 
rentra  feu  France  le  ao  mars 
ittai.  A la  nouvelle  de  la  mort 


de  Napoléon,  le  général  Gour- 
gaud signa,  avec  quelques  autres 
Français,  une  pélit  ion. ibins  laquel- 
le il  demandait  à la  chambre  des 
députés  tl  interposer  sa  média- 
tion, pour  que  les  cendres  de  ce- 
lui que  la  France  avait  salué  du 
nom  de  grand,  et  du  nom  d’em- 
pereur, ne  fussent  pas  laissées 
captives  sur  un  sol  étranger.  Pen- 
dant son  séjour  it  Sainte-Hélène, 
après  30  années  de  services,  le 
général  Gourgand  a été  rayé  des 
contréles  de  l’année,  et  il  est  ren- 
tré dans  la  vie  civile.  Il  a réeeiii- 
meut  épousé  la  fille  du  comte 
Rœderer,  ancien  sénatenr.  et  il 
consacre  ses  loisirs  ù la  réiinction 
de  mémoires  du  plus  haut  intérêt, 
sur  les  événemens  dunl  il  a été 
le  témoin,  et  é In  mise  en  œuvre 
des  documens  précieux  qu’il  a 
dn  rerueillir  pendant  les  g an- 
nées du  service  intime  et  journa- 
lier qui  l'a  atlaclié  à l’empereur 
Napoléon.  Heureux  de  l'indépen- 
dimce  qu’il  doit  ù la  générosité  du 
pri-ounier  de  Saiiite-Héléne  , le 
général  Gourgaud  sert  à la  fois  sa 
reconiiiiissauce  et  la  gloire  natio- 
nale , en  se  dévouant  à écrire 
I histoire  de  son  biriifaiteur. 

GOLKLAY  (.lexN- .Masif),  fut 
nommé,  en  lygo,  niemlire  de 
rudmiiiist  ration  départementale 
de  la  Loire-liiférieure , d’où  il 
passa  an  conseil  des  cinq-cents. 
La  révolution  du  i8  brumaire  le 
fil  entrer  au  tribunal  , puis  au 
corps-législatif,où  il  resta  jusqu’en 
i8i4-  Devenu,  eni8i5,  membre 
de  la  cliumbre  des  re|ircseiilans, 
il  in«ista  sur  la  nécessité  il’établir, 
autant  que  possible,  l’uuité  de 
vues  et  d’iiitérél»  entre  la  nation 
et  son  chef.  La  seconde  reslaura- 
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lion  le  priva  de  tout  emploi  pu- 
blic. 

G OURLA  Y (Josepii-Mame), 
chevalier  de  lu  légion-  d’honneur, 
né  en  ijSS,  l’ut  tiucces>.ivenient 
présiilent  de  lu  cour  criminelle 
desCùtes-du-Nord, conseiller  à la 
cour  d'appel  de  Rennes,  et  prési- 
dent du  corps-législiitir.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu’il  donna  son  ad- 
hésion à lu  déchéance  de  l’empe- 
reur. Le  département  des  Cûtes- 
du-Nord  l’a  nommé  membre  de 
la  chambre  des  députés,  en  i8i5. 
Il  est  encore  aujourd'hui  conseil- 
ler de  la  cour  royale  de  Rennes. 

GOUTTES  (Jeab  Locis),  né  à 
Tulle,  vers  174O)  servit  d’abord 
dans  les  dragons,  et  quitta  le  ser- 
vice militaire,  pour  entrer  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Il  était  cu- 
ré d’Argeliers,  en  1789,  quand  il 
fut  député  du  clergé  de  la  séné- 
chaussée de  Béziers  é l’q^scm- 
blé  constituante,  où  il  se  montra 
partisan  des  principes  de  ki  révo- 
lution, mais  toujours  avec  la  ino- 
dératiun  qui  convenait  à son  ca- 
ractère et  à son  état.  En  octobre 
1789,  il  s’éleva  fortement  contre 
l’usure,  et  demanda  que  le  prêt 
à intérêt  fût  soumis  à des  condi- 
tions réglées  par  la  lui.  Dans  le 
cours  du  même  mois,  il  appuya 
la  proposition  de  vendre  les  biens 
du  clergé,  en  rappelant  tout  le 
mal  que  ses  richesses  avaient  cau- 
sé même  à l’Eglise.  Gouttes  de- 
vint. en  novembre  de  la  même 
année,  membre  du  comité  des 
recherches  de  ^u^semblée  natio- 
nale, dont  il  fut  nommé  président 
en  1790.  Il  devint  aussi,  quelque 
temps  après  , membre  du  comité 
des  liquidations,  et  se  récria,  en 
cette  qualité,  .contre  le  nombre 
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excessif  des  pcnsion.s  dont  le  tré- 
sor royal  était  grevé.  Il  appuya 
ensuite  le  projet  de  créer  des  assi- 
gnats, cl  vota  en  faveur  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Le 
département  de  SaÔne-et-Loire 
le  nomma  son  évêque  constitu- 
tionnel, à la  place  de  M.  Talley- 
rand  de  l’érigord,  qui  venait  de 
donner  su  démission.  Le  curé 
Gouttes  pensa  qu’il  manquait  à la 
France  plusieurs  des  conditions 
nécessaires  à son  maintien  sous  la 
forme  d’une  république.  Ayant 
exprimé  son  opinion  A cet  égard 
avec  trop  de  franchise,  on  l’ac- 
cusa de  vouloir  la  inoiiarchîe;  et 
il  tomba  dans  une  défaveur  plus 
grande  encore,  en  ce  qu’il  ne  se 
montra  point  partisan  de  la  des- 
truction du  culte  catholique.  Ar- 
rêté et  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  fut  condamné  et 
exécuté  le  36  mars  i794*  ^1  était 
alors  Sgé  de  56  ans.  On  lui  doit 
quelques  écrits , entre  autres:  1* 
Théorie  de  l'intérêt  de  l'argent,  ti- 
rée des  principes  dit  droit  naturel, 
de  la  théologie  et  de  la  politique, 
contre  l’abus  de  l'imputation  usu- 
re, 1 780- 1 783,  in- 13;  3”  Discours 
sur  la  vente  des  biens  du  clergé, 
1790,  in-8“;  3°  Discours  sur  T éta- 
blissement du  papier-monnaie,  lyQO, 
in  8”. 

GüU V ION -SAINT- CYR  ( ie 
COMTE  L.)  . ex -ministre-secrétaire 
d’état  au  département  de  la  guer- 
re, pair  de  France,  etc.,  né  h 
'foui,  le  1 3 avril  i76j.  Il  se  livra 
d’uhord  A la  peinture  , moins  par 
goftl  que  par  nécessité;  fit,  très- 
jeune  encore,  un  voyage  en  Ibi- 
lie,  afin  de  se  perfectionner  dans 
son  art;  et  lors  de  son  retour  eu 
France , qui  eut  lieu  peu  de  teuips 
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arnnt  la  révoliilion , il  entra  an 
service  comme  siitiple  volontaire. 
La  bravoure  et  les  laleus  militai- 
res qu'il  déploya  le  firent  passer 
rapidement  par  les  grades  iiilé- 
riiMirs,  et,  eu  179Ô,  il  était  déji 
adjudant- gênerai  A l’armée  de  la 
Moselle.  Ses  conseils  furent  d'une 
grande  utilité  au  général  eu  chef 
de'  cette  armée,  et  dirigèrent  en 
partie  les  combats  nombreux  que 
les  Français  et  les  Frus.-iens  se  li- 
vraient sur  le  Rhin.  Un  jour  entre 
iniires  <|ue  des  volontaires,  con- 
duits au  l'eu  pour  la  première  fois, 
fie  trouvaient  vivement  poursui- 
vis , radjnilant-géuéral  Saiut-Cyr 
]>rit  desdisposilions  telles,  (ju’ou 
lui  dut  la  conservation  entière  du 
corps  d’armée.  Il  passa  bientôt  a- 
près  à l’armée  des  Alpes  en  qua- 
lité de  général  de  brigade,  et  cbas- 
sa  les  Fiémonlaisde  lu  Maurienne, 
le  i4  septembre  1793.  11  revint, 
en  1795,  A l’armée  de  Rhin-et- 
Moselle  , avec  le  grade  de  général 
de  division,  reprit  la  villede  Deux- 
l’outs  siirrai'inée  de  Clcrfayt , et 
4'ominanda  l’atlaqiie  du  centre  au 
Llocns  de  Mayence.  Les  manum- 
vres  de  l’idiegrn,  déjà  vendu  au 
parti  de  I émigration  , ayant  con- 
sidérablement affaibli  les  lignes  de 
l’armée  française , ces  lignes  lu- 
rent attaquées  par  le.s  Autrichiens, 
auxquels  Gouviou-.Saint-Cyr  op- 
posa la  plus  intrépide  résistance. 
Le  nombre  l’emporta,  et  le.  géné- 
ral français  fut  contraint  de  se  re- 
tirer sur  les  lignes  de  la  yueicli; 
mais  ce  mouvement  fut  exécuté 
avec  tant  d’art,  que,  d’après  le 
nombre  des  prisonniers  faits  cha- 
t]ue  jour  à retmemi.  cette  retraite 
avait  toute  l’apparence  d'une  niar- 
ebe  volontaire.  11  passa  en  Italie 
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sous  les  ordres  de  Massén.i,  et  lé 
reiuplaç.'r  dans  son  commande- 
ment , lorsqu’une  insurrection 
l’eut  coiilrainl  de  quitter  Rome 
en  1798.  Destitué  raniiéc  suivan- 
te avec  plusieurs  autres  généraux, 
Gouvinn  - Saint  - Cyr  fut  presque 
au.ssitôt  réintégré  dans  son  grade, 
repoussa  les  Autrichiens  au-delà 
de  Marga  en  1 8no  , et  passa  com- 
me général  de  division  A l’armée 
du  Rliin  commandée  par  Aloreaii.. 
H s’empara  de  Fribourg,  contri- 
bua piiissuiiiment  A la  victoire  de 
llobenliiiden  ; fut  nommé,  en 
180Ü.  par  le  premier  consul  ,con— 
suiller-d'état , et  succéda  comme 
ambassadeur  en  Espagne  A Lucien 
Bonaparte.  Rappelé  de  ce  poste 
}>our  être  envoyé  en  Italie,  il  prit 
le  commandement  de  l’armée  d’oc- 
cupation dans  les  états  de  Naples, 
qu’il  n’évacua  qu’en  i8o5.  lors  du 
traité  de  neutralité  conclu  avec 
celle  puissance.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  repassa  encore  en 
Italie  sous  Masséua , et  entra  pres- 
que aussitôt  A Veni-e  , en  vertu  de 
lu  <M|iilub!li(>n  d’Aiisterlilr  , après 
avoir  l’nii  prisonnier  un  corps  de 
6000  Aulriebiens  aux  ordres  des 
généraux  Rohan  et  Jellacliich. 
L’empereur  l’avait  nommé  pré- 
cédemment grand  - ollicier  de  la 
légion-d’homienr  , et  colonel-gé- 
néral des  cuirassiers.  Il  passa,  en 
i8oti.  dans  la  partie  inéi'idionulo 
de  l’Italie,  pour  s’eiii|tarer  du 
royaume  de  Naples  , fit  ensiiile  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Polo- 
gne, et  devint  gouverneur  de  Var- 
sovie. Envoyé,  en  1808,  A l’ar- 
mée d’Espagne,  il  se  trouva  au 
siège  de  Roses,  et  s’empara  de.» 
villes  de  Saint-Félix,  d’Equixol» 
el  de  Palamos,  à la  suite  de  plu- 
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»i«iirs  comb<)t!i  sunginns.  Les  dé- 
t;iils  de  la  plupart  des  expéditiuns 
cui  le  maréchal  Goiivioii  - SaiiU- 
Cyr  s'esl  trouvé  en  Espagne, sont 
consignés  dans  l’ouvrage  qu’il  a 
fait  paraître  en  1821. L'exactitude 
des  faits  et  l’intérêt  de  la  narra- 
tion, font  vivement  regretter  que 
la  plupart  des  campagnes  de  l’ar- 
mée française  n’aient  pas  toujours 
eu  de  pareils  historiens.  L’auteur, 
après  s’être. livré  à des  considéra- 
tions aussi  sages  que  profondes, 
sur  la  dernière  lutte  soutenue  en- 
tre la  p'raiice  et  la  Péninsule  , dé- 
veloppe avec  les  taleiis  d’un  habile 
écrivain  et  d’un  grand  capitaine, 
quelques  - uns  des  épisodes  de 
Cette  guerre,  dont  les  suites  ont 
eu,  et  peuvent  avoir  encore  une 
si  grande  influence  sur  le  sy.stéine 
politique  de  l'Espagne,  de  la  Fran- 
ce et  de  l'Europe.  Le  maréi  liai 
Gouvion- Saint-Cyr  fut  désigné, 
en  1S12,  pour  faire  partie  de  l’ex- 
pédiiion  de,  Hussie,  et  reçut  le 
bâton  de  maréchal  quelques  jours 
avant  la  prise  de  Moscou.  Il  bat- 
tit le  général  Witigcnslein  â la 
tête  de  l’armée  du  centre.  Porté 
à ce  eommandeiiii  nt  eu  rempla- 
cement du  maréchal  Oiidinot,  at- 
teint d’une  blessiirc,  il  fut  lui- 
niêinc  blessé  d'une  balle  an  pied, 
en  attaquant,  pendant  la  retraite 
de  I armée  Irançaise,  le  même  gé- 
néral russe,  et  en  forçant  le  pas- 
•sage  que  celui-ci  s’elTorçait  de  lui 
lermer.  Quelques  jours  après  la 
bataille  de  Dresde,  â laquelle  il 
s’était  de  nouveau  signalé,  il  atta- 
qua le  corps  russe  aux  ordres  du 
comte  de  Tolstoï,  lui  prit  20  piè- 
ces (le  canon  et  3ooo  hommes, 
liesté  à Dresde  après  le  départ  de 
la  graude-arutée,  et  cerné  de  tous 
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cfdés  par  des  forces  supérieures  , 
il  signa,  le  1 1 novembre,  une  ca- 
pitulation d’après  laquelle  il  d(j- 
vait  rentrer  en  France  avec  ses 
troupes  et  une  partie  de  son  artil- 
lerie. Celle  capitulation  ne  fut 
point  ratifiée;  et  en  violation  de 
tontes  les  lois  de  la  guerre , le  ma- 
réchal Gouvion,devenn  prisonnier 
avec  i6,uoo  hommes  de  garnison , 
ne  revit  la  France  qii’après  la  pre- 
mière restauration.  Il  fut  créé, 
à celte  époque,  commandeur  de 
Saint  - Louis  , et  metnhre  de  la 
ch  ambre  des  pairs.  Lors  du  retour 
de  Napoléon,  il  ne  suivit  pas  le 
mouvement  général,  et  s cflbiça 
même  d’.irn':ler  celui  qui  se  maiii- 
fcsluit  à Orléans.  Pendant  les  cent 
jours  il  vécut  dans  l.i  retraite;  et 
après  la  seconde  restanralioii , il 
fut  appelé  an  ministère  de  la  guer- 
re. dont  il  remit  le  portefeuille 
au  duc  de  Fellru  {voy.  Clarke), 
vers  la  fui  de  septembre  iSi5. 
Noiiiiiié  iiiiiiisire  - d’état  et  mem- 
bre (lu  conseil  privé , il  fut  en  ou- 
tre créé  graiid’croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis  , et  gouverneur  de  Ig 
5”'  division  uiilituire.  CepeudanI, 
rappelé  au  ministère  de  la  guerre 
après  la  retraite  de  Clarke,  le 
maréchal  Gouvion-Saiiil-Cyr  eut 
besoin  des  plus  grands  talens  et 
de  la  fermeté  la  plus  énergique 
pour  réparer  les  fautes  de  son 
prédécesseur  et  rendre  l’existence 
â mie  armée  anéantie  par  le  systè- 
me absurde  des  épurations  et  des 
catégories.  Ce  fut  sous  le  second 
inini.stère  du  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr  que  fut  rendue  cctl(s 
loi  de  recrutement,  qui  promet- 
tait à la  Frauce  une  armée  ci- 
toyenne et  constitutionnelle.  Le 
maréchal  Gouvioa-Sainl-Cyr,  dé- 
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pouillé  du  portefeuille  en  même 
temp.^qiie  Mltt.Lduis  i-l  Dessole$, 
le  retira  avec  de  nouveaux  titres 
à l’estime  nationale.  Il  avait  quit- 
té le  ministère  une  première  K^is, 
en  i8i5,  pour  ne  pas  signer  un 
traité  de  douloureuse  mémoire  ; 
il  le  quitta  une  seconde  fois,  en 
i8ig,  pour  ne  pas  attaquer  une 
loi  (la  loi  des  élections  ),  qu’il 
regardait  comme  la  sauvegarde 
du  repos  de  la  France  et  de  sa 
liberté. 

GOLVION  (Lotis -Jbah -Bap- 
tiste), lieutenant-général,  grand- 
officier  de  la  légion-d'bonneur, 
comte,  sénateur  et  pair  de  Fran- 
ce, né  en  i^Sa  à Toul,  entra  fort 
jeune  dans  lu  carrière  militaire  , 
et  avait  déjà  le  grade  de  général 
à l’époque  des  premières  campa- 
gnes de  la  révolution.  Il  passa 
des  armées  du  Nord  à celles  d’I- 
talie et  revint  en  1 79g  è celles  du 
Nord.  Il  servait  sous  les  ordres 
du  général  Brune,  lorsque  celui- 
ci  dé6t,  en  Hoilande,  l’armée  an- 
glo-russe, qui  avait  conçu  le  vain 
espoir  de  faire  évacuer  ce  pays 
>par  les  Français.  Enlr’autres  faits 
U la  gloire  du  général  Gouviun, 
on  cite  |iarticiiliéreinent  sa  belle 
conduite  é la  bataille  de  Kasiri- 
cum.  Dans  une  lettre  écrite  nu 
commencement  de  1800,  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  lui  man- 
dait « qu’il  était  impatient  de  re- 
»Toir,  et  de  nommer  son  premier 

■ lieutenant,  celui  sous  lequel  il  a- 

■ Tait  fait  ses  premières  armes.  • 
Ën  1802,  il  fut  fait  inspecteur- 
général  de  la  gendarmerie.  Char- 
gé, au  mois  de  décembre  i8o3,  de 
présider  lé  collège  électoral  de  la 
Drôme,  il  fut  porté  sur  la  liste 
des  candidats  au  sénat-conserva- 
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teur,  et  siégea,  comme  sénateur, 
lé  I*'  février  i8o5.  Après  les  éve- 
nemens  qui  replacèrent  i’uncieo- 
ne  dynastie  sur  le  trône,  une 
chambre  des  pairs  ayant  succédé 
au  sénat,  tu  général  Couviun 
en  fit  partie  jusqu'au  moment  de 
sa  mort. 

GOLVION  (Jeas-Baptiste).  né 
A Toul,  en  Lorraine,  fut  nommé, 
très-jeune,  capitaine  du  génie,  et 
fit  la  guerre  d’Amérique  sous  le 
générai  La  Fayette,  dont  il  parta- 
geait les  opinions  généreuses. 
Lorsque  le  général  prit  le  com- 
mandement de  la  garde  nationale 

Êrrisicnne  en  17H9,  il  appela 
ouvion  auprès  de  lui  et  le  nom- 
ma général-major.  Ce  fut  lui  que 
M.de  La  Fay  ellechargea.en  1791, 
d’aller  donner  A l’assemblée  tous 
les  renseignemens  qu’on  avait  pu 
recueillir  sur  le  départ  de  Louis 
XVI.  Il  devint,  dans  la  même  an- 
née, représentant  de  Paris  A l’as- 
semblée législative,oii  il  fit  nn  rap- 
port,Ie4décembre,8iirles  manœu- 
vres de  quelques  factieux  de  Toul. 
En  1792  , il  voulut , dans  le  cou- 
rant d'avril,  s’opposer  A ce  qu’on 
aucordAt  les  honneurs  de  la  séan- 
ce aux  soldats  de  ChAteau-Vieux, 
condamnés  aux  fers  A la  suite  de 
la  révolfe  de  Nanci,  du  3i  août 
1790;  révolte  dans  laquelle  son 
frère  avait  perdu  la  vie.  Cette 
conduite  qui  n’avait  rien  que  de 
conforme  A lu  -dignité  de  rassem- 
blée, le  fit  huer  par  une  partie 
des  membres,  et  Choiidieu  lui 
cria  môme  de  sortir  s’il  ne  voulait 
bientôt  subir  le  sort  de  son  frère. 
Il  se  démit  de  la  députation  quel- 
ques jout^:  après . appela  en  duel 
le  député  Choudieu  et  le  blessa 
grièvcmenl  d*uo  coup  de  pisto- 
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let.  GouvioD  passa  ensuite  k l'ar- 
mée du  général  La  Fayette , où  il 
servit  avec  succès  comme  général 
de  division.  Atteint  d’un  coup  de 
canon,  le  it  juin  179a,  prés  du 
village  de  Grisuelle,  dans  un  mo- 
ment où  il  cherchait  à rallier  ses 
troupes  qui  s’étaient  laissé  sur- 
prendre par  la  négligence  des  a- 
yant-posles,  il  mourut  vivement 
regretté  de  Âl.  de  La  Fayette, qui 
lui  fit  rendre  des  huuneurs  funè- 
bres.' 

GOUY-D’ARCY(Looi8-HE»ai, 
üAaQDis  de),  né  à Paris  en 
colonel  en  second  de  cavalerie  à 
l’époque  de  la  révolution,  en  a- 
dopta  les  principes,  et  fut  député 
de  Saint  Domingue  à l’assem- 
blée constituante  en  1789.  Il  s’y 
fit  l’apnlogiste  de  Necker,  lors 
d«i  renvoi  de  ce  ministre,  le  i3 
juillet;  applaudit  vivement  à la 
pri.-e  de  la  Bastille , et  se  montra 
d’ailleurs  contraire  à toutes  les 
cruautés  qui  ensanglantèrenlquel- 
qurs  époques  de  la  révolution.  Le 
dénûment  du  trésor  public  le 
porta  à proposer  une  émission 
de  billets  nationaux  pour  la  va- 
leur de  5oo,ooo  francs.  Il  re- 
vint encore  sur  la  même  ma- 
tière en  août  de  l’année  suivante, 
et  proposa  une  émission  de  deux 
miiliurds  d’assignats.  Il  crut  l’af- 
franchissement des  Noirs  contrai- 
re au  salut  des  colonies, et  s’abs- 
tint de  voter  lors  des  mesures  que 
l’a.-scmblée  adopta  pour  opérer 
cet  aflranchissement.  Nommé  ma- 
réchal  de-camp  ù 1a  fin  de  la  ses- 
sion , il  fut  envoyé  é Najac,  où  il 
se  conduisitavec  faiblesse,  ce  qui 
suscita  cotitre  lui  ù la  convention 
des  rapports  sur  lesquels  il  fut  dé- 
cidé qu’on  procéderai^à  de  plus 
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amples  informations.  Les  choses 
en  restèrent  lù  quelque  temps  : 
mais  de  nouveaux  soupçons  s’é- 
levèrent; on  l’accusa  d’ôire  com- 
plice de  la  faclWtn  d’Orléans,  et 
il  fut  inscrit  sur  la  lAte  des  sus- 
pects dressée  en  novembre  1793. 
Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  fut  condamné  à mort  le  3 
juillet  1794-  Il  était  Sgé  tj*’  4* 
ans'. 

. GOUZY  (Pierbe-Locis),  dépu- 
té pur  le  département  du  Tarn, 
en  1 79 1 , Â l’assemblée  législative, 
passa  ensuite  à la  convention,  où, 
quoique  ses  opinions  fussent  très- 
prononcées,  il  se  fit  peu  remar- 
quer. Lors  du  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  la  mort  de  ce  prin-^ 
ce  avec  sursis,  et  entra  ensuite 
au  conseil  des  cinq-cents,  d’où  il 
sortit  en  mai  1797.  La  révolution 
du  18  brumaire,  à laquelle  il  se 
montra  favorable,  lui  valut  une 
place  dans  l’administratioii  de  son 
département.  Atteint  par  la  loi 
du  la  janvier  1816,  il  a,  depuis 
cette  époque,  été  contraint  de  vi- 
Trre  hors  de  France. 

GOYENEGIIE  ( don  Joseph  ) , 
né  dans  la  province  de  Castille, 
fut  nommé  membre  des  cortès  ù 
l’époque  de  l’invasion  des  Fran- 
çais en  Espagne,  puis  membre  de 
la  jiiiitede  Séville.  Envoyé  ù Mon- 
te-Video, en  1808,  comme  am- 
bassadeur de  a junte  , le  but  ap- 
parent de  sa  nission  était  d’éta- 
blir lies  jnntts  dans  toutes  .les 
provinces  de  I Amérique  du  Sud, 
à l’instar  de  cilles  de  la  métro- 
pole ; mais  le  but  bien  plus  réel 
de  son  voyage  était  de  soumettre 
ces  mêmes  junes  é l’iiiOuencc  do 
celle  de  Séville.  Nommé  par  le 
Ttcc-roi  du  Pénu  au  commande* 
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ment  d’un  corps  d’armée  destiné 
ûapirconlre  les  patriotes  qui  cher- 
chaient se  soustraire  ù h domi> 
nation  castillane,  il  parvint  à bat- 
tre et  à di'|R'rser  leurs  troupes  : 
mais  il  abusa  de  su  victoire,  en  se 
inontraiit  cruel  et  l'éroce  envers 
les  vaincus  ; car  la  plupart  des 
prisonniers  furent  livrés  par  ses 
ordres  :l  des  supplices  horribles. 
Coyetieche  obtint  plus  tard  de 
nouveaux  sucrés,  et  se  r-unduisit 
toujours  avec  la  même  barbarie. 
Remplacé,  en  iSia,  parle  bri- 
gadier l’eziiela.  il  a laissé  dans  le 
Nou  veau  - Monde  les  pins  odieux 
souvenirs,  et  n’a  point  reparu 
sur  la  scène  politique  dans  l'au- 
eicn. 

GOYET-DURIGNON(N.),  fut 
députe  par  le  département  de  la 
Mayenne  au  conseil  des  anciens, 
en  l'gS,  pour  a années  ; il  s’y 
prunonpa  avec  force  contre  les 
projets  d'impôts  sur  les  tabacs  et 
le  sel;  déclama  vivement  ensuite 
contre  les  journalistt»,  et  Huit 
par  demander  une  bi  qui  res- 
treignit la  liberté  d<  la  presse. 
11  entra,  en  décembre  1799,  au 
corps -législatif,  et  en  sortit  en 
i8(>4-  Depuis  ce  moment,  aucune 
fonction  publique  ne  l’a  mis  en  é- 
vidence. 

GOYKE-LAPLAVCHE  , sorti 
d’uD  couvent  de  mnines  bénédic- 
tins pour  passer  à a convention 
comme  député  de  la  Nièvre  , se 
signala  par  une  ctpidité  et  des 
excès  qui  le  placent  au  ratig  des 
plutfougeuxauarclistes.  Lors  des 
diverses  missions  dont  il  fut  char- 
gé , notammeiil  dais  le  Calvados, 
il  mil  lu  terreur  é tordre  du  jour. 
Lui.exreligieuXjitécrivailde  Ren- 
nes ù la  convention:  «Qu’une  com- 
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B mission  militaire,, organisée  par 

• ses  soins, délivrait  avecurlivilélu 

• république,  des  scélérats,  con- 
» tre  - révolutionnaires  et  aristo- 
» crûtes,  n Lu  décret  de  la  conven- 
tion nationale,  du  19  iherinidnr 
au  â,  le  Ht  arrêter  ; mais  l’amnis- 
tie du  't  brumaire  an  /)  lui  Ht  re- 
couvrer sa  liberté.  Il  avait  voté  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans 
sursis  . et  avait  été  nuninie , quel- 
que temps  après,  vicaire  épis- 
copal. 

GOZZI  (l8  COMTB  CnARics), 
d'une  ancienne  familie  vénitien- 
ne, naquit  vers  lyio.  Doué  de 
beaucoup  d’esprit  et  d imagina- 
tion, écrivant  sa  lingue  avec  une 
grande  pureté,  il  pouvait  rendre 
de  véritables  services  à la  littéra- 
ture de  sa  patrie;  cependant  avec 
les  meilleures  intentions  sansdon- 
le  , il  s’est  exposé  à ne  lui  être 
que  nuisible,  soit  par  le  genre  de 
ses  ouvrages,  suit  en  poursuivant 
de  ses  .«alires  journalières  l’abbé 
Chiari  et  Goldoni  cy.GoLDONi), 
dont  les  succès  dramatiques  exci- 
taient sa  bile.  Il  préleudait  que 
le  premier  était  flasque  et  empha- 
tique, et  que  le  Molière  italien 
attristait  la  comédie  et  allér.iil  la 
pureté  de  la  langue.  Ces  repro- 
chesn’élaient  pus'fundés,dti  moins 
à l’égard  de  Goldoni,  dont  le  but 
constant  fut  de  réformer  l’aiicien- 
ne  comédie  italienne,  comédie 
vicitmse,  puisqu’au  lieu  de  pein- 
dre les  moeurs,  les  passions  et  les 
caractères,  elle  ii’olfruit  que  de 
plates  boiiflunneries,  et  cette  co- 
médie improvisée  suusle  titre  de 
canevas^  que  tout  l’esprit  de  l’ue- 
tetir  rendait  à peine  supportable 
aux  homuies  de  bon  sens.  Nous 
verrons  bientôt  si  le  Zoïle  de  Gol- 
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doni  atait  quelque  droit  A pour- 
suivre, au  nom  du  goût,  l’auteur 
dramatique  qui  devait  être  I hon- 
neur de  son  pays.  Gozzi  s’était 
fait  recevoir  de  l’académie  des 
Gramlleschi , mélange  bizarre 
d’hommes  savans  et  d’hommes 
facétieux  ou  rieurs,  institués  pour 
faire  la  guerre  aux  corrupteurs  de 
la  langue  et  du  goût,  par  tous  les 
moyens  possibles:  les  discussions 
sérieuses,  les  critiques  spirituel- 
lesy.la  satire,  le  burlesque  mê- 
me. llalheureuseinent  ils  s’écar- 
taient quelquefois  du  leur  but. 
Gozzi  fut  un  des  plus  intrépides 
rieurs  de  l’académie , quoiqu’il 
fht  digne,  par  son  instruction , de 
figurer  avec  'honneur  parmi  les 
plus  savans.  Bons  mots,  épigram- 
mes,  satires,  il  n’épargna  rien 
pour  remplir  le  rôle  qu’il  s’était 
donné  ; et  une  satire  en  a par- 
ties ou  chants,  sous  le  titre  de: 
ta  Tartana  degli  in/lussi  per  l’anno 
bissestUe  1707  ( la  Tartane  char- 
gée des  influences  pour  l'année 
1757),  fut  la  pièce  la  plus  saillan- 
te qu’il  dirigea  contre  Goldoiii, 
qui  s’y  montra  trop  sensible,  et 
y répondit  avec  assez  peu  de  bon- 
heur pour  fournir  de  nouvelles 
armes  A son  antagoniste.  Cette 
lutte  ayant  cessé  d’occuper  les 
journaux,  de  faire  éclore  les  pam- 
phlets et  les  vers  satiriques,  Guzzi 
songea  A attaquer  plus  fortement 
la  réforme  que  Guldoni  Opérait 
lentement,  il  est  vrai,  mais  a vue  un 
succès  assuré.  Il  imagina  une  es- 
pèce de  drame  fantasque, qui  pou- 
vait être  considéré  comme  un 
simple  jeu  de  l’imagination,  tel 
que  nos  féeries,  ou  la  comédie 
satirique  renouvelée  d’Aristopha- 
ne. La  troupe  dual  l’ arlequin  bac- 
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chi  était  directeur,  avait  été  for- 
cée de  se  disperser  par  rahandoa 
du  public  qui  courait  en  foule  aux 
pièces  de  Goldoui.  Gozzi  rassem- 
bla les  comédiens  épars,  leur 
donna  des  conseils,  travailla  pour 
eux  sans  rétribution  (c’e.st  le 
sans  dot  l du  Molière);  et  leur  fit 
rouvrir  leur  théâtre  pendant  le 
carnaval  de  i7l>i,  par  une  pièce 
qui  n'était  réellemeni  qu’un  pro- 
logue d'ouverture.  Liii  conte  de 
fée,  P Amour  des  trois  oranges, en 
fournit  le  sujet.  Cette  pièce  en  3 
acte.s  (l'avait  iiiicuii  plan,  aucun 
intérêt  dramatique;  m-iis  les  scè- 
nes en  étaient  si  bnuifonnes,  la 
satire  de  la  troupe  de  Goldoui  é- 
tait  si  vive,  si  pi(|n.inte.  Si  origi- 
nale, que  le  public,  mal  alTermi 
dans  sou  godt  pour  ta  bonne  co- 
médie, se  porta  avec  empresse- 
ment au  théâtre  qui  lui  rappe- 
lait la  comédie  irrégulière,  mais 
divertissante,  qu’un  homme  de 
goût  lu  forçait  d'abanJhnncr  Une 
pièce  en  5 actes  tirée  du  conte  du 
Corérau,  produisit  le  nièiiie  effet. 
L’auteur  avait  eu  l’adresse  du  mê- 
ler aux  farces  les  plus  grossières, 
des  scèues  pathétiques  et  d’un  vé- 
ritable intérêt.  .Mais  le  chef-d’œu- 
vre de  ce  nouveau  genre,  qui  pa- 
raîtrait se  rapprocher  plus  direc- 
tement de  nos  mélodrames,  est  la 
pièce  qu’il  fil  représenter  en  176a, 
sous  le  titre  : il  /l«zcri)(3(leroi  cerf), 
fl  y produisit  un  plus  grand  nom- 
bre  d’extravagances  et  de  folies; 
maiseii  même  temps  il  les  entre- 
mêla de  traits  comiques  et  de 
scènes  intéressantes,  (ielle  comé- 
die, comme  les  précédentes, 
n’est  écrite  qu’eu  partie  ; le  reste 
est  eu  canevas.  La  Dame  serpent, 
Zobéide,  U Monstre  bleu-lurifuin. 


270 


GOZ 

les  heureux  Mendians,  le  Roi  des 
génies,  furent  représentées  en- 
suite et  successireinent;  elles  ont, 
comme  l’ J mour  des  trois  oranges, 
le  Corbeau,  etc.,  et  Turando, 
princesse  de  la  Chine,  dont  nous 
n’avons  point  parlé,  les  mêmes 
défauts  et  le  même  genre  de  qua- 
lités. Le  petit  Oiseau  d’un  beau 
rerf.qu'il  intitula  pompeusement 
comédie  on  fable  philosophique, 
en  5 actes,  est  ce  qn’d  a f.iit  de 
plus  ridicule  : c’est  une  uiaiiraise 
imitation  de  la  m.'iuvaise  comédie 
des  Philosophes,  de  Palissol,  et  de 
quelques  autres  comédies  fran- 
çaises dn  même  genre  , dirigées 
contre  la  philosophie  et  les  phi- 
losophes du  18“'' siècle,  les  Vol- 
taire, les  J.  J.  Rousseau,  les  Hel- 
vétius, etc.,  etc.  L’auttur  pré- 
tend que  le  succès  de  cette  pièce 
fut  des  plus  grands. Quel  qu'il  ait 
été,  le  petit  Oiseau  d’un  beau  ve/’t, 
et  tout  le  théâtre  de  Guzzi , sont 
aujoiird’hiR  entièrement  ouhiiés, 
tandis  que  Goldoni  et  scs  imila- 
0 teurs  régnent  en  maîtres  sur  la 
scène  italienne.  Gozzi  jirotégeait 
la  troupe  de  Sacchi,  i laquelle  il 
s’était  dévoué.  Cette  protection 
s’étendit  plus  directement  à plu- 
sieurs des  principales  actrices,  et 
entre  antres  lî  la  signnra  Ricci, 
pour  laquelle  il  tradnirit,  aliu  île 
lui  confier  les  premiers  rfdcs  , la 
Gahriellede  V ccgy,de  Du  Relloy, 
le  t'ayel,i\e  d’Arnaud  Racciilard, 
le  comte  d’Essex,  de  Th.  Corneil- 
le, et  le  CustarcF <7s«,dePiron.  La 
signora  Ricci  était  mariée , ce 
qui  rendait  Gozzi  moins  suspect 
dans  sa  protection  pour  cette  ac- 
trice , mais  ce  qui  u’empêchait 
pas  qu’elle  ne  fût  entourée  d’un 
grand  nombre  de  soupirans,  par- 
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mi  lesquels  se  faisait  remarquer 
un  petit  luaitre  de  cuur,  nomme 
Gratlarol.  ün  per.-unda  à ce  fut, 
que  Gozzi  avait  voulu  le  jouer 
dans  le  rôle  de  Don  Zrfiro . de 
sa  comédie  des  Drogues  d’amour. 
Cette  circonstance  donna  une  vo- 
gue extraordinaire  à la  pièce,  tel- 
le que  1e  malheureux  Gratlarol, 
pour  se  soustraire  aux  quolibets 
dont  on  l’accablait  de  mutes  parts, 
fut  contraint  de  s’expatrier.  H par- 
tit pour  Stockholm  avec  une  mis- 
sion dn  sénat  de  Venise.  De  la  ville 
même  où  sa  mission  l’avait  con- 
duit, il  publia  un  ouvrage  con- 
tre Gozzi,  et  mourut  île  chagrin 
peu  de  temps  après.  Gozzi,  tout 
en  protestant  qu’il  ii’avuit  point 
voulu  faire  d’allusion  à Gratlarol, 
ne  respecta  point  les  mânes  de  sa 
victime.  Il  poussa  même  l’oubli 
des  convenances,  jnsqu’é  répon- 
dre à Graltarul  décédé.  Gozzi  a 
fait  imprimer  ses  oeuvres  en  8 
vol.  in-8*  (chez  Columbani,  im- 
primeurde  l’académie  Cranel- 
leschi),  Llles  comprennent  toutes 
les  pièces  de  son  théâtre  dont 
nous  avons  fait  connaître  une 
partie,  des  satires,  un  poërne  mo- 
ral et  satirique  de  prés  de  700  vers, 
intitulé  Astrazione-,  une  traduc- 
tion fort  bien  faite  , mais  en  vers 
non  rimés,  des  Satires  de  Boileau, 
avec  des  notes  et  une  apologie  du 
satirique  français;  une  épopée 
extravagante,  mais  plaisante  et 
versifiée  avec  beaucoup  de  talent, 
dont  le  sujet  est  puisé  d.ins  la 
chronique  fabuleuse  de  l’an  he- 
vêque  Turpin;  cet  ouvrage,  où 
figurent  (.harlriungne , sa  cour, 
elles  paladins,  Roger,  Marfise. 
etc.,  a pou l' titre  : Mar/lsa  bitarra, 
poema  facelo  in  ottava  rima  di  la 
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eanti;  enfin  des  mélanges  de  litté- 
ralure,  en  prose  et  en  vers.  Gnizi 
a composé  les  mémoires  de  sa 
vie. Toujours  bizarre,  et  dans  tou- 
tes ses  actions  comme  dans  tous 
.ses  écrits  visant  à l’originalité, 
il  leur  donna  pour  titre;  Mémoires 
inutiles  de  la  vie  de  Charles  Gozti. 
Cet  ouvrage,  généralement  écrit 
avec  grâce  et  abandon,  ne  s’écar- 
te point  de  la  manière  habituelle 
de  l'auteur.  Le  burlesque  y est 
mêlé  au  pathétique,  et  des  idées 
pleines  de  charme  y luttent  avec 
les  ronceplions  les  plus  extrava- 
gantes. Gozzi  mourut  au  com- 
mencement du  dix  - neuvième 
siècle. 

GRARËIIG  DE  HEMSO  (Jac- 
QiiEs),  proconsul  de  Suède  et  de 
Norwège  dans  l’empire  de  Maroc, 
savant  étranger,  correspondant 
depuis  1812  de  rinstitui  de  Fran- 
ce, et  de  plus  de  3o  .sociétés 
savantes  et  littéraires  de  l’Euro- 
pe, est  né  le  7 mai  1776,  â Gan- 
narfoc  de  Hemsô,  dans  File  de 
Gottiuod,  d’une  famille  distin- 
guée , mais  peu  favorisée  de  la 
/■ortune.  Son  père,  Christiaud 
Graberg,  né  auprès  d’Upsal  en 
Suède,  l’un  des  hommes  les  plus 
savans  et  les  plus  estimés  de  son 
pays,  était  sénéchal  ou  chef  de 
justice  de  Gottland;  et  sa  mère, 
fille  d’un  doyen  rural,  savant 
théologien,  appartenait  à l’une 
des  plus  anciennes  familles  de  Fi- 
le. Destiné  au  service  de  mer,  le 
jeune  Grâberg  fit  des  études  ana- 
logues, et  ne  reçut  de  leçons  que 
de  son  père.  11  résidait  à Gènes, 
où  il  était  arrivé  après  quelques 
voyages  sur  mer,  lorsque  la  guer- 
re de  lu  révolution  éclata.  En 
T9^>  il  prit  du  service  dans  la 
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marine  anglaise,  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Samuel  Hood,  et 
devint,  très-peu  de  temps  après, 
maester’s  mate  (maître  d’équipa- 
ges). Il  allait  recevoir  le  brevet 
de  lieutenant  en  second,  lorsqu’à 
la  suite  d’un  duel,  il  fut  obligé 
de  quitter  le  service  britannique 
à Livourne.  Il  se  fixa  en  Italie 
en  1795  , après  une  maladie 
longue  qu’il  éprouva  à Gènes,  et 
qui  l’empêcha  de  retourner  en 
Suède  ; celte  même  aunée  il  per- 
dit son  père.  A peine  âgé  de  19 
ans,  et  sans  fortune  , il  fut  obli- 
gé, pour  vivre,  de  donner  des  le- 
çons d’écriture,  de  littérature  et 
de  langues  modernes;  il  entra  en 
même  temps  chez  l’un  des  pre- 
miers négocians  de  la  ville  de 
Gènes,  comme  teneur  de  livres  et 
écrivain  de  correspondance  pour 
les  langues  suédoise,  danoise,  al- 
leniaiide,  anglaise  et  hollandaise. 
Bientét  il  fut  déclaré,  pour  les 
langues,  interprète  du  magistrat 
des  conservateurs  de  ta  mer.  En 
1810,  ayant  été  attaché  à la  léga- 
tion suédoise,  eu  Italie,  en  qua- 
lité de  secrétaire  particulier  du 
ministre,  dont  il  épousa  un  an  a- 
près  la  belle-soeur.  Française  d’o- 
rigine, il  put  se  livrer  à scs  tra- 
vaux favoris,  la  statistique,  l’his- 
toire du  moyen  âge,  l’ethnogra- 
phie, et  les  langues  anciennes  et 
modernes.  Déjà,  en  1799,  il  avait 
présenté  à l’institut  national  de 
la  Ligurie,  une  Théorie  de  la  Sta- 
tistique. En  1803,  il  entreprit  la 
rédaction  et  la  publication  , à ses 
frais,  du  premier  journal  italien  J 
dédié  aux  progrès  de  cette  scien-* 
ce  populaire.  Lorsque  la  réunion 
de  la  Ligurie  à l’empire  français 
eut  obligé  le  ministre,  son  beau- 
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fn'Te,  à se  retirer  en  Toscane,  M. 
CrSbei'g  obtint  l’antorisalinn  de 
rester  A Gènes,  ub  il  avait  des  re- 
lations commerdutcs,  et  dont  il 
s’absenta  l'année  suivante  pour 
faire  un  voyage  dans  la  Haute-I- 
talie, en  Autriche  et  en  Hongrie. 
Rappelé  en  i8o6,  à Gènes,  par  le 
marquis  de  Lombard -<iésar  Do- 
ria,  pour  y administrer  les  biens 
de  deux  jeunes  personnes,  ses  u- 
niques  héritières  (et  dont  M.  Gr3- 
berg  avait  dirigé  l'éducation),  il 
revintdans cette  ville,  et  fut  char- 
gé en  même  temps  de  la  surin- 
tendance des  nombreuses  posses- 
sions du  duc  de  CorigÜano,  sei- 
gneur napolitain,  avec  lequel  il 
avait  fait  ses  derniers  voyages. 
£es  pinces  qui  l'occupaient  beau- 
coup, mais  qui  étaient  fort  lucra- 
tives, lui  permirent  d'augmenter 
la  précieuse  collection  de  livres  et 
de  manuscrits  qu’il  avait  fui'niée 
depuis  son  arrivée  A Génes.  Ad- 
mis, en  1806,  à l’Académie  ita- 
lienne, il  travailla  beaucoup  pour 
ce  corps  savant,  surtout  A l’occa- 
sion du  schisme  qui  s’y  éleva.  Il 
fut  nommé,  en  i8o8,  membre  de 
son  collège  du  directoire,  et  de  la 
conlédération  littéraire  formée 
pour  eu  soutenir  la  légitimité.  Il 
fonda,  en  1810,  A Génes,  une  co- 
lonie de  cette  académie.Ce  fut  lui 
qui  fournil,  en  i8og,  an  ministre 
de  l’intérieur  de  l’empire  fran- 
çais, la  Traduction  littérale  en  dia- 
lecte génois , de  la  Parabole  de 
l’Enfant  prodigne,  que  le  gou- 
vernement impérial  avait  fait  de- 
mander an  préfet  de  Gènes,  et 
qu’aucun  Génois  n'avuil  voulu  en- 
treprendre. Celte  même  année  il 
fournit  aussi,  à l’Annuaire  statis- 
tique publié  par  le  préfet,  une 
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Topographie  du  département  de 
Gène»,  réimprimée  les  années 
suivantes  jusqu’en  181^.  Ko  1811, 
il  avait  été  nommé  vice-consul 
du  roi  de  .Suède  : en  181 5,  il  fut 
nommé  secr*  taire  du  roi  dans  son 
consulat  A Tanger;  mais  avant  de 
quitter  l'Europe,  il  voulut  pren- 
dre queh|ues  grades  académiques. 
Deux  thèses  soutenues  successi- 
vement A l’université  royale  de 
Cènes,  l’y  firent  recevoir  docteur 
és-leltres.  En  1816,  il  se  rendit  A 
Tanger;  et  en  1819,  parla  retraite 
du  consul  A cette  résidence,  il  lui 
succéda  dans  cet  emploi.  Pendant 
ses  nombreux  voyages,  ayant  eu 
occasion  d’étudier  avec  soin  la 
langue,  l'histoire,  la  géographie 
et  la  statistique  des  différens  pays 
qu’il  a parcourus,  c’est  sous  ces 
divers  points  de  vue  qu’il  les  a 
considérés  et  qu’il  a composé  su 
bibliothèque  et  la  collection  de 
scs  inanuscrils.  En  1819,  eetlu 
double  richesse  montant  A 4000 
volumes  et  A 5oo  manuscrits , 
dont  quelques-uns  sont  très-rares, 
se  trouvait  enterrée  dans  un  coin 
de  la  Barbarie.  Les  principaux 
ouvrages  que  M.  GrSberg  a pu- 
bliés, sont  : i*  Daghok,  etc.  (en 
suédois),  jourual  du  blocus  de 
Gènes,  en  1800,  avec  carte  topo- 
graphique des  vallées  de  Polerve- 
za  et  de  Bisagno,  par  un  témoin 
oculaire,  Stockholm,  1801,  in-8"; 
a®  Annali,  etc.  (en  italien).  An- 
nales du  géographie  et  de  statisti- 
que, Génes,  imprimerie  de  la  li- 
berté,  1802,  8 cahiers  formant  a 
vol.  iu-8*,  avec  cartes,  figures  et 
tables.  Cet  ouvrage  périodique , 
destiné  A propager  en  Italie  le 
goftt  des  éludes  géographiques  et 
statistiques,  et  qui  coulient,  avec 
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d’autres  petits  traités  originaux, 
une  assez  bonne  histoire  delagéo* 
graphie,  surtout  dans  le  moyen 
ùge,  obtint  un  succès  flatteur;  et 
l’auteur  eut  le  mérite  d’avoir 
entrepris  le  premier  de  don- 
ner aux  Italiens,  dans  leur  lan- 
gue, des  idées  précises  et  sim- 
plifiées de  1a  statistique,  science 
fort  estimée  et  fort  cultivée  en 
France.  C’est  dans  le  second  vo- 
lume de  ce  journal,  qu’en  déve- 
loppant la  nouvelle  division  de  ta 
terre  eu  six  parties,  M.  Giâberg 
changea,  le  premier,  sur  la  niap- 
)>euioude,  la  position  respective 
des  deux  hémisplières,  eu  plaçant 
l’ancien  monde  à gauche  au  com- 
mencement de  In  carte,  et  celui 
des  (leux  Amérit|ues  à la  suite  à 
droite,  méthode  qui  a été  adop- 
tée 7 ans  plus  tard  par  tous  les 
auteurs  français  d’atlas  et  île  pla- 
nisphères. 7>°  ^oueclU  Grammuire 
t/e  poche,  é l’usage  des  voyageurs, 
pour  apprendre  la  langue  alle- 
mande sans  maître, Vienne,  Tries- 
te et  Baden,  i8o(5,  iii-i(i;  4”  Ac/- 
>era,  etc.  (eu  italien),  LcUte  au 
Ti.  P.  D.  Bernard  Laviosa,  sur  les 
plaisirs  du  séjour  à lu  campagne 
d’.AIbaro,  Gènes,  i8io,  in- 8”. 
L’objet  de  cet  ouvrage  est  de  rap- 
peler un  ancien  teiu[de  dédié  aux 
dieux  mânes,  existant  sur  le  bord 
de  la  mer,  à côté  de  la  campagne 
d’Albaro,  ce  qui  conduit  l’auteur 
à faire  des  recherches  historiques 
sur  les  sacrifices  faits  p.ir  les  piui- 
jdes  anciens  et  modernes  sur  les 
lumheanx.  5”  Notice  sur  les  An- 
nales de  géographie  et  de  statisti- 
que, rédigée  et  pnidiée  en  ita- 
lien, i8o2,  par  Jacques  Grâberg 
de  llcmso,  Paris,  i8io,  et  insc- 
i^jc  en  entier  dans  le  cahier  de 
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juin  i8io,  du  Magasin  encyclopé- 
diqtie,  rédigé  par  feu  Millm  ; G” 
Retazione,  etc.  (en  italirn).  Kcla- 
tîon  académique  prononcée  pour 
ouvrir  la  séance  publique  de  l’.A- 
cadémio  italienne  à Gènes,  le  ih 
avril  1 8 co,  Pise;  7®  Relazione.vU:. 
(également  en  italien),  autre  Be- 
laiion  académique,  prononcée  le 
ao  auguste  1810,  Gènes,  augmen- 
tée de  l’analy.ic  d'une  disserta- 
tion sur  la  déésse  Nehaleiinia,  par 
Ch.  J.  Poiigeus  de  l’tnstitut  de 
France;  S' Doutes  et  conjectures 
sur  tes  Huns  franciques  H sur  lès 
fl  uns  du  Nord,  Florence,  1810, 
et  réimprimés  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  Millin,  juin 
181 1;  9‘  Saggio  (en  italien).  Es- 
sai historique  sur  les  Skaldes,  ou 
anciens  poètes  Scandinaves,  Pise, 
1810,  in-8®,  édition  très  élégante, 
dédiée  â Carolime  Napoléon,  rei- 
ne de  Naples.  Le  bot  de  l’anteur, 
en  publiant  cet  Essai,  ét.iit  de  fai- 
re connailre  aux  nations  du  midi 
de  l’Europe,  les  anciens  Skaldes, 
leur  poésie  et  leur  mythologie; 
de  prouver  qu’ils  n’ont  pu  imiter 
l(?S  chants  des  Trouvères  et  des 
Tronbad  uirs;  qu’on  s’est  trompé 
en  (|ualifiant  de  barbares  les  .Scan- 
dinaves du  moyen  âge;  qu’on  peut 
révoquer  en  doute  i’authenticité 
de  l’ode  attribuée  au  roi  Uagnar 
Lodbrog,  malgré  l’assertion  con- 
traire de  Cesarotti  et  autre.s;  en- 
fin, que  c’est  aux  anciens  .Scandi- 
naves que  les  peuples  civilisés  de 
l’Europe  doivent  l’e.sprit  de  che- 
valerie. Toutefois,  c’est  jusqu’ici 
le  seul  ouvrage  italien  d.tns  lequel 
on  rencontre  des  idées  exactes  sur 
la  nature,  le  génie,  les  mœurs  et 
le  caractère  de  ces  mêmes  poètes 
du  moyen  âge,  avec  un  exposé  de 
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leur  mythologie,  fondé  sur  une 
imikitu  Je  Je  inonumens  et  Je  do- 
cumens  J’une  Iros-hautc  antiqui- 
té. Lu  Moniteur  du  13  mai  1813, 
contient  une  excellente  analyse 
de  cet  ouvrage,  par  M.  le  comte 
Lanjuinais,  et  le  Mercure  étran- 
ger (n*G),  une  autre  par  feu 
Culleau -Cullcville.  lo*  Ânalisi, 
etc.  (aussi  en  italien),  Analyse  de 
l’ouvrage  intitulé  ; Saggio  istorico 
su  gli  Scatdi , etc.,  insérée  dans 
le  Journal  encyclopédique  de  Flo- 
rence, cahiers  de  janvier  et  février 
i8ia;  II*  Doutes  et  conjectures 
sur  les  Bohémiens  et  sur  leur  pre- 
mière apparition  en  Europe,  Tu- 
rin, in-4*,  181a,  insérés  dans  le 
volume  VIII  des  Mémoires  de  l’A- 
cadémie de  Turin;  ia°  Leçons  élé- 
mentaires de  cosmographie,  de  géo- 
graphie et  de  statistique , Gènes, 
imprimerie  de  lu  murine,  i8i5, 
avec  carte  élémentaire,  tables  sta- 
tistiques, glossaire  étymologique, 
etc.  Lu  première  édition  fut  pré- 
sentée, le  30  mars,  nu  corps-lé- 
gislatif de  France,  par  M.  Jean 
Quartaru,  député  de  Géues;  et  la 
seconde,  revue,  corrigée  et  aug- 
tée,  fut  dédiée  i S.  M.  la  reine 
Hortense,  aujourd'hui  duchesse 
Je  Saint- Le  U.  Le  Mercure  de  Fran- 
ce, de  février  1814,  en  a rendu 
compte.  \5°  Lessico,  etc.  (en  ita- 
lien), Lexique  historique  et  géo- 
graphique des  mots  anciens  qui 
se  trouvent  dans  les  opuscules  de 
Tacite  {Des  mœurs  des  Germains 
et  la  vie  d’Agricola),  traduits  en 
italien,  le  texte  en  regard,  pur  .^1. 
Caletun  Marré,  Gènes,  i8i4;  t4* 
A Marine  pocket  dictionary,  etc.. 
Vocabulaire  des  termes  de  mari- 
ne, italien  et  anglais,  et  anglais 
et  italien,  en  continuation  du  dic- 


tionnaire de  C.  Grnglia,  Gènes, 
i8i5,  3vol.  iu-iG;  i5°  Su  ta  Fal- 
sità,  etc.  (ru  italien),  Dissertation 
historique  sur  la  fausseté  de  l’ori- 
gine Scandinave,  donnée  aux  peu- 
ples appelés  Barbares,  qui  détrui- 
sirent l’einpire  de  Kome,  Fisc, 
i8t5,  grand  in  8';  16"  De  naturâ 
et  timitibus  scientiœ  statisUcœ.  ejus- 
que  in  Itatiâ  hactenus  fortunà  spo- 
cimen, Gènes,  1816.  C’est  le  déve- 
loppement raisonné  des  thèses 
que  l'auteur  soutint  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  és-lettres.  i^* 
Delta  statislica,  etc.  (en  italien). 
Discours  sur  la  statistique  et  sur 
ses  progrès  en  Italie,  Tanger, 
1818,  iii-4®j  traduction  italienne 
de  l’ouvrage  précédent,  augmen- 
tée d' uae.T  héorie  de  la  Statistique, 
telle  que  l’auteur  l’avait  présen- 
tée, en  179g,  é l’institut  national 
de  la  Ligurie;  iS"  Lezioni  elctnen- 
tari,  etc.  (en  italien),  la;çons  élé- 
mentaires de  cosmographie,  de 
géographie  et  de  statistique,  Gè- 
nes, 1819,  avec  carte  élémentai- 
re, tables  statistiques  et  diction- 
naire étymologique.  M.  Grébcrg 
se  propose  de  publier,  et  a déjà 
mis  soi/S  pcesse  : 19'  fa  Scandi- 
navie vengée  de  l'uccusalion  d'a- 
voir produit  les  peuples  appelés 
Barbares,  qui  détruisirent  l’em- 
pire de  Rome;  30”  Théorie  de  la 
Statistique,  vol.  in-8%  avec  cette 
épigraphe  tirée  d'Horace  : Est 
quodam  prodire  tenus  si  non  àalur 
ultra;  m’  Sur  la  Peste,  etc.  (en 
italien).  Lettre  sur  la  peste  de 
Tanger,  en  1818  et  1819,  adres- 
sée à M.  Louis  Grossi,  docteur  en 
médecine,  et  pur  lui  augmentée 
de  six  annotations  fort  intéressan- 
tes; 32*  Sur  la  peste  de  Tanger  en 
i8i8e<  1819;  lettre  adressée  au 
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docteur  L.  Grossi,  trndiiile  de  l’i- 
tnlien,  avec  des  ariiiotalions  par 
L.  Grossi,  et  des  additions  jmr 
l’auteur;  25°  enfin,  comme  asso- 
cié aux  travaux  d’un  très-graud 
0 nombre  d’académies  nationales 
et  étrangères,  Jl.  GrAberga  four- 
ni é CCS  sociétés  différens  mémoi- 
res et  dissertations.  L’institut  de 
France,  danssesrapportsannuels, 
a parlé  avec  éloge  de  ceux  qu’il 
lui  avait  envoyés.  I.es  mémoires 
de  l’Aoadéiuie  de  Stockholm , 
pour  l’année  iKiü,  contiennent 
de  lui,  eu  français,  nue  disserta- 
tion sur  l’arrivée  de  Siffge-Fri- 
(lulfson,  sous  le  nom  d’Or/ôi.dans 
la  Scaudinavic.  D'autres  mémoi- 
res sont  épars  dans  diil'érens  ou- 
vrages périodiipies  français,  ita- 
liens et  allemauJs,  Iris  que  les 
Annales  lies  Foyages,  le  Magasin 
encyclopédique , le  Mercure  elrait- 
ger,  le  Magazzeno  di  tilleralura , 
scienze,  arti,  etc.;  le  Journal  en- 
cyclopédique de  Florence,  les  Ephé- 
merides  géographiques  de  IVehnar, 
le  fVorgenblalh  de  Tobingne,  etc. 
Le  talent  flexible  de  M.  Grfiberg 
l’a  porté  à composer,  en  italien, 
des  poésies  qui  ne  sont  pas  dé- 
nuées de  mérite.  L'ii  sonnet  qu’il 
fit  en  i8ia,  sur  la  mort  do  célèbre 
peintre  Cofanelli,  sénateur  de 
Lucques,  fut  jugé  digne  d'entrer 
daus  la  belle  collection  d’iîpicè- 
des,  que  l'académie  Napoléon  de 
Lucques  fit  publier  en  i8i3,  pour 
honorer  la  mémoire  de  ce  savant 
artiste.  Outre  les  six  ou  sept  lan- 
gues dans  lesquelles  il  a publié 
des  ouvrage»,  il  possède  encore 
huit  antres  langues  mortes  on  vi- 
vantes, sans  compter  riilandais, 
le  finuis  et  l’arabe.  Nous  nous 
sommes  étendus  sur  la  nomcii- 
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clôture  des  œuvres  de  ce  savant 
étranger,  pan;e  qu’elles  sont  d’u- 
ne utilité  générale;  et  nousavon.-' 
désiré  que  cet  article  pfit,  au  be- 
soin, servir  de  guide  à ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  faire 
des  recherches  sur  les  matières 
dont  M.  Gnlberg  s’est  particulié- 
rement occupé. 

GRAROWSM  (G.),  général 
polonais,  était  issu  de  l’illu-stre  et 
ancienne  famille  de  ce  nom.  11 
servait  dans  la  i‘udla(piio , en 
' 704>  fut  un  des  chafs  qui  s’op- 
posèrent avec  le  plus  d’énergie 
aux  souverains  réunis  pour  se 
partager  ,“on  malheureux  pays.  Lo' 
succès  ne  répondit  pas  à son  cou- 
rage; cerné  avec  un  petit  corps, 
le  I"  octobre,  à Ostrolenka  sur 
la  Narve,  par  le  général  prussien 
de  IIolstein-Heck , et  obligé  de 
SC  rendre,  il  devint  libre  ensuite, 
sur  la  promesse  de  ne  plus  porti  r 
les  armes  contre  la  Hu.ssie  et  la 
HruSse.  Il  passa  en  France,  et  de 
là  en  Italie,  ort  il  organisa  des  lé- 
gions polonaises;  servit  utile- 
ment sa  patrie  adoptive,  et  si' dis- 
tingua dans  plusieurs  occasions. 

Il  fit  l.i  campagne  de  Russie,  en 
1812;  se  trouva  à la  bataille  de 
Smoicnsk,  s’y  distingua  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante,  et  y fut 
tué  à la  tête  île  sa  tronitc. 

GRABOWSKl  ( K.  j , général 
polonais  comme  le  premier,  et 
son  parent,  prit  également  les 
armes  contre  les  enne/nis  de  sa 
patrie,  en  La  Lithuanie 

lut  le  thé.ltre  de  ses  exploits.  11 
8 opposa  avec  toute  l’énergie  d’un 
brave,  aux  projets  d'envabisse- 
incnt  des  puissances  coalisée,». 
Kufermé  dans  Wilna  , il  défendit 
cette  ville  avec  une  intrépidité 
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remarquable;  se  relira  ensiiilc  à 
Oacovie,  et  y fui  tué,  à l’atta- 
que du  faubourg  de  Prague  par 
les  troupes  de  Suwarow. 

(IIVACE  (Tiiomas-Fbasçois  de), 
lié  en  i^i4,  et  mort  à Paris,  le 
29  déeembre  1799,  i l'Sge  de  85 
ans;  servit  d’abord  dans  le  régi- 
nirnl  irlandais  de  Clarc,  et  aban- 
donna bientôt  létal  militaire, 
pour  lequel  il  ne  s’élail  jamais 
senti  beaucoup  d'inclination.  11 
vint  à Paris,  obtint  l’emploi  de 
sous-sefi'élaire  de  racadéiriie  des 
inscriptions,  qu’il  occupa  pendant 
près  de  44  ans  et  partagea  ses 
loisirs  entre  l'étuile  cl  la  culture 
des  fleurs,  qu'il  aimait  avec  une 
sorte  de  passion.  I.a  révolution, 
en  le  privant  de  sa  place  . le  ren- 
dit irès-mallieuren.x  ; et  il  eût  a- 
clievé  ses  jours  dans  une  gr.inde 
misère , si  le  ministre  de  rinle- 
rieur  ne  lui  eût  fait  obtenir  une 
gratification  a-nnuclle  à litre  d’an- 
cien censeur,  fonction  qu’il  avait 
remplie  pendant  plusieurs  an  nées. 
Les  principaux  ouvrages  qu  il  a 
publiés  sont  : i*  Ecole  d’agricul- 
ture-prnliqae  sur  les  principes  de 
Sarcej  de  Sutures , Paris.  1770- 
1799,  in- ta;  1'  Tableaux  histori- 
ques et  chronologiques  de  l'histoire 
ancienne  et  du  moyen  tige,  des  prin- 
cipaux pays  de  l’ Asie,  de  l'Afri- 
que et  de  l’Europe,  avec  un  Précis 
de  la  mythologie  grecque,  expliquée 
d'après  Hésiode^  et  un  Tableau  des 
principes  generaux  de  la  langue 
française,  ibid..  1789,  in  8”;  5“ 
Tables  des  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions,  etc.,  etc.  Grâce 
n’est  l’auteur  que  des  tomes  11  et 
111  de  ce  dernier  ouvrage. 

GKAF  (Astoihe).  peintre  alle- 
mand. né  en  Suisse,  vers  I7ÔG, 
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n’eiil  d’autre  maître  que  son  gé- 
nie. Nommé,  en  17G6.  peintre  de 
la  cour  de  Dresde,  il  con-erva  ce 
titre  jusqu’à  sa  mort»  arrivée  en 
juin  181^.  Habile  surtout  à pein- 
dre le  portrait,  il  en  a fait  un  nom-  ^ 
bre  prodigieux;  et  la ‘gravure  a 
reproduit  plus  de  lao  de  ses  ou- 
vrages en  ce  genre.  Les  priuci- 
pau.x  sont  ; 1*  l’actrice  JSrandes, 
dans  le  rôle  d’Ariane,  abandon- 
née à Naxûs,  gravé  parSiiuenich; 
a*  Henri  de  Prusse,  à cheval,  gra- 
vé par  Bercer;  3“  le  profe.sseur 
Sulzer,  entouré  de  ses  petits-fils, 
gravé  par  übieler.  etc,  etc. 

GIVAFTÜN  (A  DCCSTE  - IIeNRI- 
FnzROi.  DUC  de),  né  en  175G,  lit 
ses  éludes  à runiversilé  de  Cam- 
bridge, et  obtint,  en  17G5,  une 
cbarge  de  secrétaire-d’élal , i]M  il 
.abandonna  bientôt  pour  remplir 
les  fonctions  de  premier  lord  de  ' 
I.a  trésorerie.  Les  contestations 
qui  s’élevèrent  alors  entre  lui, 
Wilkes  et  Jiiiiins,  le  décidèrent 
à quitter  ce  nouveau  jiosle,  ce 
qu’il  Cl  en  janvier  '770.  Il  accep- 
ta ensuite  la  cbarge  de  garde  du 
petit  sceau;  mais  I oppositinu  qu'il 
manifesta  aux  projets  de  lord  • 
Nortli,  relativement  aux  taxes  de 
l’Amérique,  anglaise  que  ce  der- 
nier voulait  augmenter.  lui  ût  en- 
core perdre  ce  nouvel  emploi,  en 
1775.  11  ne  garda  plus  dès  lors  au- 
cune mesure;  et  pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  guerre  de  I iiJ- 
dépi  ndaiice  américaine,  il  se  joi- 
gnit au  parti  de  l’opposition,  et 
combutlit  le  ininistéie  de  toutes 
ses  forces.  Le  iriompbe  de  l’op- 
position parlementaire  lui  fit  re- 
couvrer la  charge  de  lord  du  pe- 
tit sceau  ; mais  il  la  résigna  ipiel- 
qne  temps  après,  pour  vivre  dan» 
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line  retraite  paisible,  nii  il  resta 
«‘Iranger  aux  affaires  publiques, 
%;xee pté  daus  les  circonstances  ra- 
res où  s’alitaient  de  grandes  ques- 
tions politiques.  Il  inoiiriit  le  i4 
mars  ifiii.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
s’opposèrent  le  plus  vigoureuse- 
ment, en  i8o3.  à la  nouvelle  guer- 
re que  la  Craude-ltietagne  prépa- 
rait contre  la  France. 

GUAII.4M  (sin  Tnosus).  géné- 
ral de  division  anglais  distingué, 
fil  la  guerre  il’Espagne,  et  y re- 
çut une  blessure  qui  le  força  d’a- 
bandonner son  cninmandement. 
F.n  récompense  de  scs  services , 
le  prince-régent  le  nomma  che- 
valier de  l’ordre  du  Bain , et  lut 
confia  un  commandement  en  llul- 
lande  pendant  la  cauipagnc  de 
i8i  |.  I.a  seii  le  alfa  ire  iinpurlanle 
ou  sir  Graham  eut  occasion  de  se 
trouver,  fut  celle  de  15crg-Op- 
Zoom,  qu’il  essaya  d’emporter 
d'assaut,  entreprise  où  il  échoua 
complètement,  après  a voir  essuyé 
une  perte  considérable. 

GRAHAM  (Catiierise-Macau- 
i.at)  , célèbre  Anglaise,  a publié 
un  Traité,  de  l’ immutahUité  de  ta 
vérité;  des  Lettres  sur  l’éducation, 
et  une  Histoire  d’ Angleterre  de- 
puis Jacques  /"  jusqu’à  la  bran- 
che de  Britnswifk.  Ges  trois  ouvra- 
ges, où  l'on  remarque  beaucoup 
d’esprit,  de  jugement,  et  un  style 
assez  élégani,  ont  assigné  ù lady 
Graham  une  pince  distinguée  par- 
mi les  bons  Rltérateiirs  de  son 
pays.  Elle  est  morte  en  1791. 

G11AH.A41  (M.),  était  membre 
de  la  chambre  des  communes 
d’Angleterre.  En  mai  1790,  il  ac- 
cusa sir  (Miarles  Grey,  c.l  sir  .lohn 
Jervi-,  iruiie  injustice  révoltante  : 
e’él,iit  d avoir  maltraité,  dans- les 
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Indes  occidentales,  les  Français 
soumis  à la  puissance  des  armes 
britanniques.  Il  demanda,  en  con- 
séquence , que  l’on  procéd.'it  à 
l’examen  des  proclamations  qu’ils 
avaient  faites  peodaut  leur  com- 
mandement dans  les  îles. 

GRAI1A.ME  ( Jacqces  ) poète 
écossais,  entra  d'abord  dans  la 
carrière  du  barreau,  qu’il  aban- 
donna ensuite  pour  suivre  cel- 
le de  l’église.  Il  a publié  des 
morceaux  de  poésies  en  vers 
blancs,  où  l’on  trouve  de  la  clar- 
té, de  1a  concision  et  de  l’éner- 
gie. Les  principaux  sont;  \'  Pro- 
menade du  dimanche;  a”  Tableaux 
lirés  de  la  Bible)  3“  les  Oiseaux  de 
l’ Ecosse,  et  autres  poésies,  Edim- 
bourg, 1806; /es  Géorgiques  an- 
glaises, 1810.  Ce  dernier  poëmc’ 
est  divisé  en  lâchants.  L’auteur 
se  proposait  d'imiter  dans  sa  lan- 
gue les  Géorgiques  de  Virgile,  en 
présentant  sous  des  formes  poéti- 
ques, les  procédés  et  les  précep- 
tes de  l’agriculture.  Bien  qu'il 
soit  resté,  à cet  égard,  iulioi- 
inenl  au-dessous  de  son  modèle, 
ses  Géorgiques  offrent  une  teinte 
d’esprit  original,  cl  une  |>einture 
assez  exacte.  Les  goûts  de  Graha- 
me  étaient  simples,  paisibles  et 
solitaires,  et  il  ne  se  montra  pas 
moins  recommandable  par  ses 
qualité.*  personnelles  que  par  se.s 
talens.  Il  est  mort  à filascotv,  le 
3o  novembre  i8 1 1 . 

GR  A IN  VI LLE  ( JEAR-BArTisTE- 
Chbistohhe  ),  né  à Lisieux,  en 
17Ü0,  et  mort  ù Paris  le  i5  décem- 
bre i8o5,  a publié  un  grand  nom- 
bre de  poésies,  et  plusieurs  ouvra- 
ges en  prose  qui  jouissent  de  quel- 
que réputation.  Les  principaux 
Sont  : le  Carnaval  de  Paphos  , Pa- 
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vis,  1784  ; •i'‘Jreiilurfs  d' unejeune 
Saurage,  écrites  par  elle-mfme, 
3 vol.  C’osl  un  roman  traduit  de 
l’italien , lanpue  dau»  laquelle 
Grainville  était  très-versé.  5"  1s~ 
mène  et  Tarsis,  ou  la  colère  de  y é- 
itiis,  roman  poétique,  etc.  Grain- 
ville  a inséré  une  foule  de  mor- 
ceaux, soit  en  vers  soit  eu  prose, 
dans  presque  tous  les  ouvrages 
périodiques  de  son  teinp.s  , et  il  a 
etc  lui-incinc  pendant  tleux  aiiS 
le  rédacteur  des  Ètrennes  du  Par- 
muse.  11  était  membre  de  plu- 
sieurs académies. 

GUAIM  VILLE  (.Iean-Baptisie- 
Fba.nçois-Xavikr  CorsiN  ne  ),  né 
au  Havre,  le  3 avril  i74l>,  était 
allié  â Uernardin  de  S.vint-Picrre, 
par  le  inariaged’iiue  de  ses  .soeurs 
avec  cet  homme  célèbre.  Il  étu- 
dia d’abord  à Caen  . puis  au  col- 
lège de  Lonis-lc-Grnnd  à Paris, 
et  entra  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique , où  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
distinguer  entre  les  meilleurs  ora- 
teurs de  la  chaire.  La  révolution 
qui  éclata  hieidût  le  fit  néan- 
moins renoncer  ù un  état  qu’il 
n’avait  pris  que  pour  complaire 
à ses  parons.  Il  .«e  livra  tout  en- 
tier à la  littérature,  et  composa 
diverses  pièces  de  théâtre,  entre 
autres , le  J iigement  de  Paris,  qu  il 
fit  recevoir  an  théâtre  français.  Le 
cours  des  événemens  politiques 
empêcha  cette  pièce  d’fitrc  re- 
présentée, et  il  reprit  les  fonc- 
tions de  son  ministère  à la  sol- 
licitation de  l’évêque  d’Amiens; 
mais  quoiqu’il  ne  fût  rien  moins 
qu’enthousiaste  en  matière  de 
religion,  il  ne  put  éviter  les 
poursuites  auxquelles  le  clergé 
était  alors  eu  butte.  On  lui  6ta 
sa  pension  ; il  fut  incarcéré  et 


essuya  tontes  sortes  de  mauvais 
Iraitemens,  ce  qui  acheva  de  le 
faire  renoncer  pour  toujours  â 
l’exercice  de  la  prêtrise,  sans 
rien  changer  néanmoins  â la  na- 
ture de  scs  opinions  religieuses, 
il  fut  alors  contraint,  pour  vivre, 
de  donner  des  leçons  é dc^  en- 
fans;  et  c’était  au  milieu  de  ce 
travail  pen  fructueux  et  fort  pé- 
nible qu’il  ébauchait  le  Dernier 
Homme,  espèce  de  poëme  en  pro- 
se, d’uDc  touche  sombre,  forte  et 
originale, et  qui  sera  toujours  con- 
sidéré , malgré  scs  défauts,  com- 
me une  des  bonnes  productions 
de  ce  genre.  L’imagination  arden- 
te qui  inspiraitGrainvillcdans  son 
poëme,  rendait  aussi  plus  vives  les 
suufl'rances  auxquelles  l’exposait 
sa  position  ; cl  comme  il  était  trop 
fier  pour  mendier  des  secours  à 
qui  que  ce  fût,  sa  douleur  con- 
centrée le  jeta  insensiblement 
dans  une  mélancolie  profonde, 
dont  rien  ne  put  le  distraire.  Cet 
état  se  termina  bientôt  par  une 
lièvre  ardente , accompagnée  d’un 
délire  violent  ; et  le  1"  février 
i8o5,  il  se  leva  au  milieu  d’un  de 
ces  accès,  â deux  heures  du  ma- 
tin, par  un  temps  trés-froiil,  et 
se  précipita  dans  le  canal  de  la 
Somme  qui  baignait  les  murs  de 
son  jardin.  Son  ouvrage  du  Der- 
nier Homme,  qui  mériterait  le  li- 
tre de  poëme  s’il  était  écrit  eu 
vers,  ne  fut  imprimé,  â Paris, 
qu’en  180.5 . a vol.  in- ta.  (ie  fut 
Bernardin  de  .Saint-Pierre  qui  pu- 
blia cette  esquisse,  dont  l’inven- 
tion simple  et  touchante  est  sou- 
tenue paruu  style éncrgique.quel' 
quefois  brûlant  ; et  dont  les  beau- 
tés véritables  font  oublier  les  lé- 
gères incorrertion.s.  Le  Dernier 
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Homme  ne  fut  néanmoins  connu 
que  df  peu  de  monde , et  l’édi- 
tion de  i8o5  s'écoula  lentement 
et  siins-  éclat.  Ce  fut  un  savant 
anglais  qui  éveilla  le  premier,  en 
1810,  l'attention  publique  surcet- 
te  production  de  Grainville. 

GRA.MWONï  (.^stüise-Loi'is- 
Mabie  , Dcc  de),  pair  de  Fran- 
ce , lieutenant  - général  , capi- 
) taine  des  gardes-du-corp«,  etc. , 
né  en  l’jôÙ,  fut  long-temps  connu 
sons  le  nom  de  duc  de  Guiclie.  11 
émigra  ; revint  en  France  à l’épo- 
que de  la  première  restauration, 
avec  le  roi  qu’il  avait  accompagné 
dans  son  exil;  et  fut  nuinmé,  en 
septembre  1814,  gouverneur  de 
la  I i"*  division  militaire.  En  no- 
vembre 181  5.  il  fut  cité  dans  l’af- 
faire du  maréchal  Ncy,  et  com- 
parut comme  témoin.  Ses  ré- 
ponses aux  demandes  qu’on  lui 
adressa  ne  furent  pas  défavorables 
à l’illustre  accusé,  et  n’aggravé- 
reiil  point  sa  position. 

GRAM  MONT  d’Astob  (le 
COMTE  uE),an«'ien  capitaine  au  jp- 
giment  Uanphin  dragoiis,  époux 
de  M“*  de  Roisgelin  , a siégé 
parmi  les  membres  de  la  chambie 
des  députés  de  18  i5,  on  il  a voté 
avec  la  majorité  les  différentes 
lois  d’exil,  de  baimis.sement  ut 
d’exception  rendues  à cette  épo- 
que. Il  était,  en  18 18,  colonel  du 
la  légion  départementale  des  Bas- 
ses-Pyrénées. 

GIVAMMONl  CADEROGSSE 
(le  comte  de),  dés  lu  commence- 
ment de  la  révolution,  ve  retira  en 
Piétiiont,  et  se  fixa  à Turin,  où  il 
obtint  des  lettres  de  naturalisa- 
tion. il  rentra  en  France  sous  le 
gouvernement  consulaire,  et  de- 
vint chambeliaa  de  Napoléon, 
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emploi  qu’il  remplit  jusqu’en 
i8i5.  En  1816,  il  a fait  bomina- 
ge  au  roi  du  5,5oo  fr. , montant 
de  sa  taxe  dans  l’emprunt  de 
100  millions.  Il  habite  le  dépar- 
tement du  Gard. 

GRAMMONT(N.,»uaQtiis  de). 
député  de  1a  Haute-Saône,  collé-  ' 
gue  de  M.  Martin  deGray,et  beau- 
frèredn  général  La  Fayette,  a fuit 
partiede  la chambreintrauraé/rde 
181  5,  mais  il  y vota  avec  la  mi- 
norité. et  s’y  montra,  comme  du- 
rant les  sessions  suivantes,  le  dé- 
fenseur des  principes  d'une  sage 
liberté  et  des  intérêts  de  la  nation. 

M.  de  Grammont,  toujours  placé 
à l’extrême  gauche,  monte  rare- 
ment à la  tribune;  mais  il  se  rend 
très-utile  dans  les  bureaux.  Du- 
rant la  session  de  1811),  il  a voté 
avec  le  géqéral  La  Fayette  et  sou 
compatriote,  Martin  de  Gray , 
contre  les  deux  lois  d’exception, 
et  avec  les  9.^,  contre  le  nouveau 
système  électoral.  M.  de  Grain- 
moul,  l’un  des  plus  riches  pro- 
priétaires de  lu  Haute-Saône, 
ii’y  est  pas  moins  estimé  pourscs  , 
vertus  privées  que  pour  ses  opi-  - 
nions  patriotiques. 

GRAMMONT  (BÉiTaixoE  CHoi- 

SErL-STiil(IVILLe  , DCCBESSE  DE), 

naquit  à Lunéville,  en  1 j'3o.  D’a- 
bord chanoinesse  dcRemiremont, 
elle  épousa,  eu  le  dur  de 

Grammont,  qui  s’intitulait  sou-  < 
verain  de  Bidault,  dans  la  Basse- 
Navarre,  et  (|ukétail  de  plus  gou- 
verneur de  la  Haute  et  Basse-Na- 
varre et  du  Béaru.  Elle  étaitsoeur 
(lu  duc  de  Choiseul,  ministre,  et 
du  maréchal  de  Stainville.  La  du- 
chesse, hère,  sans  hauteur,  te- 
nait toutefois  é son  rang,  et  au 
crédit  que  lui  donnait  l’élévation 
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ilu  SOI)  IVt-iT;  vllu  avilit  l'âine  iiu- 
l)ie  tl  ilc»iiilciv»»ée,  uiinuit  t'raii- 
chi.-nicut  .scs  ami-.,  cl  les  servait 
avec  toute  la  chaleur  du  senti- 
lueiit.  Elle  péril  sous  Rohesiiicrre. 
Au  uiuiiieiit  de  sa  coadainiiatioiii 
e.lie  ciiiiscrva  le  calme  cl  le  saug- 
t'ruid  dj  riuuoociice,  et  subit  la 
mort  avec  uii  courage,  nue  ré- 
sigiiatiou  et  une  grandeur  tou- 
jours aduiirabie,  quoique  tout  de 
fois  reproduite  en  France.  .■\me- 
iiée  avec  la  duchesse  du  Châtelet 
sou  amie,  devant  le  tribunal  re- 
doutable. et  interrogée  par  le 
terrible  Foiiquirr-Tinville,  elle 
répondit  : • Que  lua  mort  soit  dé- 
»cidée,('ela ne  lu'elouiic  pas  ij'ui, 
i>en  qucli|ue  soi  te,  occupé  i'at- 
steuliou  du  public  ; et,  quoiipie 
xje  ne  me  suis  jainais  iiiêléed'au- 
uciiiie  affaire  depuis  l^couitnen- 
«cemciit  de  la  révuliiliuii,  mes 
»princi|>eset  ma  manière  de  pou- 
sser sont  connus.  .Mais,  ajonta- 
nt-elle  eu  montrant  sou  amie, 
spour  cet  ange,  en  quoi  vous  a- 
nt-clle  offensés,  elle  qui  n’a  j.i- 
uinais  fait  tort  à personne,  et 
udont  la  vie  entière  u'offro  qu’un 
» tableau  de  vertu  eide  bieufaisaii- 
»ce?«  Toutes  deux  rnruntcoudui- 
tes  du  tribunal  à l'échafaud  , 1c 
IJ  avril  IJ94- 

G KAN  D(  le), architecte  des  mo- 
nuiucos  de  1a  ville  de  Paris,  a 
publié  5 Mémoires  abrégés  sur 
les  mpnumsns  publics,  nue  Intro- 
ït uclion  à l’histoifp  generale  de 
l'architecture;  la  Partie  histo- 
rique et  descriptive  de  l’archi- 
tecture, 5 vol.  avec  atlas,  in-f“. 
Le  Grand  a mis  au  jour  quelques 
autres  ouvrages  peu  importuns, 
et  qui  u’ont  aucun  rapport  a- 
vec  l’archilccturc.  11  est  luurt  â 
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Saint-Denis,  le  9 novembre  1807. 

GK  A N D n’Ai  ssY(LE),romaiicieé 
et  historien,  fil  scs  études  au  col- 
lège des  jésuites  d’Amiens,  et  fut 
ensuile  nommé  professeur  de  rhé- 
torique à Caen,  où  il  rc‘ta  jus- 
qu’à rcxpulsifin  des  jésuites.  U 
fut  ensuite  chargé  de  l'éducation 
du  (rlsde  iM.  de  Ucrtilluc,  fermier- 
général,  et  devint  pendant  la  ré- 
vululinn  coDservalcnr  de  la  bi- 
bliothèque nutiotiale,  et  garde  de 
ses  manuscrits.  Il  est  mort  à Pa- 
ris. en  1800.  On  a de  lui  : r Fa- 
bliaux, ou  Contes  des  douzième  et 
treizième  siècles,  extraits  des  ma- 
nuscrits du  temps;  u*  Contes  dé- 
vots, fables  et  romans  anciens  pour 
servir  de  suite  aux  FabliaiLC,  Pa- 
ris. 1781,  iu-8*.  nouvelle  édition, 
avec  une  Dissertation  sur  les  Trou- 
badours et  tesTrouccres,  5 vol.  in- 
I u;  3°  Histoire  de  ta  vie  privée  des 
Français  depuis  leur  origine  jus- 
qu’à nos  jours,  Paris,  ij8a,  3 
vol.  iu-8’;  4"  Voyage  d’Auver- 
gne, Paris,  1787  et  1788;  5’  F"ic 
djfjàpotlonius  de  Thianes,  a vol. 
in^";  6’  Mémoires  sur  les  anciennes 
sépultures,  etc.  Le  Grand  d’.Aus- 
sy  était  membre  de  l’institut, classe 
des  sciences  morales  et  politiques. 

G K A N ü FA  U D’A  11  AN  COL  KT, 
lieutenant  général. aujourd'hui  en 
activité  de  si’rvice,  lit  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution 
en  qualité  d’officier  de  l'état-ma- 
jor du  général  Lefèvre,  et  devint 
ensuite  colonel  de  cavalerie,  pui.s 
génér.'tl  de  brigade.  En  i8o(),  il 
fut  autorisé  à porter  la  décoration 
du  Mérile-militaircdcIMaximilien- 
Joseph,  et  fut  nommé  général  de 
division  pendant  la  campagne  de 
Russie,  où  il  se  signala,  uotain- 
meut  ù Sietlin , ville  dans  la^ 


’è 


Di 


G II  A 


GllA 

quelle  il  renferma  inic  garnison 
de  gooo  hommes,  qui  lui  servit  A 
repousser  toutes  les  attaques  de 
l’eDoemi.  Le  roi  l’a  créé  chevalier 
do  Saint-Louis,  grand-officier  de 
la  légion-d’honneur,  et  lui  a fait 
délivrer  dé  nouvelles  lettres- pa- 
tentes du  titre  de  baron  , A la  sui- 
te des  évéïieincns  de  1814  eide 
i8i5. 

G 11  A N DI  N (N.),  était  curé 
d’Ernée  ; le  clergé  du  Alaine  le 
députa  aux  états- géuéraiix  ; il  si- 
gna les  protestations  des  laet  i5 
septembre  i7()i.Le  i"aoOt  17%), 
il  avait  fuit  iiu  discours  dans  le- 
quel il  exposait  les  dangers  qu’au- 
rait une  déelsralion  des  droits  de 
l'homme,  si  l’on  n’y  joignait  pas 
une  déclaration  de  scs  devoirs. 
En  i7»)o,  il  vota  pour  qu’on  ré- 
servât aux  évêques  le  droit  de 
nommer  les  curés. 

GKANDJEAN  (le  baron  Cuar- 
LEs- Loris- Diepdonné)  , chevalier 
de  Saint -Louis,  servit  d’abord 
comme  adjudant-général  à l’ar- 
mée de  llbin  et  Moselle,  en  1793; 
devint  ensuite  général  de  briga- 
de, officier  de  la  légion -d'hon- 
neur, et  général  de  division  en 
180Ü.  il  commanda,  l’année  sni- 
' vante,  nii  corps  de  troupes  hol- 
landaises en  Espagne,  et  se  fit  re- 
marquer à dilTérentes  affaires  » 
surtout  au  siège  de  Sarragosse, 
en  janvier  et  février  180g.  Il  ser- 
vit en  lliissic  sous  les  ordres  de 
Macdonald,  cl  fit  ensuite  partie, 
avec  le  général  Rapp,  de  la  gar- 
nison de  Dantzick.  Fait  prison- 
nier, il  fut  conduit  à Kiow.  Ge  fut 
de  là  qu’il  donna  son  adhésion 
aux  actesqui  renversèrent  le  gou- 
vernement impérial.  Il  était  en- 
fore  employé,  en  i8i5,  dans  le 
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5"*  corps  de  l’arrnéc  du  Rhin. 

GIlAJiDAIAISON  , député  en 
1798  du  département  de  la  Gi- 
ronde au  conseil  des  oinq-ceuts  , 
m’i  il  (lemandu,  le  17  juillet,  que 
le  décadi  fut  un  jour  de  fête  pour 
tous  les  cultes.  Devenu  secrétaire 
de  l’assemblée  avant  lacl■i^edu  19 
juillet  1 799,  il  se  déclara  peu  après 
en  faveur  des  sociétés  populaires. 
La  révolution  du  i8bi*amaire  lui 
parut  un  coup  mortel  porté  à la 
républi(|ue,  et  il  s’y  opposa  vaine- 
ment. Kxi.-lii  du  corps-legislatif, 
il  ii’u  jdcis  ügiiré  depuis  celte  é- 
poque  sur  la  scène  politique. 

GUANDMAISON  (MfcoELdit 
AIurbad  de  ) , l’un  des  plus  infâ- 
mes agens  des- terroristes , était 
natif  lie  Nantes;  il  devint  mem- 
bre du  fameux  comité  révolution- 
naire de  cette  ville.  Complice  des 
fureurs  de  Carrier,  il  se  signala 
dans  l’exccution  des  noyades  et 
des  fusillades,  par  lesquelles  on 
fit  périr  tant  de  malheureux  Bre- 
tons. Le  a5  novembre  1794  ^ il 
cOMipanit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, nil  il  fut  condamné  . 
à mort  comme  agent  de  Carrier, 
cl  pour  avoir  c.vcrcé  de.S  croatilés 
inouïes  dans  l’aeeouiplisseinentdc 
ses  ordres.  On  loi  reprochait , en- 
tre autres  barbaries,  d’avoir  cou- 
pé.  à coups  de  sabre,  les  doigts  de-i 
malheureux  qui  tentaient  de  re- 
monter dans  les  bateaux  lorsqu’ils 
reparaissaient  sur  la  l.oire,  où  ils 
venaient  d’être  précipités.  (Juel- 
que  temps  avant  la  révolution,  ce 
monstre  s’ét.iit  déjà  vu  déclaré 
juridiquement  coupable  de  l’as- 
sassinat d'nn  meunier,  et  n'était 
parvenu  à éviter  l’échafaud  que 
par  la  protection  de  quelques  per- 
sonnès  puissantes  de  sa  province. 
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qui  avaient  obtenu  pour  lui  des 
lellre>  de  ^rù''r. 

GUANU.MÉML  ( Jeak- Baptis- 
ie^Faicbauo  de),  acteur  du  théâ- 
tre franruis,  et  membre  de  l insti- 
tut (academie  des  beaux-arts),iiu- 
quit  àt  aris.  eu  1707,  et  entra  d’a- 
bord dans  la  carri-re  du  barreau  , 
où  il  avait  déjà  obtenu  «les  succès 
couiiiie  avocat,  particulièrement 
dans  1a  cause  du  ramciix  Uum|)uu- 
neau.  Néanmoius,  toujours  duuii- 
ué  par  un  goût  irrésistible  pour  le 
théâtre,  il  quitta  brusquement  la 
robe  pour  aller  s’engager,  avec  sa 
femme , dans  une  troupe  de  comé- 
diens qui  duuuait  des  représcula- 
tioiis  à Bruxelles.  Il  y demeura 
plu-ieurs  années  , passa  succes- 
sivement sur  les  théâtres  de  Bor- 
deaux et  de  M.irseille,  et  lut  en- 
fiv'  appelé,  à Paris,  à la  (iumé- 
die-f'rançaise.  Il  s’était  acc|uis  en 
province  une  assez  grande  répu- 
tation dans  .les  râles  de  valets; 
mais  son  âge  ( 55  uns)  le  contrai- 
gnit de  prendre  un  autre  emploi. 
Il  début.i,  le  5i  août  i7yo,parle 
^ rfilr  d Arnolphe  «lans  l’/Cco/e  des 
femmes,  et  de  h'rancaleu  dans  la 
Métromanie.  Le  public  Im  lit  un 
Irès-lavotable  accueil,  et  il  lut  re- 
çu, mais  seulement  eu  second  or- 
dre, jusqu’à  rétablissement  du  se- 
cond Tbeâtre-Français,  époque  où 
il  devint  chef  dans  son  emploi. 
Compris  , en  I7<)9,  dans  l’orga- 
nisation com|dète  eldefinilivc  du 
Théâtre  Friuifais  . il  en  lit  partie, 
comme  ai'teiir  - sociétaire,  jus- 
qu’au 1*' avril  1811.  Doué  d’une 
physionomie  et  d’un  regard  pleins 
d’expression , il  avait  dans  son 
jeu  une  chaleur  entraînante,  cl 
l’.^ouresurli'Ut  ne  tut  jamais  aussi 
bien  représenté  que  par  lui.  Lne 
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fortune  assez  considérable  qu’il 
s’était  acquise  au  théâtre,  le  dé- 
cida à prendre  sa  n:traite  eu  1 81 1, 
et  il  vivait  paisiblement  d.ins  sa 
terre  patrimoniale  de  Graiidmé- 
iiil,  quanti  la  mort  vint  l'y  sur- 
prendre., le  a4  mai  181H,  à l âge 
de  79  ans.  On  assure  que  l’aft'ec- 
lion  nerveuse  qui  fut  la  cause  de 
sa  p«  rte  était  la  suite  du  profond 
chagrin  que  lui  causa  I irruption 
d«s  alliés  eu  France.  .\1.  Quatre- 
mère-dr-Qiiincy , secrétaire-per- 
pétuel de  l’académie  des  beaux- 
arts,  a prononcé  sur  la  tombe  de 
GranJménil,  un  éloge  Je  ccl  ac- 
teur, dans  lequel  ou  rem.irque  le 
passage  suivant.  » .lanuiis  homme 
■ eutrainé  par  la  pas>iion  de  l’art 
adansla  carrière  iloublement  pé- 

• rilleuse  «lu  théâtre,  ne  l’a  par- 

• courue  avec  un  plus  long  succès, 

• n’eii  a plus  noblement  recueilli 

• le  prix,  plus  heureusement  évité 
«les  dangers.  Nul  n’a  plus  fait  ho- 

• uorer  cette  profession  jiar  la  dé- 
»cence  «le  ses  mœurs,  par  la  gé- 
«nérosité  de  son  caractère  et  de 

• ses  procédés.  Peu  de  personnes 

• eiilin  dans  le  commerce  de  la  vie 

• sociale,  se  sont  plus  fait  distiti- 

• guerque  lui,  par  cette  douce 

• habitude  de  bienveillance  qui 

• gagne  les  cœurs, par  r.lccord  «les 

• dons  heureux  qui  fait  l’homme 

• aimable,  et  des  qualités  solides 

• qui  coustiluent  l'Iionnête  bom- 

• nie  et  le  c.itoveu.  • 

(lllANDPRI^;  ( Frédéric -ViH- 
cest-Darct  de),  naquit  a Valréas, 
Uî  -AI  janvier  1738,  «l’une  famille 
distinguée,  dans  le  C«)mlal  Ve- 
naissin. , Ses  deux  frères  étaient 
morts,  l’un  inuréchal-de-camp , 
et  l’autre  lieutenant-général.  Le 
jeune  Grandpré,  après  avoir  repu 
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«ne  éducaUon  soignée,  vint  la 
lermmer  au  séminaire  de  Sainl- 
îsiilpice  A Paris,  Au  sortir  de  cet- 
te  retraite,  nommé  grand-vicaire 
tJe  1 éveqnc  de  Vaisoii,  il  partagea 
son  temps  entre  les  affaires  du 
«Jiocese  et  les  sciences;  il  s’occu- 
pai|  surtout  de  mathématiques, 
O histoire,  de  géographie  et  d ’é- 

üonoinie  rurale.  L’abbéOrandnré, 

adoptant  les  principes  d’une  sage 
révolution,  présida  l’assemblée 
représentative  de  Carpeiitras,  et 
• entra  dans  sa  ictraile  dès  qu’il 
vu  de  coupables  excès  flétrir  la 
cause  de  la  liberté.  Après  le  i8 
brumaire  aii8  (gnovembre  i ^nq), 
il  remplit  les  fonctions  de  membre 
du  conseil-général,  et  celles  de 
c«“‘on  de  Vairéas. 

„ ?bhe  Grandpré  a composé  des 
mémoires  sur  différeiisoldets  d’é- 
ponomie  politique,  qui  renfer- 
IMcnt  des  vues  profondes,  expri- 
mées avec  autant  de  clarté  que 
•le  précision;  on  en  trouve  qi.el- 
'liics-uns  dans  les  recueils  de  l’A- 

.ïmT  ‘Jont  il  était 

membre,  ainsi  q„e  phjgicu,., 
••utics  bocielés  savantes  et  litté- 
raires. Il  mourut  .•i  Vairéos.le  ii 
«Iccembre  1809.  Ou  a trouvé  pni- 
•m  ses  papiers  des  manuscrits  in- 
leressans  sur  l’histoire  cl  sur  les 
sciences  exactes. 

(FaÀKçois-.losEPH 
lieutenant -gé- 
néral, né  à Vairéas,  en  1^26 

morléCbarleville,  vers, 702, „s[ 

anlen  r des  Mémoires  sur  les  moyens 
parvenir  à la  perfection  dont  te 
en  France  est  susceptible, 

5 “>l- 
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plus  chauds  admir.ntcurs.  Les  pre- 
miers désordres  de  Marseille  fii- 
reut  siiiris  d’une  enquête,  et  il 
j^iirn  nu  nombre  des  prévenus. 
Mais  Mirabeau  arrêta  les  suites 
de  celte  affaire,  en  faisant  ren- 
voyer la  procédure  par-devant  la 
sénéchaussée  deMarseille.Graner 
devint  ensuite  administrateur  des 
Bouelies-du-IUiône,  puis  membre 
de  rassemblée  legislfrtive.  Il  v 
traita  son  collègue  Blaugilly  dV 
coolre-révoliitionnaire;  et  prit 
une  part  active  aux  événeuiens  du 
10  août,  en  se  portant  comme  chef 
principal  des  fédérés  de  Marseille. 
Le  département  des  Bouches-du- 
Uhêne  le  nomma  député  A la  con- 
vention nationale,  oii  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel 
ni  sursis.  Il  fut  ensuite  adjoint  au 
comité  de  salut  public,  et  rede- 
vint simple  membre  de  la  conven- 
lion.oùil  gravissait  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  vers  le  soin  met  delà 
Montagne.  On  ne  peut  toutefnis 
lui  reprocherd’avoir  partinipè  aux 
crimes  des  proscripteurs,  autre- 
ment que  par  la  violence  de  ses 
motions;  il  ne  fut  chargé,  lors 
•lu  régne  de  la  terreur,  d aucune 
mission  particulière.  On  dnii  mê- 
me dire  qu’au  plus  fort  de  cette 
époque  affreuse,  il  s’éleva  avec 
indignation  contre  les  atrocités 
qiii  souillaient  le  Midi,  sous 
de  sangluns  proconsuls.  Il  pro- 
voquu  surtout  des  mesures  'sé- 
vères contre  le  famenx  Jourdnn- 
Coupe-téle,n\i\  commandait  alors 
la  gendarmerie  d’Avignon,  Lors- 
proposa  de  démolir 
I Hêtel-de-Ville,  .après  la  révolii- 
lioii  du  9 thermidor,  Granet  s’é- 
cria ; a que  les  pierres  de  Paris  ' 
»n  étaient  pas  plus  coupables  que 
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afollpsde  Mar'tille  . et  qu’il  l'ul- 
»luil  punir  le«  indiridiis  et  ne 
»rien  démolir.»  UaiTii*.  et  Fréron 
le  denonrérent  dans  le  même 
temps  romme  aulvnr  dc«  trou- 
bles (|iii  attitaient  l•ucore  le  Midi; 
et  il  accusa,  de  stmeêté,  scs  dé- 
nuneiateiirs  de  dilupiilatiun  et  de 
Cuncussioius  pendant  leur  mission 
de  1 7f)5,  dans  les  déparlemens 
<les  Bonehesdii  Khône  et  du  Vnr, 
aecusiition  que  la  fortune  de  Fré- 
roii  ne  justifiait  pas.  Le  5 avril 
179.'),  il  fut  compris  au  nonibre 
des  chefs  qui  av  ‘lit  ameuté  les 
rassemblciiiens  1 marchèrent 
contre  la  eunven'  ..  sous  prétex- 
te d'aller  lui  demanuerdii  pain.  Il 
ne  fut  cependant  décrété  d’accu- 
sation qu'après  la  seconde  insur- 
rection, le  r'  prairial  suivant,  et 
un  nouveau  décret  ordonna  sa  mi- 
se en  jugement:  mais  il  se  trouva 
compris  dans  ramnistie  qui  eut 
lieu  é la  (in  des  travaux  de  l.i  cou- 
renlion.  De  retour  à Marseille,  il 
fut  n.  uniué  l’un  de»  chefs  de  l'ad- 
miuistration  municipale  de  cette 
ville.  Lu  i8i5,  il  fut  l'Iii,  durant 
lesfrtn/ yours,  niemlirc de  lacham- 
bre  des  représentans. Compris,  a- 
près  le  second  retour  des  liour- 
bons,  dans  la  loi  du  ta  janvier 
iKiIi.  il  quitta  la  France,  où  de- 
puis il  a été  ra|ipelé  par  nue  or- 
donnance royale  du  a?  décembre 
1818. 

GIIANLT  (M.  A.),  de  Toulon, 
se  fit  remarquer  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution.  Il  fut 
d'abord  président  du  département 
du  Var;  et  en  septembre  1791, 
ses  administrés  le  nomtnèrent  dé- 
puté à rassemblée  législative,  où 
il  devint  membre  du  comité  do 
marine.  Au  coinuieucemeut  de 


179»,  il  fit  lin  rapport  sur  les  in- 
valides de  la  murine;  et  un  dé- 
cret de  l'assemblée  confirma  le 
projet  qu'il  avait  présenté.  Le  3o 
mai,  même  année,  il  lit  adopter 
un  nnnvean  projet  sur  la  'Oppres- 
sion de  la  course.  I,e  personnel  ^ 
et  le  matériel  de  la  marine  furent 
l’objet  cuii'tant  de  ses  travaux. 
'Etranger  aux  troubles  qui  agi- 
luicnl  rassemblée,  sa  conduite 
fut  toujours  sage  et  modérée.  Dé- 
tenu comme  suspect  sous  le  régi- 
me de  lu  terreur,  le  9 theimidor 
le  rendit  à lu  liberté.  M.  Granet 
obtint  sous  le  directoire  la  place 
de  chef  du  bureau  des  colonies  au 
ministère  de  lu  marine.  Il  passa 
ensuite  .1  celui  du  contentieux,  y 
fut  iii'jinteiiii  sous  ^inpoléon  , et 
exenre  encore  uiijoiird'hui  le  mê- 
me emploi. 

GU.AN  LT  ( Fraxçois-  .Mari.ns  i j 
membre  de  la  légion-d’boniieur, 
et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Miihcl.  né,  en  I77<J,  A Aix  en 
I‘roveiice,  d’une  famille  pauvre 
et  estimée,  eiitia  de  bonne  heure 
dans  l'école  de  .M.  Constantin, 
artiste  haiiilc  et  peu  connu,  que 
ta  nature  avait  doué  des  qualités 
pittoresques  les  plus  élevées,  et 
que  l’inroi  tuile  cuiiilamna  à l’obs- 
curité. (ie  professeur,  à qui  il  ap- 
partenait de  devenir  un  grand 
maitre , dut  rester  simple  de.ssi- 
nateiir  de  paysage;  mai-  il  s’atta- 
cha à se  venger  de  la  fortune  en 
doimaiit  à son  élève  Granet  tous 
les  secrets  de  l’art,  dont  les  suc- 
cès lui  étaient  refusés.  Les  pre-  , 
miers  essais  du  jeune  Granet  ré- 
vélèrent bientôt  le  talent  original 
et  naïf  qui  devait  donner  à la  pein- 
ture française  une  nouvelle  école. 
Frappé  du  parti  que  l’un  pouvait 
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tirer  (le  la  lumière  , et  de  son  ab- 
sence elle-niôiiie , (iranct  trouva , 
dans  celle  (ireinièrc  inspiralioii 
(le  sa  jeunesse,  celle  mine  l'écon- 
de  qu’il  a eX|doilée  depuis  avec 
laul  d’art  et  de  «upériorilé.  Mais  la 
délrc-'ie  de  sa  rauiitle  était  telle, 
(ju’i'i  l’exemple  de  Morillos.qui 
commenta  é peindre  sur  des  voi- 
les de  navires,  Graiict  fut  obligé 
de  travailler  dans  les  ateliers  de 
lu  marine  à Toulon  ; et  celui  qui 
devait  un  jour  être  nommé  le 
Rembrandt  français,  peignit  long- 
temps lies  proues,  des  jwupcs  et 
des  canots.  Ce  fut  de  cet  te  époque 
(l’une  misère  l.iborieu«e  (luedate' 
la  constante  amitié  du  peintre 
Granel  et  du  comte  Auguste  de 
Forbin,  à présent  directeur-gé- 
néral des  musées  royaux,  alors 
soldat  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires en  garnison  à Toulon.  Ces 
(leux  Provençaux  s’étaient  connus 
dej.i  dans  leur  enrance  , la  mau- 
vaise fortune  devint  pour  eux  un 
de  ces  hasards  beureiix  auxquels 
on  doit  le  bonheur  de  sa  vie.  Dès 
ce  moment  leur  uidon  fut  inalté- 
rable , et  l'étude  de  la  peinture 
leur  fut  coiumune.  Mad.ime  de 
Forbin  s'associa  elle-même  aux 
.sentimens  de  son  fils  , donna  aux 
(leux  amis  les  moyens  d’aller  étu- 
dier à Paris  auprès  du  célébré 
David  , et  enûn  de  faire  enseiuble 
le  voyage  d’Italie.  Ce  voyage  fut 
une  destinée  pour  Granet , ipii 
dès  lors  ré-oliit  de  se  Oxer  à Ito- 
me,  séduit  sans  doute  par  cet  air 
classique  que  l’on  respire  dans 
ses  écoles,  et  par  le  calme  mo- 
nastique,si  conforme  à son  carac- 
tère, qui  protège  le  culte  des 
beaux-arts  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Ce  fut  là  qu’il 


trouva  l’application  des  souvenirs 
de  ses  premiers  essais  cher,  le  pro- 
fesseur Constantin  , et  qu’il  put  à 
loisir  étudier  dans  les  souterr.iins 
des  anciennes  basiliques  , dans 
les  substructions  du  Capitole, 
dans  le  dédale  des  catacombes  , 
et  dans  la  majesté  des  cért'mo- 
nir.s  religieuses  au  teniple  de  .Vli- 
chel-Ange.  b.s  inépui.sahles  beau- 
tés qui  ont  enrichi  notre  école. 
De  ces  monumens  sont  sortis  le 
beau  tableau  ilc  Stella,  qui  peint 
sur  la  muraille  de  sa  prison  . au 
milieu  de  ses  compaguons  . l’ima- 
ge du  la  consolatrice  de  tontes  les 
infortunes;  celui  de  Saint-Paul, 
qui  prêche  les  prisonniers  dans 
un  souterrain  du  Capil(de;  celui 
de  Saint-Pierre,  lequel  dans  la 
chapelle  souterraine  dcSanla  Ma- 
ria in  via  lata,  qui  fut  sa  prison, 
donne  le  baptême  aux  premiers 
chrétiens;  relui  de  la  fameuse 
Cenci,  traversant  la  nuit  les  som- 
bres voûtes  du  fort  Suint- Ange 
pour  aller  au  supplice;  le  choeur 
des  capucins  é Rome , ouvrage 
qui  a illustré  la  derniérv;  e.xposi- 
tion  au  musée  de  Paris,  et  dont 
tant  de  copiesde  toutes  grandeurs 
ont  été  demandées  à .U.  Granet, 
pour  les  cabinets  de  l’Europe; 
une  cèréoiüuie  funèbre  dans  l’é- 
glise inférieur(^  de  ta  Trinité  dei 
Monti,  ancien  vestibule  des  ther- 
mes de  Titus;  le  sanctuaire  de 
Snbiaco,  oû  des  novices  viennent 
prier  devant  l’autel  de  Saint-Be- 
noît; enliu  rintérieur  de  l’église 
de  Saint- François-d’.Assi‘e, auprès 
de  Pérugia;  uous  nous  abstenons 
de  juger  ce  tableau  , dont  toute- 
fois nous  croyons  pouvoir  dire, 
sans  fl  literie  pour  son  uiitenr, 
comme  sans  injustice  pour  sus  ri- 
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vaux,  qu'il  est  uo  des  principaux 
oniemcns  du  salon  de  cette  année 
i8aa.  Une  foule  de  petits  tableaux 
d’intérieur  est  dispersée  dans  ton- 
te Vliiirupe,  et  a établi  partout  la 
supériorité  de  M.  Granet  dans  ce 
genre. dont  trop  d’imitations  peut- 
être  sont  à reprocher  à la  nouvelle 
école  frnnpaise.  L’absence  du  maî- 
tre de  la  peinture,  de  Uavid,  a 
laissé  s’égarer  trop  de  pinceaux, 
qui  sous  ses  yeux  se  seraient  con- 
sacrés à riiisloire.  M.  Granet  est 
le  seul  peut-être  de  tous  les  pein- 
tres de  ce  genre  , qui  s'allache  à 
lui  cunserver  la  majesté  des  lieux 
où  il  l'a  trouvé.  Ce  qui  caracté- 
rise plus  partieiilièreinent  aussi 
son  talent, c'est  nue  touche  large, 
naire,  facile  et  pleine  d’expres- 
sion. une  couleur  riche  sans  ain-  < 
bition  , et  transparente  sans  elforl, 
une  grande  pureté  et  une  limpi- 
dité parfaite  dans  les  teintes,  la 
franchise  des  reflets,  la  vérité  îles 
ombres,  et  la  fidélité  de  la  lumiè- 
re elle-même  dans  tout  son  éclat. 
M.  Granet  est  tout  entier  dans  scs 
tableaux,  comme  tout  l'homme  est 
dans  son  style;  aussi  honore- t-il 
autant  son  pays  par  la  pureté  de 
son  caractère  que  par  celle  de  son 
talent.  L’un  comme  l’autre  est  éga- 
lemeutoriginal , vrai  et  attachant. 

GKA.NGliNLLVE  (J.  A.;,  exer- 
çait à Uorueaux  la  profession  d’a- 
vocat à l’cpoque  de  la  révidution. 
Homme  de  bien,  homme  éclairé, 
il  adopta  avec  enthousiasme  les 
nouveaux  principes  piditiques; 
devint  substitut  du  piucureur  de 
la  commune  de  Kordeaux,  reçut 
une  preuve  de  l’estinte  de  ses  con- 
citoyens dans  sa  nomination  , au 
mois  de  septembre  1Ç91,  A l’as- 
aetnblOe  législativit,  et  au  mois  de 
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septembre  179a,  à la  convention 
nationale,  dont  il  devint  secrétai- 
re. Le  désir  de  concourir  à I.1  ré- 
forme d’un  grand  nombre  d’abus, 
donna  A son  langage  une  énergie 
que  l’on  qii.vlina  d’exagération  { 
mais,  t-ffrayé  de  la  violence  et  de 
la  rapidité  des  événemens,  et  des 
excès  auxquels  se  livraient  les 
principaux  membres  du  parti  de 
la  Moirtagne,  il  ne  fournit  pins 
matière  à ce  genre  de  reproches, 
et  il  s’attacha  plus  fortement  A la 
minorité,  qui  voulait  donner  aux 
réformes  et  aux  notivcllcs  créa- 
tions une  marche  légale  et  consti- 
'tutinnnelle.Lorsdii  procès  du  roi, 
il  eut  le  courage  de  déclarer  qu’il 
ne  pouvait  réunir  en  sa  personne 
les  fonctions  d’accusateur,  de  té- 
moin et  de  juge,  et  il  fut  d'avis  de 
la  détention,  qu’il  proposa  com- 
me mesure  provisoire.  Envelop- 
pé dans  la  proscription  du  3i  mai 
1795,  il  quitta  Paris,  fut  mis  hors 
la  loi , le  a8  juillet,  et  ensuite  ar- 
rêté à Bordeaux’,  où  la  commis- 
sion militaire  le  condamna  A mort, 
le  ai  décembre  de  la  même  an- 
née. L’arrêt  reçut  immédiatement 
son  exécution. 

GBANGKNEUVE  (N.),  jeune, 
frère  du  précédeul.  fut  également 
traduit  à la  commission  militaire 
de  Bordeaux,  et  condamné  A mort 
le  31  décembre  içQÔ.  Son  crime 
était  d’appartenir  par  les  liens  du 
sang  A un  député  pro.'crit,  et  sur- 
tout d’avoir  paru,  le  18  avril  pré- 
cédent, à lu  barre  de  la  conven- 
tion nationale,  comme  orateur 
d’une  députation  du  département 
de  la  Gironde,  chargée  de  dénon- 
cer A l’assemblée  le-  manœuvres 
des  agens  dé  la  Moulagne,  et  une 
adresse  qui  provoquait  lu  mussa- 
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crc  d’uae  partie  des  représenluns. 
Graiigeiieiive  jeune  péril  avec  son 
frère  , et  montra  comme  lui  la 
plu'  grande  fermeté. 

GUAM' (William),  membre  de 
la  chainbre  des  counmines,  est  lié 
à Kleliie.',  en  Angleterre,  vers 
1754.  Il  termina  .■•es  éludes  au 
college  du  roi,  à Londres,  se  fit 
recevoir  avocat,  et  fut  nommé 
procureur-général  an  Canada.  Ue 
retour  dans  sa  patrie,  il  reprit  son 
, nneieiineprufrssion.Les  électeurs 
de  Sliaftesbnry  et  de  New-W  ind- 
sor.lc  nommèrent  successivement 
à la  chambre  des  cuiiimniies.  où 
il  vota  dans  le  sens  ministériel , 
quand  Fitt  demanda  des  subsides 
pour  les  prépapatifs  de  guerre  a- 
vcc  l’impératrice  de  Russie  et  la 
Forte-üttomane.  Il  obtint  ensuite 
la  place  de  maître  des  rfties.  A 
l époqne  du  traité  d'Amiens.  M. 
Grant  se  prononça  vivement  pour 
lu  pai.v  avec  la  France  , et  quel- 
que temps  après,  il  appuya  la 
guerre  avec  l’Espagne.  Lorsqu’il 
fut  question  <le  faire  le  procès  à 
lord  Melleville,  son  ami,  il  s’éle- 
va avec  beaucoup  de  chuleur  con- 
tre celte  proposition.  En  mars 
181G,  il  appuya  le  projet  des  mi- 
nistres en  faveur  du  maintien  de 
rnrmée  sur  un  pied  conforme  é la 
dignité  de  la  nation,  et  en  propor- 
tion des  forces  militaires  des  au- 
tres puissances.  Au  mois  de  mai 
1817,  il  pré'cnta  des  observations 
très-énergiques  contre  les  vues  du 
ministère,  relativement  aux  éco- 
nomies soumises  ù la  délibération 
de  la  chambre.  Les  scniimens  que 
M.  Grant  a manife.stés  eu  notre 
faveur,  feraient  à tort  suspecter 
la  sincérité  de  notre  opinion  à son 
égard.  Nous  croyons  être  bons 
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juges  en  lui  reconnaissant  des 
vues  politiques  très -saines  et  un 
patriotisme  éclairé. 

GitA^GIl'iK  ( Fibrre  - Joseph), 
est  né  à .Sancerre,  le  1 a mars  1 788. 
Sa  province  le  nomma  député  du 
licrs-ctal  aux  états- ^néraux,  eu 
1789;  il  y fit  preuve  de  la  plus  in- 
signifiante médiocrité.  Il  signa 
les  prutesi.itions  collectives  des 
12  et  i5  septembre  I7;)i.  et  en 
publia  une  en  son  nom,  le  25  du 
même  moi-,  jour  de  l'acceptaliou 
•lie  la  nouvelle  constitution  p.irle 
roi.  M.  Graugier  se  retira  des  af- 
faire.-' é lu  fin  de  la  session,  et  ne 
reparut  sur  la  scène  jiolitique 
qu'en  179^,  époque  à l.iqnclle  il 
fut  nommé  membre  de  l’adniinis- 
tration  du  département  du  (ÿber, 
et  ensuite  député  au  conseil  des 
cinq -cents.  Fins  tard,  nommé  de 
nouveau  au  corps-législatif,  il  vit 
sa  nomination  annulée  le  18 
fructidor.  Il  était,  eu  1802.  mem- 
bre du  conseil-général  du  dépar- 
tement du  Cher,  et  il  passa,  en 
1804,  nu  conseil  de  préfertnre. 
Le  roi  l’a  anobli  le  6 septembre 
18 14;  et  le  duc  d’Angoulêmu, 
lors  de  son  passage  à Bourges,  en 
i8i5,  lui  donna  la  décoration  de 
la  légion-d  honneur.  Lés  événe- 
mens  du  20  mars  l'éloignèrenl  de 
la  place  du  conseiller  de  préfec- 
ture, il  y fut  réintégré  au  retour 
du  roi.  En  181O.  M.  Graugier  fut 
décoré  de  la  croix  de  l’ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem. 

GKAFFE  (N.),  élu  par  le  dé- 
partement du  Doubs  au  conseil 
des  cinq-cents  en  1797,  y fut  dé- 
noncé eu  1798,  par  des  citoyen» 
de  Besançon.  En  1 799.  il  deman- 
da un  rapport  sur  les  assemblées 
primaires  de  cette  ville:  entra  en 
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décembre  au  corps  législatif,  d’où 
il  sortit  en  iHoô,  et  depuis  cette 
époque  il  ii’a  pas  reparu  sur  la 
scène  politique. 

GRAl’I’IN,  citoyen  de  Paris, 
s'honora  dans  la  révniution,  par 
un  trait  peu  cniiuii  et  cejieudant 
digne  d’adiiiirutinu.  Cet  liouime, 
aussi  hutnaiu  que  courageux,  in- 
formé des  massacre»  qui  eiisaii- 
glautaient  les  prisoosdans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  179Ô, 
parvint  à s’introduire  ù l’Abliayc 
avec  des  armes  , et  lutta  pi'ii-* 
dant  -8  heures  contre  les  assas- 
sins envoyés  dans  cette  prison 
pour  eu  égorger  les  prisonniers. 
Le  succès  couronna  son  courage. 

Il  parvint,  après  avoir  immolé 
plusieurs  septembriseurs,  à sau- 
ver les  jours  de  plus  de  Go  victi- 
mes, au  nombre  desquelles  était 
M.  de  Sombreuil.  Les  terroristes 
vainqueurs  le  tirent  enfermer  à 
la  Bourbe,  puis  à Sainte-Pélagie, 
d’où  il  était  sur  le  ]>oint  de  mar- 
cher à l’échafaud,  quand  la  chute 
de  Robespierre  vint  lui  rendre  la 
liberté. 

GRAS  (Ci.ArDE-LiPicis),  chi- 
rurgien, naquit  en  à Moy- 

rans,  bourg,  en  Fraiichc-Comté; 
il  lit  scs  éludes  à Dôle,  vint  à Pa- 
ris, suivit  les  leçons  des  plus  ha- 
biles profes.seurs,  et  de  retour  en 
Franche-Comté  , se  lit  agréger 
au  collège  de  chirurgie  de  Besan- 
çon. Il  s’y  occupa  avec  soin  et 
succès  du  traitement  des  enfuns- 
trouvés.  Devenu  chirurgien  en 
chef  «le  riiospiee  qui  leur  est  con- 
sacré , il  y introduisit  les  chan- 
gemens  les  plus  avantagi'ux.  Num- 
me  professeur  de  chirurgie  au 
collégo-royid,  il  y forma  de  bons 
élévi’s,  cl  non  conleul  «le  les  ins- 


truire par  scs  leçons,  il  les  aida 
souvent  de  sa  bourse.  En  1776, 
il  se  lit  recevoir  licencié  en  mé- 
decine, et  fut  nommé  bientôt  a- 
près  médecin  des  prisons,  dont  il 
améliora  le  régime.  Privé  de  scs 
emplois  pendant  In  révolution  , il 
ne  cessa  jias  de  prodiguer  ses  soins 
aux  iiidigciis,  coiiSacra  ses  loisirs 
ù d’utiles  expériences,  et  mourut 
le  17  inarsibuô.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit, outre  ses  cours  de  obiriir- 
gie,  de  nombreuses  observations 
pratiques,  que  son  fils  sc  propose 
de  publier.  Ou  trouve  sou  éloge, 
prononcé  par  Bonchey , dans  le 
tome  G des  Mémoires  de  ta  socié- 
té d’agriculture  du  département  du 
/loués, société  dont  il  était  mem- 
bre. M.  Droz,  secrétaire  de  l’aca- 
démie de  Besancon,  a rédigé  nue 
notice  très-détaillée  sur  ce  chirur- 
gien estimable.  Elle  est  restée  iné- 
dite. 

GRASLIN  ( J F.  AN  - Joseph - 
Loris),  auteur  d’tiu£.vsai  analyti- 
que sur  la  richesse  de  l’ impôt,  Lon- 
dres, 17G7,  naquit  ù Tours  en 
1727,  et  vint  se  fixer  à Nantes,  où 
il  mourut  en  1790,  apres  avoir 
rempli  pendant  ô5  ans  les  fonc- 
tioosde  receveur-général  des  fer- 
mes dans  celte  ville.  Son  plus  di- 
gne tilie  à une  mention  biogra- 
phique eal  d’avoir  conçu  et  fait 
exécuter  le  projet  d'élever  l’i  Nan- 
tes un  quartier  iieufqui  est  aujour- 
d'hui le  plus  beau  de  cette  ville,  et 
d’avoiraccomplice  travail  malgré 
les  dillicullés  presque  insurmon- 
tables qu'il  U fa)lu  vaincre. 

GRASSE  ( François -Joseph- 
Paul,  COMIE  de),  marquis  de 
Grasse- l'illy,  lieutenant-général 
des  armées  navales,  naquit  en 
172J;  passa  succossivement  par 
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tous  les  grades  (le  la  marine.  Par-  pes  eiiil)arqu(i  à bord  de  son  es- 
li  de  Brest,  cil  ijrg,  comme  eht-f-  cadre.  Apres  le  succès  de  cette 
d’escadre, avec4  vaisseaux  de  li-  expédition,  l’amiral  français  fit 
gne  et  quelques  frégates,  il  alla  voile  vers  les  Antilles.  Sa  flotte 
joindre  le  comte  d’Estaing  i la  réparée  ù la  .Uarlinique,  il  en  par- 
Martinique,  et  se  trouva  au  com-  tit  le. a janvier  1781,  ayant  .1  bord 
bal  de  la  Grenade  le  6 juillet.  6,000  bommes  de  troupes,  com- 
îi’y  ayant  pris  part  qu’à  lu  Qu  mandées  par  M.  de  Bouillé.  Ces 
de  l’action,  ce  mouvement  tardif  troupes  ayant  débarqué  dans  l’île 
qu’il  attribua  au  défaut  de  vent,  de  Saint-Christophe,  investirent 
et  que  quelques  personnes  ont  la  forteresse  de  Brienstonihill.L’a- 
Htlribué  à sa  jalousie  contre  son  mirai  anglais  Hood  étant  venu 
général,  sauva  l'amiral  Byron  pour  secourir  l'île , le  comte  du 
d’une  défaite  totale.  L’année  sui-  Grasse  leva  l’ancre  de  lu  rade  do 
vante,  il  se  trouva  aux  divers  Bas.se-Terrc,  où  il  était  mouillé, 
combats  que  M.  de  Guichen  livra  pour  le  combattre;  mais  l’amiral 
à l’amiral  Bodney,  le  17  avril  et  anglais,  par  une  manœuvre  har- 
ies  1 5 et  19  mai.  Ue  retour  à Brest  die,  osa  prendre  le  mouillage  que 
à la  fin  de  la  campagne,  il  eu  re-  son  ennemi  quittait,  et  s’y  eui- 
partit  le  11  mars  1781,  avec  20  bossa.  De  Grasse,  très-supérieur 
yaisseauxde  ligne  (escortant  plu-  en  forces,  l'attaqua  le  lendemain, 
sieurs  flottes  marchaudespour  les  mais  mollement,  et  renouvela  son 
ÎI^Me  rAmériquc),et  l’escadre  de  attaque  avec  la  im'ine  faiblesse  et 
M^e  Sufifien  qui  se  rendait  dans  aussi  peu  de  succéstheureusement 
l’Inde.  En  arrivant  aux  attérages  .M.  de  Bouillé  ayant  forcé  l’enne- 
de  la  Martini(|ue,  il  livra  un  mi  de  capituler,  l’escadre  anglaise 
comb.it  assez  vif  à l’amiral  Ilood,  se  trouva  d.ins  une  situation  très- 
lequel  , plus  faible  en  nombre  critique,  exposée  au  feu  de  l’ar- 
de  vaisseaux  , se  tira  cependant  tillerie  de  l’année  française,  et  à 
d’affaire  avec  beancoiip  de  bon-  celui  de  la  flotte;  elle  eut-  encore 
heur.  De  Grasse  contribua,  lamé-  le  bonheur  de  setirerdecemau- 
ineannée,àlaprisedeTabago,le  2 vais  pas.  On  a blAmé  avec  raison 
juin.  Ayant  fait  voile  ensuite  pour  de  Grasse,  de  n’avoir  pas  mouil- 
les cétes  de  l’Amérique  septentrio-  lé  par  le  travers  de  la  flotte  an- 
nale, il  protégea  les  opérations  glaise  pour  la  combattre  bord  à 
des  généraux  Washington,  Ko-  bord,  ou  de  n’avoir  pas  tenté  ce 
chambeau  et  La  Fayette,  qui  for-  que  fit  depuis  Nelson  à Aboukir, 
cérent  Cornwalis,  retranché  à c’est-à-dire,  coupé  la  ligne  cnne  • 
York-Town,  de  capituler.  Celte  mie  par  le  milieu,  et  doublé  une 
victoire  décida  de  la  liberté  de  de  ses  ailes.  Lu  conquête  de  l’île 
l’Amérique;  elle  avait  été  précé-  Saint-Christophe  fut  bientôt  sui- 
dée d'un  combat  naval,  dans  le-  vie  de  celle  des  îles  de  Mont- 
quel  de  Grasse  avait  eu  l’avan-  serrât  et  de  Névis.  De  Grasse 
lage  sur  l’amiral  Graves , qui  chargé  de  conduire  un  corps  de 
venait  au  secours  de  l’armée  au-  troupes  françaises  à Saiut-Do- 
glaise  avec  un  gros  corps  de  trou-  minguc,  où  une  escadre  et  des 
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ti'oupes  espngnoles  l'nttcndaient 
pour  tenter  avec  elles  la  con- 
qtii^te  (le  la  Jamaïque,  lit  voile tlu 
fort  royal  de  ta  Martinique,  au 
coininencement  d’avril  178a. 
Ayant  eu  connaissance  de  la  flotte 
anglaise  coniinandée  par  Rod- 
ncy,  il  fut  assez  heureux  pour  en- 
gager l’avant-garde  des  ennemis 
avec  toute  sa  Hotte,  sans  que  le 
vent  permît  au  reste  de  leur 
armée  de  prendre  part  au  com- 
bat, faute  de  vent.  Mais  n’ayant 
point  tiré  parti  de  cet  événement 
favorable,  il  se  trouva  à son  tour, 
quelques  jours  après,  dans  une 
situation  très -critique,  dont  l’a- 
niirul  Rodney  sut  tirer  un  meil- 
leur parti.  Il  niait  fait  filer  son 
convoi  sous  l’escorte  de  quel- 
qdrs-uns  de  ses  vaisseaux,  et  son 
armée  était  hors  de  portée  des 
ennemis,  lorsqu’un  de  ses  vais- 
seaux, le  Zélé,  en  ayant  abordé 
un  autre  pendant  la  nuit,  se  trou- 
va dégréé.  Au  lieu  de  le  faire 
relâcher  dans  un  des  ports 
voisins,  ou  môme  de  le  brûler, 
après  en  avoir  fait  retirer  l’équi- 
page par  scs  frégates,  il  se  déter- 
mina à se  porter  à son  secours  a- 
vec  toute  su  flotte.  L’amiral  Kod- 
ney,  qui  lui  était  très-supérieur 
en  farces,  sut  mettre  à profit  celte 
imprudence,  et  attaqua  vigoureu- 
sement son  adversaire.  Enfin,  a- 
près  un  combat  très-vif  et  long- 
temps disputé,  Rodney  demeura 
vainqueur;  cl  l’amiral  français, 
qui  montait  le  vaisseau  la  Ville  de 
Paris,  de  100  canons,  se  vit  obli- 
gé d’amener  son  pavillon,  le  12 
avril;  7 autres  vaisseauxéprniivé- 
rent  le  même  sort.  Si  dans  di- 
vers combats,  de  Grasse  montra 
peu  de  capacité  et  de  résolution, 
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il  est  juste  de  dire  qu'il  développa 
un  grand  courage  dans  celui-ci. 

Il  ne  baissa  son  pavillon  qii’aprés 
que  la  moitié  de  son  équipage  eut 
été  mise  hors  de  combat;  le  vais- 
seau qu'il  montait  avait  é^té  si  mal- 
traité, qu’il  ne  vit  jamais  les  ports 
d’Angleterre.  De  Grasse  reçut  à 
J,ondres  de  grands  honneurs  , et 
l’on  sut  y honorer  politiquement 
le  courage  qu’il  avait  montré  dans 
cette  journée.  A son  retoureiiFran- 
ce,  il  se  plaignit  avec  amertume 
de  plusieurs  de  ses  officiers,  et 
publia  même  un  mémoire  relatif 
à celle  affaire;  le  gouvernement 
crut  devoir  n’y  donner  aucune 
suite.  De  Grasse  est  mort  à Paris, 
le  ! 1 janvier  1788. 

GRASSET  - DE-SAINT-SAU- 
VElîR  (Jacques),  homme  de  let- 
tres et  tliplomate,  naquit  l<|^6 
avril  iç57,  dans  l’île  de  MouWal 
du  fleuve  Saint- Laurent,  en  Ca- 
nada, ou  Nouvelle- France  (Amé- 
rique septentrionale). Ses  parens, 
qui  étaient  Français,  l’envoyèrent 
fort  jeune  à Paris  pour  faire  ses 
éludes  , et  le  destinèrénl  à la  car- 
rière diplomatique.  Il  remplit 
successivement  et  pendant  un 
grand  nombre  d’années  les  fonc- 
tions de  vice-consul  de  France  en 
Hongrie,  et  dans  les  Échelles  de 
Turquie.  Il  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  voici  la 
liste  : 1“  Costumes  civils  actuels  de- 
tous  les  peuples  connus,  4 vol.  in-4* 
etin-S",  avec3o5planches,i784  et 
siiiv.  Cette  compilation  fut  faite  en 
société  avec  Sylvain-.Maréchal.  2" 
Tableaux  delà  fable,représentâs  par 
figures,  accompagnés  d’explica- 
tions, in-4°,  1785.  Sylvain-Maré- 
chal en  futuiissi  le  conpérateur.3“ 
Tableauxeosmographiques  de  l'Ea~ 
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rope  , de  l’ Asie,  de  l’Afrique  et  de 
l' Amérique,  1 ; If  l’an- 

tique Rome,  ou  description  liislo- 
rique  et  pittoresque  de  tout  ce 
qui  concerné  le  peuple  romain, 
dans  les  costumes  civils,  militai- 
res et  religieux,  dans  les  moeurs 
publiques  et  privées,  depuis  Ro- 
miiliis  jusqu’à  Augustule,  in-4°, 
1795  ; ouvrage  orné  de  5o 
tableaux.  C’est  M.  Babié  qui  a ré- 
digé le  texte  de  cet  ouvrage.  5* 
Encyclopédie  des  voyages,  5 vol. 
in-4'’,  1795  à 1796.  accompagnée 
de  43a  planches;  6”  les  Amours 
du  fameuse  comte  de  Bonneoal,  pa- 
cha à deux  queues,  connu  sous  le 
nom  d’Osman,  rédigés  d’après 
quelques  mémoires  particulier.^, 
in-i8  , 1796;  7"  le  Sérail,  ou 
Histoire  des  intrigues  seeréte.s  et 
amoureuses  du  grand-seigneur, 
2voI.,i7gf),in-8  ; H’Fasles  du  peu- 
ple français,  ou  Tableaux  raison- 
nés  de  toutes  les  actions  héroï- 
ques et  civiques  du  soldat  et  du 
citoyen  français,  in-4°,  1796;  g” 
IVarejuUo  et  Zelmire , histoire 
véritable,  traduite  de  l’anglais, 
in-13,  1796;  10”  Costumes  des 
représentons  du^peupU,  meml>res 
des  deux  conseils,  du  directoire- 
exécutif,  des  ministres,  des  tribu- 
naux , in-8%  179G;  1 1°  Les  trois 
Manue/s , ouvrage  moral, écrildans 
le  goût  d’Épictète,  savoir:  A/ a- 
nuel  des  infortunés  ; Manuel  des 
indigens  ; Manuel  de  l’homme  hon- 
nête, in- 18,  1796;  11°  Esprit  des 
Ana,  ou  De  tout  un  peu.,  2 vol. 
in-i2,  1801.  La  préface  est  de 
M.  Babié.  i3*  Archives  de  l’hon- 
neur, ou  Notice  sur  la  vie  mili- 
taire des  généraux,  amiraux  et 
oHiciers  de  tout  grade,  qui  ont 
fait  les  campagnes  de  la  révolti- 
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tion,4  vol.  iu-8“,  i<So5.  Cet  ou- 
vrage, qui  devait  avoir  huit  vo-  ’ 
lûmes,  et  qui  fut  interrompu  par- 
les orage.s  politiques,  était  fait  en 
société  avec  M.  B.iiiié.  i 4”  f'^^oya- 
ges  pittoresques  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  iu-'|".  iSot). 
1,’auteur  y employa  de  nouveau  . 
plusieurs  des  plauche-»  qui  avaient  y 
déjà  servi  pour  sou  Encyclopédie 
des  voyages,  i ô"  Plantes  usuelles, 
indigènes  et  exotiques  , 3 vol.  in- 
4”,  1807.  Cet  ouvrage  fut  fait  en 
société  avec  Al.  .losepli  Roques. 

16“  Enfin,  le  Muséum  de  la  jeu- 
nesse,ou  Tableaux  historiques  des 
sciences  et  des  arts,  -j.4  cahiers 
iii-4°,  avec  gravures.  Les  derniè- 
res livraisons  de  cet  ouvrage, 
dont  M.  Babié  était  le  coopéra- 
leur.  ne  parurent  que  2 ans  après 
la  mort  de  Grasset-Saint-Sau- 
veur, arrivée  à Paris,  le  3 mai  . 
1810. 

GRATAAIA  (Seeup),  profe.«seiir 
de  droit  naturel  et  de  droit  public 
à Groningue,  et  l’un  des  meilleurs  . 
publicistes  qui  aient  encore  paru 
en  Hollande,  est  né  à Carlingue 
en  Frise,  le  27  octobre  1757,  et 
a publié  un  très-grand  nombre 
d’ouvrages,  presque  tous  remar- 
quables par  la  rectitude  des  prin- 
cipes de  l’auteur,  et  par  un  style 
à la  fois  plein  d’élégance  et  d’é- 
nergie. Les  principaux  sont:  i* 
Considérations  sur  l'état  heureuee 
de  la  Frise,  et  sur  ta  félicité  géné- 
rale ; 2°  Mémoire  sur  la  supersti- 
tion, 179G,  ouvrage  qui  a rem-» 
porté  le  prix  dans  un  concours; 

3*  Considérations  sur  la  servitude 
domestique  chez  les  Romains,  et 
surses  e/fets  publics,  If"  Ma- 

gasin de  J u7-is  prudence,  1809,  in- 
8°.  Cet  ouvrage  est  un  des  ineil- 
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Jeursi  (le  M.  Giatama,  tt  l’on  re- 
grette qu’il  ne  l’ait  point  achevé, 
il  y règne  une  érudition  profon- 
de, et  une  critique  sage  et  spiri- 
tuelle lies  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  en  matière  de  droit,  avant 
i8o().  M.  Gratama  possède  très- 
bien  la  langue  latine,  dans  laquel- 
le il  a aussi  publié  qiiidqiies  ou- 
vrages. Nous  citerons  les  plus  re- 
marquables; savoir,  le  beau  dis- 
cours qu’il  prononça  lorsqu’il  prit 
possession  de  la  chaire  de  droit 
naturel,  et  qui  a pour  objet  de 
démontrer  que  les  lioinmfs  et  les 
nations  doivent  observer  les  lois 
de  la  justice  (C«m  homines,  tum 
etiam  populos  ad  justiliam  esse  na- 
to$y,  celui  qu’il  dédia  aux  cura- 
teurs de  racadcinic  de  Groningile 
( Oratio  eequa  incausas  inquiritur 
maloruin  qute  jurispriidenüa  natu- 
, ralis  ejusquc  docturcs  fuerunl  per- 
pcssiy,  enfin,  son  discours </«  hottes- 
tû  œmtdalione  inter  homines,  doc- 
tos  imprimis,  et  dortorum  hominum 
corpora,  excitandâ,  ad  commune 
humanitis  civilatisque  bonum. 

GRATIEN  (lb  bakon),  lieute- 
nant-général, cominandant  de  la 
légion'd'hunneur,el  commandeur 
de  l’ordre  de  la  Réunion , entra 
très-jeune  au  service,  et  fit,  en 
qualité  de  général  de  brigade,  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution. Une  conduite  distinguée 
jusqu’alors,  lui  avait  fait  obtenir 
ce  grade;  cependant,  en  1793, 
lorsqu’il  avait  le  commandement 
.d’une  colonne  de  l’armée  de  Jour- 
dan, on  l’accusa  d’incapacité,  et 
il  fut  cassé.  Ayant  depuis  été  em- 
ployé dans  les  années  destinées 
à soumettre  lu  Veudée,  il  s’y  con- 
duisit arec  bravoure.  En  1797,  il 
suivit,  à l'aroiée  du  Bas- Rhin,  le 


général  Hoche,  et  coopéra  à la 
prise  des  redoutes  de  BerndorlT. 
En  179!),  il  eut  un  commande- 
ment dans  le  département  de  la 
Manche , pour  agir'  contre  les 
chouans;  mais  il  fut  accusé  par 
les  administrateurs  de  ce  dépar- 
tement, de  prendre  des  ménage- 
mens  avec  les  royalistes.  Il  passa, 
en  1807,  au  service  du  roi  de  Hol- 
lande ( Louis  Bonaparte  ) , en 
qualité  de  lieutenant  - général. 
Chargé  de  poursuivre,  à la  tête 
d’un  corps  de  troupes  hollandai- 
ses, le  colonel  prussien  Schill , il 
s'empara  de  la  ville  de  Stralsund, 
où  ce  partisan  s’était  réfugié,  em- 
porta d’assaut  les  retranchemens, 
et  le  tua  lui  même.  Ce  succès  lui 
valut  des  marques  de  satisfaction 
de  la  part  du  roi  de  Hollande,  et 
la  grand’eroix  de  l’ordre  de  Da- 
nebrng  de  Danemark,  de  la  part 
du  roi  de  ce  pays.  Après  la  réu- 
nion de  la  Hollande  à la  France, 
il  passa,  par  ordre  de  l’empereur 
Napoléon,  en  Italie,  où  il  se  si- 
gnala en  i8i3  et  18145  contre  les 
Autrichiens.  Le  général  Gratien 
SC  préparait  à ramener  dans  sa 
patrie  la  division  ^u’il  avait  sous 
son  commandement,  lorsqu’il 
mourut  à Plaisance,  le  a5  avril 

1814. 

GRATIEN  (JBAa-BAPTisTB-GeiL- 
laüme),  naquit  eu  1747,  à Cres- 
centin  en  Piémont,  et  entra  dans 
la  congrégation  de  Saint-Lazare, 
où  il  était  professeur  de  théologie 
quand  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes,  mais  avec 
inodératiun,  et  se  déclara  partisan 
de  la  constitution  civile  du  clergé, 
qu’il  regardait  comme  le  meilleur 
et  l’unique  moyen  de  lui  enlever 
le  caractère  de  corps  particulier 
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dans  l’état,  position  incompatible 
avec  les  principes  de  la  liberté  et 
de  l’égalité  républicaine.  Il  fut  élu 
évêqiieconslilutiounel  de  llouen; 
mais  scs  principes  ne  purent  le 
garantir  de  la  haine  qui  s’attachait 
alurs  indistinctement  à tous  les 
membres  du  clergé.  Il  fut  arrêté, 
et  ne  dut  la  vie  qu’à  la  chute  de 
Uobespierre.  Il  est  mort  à Rouen 
en  juin  1799.  et  a laissé  quelques 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : 1“  Exposition  de  mes  sen- 
timens  sur  tes  vérités  auxquelles  on 
prétend  que  la  constitution  civile  du 
clergé  donne  atteinte,  et  recueil 
d’ autorités  et  de  réflexions  qui  la 
favorisent,  1791,  in-8“;  7.°  Lettres 
théologiques  sur  t’ approbation  des 
confesseurs,  1791,  in- 8". 

GRATTA  N ou  GRATHAM 
( Henbi  ),  né  à Dublin  en  1751  , 
d’un  juge  assesseur  de  cette 
ville.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des au  collège  de  la  Trinité  , il 
embrassa  la  carrière  du  barreau, 
et  ses  succès  et  ses  talons  le  firent 
bientôt  entrer  nu  parlement  d’Ir- 
lande.Cette  contrée  malheureuse, 
qui  gériiissuit  alors  sons  le  joug  le 
plus  insupportable,  et  que  le  gou- 
vernement anglais  traitait  à peu 
près  comme  les  Spartiates  trai- 
taient les  Ilotes,  trouva  dans  M. 
Gratinn  , le  plus  éloquent  et  le 
plus  intrépide  défenseur  qu’elle 
eût  encore  eu  le  bonheur  de  pos- 
séder. Son  génie  et  son  enistence 
furent  des-lors  consacrés  à la  dé- 
fense de  ses  malheureux  compa- 
triotes opprimés  par  le  despotis- 
me anglais,  et  cette  noble  tôche 
lui  valut  le  surnom  de  Fox  irlan- 
dais, et  une  somme  de  5o , 000 
livres  sterl.,  qui  fut  votée  pour  le 
récompenser  de  ses  services.  Il 
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saisit  toutes  les  occasions  de  ré- 
clamer en  faveur  des  libertés  dont 
sa  malheureuse  patrie  était  privée; 
et  in  liberté  la  plus  chère  à l’hom- 
me , c’est-à-dire  la  liberté  reli- 
gieuse, fut  celle  pour  laquelle  il 
fit  entendre  le  plus  souvent  sa 
voix  éloquente.  Toutes  les  fois 
que  la  fumeuse  question  de  l’é- 
mancipation des  catholiques  ir- 
landais fut  mise  en  question,  on 
le  vit  sur  la  brèche,  et  combattre 
avec  vigueur  les  vains  sophismes 
de  ses  adversaires,  lit  si  ses  géné- 
reux <'(Torts  ne  furent  pas  cou- 
ronnés d’un  plein  succès,  malgré 
la  conviction  que  ses  discours  lu- 
mineux opéraient  dans  tous  les 
esprits  raisonnables,  néanmoins 
il  obtint,  en  1810,  le  bill  d’allé- 
geances. En  1817,  malgré  son 
âge  et  ses  infirmités , on  le  vit  en- 
core plaider  avec  tout  le  feu  de  la 
jeunesse,  et  toujours  avec  aussi 
peu  de  succès,  la  cause  sacrée  à 
iaquel.é  il  s’était  si  noblement 
dévoué.  Du  reste,  s'il  ne  put  obte- 
nir l’émancipation  de  ses  compa- 
triotes catholiques,  il  arracha  du 
moins, en  faveur  de  son  pays^plu- 
sieurs  concessions,  qui  améliorè- 
rent son  sort  : il  obtint  une  cer- 
taine liberté  de  commerce,  et 
surtout  cette  fameuse  déclaration, 
que  le  roi,  les  lords  cl  hes  com- 
munes d'Irlande  pouvaierit  seuls, 
dans  quelque  cas  que  ce  fût,  faire 
des  lois  qui  eussent  force  dans  ce 
pays;  ce  qui  obligea  le  ministère 
anglais  à révoquer  l’acte  de  la 
ü“*  année  du  règne  de  Geor- 
ges 1",  par  lequel  le  parlement 
d’Angleterre  déclarait  le  droit 
qu'il  avait  à soumettre  l’Irlande 
à ses  statuts.  M.  Flood  avait  de- 
puis présenté  un  projet  à la  lé- 
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■pislaliire  d’Irlande,  pour  deman- 
der que  le  pai'lemeiit  d’Aiiglelcr- 
le  niiiudût  ce  même  acte,  par  une 
déclaration  expresse, qu’il  renon- 
çait, non-scnlement  pour  le  pré- 
sent, mais  encore  pour  l’avenir, 
a soumettre  l’Irlande  ù ses  lois. 
M.  Grattan  eut  le  malheur  de 
combattre  cette  proposition  rai- 
sonnable, ce  qui  lui  fit  perdre  un 
]icu  de  sa  popularité.  Mais  il  la 
regagna,  lorsqu’on  i ^85  il  s’oppo- 
sa avec  la  pins  grande  énergie  à 
l’admission  des  propositions  fai- 
tes par  un  agent  du  ministère, 
sous  le  nom  de  propositions  d’ or- 
//)r,etqni  avaient  pour  butde  dé- 
truire l’indépendance  que  le  par- 
lement d’Irlande  venait  d’acqué- 
rir. L’unede  ces  propositions  était, 
• que  le  parlement  d’Irlande,  en 
» considération  de  la  faveur  qui 
»lui  était  accordée  de  participer 
négalement  avttc  la  Grande-Bre- 
»lagne  üi  tons  les  avantages  corn- 
» nierclaux,  adopterait  et  donnerait 
n force  de  loi  aux  actes  du  parle- 
» ineid  d’Angleterre  qui  pouvaient 
«être  relatifs  à son  commerce, 
«etc.»  Depuis  ce  moment,  sa  po- 
pularité ne  Ct  qu’augmenter,  et 
le  peuple  l’aimait  autant  que  les 
ministres  en  avaient  peur.Leclub 
wigh  le  reconnaissait  pour  son 
chef.  En  1800,  M.  Grattan  s’op- 
posa fortement  à la  réunion  des 
royaumes  d’Angleterre  et  d’Irlan- 
de. Etant  malade,  comme  lord 
Ghatam,  à l’époque  de  la  guerre 
de  l’indépendance  en  Amérique, 
il  se  fit  porter  au  parlement  pour 
combattre,  par  un  discours  uiAle 
et  vigoureux,  l’acte  de  réunion, 
et  fut  reconduit  en  triomphe  à 
l’issue  de  la  séance. 11  se  battit  en- 
suite en  duel,  avec  M.  Cony,  du 


parti  opposé,  et  le  blessa  au  bras; 
ce  qui  donna  lieu  aux  wighs  de 
Londres  de  célébrer  sa  victoire. 
Lors  de  lu  rentrée  de  Napoléon, 
en  18 1 5,  on  fut  un  peu  étonné 
de  voir  M.  Grattan  faire  scission 
avec  ses  amis,  et  se  prononcer  a- 
vec  le  parti  de  la  cour,  ponr  la 
guerre  contre  la  France.  M.  Grat- 
tan , (pii  possédait  à un  degré  si 
éminent  toutes  les  qualités  de 
l'orateur,  passera  toujours  pour 
un  des  liommes  les  pins  éloqueus 
qui  aient  illustré  la  tribuneanglai- 
se  sur  la  fin  du  i8’  siècle.  11  est 
mort  é Londres , en  1830,  ûgé  de 

''IIS. 

GRA'VANDER  (Lacrekt- Fbé- 
iiÉnic),  né  à Snnd,  en  AVestmanie, 
prés  la  ville  de  Noza,  en  1778,  fit 
ses  études  à Lpsal , cl  fut  repu 
médeiûii  en  1804.  Partisan  en- 
tbonsiasle  de  la  vaccine,  on  rap- 
porte que  le  nombre  des  enfans 
qu’il  vaccina,  s’est  monté  à plus 
de  5,000  dans  le  cours  des  années 
i8o5  A 1810.  Le  gouvernement 
lui  décerna, eu  récompense  de  ses 
services,  une  somme  de  3ooo  fr. 
et  une  médaille.  M.  Gravander, 
atteint,  A l’âge  de  3^  ans,  d'une 
maladie  coniagieuse. , qui  s’était 
répandue  dans  le  district  de 
Fahliin,  mourut  le  7 mars  i8i5, 
en  prodiguant  ses  soins  aux  mala- 
des attaqués  de  ce  fléau.  M.  Gra- 
vander, médecin  et  littérateur,  a 
publié  un  poiiine  intitulé:  laSour- 
cede  la sagesse,i'A  un  ouiTosurHec- 
rn/e.lla  fait  paraître  d.ins  {ajour- 
nai de  la  littérature  et  du  théâtre, 
imprimé  A Stockliulin  , plusieurs 
morceaux  de  poésie  très-intéres- 
. sans.  L’académie  suédoise  a eou- 
runné  eu  iSio,  sa  traduction  de 
deux  morceaux  das  Métamorplui- 
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sex  d’OiH(le\  ei  en  1811,  une  imi- 
lalion  d’im  épisode  de  Virgile,  et 
de  l’ode  d’Hoi'iice  sur  le  bonheur 
de  la  vie  champêtre.  Il  a puljlié  plu- 
sieurs écrits  scientifiques,  et  en- 
tre autres  un  Mémoire  sur  ta  vac- 
cine. 

GHAVE  (CniRLES-JosEPH  de), 
né  à Lrsel  en  Flandre,  fit  ses  étu- 
des h l’université  de  Louvain,  et 
s'adonna  particuliérement  é la 
philosopliic,  à la  jurisprudence.,  à 
la  culture  des  langues  anciennes, 
et  surtout  des  langues  modernes 
du  Nord.  Au  sortir  de  cette  célè- 
bre école,  il  vint  s’établir  à Gand, 
où  bientôt  il  fut  considéré  counine 
un  babile  jurisconsulte  ; et  quoi- 
que jeune  encore,  il  fut  proposé 
pour  remplir  les  fonctions  de  con- 
seiller au  conseil  de  Flandre.  11 
refusa  par  modestie  cette  récom- 
pense que  l’on  décernait  à ses  ta- 
l.ens  avant  l’âge  ordinaire.  Lors- 
qu’il ne  put  plus  prétexter  sa  jeu- 
nesse, on  songea  de  nouveau  k 
l’introduire  dans,  ce  conseil.  Les 
élections  pour  ces  places  avaient 
lieu  au  scrutin  de  liste,  et  de 
Grave  eut  la  gloire  d’.ippreudre 
que  son  nom  s’était  trouvé  placé 
en  tête  de  chaque  scrutin.  Il  fut 
donc  élu  unanimement  conseil- 
ler. Sa  conduite  dans  cette  place 
ne  fit  qu’accroître  l’opinion  avan- 
tageuse que,  depuis  long-temps, 
ou  avait  conçu  de  son  mérite.  C’est 
à l’estime  et  i la  confiance  dont  il 
jouissait  que,  lors  de  la  réunion  de 
la  Belgique  â la  France,  il  dut  l’a- 
vantage d’être  nommé  député  au 
conseil  des  anciens  par  le  dépar- 
tement de  l’Escaut.  II  fit  peu  de 
sensation  dans  cette  assemblée, 
quoiqu’on  prétende  qu’il  fut  au 
moment  d’être  enveloppé  dans 
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la  proscription  du  18  fructidor 
an  5.  11  se  retira  d'un  théâtre  ora- 
geux sur  le(|ucl  il  n’avaitparu  que 
par  devoir,  étant,  par  caractère  , 
incapable  d'y  jouer  un  rôle  sail- 
lant, et  il  sçlivraaux  sciences  qu’il 
avait  toujours  aimées  et  cultivées. 
Fixé  à Paris,  il  fit,  dans  les  nom- 
breuses et  riches  bibliothèques 
de  celte  ville,  les  rechcrcbe.-<  né- 
cessaires pour  construire  l’édifice 
du  singulier  et  systématique  ou- 
vrage qui  parut  en  3 volumes  a- 
près  sa  mort.  Cet  ouvrage,  fruit 
de  l’amour  aveugle  de  l’auteur 
pour  son  pays  natal,  et  qui  a eu 
peu  de  partisans,  même  dans  ce 
•pays,  porte  pour  titre  : Républi- 
que  des  Champs-Êlysées,  ou  Mo/i- 
de  ancien,  ouvrage.dans  lequel  on 
démontre  principalement  que  le.s 
Champs-Elysées  et  l’enfer  des 
anciens,  sont  le  nom  d’une  an- 
cienne république  d'hommes  jus- 
tes et  religieux,  située  à l’extré- 
mité septentrionale  de  la  Gaule, 
et  surtout  dans  les  îles  du  Bas- 
Rhin;  que  cet  enfer  a été  le  pre- 
mier sanctuaire  de  l’initiation  aux 
mystères,  et  qu’lilysse  y a été  ini- 
tié; que  la  déesse  Circé  est  l’ein- 
blèine  de  l'église  élysienne;  que 
l’Élysée  est  le  berceau  des. «arts, 
des  sciences  cl  de  la  mythologie; 
que  les  Élysiens,  nommés  aussi , 
sous  d'autres  rapports.  Atlantes, 
Hyperboréens,  Cimmériens,  tic., 
ont  civilisé  les  anciens  peuples, 
y compris  les  Égyptiens  et  les 
Grecs;  que  les  dieux  de  la  fable 
ne  sont  que  les  emblèmes  des  ius- 
tilutions  sociales  de  l'Élysée;  que 
la  voûte  céleste  est  le  tableau  de 
ces  institutions  et  de  la  philoso- 
phie des  législatfurs  atlantes  : que 
i’aigic  céleste  est  l’emblème  des 
• 
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fündfltcurs  de  la  nation  gauloi- 
se ; que  les  poètes  Homère  et 
Hésiode  sontoriginairesde  la  Bel- 
gique, etc.  Les  premières  feuil- 
les de  cette  singulière  production 
étaient  sous  presse  lorsque  l’au- 
teur mourut  subitement,  le  ii 
thermidor  au  i3(5o  juillet  l8o5). 

GRAVES(RicnABn),  théologien 
et  iillérateur  anglais,  naquit  à 
Mickletuii,  comté  de  Gloucester, 
eu  1-1 5.  Il  fit  ses  études  à l’imi- 
ver-iié  d’Üxford,  et  se  distingua 
de  bonne  heure  par  son  ajiplicu- 
tion  soutenucà  rétudedesauleurs 
grecs  les  [dus  difliciles.  Il  sortit  de 
ce  collège  pour  aller  étudier  1.^ 
inéilecinc,  qu'il  abandonna  ensui- 
te |)our  la  théologie.  En  il 

prit  les  ordres  sacrés,  et  obtint  u- 
iic  cure  dans  les  environs  d’Ox- 
l'ord,  où  il  se  maria  peu  de  temps 
après.  Eu  1760,  il  fut  nommé  cu- 
ré de  C.lavertou  . près  de  Bath  ; il 
y établit  une  école  qu’il  dirigea  lui- 
même  pendant  3o  ans.  En  17GÔ,  il 
réunit  é sa  cure  celle  de  Kilmers- 
don,  et  la  place  de  chapel.iin  de  la- 
dy Chatain.  Graves  a composé 
un  très-grand  nombre  d’ouvrages: 
1°  le  Veston,  ou  Recueil  d’ épi- 
grammes,  acfc  un  Essai  sur  ce  gen- 
re de  composition , in-.i2;  3"  Invi- 
ialion  à la  race  emplumée,  i^Gô: 
3“  le  Don  Quichotte  spirituel , 5 
vol.  in-i2,  1779;  c’çst  une  satire 
ingénieuse  et  plaisante  des  prédi- 
cateurs rnéthodistes  anglais',  4* 
Columelle,  ou  le  malheureux  Ana- 
ihorctc,  conte  dialogué  en  3 vol.; 
b°  Eitphrosinc,  recueil  de  poésies; 
G" Galateo,  euTraité sur  la  polites- 
se,trad.  de  l’ilalien,  de  Délia  Gasa; 
7”  Sourenirs  de  (jutleiues  particula- 
rités de  la  rie  de  Shenslone,  1778; 
8°  Lueahrations  composées  d’Es- 


«o<s,etc.,en  verset  en  prose,  1 786, 
in-8°  ; çf  Eugène , ou  Anecdotes 
du  vallon  d’Or,  2 vol.  in- 12,  Lon- 
dres, 1785;  10°  Rêveries  de  la  So- 
litude, contenant  des  essais  en 
prose,  une  nouvelle  traduction 
du  iMuscipula,  des  poésies  origi- 
nales, in-8*,  1793;  1 1“  la  Vie  de 
Commode,  parHérodien;  Hieron, 
sur  l’état  de  lu  royauté,  jiar  Xénn- 
phon,  in- 13,  1793;  12”  le  Fils  du 
Fermier, conte  en  vers;  i’5’ Plexip- 
pus,  ou  le  Plébéien  ambitieux,  3 
vol.;  i4'  les  Méditations  d’ A nto- 
nin;  1 5”  Sermons  sur  dilférens  su- 
jets de  religion,  in-8*,  1799;  i8* 
Amusemens  solitaires , ou  Récréa- 
tions d’un  Vieillard,  1801  ; 17* 
l’ Invalide , ou  tes  Moyens  de  pro- 
longer ta  vie , \n- 17.,  i8o5;  18“ /a 
Coalition,  ou  la  répétition  de  l’o- 
péra pastoral  d'Echo  et  Aarcisse, 
comédie  en  3 actes;  19*  t’A- 
mour  de  l’ordre,  poëme.  Graves 
mourut  à l'fige  de  90  ans,  le  23 
novembre  1804,  peu  de  temps  a- 
près  qu’il  eut  composé  VInralide. 

GRAVES  (le  chevalier  de),  é- 
tait  colonel  du  régiment  d’Or- 
léans avant  la  révolution.  Appelé 
i’i  remplacer  au  ministère  de  la 
guerre  M.  de  Narbonne,  en  1792, 
il  ne  tarda  pas  é être  accusé  par 
Dumouriez  des  désastres  de  l’ar- 
mee  de  Flandre.  Il  donna  sa  dé- 
mission le  8 mai,  et  fut,  le  37  août 
suivant,  sur  la  demande  de  Cam- 
bon,  décrété  d’accusation.  Il  pré- 
vint son  arrestation  , en  quittant 
la  France  où  il  ne  revint  qu’en 
1800.  En  1802,  il  figura  sur  la 
liste  des  notables  du' département 
de  la  Seine,  et  il  paraît  que  c'est 
le  dernier  signe  qu’il  ait  donné 
de  son  existence  politique.  Il  se- 
rait difficile  de  dire  quelle  était 
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l’opinion  <lu  chevalier  de  Graves, 
car  les  jacobins  le  considéraient 
comme  rnyalisle,  et  les  royalistes 
le  traitaient  de  jacobin;  il  est 
constant  néanmoins,  que  pendant 
son  court  ministère,  il  donna  à 
Louis  XVI  des  preuves  de  fidélité 
et  de  dévouement.  Voici  com- 
ment s’exprimait  à son  égard  la 
célèbre  et  infortunée  madame  Ro- 
land : « C’était,  dit-elle,  un  petit 

• homme  que  la  nature  avait  fait 

• doux,  à qui  se.«  préjugés  inspi- 
» raient  de  la  ûerté,  que  son  cœur 
■ sollicitait  d’être  aimable,  et  qui 

• faute  d’esprit  pour  les  concilier, 

• finissait  par  n’êtrc  rien.  • Le 
chevalier  de  Graves  qui,  pendant 
son  séjour  en  Angleterre,  résidait 
dans  le  voisinage  de  Kensington, 
au  lien  d’ourdirdes  intrigues  con- 
tre la  France,  chercha  dans  l’étti- 
de  un  udoucisseineni  contre  la 
proscription;  et  cette  circonstan- 
ce aurait  sans  doute  obtenu  de 
M"*  Roland,  femme  si  noblement 
patriote,  une  opinion  plus  favo- 
rable. 

GRAVINA  (Charles,  doc  de), 
né  à Naples,  en  17.I7.  Il  paraît 
qu’il  était  fils  naturel  de  Charles 
III,  qui  lui  conféra  le  titre  de  duc 
de  Gravina.  Il  suivit  ce  monarque 
lorsqu’en  iy58,  il  passa  du  trône 
de  Naples  sur  celui  d’Bspagne. 
■Après  avoir  fait  ses  éludes  é Car- 
thagène,  dans  l’académie  des  gar- 
des-marines, il  fit  scs  premières 
armes  contre  les  Algériens,  sous 
les  ordres  du  fameux  Barcelo,  et 
obtint,  encore  fort  jeune,  le  com- 
mandement de  2 frégates,  a- 
vec  lesquelles  il  parvint  à mettre 
les  côtes  d'Espagne  à l’abri  des 
entreprises  des  Barbaresques.  II 
accompagna  ensuite  dans  düTé- 
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rentes  expéditions  les  amiraux 
■Cardova  et  Alassaredo,  et  partout 
donna  des  preuves  de  talent  et  de 
bravoure.  En  1 dans  la  guerre 
contre  la  France,  il  commandait 
une  division  de.  la  flotte  de  l’ami- 
ral Dangara,  lors  de  la  honteuse 
remise  de  Toulon  aux  Anglais, 
et  débarqua  avec  le.'*  troupes  es- 
pagnoles dans  cette  ville,  llcom- 
baltit  plusieurs  fois  à leur  tête,  et 
fut  blessé  le  1"  octobre,  à la  re- 
prise du  fort  Pharon.  Il  avait  été 
chargé,  en  iy()4) 

lioure  avec  une  escadre;  mais  il 
arriva  trop  tard,  et  ne  put  sauver 
ce  poste  important.  A la  défense 
du  château  de  Roses,  attaqué  par 
8,000  Français, il  parvint  â conser- 
ver cette  place,  dont  la  reddition 
aurait  décidé  du  sort  de  la  cam- 
pagne. Cette  belle  action  conser- 
va 10,000  homme.s  â l’Espagne, 
et  valut  à Gravina  le  titre  de  con- 
tre-amiral. Malgré  les  éminens 
services  rendus  à la  monarchie 
espagnole,  il  fut  néanmoins  dis- 
gracié sur  la  fin  de  1795,  et  mis 
pendant  quelque  temps  en  arres- 
tation. Alais  ayant  été  réintégré, 
et  la  France  ayant  formé  une  al- 
liance avec  l’Espagne,  il  comman- 
da une  escadre  destinée  à proté- 
ger la  malheureuse  expédition 
française,  dirigée  en  1802  contre 
les  Noirs  de  Saint-Domingue. En 
mai  180.4,  il  à Paris  en  qua- 
lité d’ambassadeur  extraordinaire 
de  son  gouvernement,  et  y reçut 
l’accueil  le  plus  di.stingué,  et  les 
honneurs  et  prérogatives  d’amiral 
français.  11  fut  également  ambas- 
sadeur de  la  reine  d’Etrurie  au- 
près de  Napoléon.  Il  reprit  en- 
suite le  service  pour  lequel  la  na- 
ture semblait  l’avoir  fait  naître. 
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et  fut  toujours  disposé  à serondcr 
la  inartne  française  dans  toutes 
les  occasions  qui  se  présentaient. 
Kti  i8o5,  lors(|ue  le  cabinet  de 
Madrid,  réuni  à celui  des  Tuile- 
ries. sentit  la  nécessité  de.  faire 
un  grand  et  dernier  effort  pour 
coinbalire  l'ambition  et  rénorme 
prépondérance  maritime  de  l'An- 
gleterre, la  flotte  espagnole  com- 
mandée par  Cravina  se  réunit  à 
celle  de  Villeneuve,  dans  le  port 
de  Cadi.x.  L’escadre  anglaise, 
commandée  par  Nelson,  était  à la 
vue  de  cette  ville.  Les  deux  ami- 
raux sortirent  pour  l'altaquer, 
malheureusement  dans  la  saison 
la  plus  diincile  pour  les  marins, 
c.’étail  le  3i  novembre,  et  ce  jour- 
là  même  la  mer  était  tourmentée 
par  une  furieuse  tempête.  Vis-à- 
vis  du  cap  de  Trafalgar,  les  deux 
C9cadres.se  rencontrèrent.  Jamais 
dans  les  fastes  de  la  marine,  il  n’y 
eut  un  combat  plus  opiniâtre;  de 
part  et  d’autre  ou  se  battait  avec 
le  dernier  acharnement.  Les  vais- 
seaux anglais  furent  très-maltrai- 
tés; mais  les  Espagnols  eurent  la 
douleur  de  voir  leur  marine  dé- 
truite dans  ce  terrible  combat. 
Nelson  y fut  blessé  mortellement; 
et  Graviiia,  après  avoir  combattu 
pendant  5 heures  avec  un  courage 
héroïque  contre  3 vaisseaux  an- 
glais, fut  blessé  grièvement, et  suc- 
comha  au  bout  de  3 mois  à scs 
blessures.  Gravinu  jouissait  de  la 
réputation  d’un  habile  marin,  et 
d’un  excellent  amiral.  Il  avait  été 
nommé  capitaine-général  des  ar- 
mées navales  espagnoles;  et  il  é- 
tnit  digne  de  cet  honneur  paries 
sages  réformes  qu’il  a introduites 
dans  la  marine  de  cette  nation, 
par  reucouragement  qu’il  a don- 
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né  à l’étude  de  cette  science  difli- 
cile,  et  par  l ètabliiseinent  qu’il  a 
luit  de  plusieurs  écoles  de  pilota- 
ge et  d'artillerie.  Il  était  décoré 
de  presque  tous  les  ordres  d’Es- 
pagne. (Quoiqu’il  ne  fût  pas  tn  s- 
Lieu  avec  le  ministre  favori.  Go- 
dot,  prince  de  1a  Paix,  cependant 
il  a toujours  été  reçu  à lu  loiur  avec 
une  distinction  particulière.  Sa 
bravoure,  ses  taleiis  et  la  noblesse 
de  son  càruetère,  l’ont  fait  géné- 
ralement regretter. 

G RA  Y (sir  C.),  général  anglais, 
chargé  en  septembre  179.3  d aller 
prendre  le  commandement  des 
Indes  occidentale.s.  Au  mois  de 
février  179 'j,  il  débarqua  à la  àlar- 
linique  , profila  du  moment  où 
elle  était  dégarnie  de  troujies,  et 
s’en  rendit  maître  à la  suite  de 
plusieurs  combats  contre  les  mu- 
lâtres unis  à quelques  blaiies;  la 
Guadeloupe  et  les  îles  des  Sain- 
tes eurent  aussi  le  inênie  sort 
peu  après.  Il  fut  rai>pelé  en  Eu- 
rope à la  Gu  de  1794'  vil  ac- 
cusé, ainsi  que  l’amiral  Servis, 
d'avuirahusé  de  sou  autorité  pour 
maltraiter  dans  les  colonies  fran- 
çaises les  blancs  qui  s’étaicut  vo- 
lontairement soumis  aux  Anglais. 
11  [iroïoqua  lui-même  l'examen 
de  cette  dénonciation,  fut  décla- 
ré innocent,  et  le  parlement  lui 
décerna  même  des  remercîinens 
pour  sa  conduite  dans  ces  expé- 
ditions. 

GREEN(N.),  savant  profes.senr 
de  Halle,  mort  dans  celte  villecn 
1799.  C’est  à lui  que  r.Allemague 
doi  le  premier  livre  élémenl.iire 
de  la  nouvelle  chimie,  dont  il  a 
tâché  de  répandre  les  lumières 
par  son  Journal  de  physique;  il  eu 
a paru  12  volumes.  C’est  à lui 
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aussi  qu’on  doit  principalement 
l'application  de  la  théorie  anti- 
phlogistique à la  médecine. 

GKEP'FÜLHE  (le  comte  de), 
né  en  Belgique,  s'était  enrichi 
cunsidérablemcutdansla  banque, 
et  avaitacheté  de  grandes  proprié- 
tés en  France,  nuiaininrnt  dans 
le  département  de  Seine-el-Mar- 
ne.  Il  était  inspecteur  des  gardes 
nationales  de  ce  départetnent  en 

1815,  et  snivitic  roi  à Gi|nd  après 
les  cvénemens  du  20  mars,  hors  de 
la  seconde  restauration,  il  reçut 
pour  récompense  des  lettres  du 
naturalisation,  et  le  9 mars  1819, 
il  fut  nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  pai  rs.  Le  co  lu  le  detireifulhe 
a toujours  fait  un  noble  usage 
de  sa  fortune.  Dans  la  disette  de 

1816,  qui  aflligeu  tant  de  dcpar- 
temens  déjà  a|>paiivris  par  deux 
invasions,  un  le  vitoiivrir  de  nom- 
breux ateliers  de  charité  dans  ses 
terres,  afinde  procuivr  de  l’occu- 
pation aux  malheureux  qui  en 
manquaient.  En  i8i5,  il  avait 
fait  l’abandon,  entre  les  mains  du 
préfet  de  la  Seine,  de  la  somme 
de  iK,5oo  fr.  , à laquelle  il  avait 
été  taxé-dans  l’emprunt  forcé  de 
100  millions,  que  le  gouverne- 
ment avait  impose,  au  second  re- 
tour du  roi,  pour  subvenir  aux 
besoins  du  moment.  A ce  trait, 
on  doit  encore  ajouter  qu’il 
a clé  un  des  propagateurs  du 
système  d’instruction  mutuel- 
le, et  qu’il  avait  fondé  à ses  frais 
une  des  premières  écoles  à la  Lan- 
caster qu’on  ait  formées  à Paris. 
Le  comte  de  GrelTulhe  mourut  le 
34  février  1820. 

GBEGOIBE  (IIenm , comte), 
ancien  évêque  de  Blois,  est  né. le 
4 décembre  i^^o  àVetro,  près  de 
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Lunéville.  Son  existence  sociale 
et  littéraire,  sa  vie  politique  et 
religieuse,  présentent  une  carriè- 
re de  cinquante  années  qui  appel- 
le l’observation  et  l’intérêt  des 
contemporains,  en  raison  des  per- 
sécutions cl  des  hommages,  de  la 
haine  et  du  rc.H|)erl , dont  elles 
ont  été  et  sont  toujours  l’objet. 
Un  caractère  inébranlable,  qui  a 
vu  la  liberté  dans  la  religion  et  la 
religion  dans  la  liberté,  a dû  et 
doit  encore  à présent  blesser  les 
passions  de  ceux  pour  qui  la  li- 
berté n’est  qu’une  usurpation  et 
la  religion  qu’un  moyen  de  tyran- 
nie. C’est  la  guerre  du  bon  et  du 
mauvais  principe,  c’est  celle  que 
les  ennemis  du  lien  social  et  de 
la  vérité  évangélique,  voudraient 
peut-être  honorerdu  nom  de  guer- 
re du  bien  public,  tout  en  s’effor- 
çant de  livrer  la  Franc-eau  fanatis- 
me, à la  délation,  et  à ces  fléaux  qui 
produisent  à la  fin  lesguerrescivi- 
Ics  et  les  vengeances  révolution- 
naires. HenriGrégoire  ne  peut  être 
considéré  sé)paréinent  comme  ci- 
toyen, comme  homme  public,  et 
comme  membre  de  l’Église, parce 
que  ces  trois  conditions  parais- 
sent avoir  été  inséparables  dans 
ses  actions  comme  dans  ses  nom- 
breux ouvrages.  Il  fut,  dès  lu 
commencement  de  la  révolution, 
et  sous  tous  les  gouvernemens,ce 
qu’il  est  encore  à présent,  le  servi- 
teur Je  Dieu  et  l’ami  des  hommes. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  so 
livra  à l’étude  du  droit  des  gens 
et  A celle  du  droit  public;  et  il 
sentit  dès  lors  que  le  précepte  é- 
vangéliqiie,dans  toute  son  exten- 
sion natiirelle,  était  le  réforma- 
teur légal  de  ces  deux  doctrines 
politiques.  Quelques  ouvrages  lit- 
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tôraires  l’annoncèrent  de  bonne 
lieiire  an  monde  savant.  En  1772, 
son  h'Iogede  ta  poésie,  fut  couron- 
né j>ar  l'académie  de  Nanci.  En 
1778,  il  donna  nn  Essai  sur  l’a- 
métioralion  politique,  physique  et 
morale  des  juifs  ; cel  écrit,  alors 
neuf  et  hardi,  lut  couronné  par 
racadémic  de  Metz,  et  traduit  en 
anglais.  .M.  Grégoire  était  alors 
curé  d’Embermenil  ; on  vit  avec 
intérêt  un  ministre  catholique  ap- 
peler la  prutection  de  la  chrétien- 
té sur  une  nation  malheureuse. 
Le  clergé  de  Eranceapplandit  lui- 
même  aux  elîortsdu  pasteur,  dont 
le  presb3ttère  était  un  asile  ouvert 
à tous  les  besoins  des  hommes  de 
la  campagne.  Le  curé  Grégoire 
avait  conçu  le  beau  projet  d’étett- 
dre  leur  éducation  religieuse  et 
industrielle,  et  avait  mis  é leur 
di.sposition  une  bibliothèque  qu’il 
avait  compo.sée  des  tncilleiirs  li- 
vres de  piété,  et  des  principaux 
ouvrages  sur  l'économie  rurale, 
et  sur  les  diverses  branches  d in- 
dustrie applicables  aux  travaux 
champêtres.  Quelques  voyages  en 
Bi'isgaw,  en  Souabe  et  en  Suisse, 
où  il  avait  été  accueilli  pur  Gess- 
ner,  La  vater.Ochs, et  plusieurs  au- 
tres savans  de  celte  dernière  con- 
trée, avaient  déjé  établi  sa  répu- 
tation hors  de  France,  et  commen- 
cé celte  correspondance  étrangère 
qui  subsiste  encore  aujourd’hui 
dans  l’intérêt  de  riiumanité  et  ce- 
lui de  la  science,  entre  les  hom- 
mes les  plus  remarquables  du  glo- 
be et  l’ancien  évêque  de  lilois. 
Eu  «789,  le  curé  Grégoire  fut 
nommé  membre  des  étals-géné- 
raux par  le  clergé  de  -a  province. 
11  assista  avec  quatre  autres  ec- 
clésiastiques é la  fameuse  séance 
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du  Jeu-de-Paiime  à Versailles.  A. 
la  séance  royale,  il  proposa,  après 
que  le  roi  fut  sorti,  de  s’occuper 
aussitôt  de  la  constitution.  Le  di- 
manche 14  juillet  n'était  pas  jour 
de  séance;  mais  en  raison  des 
mouvemens  Inmuitiieux  qui  agi- 
taient Paris  et  Versailles,  les  dé- 
putés avaient  cru  devoir  sc  réu- 
nir. M.  de  Pompiguau,  archevê- 
que de  Vienne,  alors  président 
de  l’assemblée,  était  malade.  Le 
curé  Grégoire  , l’uii  des  secrétai- 
res, fut  choisi  pour  occuper  le 
fauteuil.  La  réunion  n’était  pas 
légale,  et  rien  n’élail  soumis  à la 
délibération  ; mais  il  importait  de 
cimenter  l’union  entre  les  dépu- 
tés,et  de  montrer  aux  citoyens  qui 
obstruaient  les  tribunes  et  les  a- 
vemics  de  l’assemblée  , que  leurs 
représenlans  opposaient  aux  ora- 
ges la  religion  de  leurs  sermons, 
et  ne  se  sépareraient  point  sans 
avoir  établi  la  constitution.  Tel 
fut  l’objet  du  discours  im|irovisé 
par  le  curé  Grégoire.  11  le  termina 
heureusement  par  ce  célèbre  pas- 
sage d’Horace; 

St  fr&ctQ«  tUab^tur  orbis 

Impav;dum  lenent  ruirx. 

Le  succès  de  celte  brillante  im- 
provisation ne  fut  point  douteux. 
La  séance  fut  déclarée  permanen- 
te, et  les  députés  passèn  ut  la  nuit 
dans  la  salle.'  Lors  de  l’importante 
discussion  sur  la  Déclaration  des 
droits,  le  curé  Grégoire  demanda 
qu’on  y plaçât  le  nom  solennel 
de  hrdivinité  et  qu’on  y joignît 
une  déclaration  des  devoirs.  Cette 
seconde  partie  de  la  proposition 
de  M.  Grégoire  réfute  sullisam- 
ment  les  déclamations  de  M.  La- 
cretelle  Ic  jeune  sur  la  prétendue 
omission  de  la  déclaration  des  de- 
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toirs,  et  sert  à faire  apprécier 
l’imparlialité  de  ce  singulier  his- 
torien de  la  révolution.  La  sup- 
pression des  annales  demandée 
par  ,M.  Grégoire  é la  célèbre  séan- 
ce du  'î  août,  ût  partie  des  mesu- 
res adoptées  par  l'assemblée,  qui, 
dans  cette  soirée,  sépara  le  fro- 
ment de  l'ivraie,  rendit  i Dieu  ce 
qui  était  à Dieu,  et  enleva  é l’é- 
glise de  Rome  ce  qui  appartenait 
aux  citoyens  de  la  France.  La  tri- 
bune nationale  vit  se  succéder  é 
cette  époque  les  ojiinions  du  curé 
d’Kmberinenilen  faveur  des  juifs, 
et  celles  en  faveur  îles  Nègres  et 
des  hommes  de  couleur.  La  ques- 
tion de  l'esclavage  des  Noirs  déjà 
décidée  par  la  France , n’a  été 
malheureusement  résolue  pour 
l’Ëuro|>e  que  trente  ans  après, 
par  l'abolition  de  la  traite,  qui  est 
i’/iaùeas  corpus  de  la  liberté  des 
Noirs.  Lors  de  la  discussion  sur 
la  sanclion  royale,  M.  Grégoire  se 
prononpa  pour  le  veto  Suspensif 
Dans  lu  discussion  relative  à la 
contribution  égale  à un  marc  d'ar- 
gent exigée  pour  la  jouissance  des 
droits  de  citoyen  actif,  il  combattit 
le  décret  qui  l.i  proposait.  Il  vota 
lui  quatrième  contre  la  proposi- 
tion qui  fixait  à aô  millions  hi  lis- 
tecivile  du  roi.  Quand  il  fut  ques- 
tion du  serment  du  clergé,  les  cu- 
rés députés,  réunis  à d’autres  ec- 
clésiastiques au  nombre  de  8o , 
discutèrent  cette  question  , qui 
toutefois  n’en  était  pas  une  aux 
yeux  de  la  doctrine  constitution- 
nelle ; un  grand  nombre  d’entre 
eux  prêta  serment,  M.  Grégoire 
fut  le  premier.  Quatre  évêques 
les  imitèrent;  d’autres  évêques 
députés  et  non  députés  étaient 
également  disposés  à le  prêter  ; 
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mais  ils  furent  entraînés  par  l’a- 
ristocratie des  autres  prélats  de 
l’assemblée,  qui  eurent  la  mala- 
dresse de  croire  que  leur  refus  sau- 
verait les  biens  du  clergé.  Ainsi 
c’était  iMaminon  qui  défendait  le 
temple  du  Seigneur,  et  c’était  aus- 
si lu  noblesse  laïqueqiii  soutenait 
les  prétentions  du  clergé  , parce 
qu’elle  regardait  les  bénéfices  de 
l’église  comme  sou  patrimoine. 
Les  travaux  législatifs  de  àl.  Gré- 
goire conciliaient  ses  devoirs  po- 
litiques cl  ses  devoirs  religieux.  A- 
près  avoir  prêté  son  serment,  il  a- 
vail  prononcé  ces  paroles  remar- 
quables :<•  La  fui  est  inviolable  et 

• intaclü;sielleétuilfruissée,plulût 
«mourir  que  d’en  violer  les  pria- 
»cipes;il  ne  s’agit  donc  que  de  la 

• discipline.  Je  crois  que  les  dé- 
iicrets  rendus  nous  ramènent  à 

• celle  du  l'Kglise  primitive:  mais 

• quand  même  (ajoutait-il  en  s'a- 

• dressant  aux  évêques),  quand 

• même  vous  penseriez  qu’il  y a 

• quelques  points  disciplinaires 
■ préférables  à ceux  que  l’on  vous 

• propose,  dès  que  lu  fui  et  les 

• moeurs sontsauvées pour  le  bien 

• inappréciabledc  la  paix  et  de  l’u- 

• nion,  adoptez  les  règleinens  dont 

• il  est  question.»  Les  hommes 
de  mauvaise  foi,  qui  poursuivent 
toujours  les  hommes  de  bonne  foi, 
nu  manquèrent  pas  de  dénaturer 
son  discours  et  de  calomnier  l’o- 
rateur chrétien  , en  disant  qu’il 
autorisait  le  parjure.  M.  Grégoire 
ne  fut  point  nommé  évêque  par 
l’assemblée,  comme  le  dit  faus- 
sement une  Biographie  ; il  le  fut 
par  ceux  à qui  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  en  donnait  le  droit. 
Il  fut  appelé  simultanément 
aux  sièges  de  Blois  et  du  Hans 
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par  les  curés  et  les  habitans  de 
ces  deux  diocèses,  et  il  accepta 
le  premier,  où  , après  sa  carrière 
législative,  il  alla  donner  une  an- 
née aux  devoirs  de  l'épiscopat. 
Ce  fut  alors  que  l’administration 
départementale  de  Loir-et-Cher 
l’appela  à sa  présidence.  Il  trou- 
va dans  ces  nouvelles  fonctions 
un  auxiliaire  naturel  à l’exercice 
de  ses  fonctions  épiscopales , et  à 
l’application  de  ses  principes  po- 
litiques.Il  ne  pouvait  recevoir,  en 
sortant  de  la  législature, un  témoi- 
gnage plus  flatteur  de  la  reconnais- 
sance et  de  l’estime  de  ses  diocé- 
sains, ftlaisil  lutbientétaprësenco- 
reappelé  pareux  éremplirdes  de- 
voirs plus  austères  sur  les  bancs 
de  la  convention  nationale.  L’ho- 
risun  politique  était  devenu  plein 
d’orages.  Ces  orages  étaient  sus- 
• pendus  sur  la  tête  la  plus  sacrée, 
sur  celle  du  roi,  et  menaçaient 
également  et  les  amis  et  les  enne- 
mis de  la  liberté  nouvelle.  Il  n’é- 
tait plusquestion  de  conserver  un 
roi  : il  était  question  de  condam- 
ner ou  de  jauver  Louis  XVI.  Un 
des  moyens  de  le  sauverétait  sug- 
géré par  la  rigueur  de  l’époque 
elle-même,  c’était  l’abolition  de 
la  royauté.  L’évêque  Grégoire  se 
levaet  improvisa  un  discours  pour 
demandercetteabolition  et  procla- 
mer la  république.  Cette  opinion 
alors  si  applaudie,  et  devenue  si 
hostile  depuis  huit  ans  contre  l’o- 
rateur qui  la  prouonça, renfermait 
cette  phrase  que  divers  écrits  de 
ce  temps  de  violence  prirent  pour 
épigraphe  ; « L’histoire  desroisest 
le  martyrologe  des  nations.  » De- 
puis long  temps  M.  Grégoire  pro- 
jetait,avec  son  ami  et  son  collègue 
Baudin  des  Ardennes,  de  faire  a- 
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bolir  la  peine  de  mort.  Le  procès 
de  Louis  XVI  lui  fournit  l’occa- 
sion de  provoquer  cette  abolition; 
et  dans  le  discours  qu’il  prononça 
sur  le  jugement  du  roi,  il  deman- 
da hautement  que  la  peine  de 
mort  ffit  abolie  , et  que  le  roi  fût- 
le  premier  d profiler  du  bénéfice' 
de  la  loi.  Voihl  ce  qu’on  a'  voulu 
qualifier  de  provocation  à la 
mort.  La  Savoie  venait  d’être 
réunie  é la  France.  M.  Gré- 
goire, membre  du  comité  diplo- 
matique chargé  du  r.apport,  fut  en- 
voyé avec  trois  autres  conve^ion- 
nels,  en  qualité  de  comrd|nire 
dans  le  nouveau  dcparternWl  du 
Mont-Blanc.  Le  procès  de  Louis 
XV I s’instruisait  tou  jours  à la  con- 
vention pendant  leur  mission. 
Les  trois  collègues  de  M. Grégoire 
rédigèrent  une  lettre  par  laquelle 
ils  demandaient  à la  convention 
que  le  roi  fût  condamné  à lu  mort. 
M.  Grégoire  refusa  de  signer  cet- 
te lettre,  déclarant:  i*  qu’en  sa 
qualité  d’ecclésiastique  il  ne  pou- 
vait prononcercette  peine; 3°que 
dans  le  cas  où  il  la  prononcerait, 
il  se  mettrait  en  contradiction  a- 
vecsa  propre  opinion  récemment 
émise  ù la  tribune  pour  la  sup- 
pression de  la  peine  capitale.  Il 
résulta  de  l’opposition  de  M.  Gré- 
goire, que  les  mots  à ta  mort  fu- 
rent effacés,  ainsi  qu’il  est  cons- 
taté par  l’original  de  la  lettre  dé- 
posé aux  archives  de  l’hêtel  Sou- 
bise.  11  nous  semble  que  certains 
orateurs  de  la  chambre  de  iHu), 
é qui  l’opinion  de  M.  Grégoire  , 
pour  l’abolition  de  la  peine  capi- 
tale , applicable  spécialement  ù 
Louis  XVI,  n’aurait  pas  paru  u- 
ne  preuve  suflisante  de  son  oppo- 
sition é la  mort  du  roi,  l’eussent 
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trouvée  plusquc  complète  dans  la 
lettre  des  qiiatri^ commissaires  du 
lu  Savoie,  et  surtout  dans  l’appel 
nominal  des  votans  qui  l'ait  partie 
du  procès-verbal  du  jugement. 
Cette  question  est  jugée  par  tous 
ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir 
et  des' oreilles  pour  entendre.  Le 
comté  de  Nice  et  lu  principauté 
de  Monaco  ayant  été  réunis  & la 
république  sous  le  nom  de  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes , M. 
Grégoire  y fut  envoyé  comme 
commissaire.  Revenu  à Paris , il 
fut  nommé  membre  du  comité 
d'instruction  publique.  Il  y pré- 
parait un  rapport,  quand  on  vint 
lui  apprendre  que  Gobi  1,  évêque 
de  Paris,  et  plusieurs  de  ses  vi- 
caires venaient  d'abdiquer  au  sein 
de  la  convention,  et  que  d’autres 
ecclésiastiques,  ainsi  que  des  mi- 
nistres protestans,  y abjuraient 
le  christianisme.  M.  Grégoire  se 
rendit  à la  convention,  et  repous- 
sant avec  indignation  les  iustuii- 
ccs  qui  lui  furent  faites  pour  sui- 
vre le  même  exemple  , il  s’élaiifa 
k la  tribune,  et  dit  : * J’entre  ici, 
> n’ayant  que  des  notions  très-va- 
sgues  sur  ce  qui  s’est  passé  avant 

• mon  arrivée.  On  me  parle  desa- 

• criGcesà  la  patrie,  j’y  suis  hubi- 

• tué.  S’agit-il  d’attachement  é la 
» cause  de  la  liberté  ?mes  preuves 

• sont  faites  depuis^loiig-temps. 
» S’agit-il  des  revenus  attachés  aux 

• fonctions  d’évêque?  je  vous  les 

• abaudounc  sans  regrets.  S’agit- 
»il  de  religion  ? cet  article  est 

• hors  de  votre  domaine,  et  vous 

• n’avez  pas  le  droit  de  l’attaquer. 

• J’eutends  parler  de  fanatisme  , 

• de  superstition.  Je  lésai  toujours 

• combattus.  .Mais  qu’on  définisse 

• ces  mots,  et  Pou  verra  que  la 
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• superstition  et  le  fanatisme  sont 

• diamétralement  opposés  à la  re- 

• ligion.  Quant  é moi,  catholique 

• par  conviction  et  par  sentiment, 

• prêtre  par  choix,  j’ai  été  délégué 

• par  le  peuple  pour  être  érêqtie; 

• mais  ce  n’est  ni  de  lui,  ni  de 

• vous,  que  je  tiens  ma  mission. 

O J’ai  consenti  à porter  le  farde.m 

• de  l’épiscopal  d.ms  un  temps  oi\ 

• il  était  entouré  d’épines.  On  m’a 

• tounninté  pour  1 accepter,  on 

• me  tourmente  aujourd’hui  pour 

• meforcerà  une  abdication  qu’ou 

• ne  m’arrachera  jamais.  Agissant 

• d’après  le?  principes  sacrés  qui 

• me  sont  chers,  et  que  je  vous 

• délie  de  me  ravir,  j ai  tiiché  de 

• faire  du  bien  dans  mon  diocèse. 

• Je  re.'te  évêquepoiireu  faire  en- 
» CO  re.  J’invoque  la  liberté  îles  cul- 

• tc.s.  » ‘Celui  qui  à une  pareille  é- 
poqiie  osait  prononcer  de  telles 
paroles  à la  tribune  de  la  conven- 
tion, devait  être  i jamais  insen- 
sible é toute  espèce  de  persécu- 
tion. Il  était  dilRcile  de  demander 
le  martyre  avec  plus  d’énergie. 
(Cependant  l'impression  de  cette 
improvisation  audacieuse  fut  pro- 
fonde; et  malgré  les  invectives  de 
la  tribune,  les  placards  airichés 
contre  lui  dans  les  rues,  et  les 
menaces  de  la  Montagne,  il  no 
fut  ni  déclaré  indigne,  ni  même 
exclu  du  comité  d’instruction 
publique.  La  haine  s’accrut  tou- 
tefois encore  contre  lui  é la  pu- 
blication de  deux  écrits  qu’il  in- 
titula, l’un  Contre  tes  persécuteurs 
en  matière  rie  religion , et  l’autre. 
Contre  la  translation  du  riimanclie 
au  décadi.  Plus  tard,  il  osa  récla- 
mer A la  tribune  la  liberté  des  cul- 
tes. Son  opinion  fîit  vingt  fois  in- 
terrompue par  les  plus  violeutcs 
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clameurs  et  de  menapaotes  apos- 
trophes; mais  elle  atteignit  Inute- 
l'ois  l’esprit  public,  et  elle  eut  en 
peu  de  jours  beaucoup  d’éditions. 
Dans  le  même  temps,  une  pas- 
torale de  l’évêque  Grégoire  sur  le 
rétablissement  du  culte,  était  criée 
dans  les  rues.  La  convention,  qui 
avait  refusé  la  liberté  des  cultes, 
demandée  par  M.  Grégoire  , se 
vit  forcée  de  céder  à l’expres- 
sion de  la  volonté  générale  mise 
en  mouvement  par  cet  orateur, 
et  l’accorda  sur  lu  demande  d’un 
autre  député  dont  le  discours  in- 
sultait à tous  les  cultes.  Les  lu- 
mières sont  éminemment  favpra- 
bles  é la  vraie  religion  et  ù la  vraie 
liberté;  aussi  ce  fut  M.  Grégoire 
qui, au  nom  du  comité  d’instruc- 
tion publique,  présenta  des  me- 
sures répressives  contre  Ja  des- 
truction des  monumens  des  arts. 
Il  obtint  aussi  de  la  coiiveiition 
une  somme  de  iop,noo  éens  pour 
encourager  et  récompenser  les 
savans,  les  gens  de  lettres  et  les 
artistes.  Cette  somme  leur  fut  ré- 
partie sur  un  rapport  de  Chénier. 
Les  travaux  de  SI.  Grégoire  au  co- 
mité d’instruction,  indépendam- 
ment de  ses  rapports  sur  !'éduca~ 
tien,  sur  les  livres  élémentaires,  cl 
sur  la  nécessité  politique  de  propa- 
ger l’ usage  de  la  langue  naiionalq 
et  d’abolir  progressieement  tous  les 
patois,  embrassèrent  encore  les 
Jardins  botaniques , l’ agriculture, 
les  fermes  expérimentales  et  les  bi- 
bliothèques. Les  importons  étOT 
blissemens  du  bureau  des  longitu- 
des et  du  Conservatoire  des  arts  ef 
métiers  sont  dus  à scs  soins.  Sur 
sa  proposition,  une  correspon- 
dance étendue  «vec  les  savaus  ér 
trangers  par  l’intermédiaire  de 
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nos  ageos  diplomatiques  et  con- 
sulaires, fut  résolue  dans  le  co- 
mité, et  la  réciprocité  des  lumiè- 
res fut  établie  entre  la  France  et 
l’Europe.  L’esprit  religieux  que 
M.  Grégoire  ne  cessait  de  maniT 
fester,  trouvait  un  aliment  de  plus 
dans  ce  système  d’ulliiiatiou  lit- 
téraire qui  contribuait  à ruuion 
de  la  grande  famille  des  bummes. 
Ce  sentiment  tout-puissant  sur 
ses  actiun.s  , et  qui  avait  tant  de 
fois  bravé  les  fureurs  des  Monta- 
gnards , le  porta  à demander  aus- 
si à la  convention  la  liberté  des 
prêtres  réfractaires  entassés  sur 
tes  pontons  de  Aoebefort.  11  sui- 
vit avec  opiniStrelé  cette  aA.dre 
au  terrible  comité  de  salut  pu-- 
blic,  et  il  obtint  l’élargissement 
de  ces  malheureux.  L’un  d’eux , 
l'abbé  Labiche  de  Limoges,  a 
publié  la  relation  de  leur  capti? 
vité,  mais  on  ne  sait  pou.>'quo| 
il  s’est  abstenu  de  dire  que  sa 
liberté  et  celle  de  ses  compar 
gnons  avait  été  provoquée  par 
un.  Evêque  assermenté.  Après  la 
convention,  M.  Grégoire  passa 
au  conseil  des  cinq-ceuts , et 
de  là,  après  le  ib  brumaire, 
au  corps-législatif  qu’il  présida, 
ainsi  qu’il  avait  présidé  l’assem- 
blée constituante  et  la  conven- 
tion. Choisi  pour  Cire  l’orateur  de 
la  députation  aux  trois  consuls, 
il  eut  soin  8e  leur  rappeler  que 
la  souveraineté  nationale  planait 
sur  tous  les  pouvoirs;  Bonaparte, 
dans  su  réponse, renditalors  hom- 
mage à ce  principe.  Peu  île  temps 
après,  l'évêque  de  Blois  fut  con- 
sulté pur  le  premier  consul  suriiii 
projet  de  concordat  qu’il  combat- 
tit, et  sur  lequel  il  composa  cinq 
mémoires.  Les  détails  de  cette  af- 
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faire  sont  exposés  dans  l'Essai  sur 
les  Ubertés  ries  églises,  par  M.  Gré- 
goire (a*  édition,  pag.  a «3  et  sui- 
vante»). IJans  cet  important  ou- 
vrage , l'auteur  réfute  vietorien- 
semeiit  l’erreur  qui  attribue  à ce 
concordat  le  rétablissement  du 
culte.  On  sait  que  ce  concordai, 
qui  vint  tout-à-coup  surprendre 
la  France,  ne  rétablit  que  la  so- 
lenuilé  du  culte  et  les  relations  a- 
vcc  la  cour  de  Uomc.  Il  est  bien 
prouvé  que  !\  ans  auparavant,  sur 
40,000  paroisses  , le  culte  était 
rétabli  dans  plus  de  5‘2,ooo  , et 
que  plus  de  4uoo  étaient  en  lé- 
clamation  pour  leurs  églises.  De- 
puis le  commencement  de  la  ré- 
volution les  évêques  assermentés, 
à qui  était  dû  uniquement  le  ré- 
tablisseinentdu  culte,  notamment 
depuis  la  fin  de  la  terreur,  avaient 
publié  une  collection  de  18  vol. 
in-8*,  sous  le  titre  à"  A anales  de 
la  religion  , et  un  rccuiûl  tle  let- 
tres eitQ'cliques , espèce  de  code 
dedisciplioe  adapté  aux  rircons- 
tances  diflicilcs  où  se  trouva  la  re- 
ligion après  la  pcr.sécution.  Dans 
cet  espace  de  3 ou  4 ans  il  fut  te- 
nu environ  80  synodes,  10  ou  la 
conciles  métropolitains;  et  a con- 
ciles nationaux  dont  les  actes  sont 
imprimés,  eurent  lieu  en  1797, 
et  en  1801.  M.  Grégoire  prouve 
ainsi  que  le  culte  était  rétabli  a- 
vant  le  concordat, dont  la  discus- 
sion n’appartient  point  à la  nature 
de  cet  ouvrage.  L’évêque  de  Itlois 
fut  nommé  sénateur  à sa  troisiè- 
me présentation  par  le  corp-i-lé- 
gislatif.  Au  sénat,  toujours  fidèle 
au.x  principes  qu’il  professait  de- 
puis i5aiis,  il  fît  constamment 
partie  de  cette  minorité  qui  fut 
de  5 personnes,  y compris  AI. 


Grégoire,  au  sujet  de  l’avéncment 
de  Napoléon  à l’empire.  Lors  de 
la  communication  que  rempereur 
fit  au  sénat  pour  la  création  d'une 
noblesse,  celle  des  titres  héraldi- 
ques et  des  majorats,  l’évêque  de 
Blois  vota  Seul  contre  l’adresse 
obséquieuse  du  sénat.  Lu  même 
austérité  de  principes  le  porta  à 
signer  la  déchéance  do  l’empe- 
reur en  1814,  et  à refuser,  en 
181 5,  en  sa  qualité  de  meinhn: 
de  l'institut,  de  signer  l’acte  ad- 
ditionnel. A l'époque  de  la  pre- 
mière rcstauralion,  il  fut  proposé 
au  sénat  de  faire  en  corps  une  vi- 
site à Monsieur,  lioulenant-géné- 
r.il  du  royaume;  l’opinion  de  M. 
Grégoire  fut  que  préalablement 
le  roi  acceptât  les  bases  d’une 
constitution  qui  garantirait  lu  li- 
berté. Sa  proposition  fut  rejetée. 
Ge  fut  alors  qu’il  publia,  sur  la 
Constitution  de  1814  , un  écrit 
qui  eut  4 éditions  à Paris  , et 
d’autres  dans  les  départemens. 
L’ordonnance  d’épuration  de  l’ins- 
titut atteignît  l’évêque  de  Blois; 
il  partagea  sans  se  plaindre , a- 
vec  une  vingtaine  de  scs  collè- 
gues, celte  épuration  contresi- 
gnée V aubtanc , ministre  passa- 
ger, que  l’un  de  nos  plus  res- 
pectables écrivains,  M.  Lacré- 
telle  aîné,  a si  bien  nommé  1e 
Maupeou  de  la  littérature.  .^1.  Gré- 
goire, un  des  fondateurs  de  l’ins- 
titut, a dû  SC  rappeler  souvent , 
depuis  son  élimination,  le  sic  vos 
non  vob'ts,  citation  devenue  si  fa- 
milière à tant  de  Franpais,  à qui 
il  n’e.«t  plus  resté  d’autre  for- 
tune que  leur  conscience.  La  pri- 
vation non  du  caractère  d’évêque, 
mais  celle  de  son  siège  épi.-<copal, 
avait  précédé  l’exclusion  de  Fins- 
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litul.  D'atilres  épreuves  lui  étaient 
réservées.  Il  vivait  retiré  au  vil- 
lage d’Auteuil,  jirés  Paris,  (]uauJ 
le  choix  libre  et  imprévu  de»  é- 
lecti  ur.s  de  l'Isère  , appela  M. 
Grégoire  eu  i8i(),  à la  députation 
nationale.  Cette  élection  , qu’il 
n'avait  point  provoquée-,  devint 
tout  A coup  pour  lui  la  source 
d’une  nouvelle  disgrAcc.  Il  fut 
déclaré  indigne  , celui  qui  avait 
proclamé  la  liberté  des  cultes, 
qui,  loin  d’avoir  volé  la  mort  de 
Louis  \VI , avait , en  faveur  de 
ce  prince,  demandé  l'ulxdilion  de 
la  peine  capitale,  celui  qui  avait 
délivré  les  prêtres  réfractaires  des 
pontons  de  Uoebeforl!  L’ouvrage 
intitulé  les  Haines  de  Port-Hoyal, 
avait  ameuté  depuis  quelque»  an- 
nées ronire  AI.  Grégoire  tout  le 
parti  janséniste  et  l’armée  de  la 
foi.  C’était  assez  sans  doute  de 
tels  ennemis  pour  succomber. 
Cependant  M.  Grégoire  , dans 
une  lettre  datée  d’Auteuil,  le 
u8  septembre  i8if),  avait  ac- 
cepté la  nomination  des  élec- 
teurs de  l’Isère  . et  leur  avait 
renouvelé  sa  profession  de  foi 
politique,  sociale  et  religieuse. 
«Religion,  vertu,  liberté,  scieu- 
_»ccs,  amitié,  tels  ÿont  les  objets 
«qui  ocenjicrent  mou  esprit  et 
«mou  cœur,  et  tel  je  serai  jus- 
«qu’au  tombeau  qui  bientèt  doit 
«me  recevoir.  « L’bi.stuire  asso- 
ciera à l’intlexible  persistance 
de  .M.  Grégoire  à remplir  le  vœu 
du  département  <le  l'Isère,  l’i- 
nébranlable conscience  de  M. 
Dupont  de  l’Lure,  qui  se  leva 
pour  défendre  I intégrité  de  la 
chambre,  les  électeurs  et  l’élu  de 
l’Isère.  Le  i"  janvier  1820,  pa- 
rut une  seconde  lettre  de  M. 
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Grégoire  aux  électetirs  de  ce  dé-i. 
]>artement  ; cette  lettre  vigoureu-^ 
se,  que  l’on  j>enl  appeler  te  fac-. 
tam  de  la  morale  et  de  la  liberté 
civile  et  religieuse,  se  termine, 

ainsi:» Lu  coup  d’état  m’é- 

» carte  du  poste  od  d’autres  avec 
«plus  de  laleut  et  non  avec  plus 
«zèle,  défendront  les  droits  de  la  ' 
«grande  famille,  et  ceux  d’une 
«contrée  qui,  l’une  des  premiè;; 
«res,  aux  yeux  de  la  France,  fit 
«briller  le  flambeau  de  la  liberté;  . 
«fasse  le  ciel  que  ce  coup  d’état 
«ne  retombe  pas  sur  sus  auteurs, 
«et  qu’il  n’aggrave  pas  le  »orti, 
«de  notre  malheureuse  patrie!^ 
etc.  ».  Depuis  cette  dernière  per-  _ 
sécutiun,  l’étude,  la  retraite,, 
sa  renommée  plus  qu’européen-, 
ne,  et  sa  correspondance  avec^, 
toutes  les  parties  du  globe  qui 
recèlent  un  homme  savant,  a- 
mi  de  ses  semhlables,  n’ont  cessé 
de  combler  l ancien  évêque  de 
Blois  de  ce»  biens,  contre  lesquels  . 
la  haine  et  le  fanatisme  ne  jtcu-  , 
vent  rien,  parce  que  toutes  les 
passions  se  brisent  contre  une 
conscience  sans  reproche,  et  tou- 
tes les  calomnies  contre  une  âme 
élevée.  Parvenu  à l’âge  de  7Ô  ans,  , 
sain  decorpsetd'esprit,  se  voyant 
près  du  port,  au  milieu  des  ora- 
ges, il  Continue  dans  l’iiiteriçiir 
iruue  vie  privée  et  laborieuse,  la 
uiissiun  du  philosophe  chrétien, 
qu  il  avait  entreprise,  et  qu'il  a < 
suivie  sans  relâche  depuis  ses  plus 
jeunes  années.  Voici  les  princi- 
paux ouvrages  de  Al.  Grégoire. 
Eloge  de  lu  poésie,  discours  qui  a 
remporté  le  prix  de»  belles- let- 
tre» à Nanci,  i-n  177Ô.  iu-8';  Es- 
sai sur  la  régèmralion  physique, 
moraleel  polUiquedes  J uifs,  in-8% 


MpIz,  1789,  li-iuluit  en  anglais, 
ouvrage  couronné  par  la  sociélé 
royale  de  Metz,  en  1788.  Lettre  à 
MM.  les  curés  lorrains  et  autres 
ecclésiastiques  séculiers  du  diocèse 
de  Metz,  le  22  janvier  1789,  et 
Nouvelle  lettre  d’un  curé  à ses  con- 
frères, (|uieiil  des  éditions  mul- 
tipliées etcontribua  puissamment 
à la  réunion  du  clergé  avec  le 
tiers-étal.  in-S*;  Mémoire  en  fa- 
veur des  gens  de  couleur  ou  sang- 
mélés  de  Saint-Domingue,  iii-8", 
l’aris,  1789;  Lettre  aux  citoyens 
de  couleur  et  Nègres  libres  de  Saint- 
Domingue,  etc.,  1791,  in-8%  Pa- 
ris;/.ct/reaHa;  philanthropes  sur  les 
malheurs,  les  droits  et  tes  réclama- 
tions des  gens  de  couleur  de  Saint- 
Domingue,  in-S”,  Paris,  1790; 
Réflexions  générales  sur  les  duels, 
par  .M.  Grégoire,  en  réponse 
un  ami  à l’occasion  du  duel  entre 
Barnave  et  Cazalés.  Lettre  aux 
citoyens  du  département  de  la  Meur- 
lhe,  M)  mai  1790,  concernant 
les  salines  de  la  Lorraine,  iu-8”, 
Paris:  Observations  stir  te  décret 
de  l’assemblée  nationale  qui  ordon- 
ne une  circonscription  des  paroisses, 
novembre,  1790,  in-8",  Paris; 
M emoire  sur  la  dotation  des  curés 
en  fonds  territoriaux,  1 1 avril , 
1 790,  in-8“;  Légitimité  du  serment 
civique  des  fonctionnaires,  ecclésias- 
tiques, 1791,  et  Défense  t]e  cet 
ouvrage,  1791,  in-8",  Paris;  -d- 
dresse  au.e  députés  de  la  seconde 
législature,  ati  octobre,  1791 , in- 
8“,  Paris;  Desséchemens  des  ma- 
rais, défrichemens  et  plantations , 
observations  sur  le  rapport  du  co- 
mité II’ agriculture;  Nouveaux  dé- 
retoppemens  sur  l’ amélioration  de 
l’agricullure  par  l’ établissement  de 
maisons d' économie  rurale,  lÜ bru- 


maire an  2,  in-8";  In.structions 
sur  tes  semailles  d’automne,  adres- 
sées aux  citoyens  cultivateurs,  le 
2 priniidi  de  brumaire  an  2;  O- 
pinion  du  citoyen  Grégoire  concer- 
nant te  Jugement  de  Louis  Wl , 
le  I 5 novembre  1792,  in-8”,  Pa- 
ris; Réponses  du  citoyen  Grégoire, 
président,  auxadrrsses.de  ta  soriét. 
constitutionnelle  de  Londres,  le  ."o 
novembre  1792,  in-8”,  Paris;  A- 
dresse  aux  habitans  du  f'atais,  par 
Grégoire,  citoyen  français,  in-8”, 
Paris;  Système  de  dénominations 
topographiques  pour  les  places , 
rues  et  quais  de  toutes  les  commu- 
nes de  la  république,  in-8”,  Paris; 
Rapport  sur  l’ ordre  de  .Malte,  in- 
8”,  Paris;  Notice  sur  la  colonie  de 
Sierra-Leone,  etc. , lue  le  2 plu- 
viôse an  4;  Nouveaux  détails  sur 
le  livre  Pro  lege,  rege  cl  grege,  in- 
dirizzo  a’  cittadini  del  diparti- 
mento  deir  A tpi  maritime,  in-8”, 
in  Nizza,  içgô.  Essai  historique 
sur  les  arbres  de  la  liberté,  petit 
imprimé,  in-12,  an  ^ de  la  répu- 
blique; Déclaration  du  droit  des 
gens,  présentée  à la  convention 
nationale,  lorsque  le  baron  de 
Staël  s’y  présenta  pour  être  re- 
connu ambassadeurde  Suède  |)rés 
la  ré])ublique  française;  une  foule 
de  Lettres  pastorales  de  l'évéque 
de  Blois,  à -son  installation , sur 
la  confirmation,  sur  la  convocation, 
des  élèves  auséminaire,  surlepa/c- 
ment  des  contributions  publiques , 
sur  l'organisation  du  culte  dans  les 
diocèses  de  Rourges,  Moulins,  sur 
le.s  victoires  remportées  par  les  ar- 
mées de  la  république,  etc.,  etc.; 
Lr.ttre  encyclique  de  plusieurs  évê- 
ques de  France,  etc.  . i79-'>'>  et  2”' 
Lettre  sur  la  discipline  de  l’ Église , 
1798;  Traduction  de  la  Consulta- 


lion  publiée  par  la  Faculté  ihéolo- 
gique  de  l’universilé  de  Fribourg, 
sur  la  validilcdeâ  sacrement  ad- 
ministrés parles  prières  assermen- 
tés du  ao  mars  1 798;  Discoursà  la 
convention  nationale,  sur  ta  liber- 
té des  cultes,  an  3,  5 éditions;  Fê- 
te commémorative  de  la  dernière 
persécution  et  du  rétablissement  du 
culte  en  France,  4 juin  1797;  Fê- 
te séculaire  de  ta  fondation  dt  l’é- 
véelté  de  Blois,  le  11  juin  1797, 
in-8”;  Compte  rendu  aux  écfi/ites 
réunis  à Paris,  par  M.  Grégoire, 
delà  visite  de  son  diocèse,  le  8 dé- 
cembre 171(6,  in-8‘,  Paris;  Ob- 
servations sur  tes  calomniateurs  et 
persécuteurs  en  matière  de  religion, 
iii-S",  Paris;  Lettre  du  M.  Grégoi- 
re i\  don  Kainon  .loseph  de  Arcé, 
arehevé<|iio  de  Biirgos,  grand-in- 
quisiteurd'l'ispagne.Gel  écrit,  di- 
rigé contre  l’inquisition,  aj.inlélc 
traduit  en  espagnol , fut  rapide- 
ment répandu  dans  lu  Péninsule 
et  dans  les  "possessions  cs])agno- 
les  de  l’Amérique.  L’inquisition 
lui  opposa  3 ou  4 volumes  de 
prétendues  réfutations,  ce  qui 
n’a  pas  empècbc  la  destruction 
du  Saint-Office  par  les  eortès  de 
i8i3.  iM.  Villanueva,  qui  avait  6- 
crit  centre  l’ouvrage  de  l’évèque 
de  Blois,  ciianti  lu  palinodie  et 
attaqua  lui-mème  l'inquisition. 
Observations  sur  ce  qu’on  appelle 
réservas  en  Espagne;  Discoii  rs  pro- 
noncé sur  la  fédération  du  14  Juil- 
let 179a;  Actes  et  décrets  du  syno- 
de deBtoisen  1801;  deux  Instruc- 
tions contre  la  translation  du  di- 
manche au  décadi,  in-8“,  Paris; 
Conférences  publiques  sur  le. schis- 
me de  France,  décrétées  par  le  se- 
cond concile  national  de  1801;  A- 
poltgi*  de  Las  Casas,  évéque  de 


Chiappa,  le  22  floréal  an  8;  Essai 
historique  sur  l’état  de  l’ agricultu- 
re en  Europe  au  XEI^’  siècle,  an 
12,  en  tête  de  la  nouvelle  édi- 
tion d’Olivier  de  Serres  , publiée 
par  la  société  d’agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine,  in-4’',  Pa- 
ris, in-8";  de  ta  Liltératuredcs  Nè- 
gres, Paris,  in-8";  trailiiit  en  an- 
gl.iîspar  Al.Warden,  et  2 traduc- 
tions allemandes,  dont  l’une,  par 
Al.  Uslert,  conseiller  d’état,  l’au- 
tre, anonyme  A Berlin.  Essai  his- 
torique sur  les  libertés  de  l’église 
gallicane,  18 18,  2 éditions,  in-8", 
Paris;  Annales  de  ta  religion,  18 
vol.  in-8",  en  commun  avec 
plusieurs  autres  ecclésiastiques; 
Chronique  religieuse,  (ivol.  in-8", 
en  commun  avec  d’autres  écri- 
vains; Gcschichte  des  théophilan- 
thropismes,  ou  histoire,  (te  la  Théo- 
philanthropie,  Celte  bi-toire,  tra- 
duite ('n  allemand  sur  le  manus- 
crit de  l’auteur,  fut  im|iriinée  :'i 
Hanovre,  in-8®.  1806.  Elle  a été 
depuis  insérée  dans  son  Histoire 
des  Sectes  religieuses.  Histoire 
des  sectes  religieuses,  etc. , a vol. 
in-8”,  Paris,  1810;  Oraison  funè- 
bre de  M,  Sermet,  évêque  de  Tou- 
louse, 1809,  et  Oraison  funèbre  de 
M.  Maudui,  évêque  de  Sainl-Dié , 
1819;  de  la  Constitution  française 
del'an  1 81 'j,  4""  é iilion,  in-8", 
Paris,  1814  ; Observations  criti- 
ques sur  te  poème  de  M . J oét  Bar- 
loi',  The  Cobnnbiad , 1809; 
ruines  de  Port- Royal,  en  1801, 
2 éditions,  nouvelle  édition  en 
1809;  delà  Traite  et  de  l’esclaoag». 
des  ISoirs  et  des  Blancs,  par  un  u- 
mi  des  boulines  de  toutes  les  cou- 
leurs, in-8”,  Paris,  181 5,  traduit 
en  anglais  en  i8i5;  de  la  Domes- 
ticité chez  les  peuples  anciens  et 
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modernes,  iSi4j  Paris; 

HoméUeAii  citoyen  cardinal  Chia- 
ru;nonli,  évoque d'Iinola,  arliiel- 
leinent  sourerain  pontife  Pie  VII, 
adressée  an  peuple  de  son  diocè- 
se dans  lu  république  Cisalpine, 
le  jour  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  l'an  1797,  traduite  de  l’i- 
talien, iu-8",  Paris,  i8i4.'  trois 
édition;!,  dont  la  dernière  est  avec 
le  texte  italien  en  n-gard.  Sur  la 
traduction  fuite  par  Jl.  Grégoire, 
on  en  a faite  nue  en  allemand  é 
Suizbacli , 2 en  espagnol,  dont 
la  première  imprimée  à Philadel- 
phie, l'autre  à Madrid;  une  en 
anglais  à Philadelphie,  une  autre 
a paru  à Londres  dans  VOrthodox 
journal,  et  une  en  portugais;!  Lis- 
bonne. Recherches  historiques  sur 
les  congrégations  hospitalières  des 
frères  pontifes  ou  constructeurs  de 
ponts,  i -8',  Paris,  iSiH;  Manuel 
de  piété  à l’ usage  des  Noirs  et  des 
gens  de  conteur,  in-12,  Paris, 
1818;  Traité  de  l’uniformité  de  l’ a- 
rnélioration  de  la  liturgie , etc  , 
in-S”,  Paris,  1801  ; deux  Le/ tre.s 
aiLc  électeurs  du  département  de 
t’ Isère,  in-8*, Paris,  iSiQet  1820; 
etes  Catéchismes  qui  recommandent 
et  prescrioent  te  paiement  delà  ditm , 
t' obéissance  aux  seigneurs  de  pa- 
roisses,de.,  in-8“,  Paris,  i82i;</ej 
gardes  malades,  in-8®,  Paris,  1818; 
Observations  critiques  sur  l’ouvra- 
ge de  M.  de  Maistre  , de  l’Eglise 
gallicane,  etc.,  in-8*,  Paris;  de 
i’ In  fluence  du  christianisme  sur  la 
condition  des  femmes,  in-8",  Paris, 
1821  ; des  Peines  infamantes  à in- 
fliger aux  négriers,  iu-8”,  Paris, 
1822;  et  enûn,  un  petit  ouvrage 
intitulé  : Manuel  de  piété  à l'usage 
des  hommes  de  couleur  et  des  noirs, 
octobre  1822,  1 vol.  in-12,  avec 
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5 gravures;  Paris,  Oeaudouin. 

GRiieUR  (le  CHEV4LIEB  Mac), 
né  en  Ecosse,  d’une  famille  très- 
ancienne  dont  il  est  aujourd’hui 
le  chef,  servit  d’abord  comme  ca- 
pitaine dans  l’armée  anglaise,  en 
Espagne;  il  s’éleva  bientôt  par  ses  , 
talens  au  grade  de  colonel,  et  fut 
décoré  d’un  ordre  de  chevalerie 
espagnole.  Par  suite  d'yiie  mésin- 
telligence avec  ses  supérieurs  , il 
quitta  l’armée  anglaise  en  1811, 
et  vint  à Caraccas.  Après  le  trem- 
blement de  terre  qui- détruisit 
une  partie  de  celte  ville,  il  servit 
dans  la  cavalerie  de  Vénézuéla. 
Lors  de  la  capitulation  de  Miran- 
da, il  se  rendit  é Carthagène.  11 
se  distingua  ensuite  à la  prise  de 
Rareclonnc  (d’Amérique),  et  par 
divers  avantages  remportés  sur 
les  troupes  royales  dans  le  cou- 
rant de  181G.  Dans  l’une  de  ces 
all’aires,  il  passa  pour  mort;  et  le 
soldat  qui  l’avait  blessé  d’un  coup 
de  sabre,  fut  décoré  comme  ayant 
délivré  la  cause  royale  d’un  de  ses 
plus  dangereux  adversaires.  Im 
mai  1817,  Mac  Grégor,  i\  la 
tête  d’une  troupe  de  5oo  hommes 
de  diverses  nations,  rassemblés 
aux  États-Unis,  ût  une  ixpé- 
dition  contre  les  Elorides , et  se 
rendit  maître  des  îles  Amélie  , 
Marguerite,  etc.  Il  publia  une 
proclamation  dans  laquelle  il  an- 
nonça aux  habitans  de  ces  îles, 
que  ceux  d’entre  eux  qui  ne  vou- 
draient pas  jurer  de  maintenir 
l’indépendance,  auraient  six  mois 
pour  vendre  leurs  propriétés  et 
s’éloigner.  Néanmoins  l’ile  d’A- 
mélie ne  resta  pas  long-temps 
au  pouvoir  des  inJépcndans  : cet- 
te position  étant  devenue  un  re- 
paire de  pirates,  dangereux  pour 
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Ions  les  b'iliiiiiMis  qui  l'aî.siiioiit  le 
commerce  dans  ces  parages , le 
gouvernement  des  Étals-Lois  an- 
nonça :«  qu’il  se  trouvait  dans  la 
«nécessité  d'en  prendre  posses- 
»sion,  pour  faire  cesser  les  dé- 
nsordres  qui  avaient  lieu  sur  ce 
«point;  0 mesure  qui  ne  tarda 
pas  à s’exécuter,  malgié  les  pro- 
testations .du  commodore  indé- 
pendant Aury,  lequel  fut  forcé  de 
s’emharcpicr  à l’arrivée  des  trou- 
pes américaines.  Kn  1818,  Mac 
Grégor  vint  dans  la  Gramle-llre- 
tagne.  pour  y faire  des  levées 
destinées  à renforcer  les  corps 
insurgés;  et  les  journaux  irlan- 
dais du  mois  de  septembre,  an- 
noncèrent qu’il  se  proposait  de 
partir  avec  des  forces  assez  consi- 
dérables, à l’effet  de  tenter  une 
r,  attaque  contre  la  ISouvelle-Grena- 
de.  Afin  de  cimenter  davantage 
ses  engagenieus  avec  les  insurgés 
, de  l’Amérique  méridionale,  il 
s’est  ailié  par  un  mariage  à une 
.famille  de  Caraccas. 

GlîÉGORIUS  (EsiviAMEL-Fné- 
DÉRic),  naquit  à Camenz,  dans  la 
Haulc-Lusace , en  leôo,  et  mou- 
rut à Laiibau.le  i) septembre  1800. 
- 11  commença  ses  études  àGorlilz, 
les  termina  à ^Yirlemberg,  et  fut 
ensuite  co-rec-tenr  au  lycée  de 
‘.Laiibau.  Eni;'58,  il  reçut  les  or- 
jdrés,  et  en  içpô,  ij  fut  nom- 
mé pasteur  de  la  ville  de  Laubau. 
Grégorius  a compo.sé  nu  grand 
nombre  d’ouvrages  de  théologie, 
tous  en  latin  et  en  allemand.  Les 
principaux  sont  : 1"  f^ies  de  plu- 
sieurs satans  allemands,  entre  au- 
tres de  ff  'rickhmann  et  de  liasse  ; 
'.\‘DeB.  Mart.  Lutheri  inartrrio in- 
cruento  é romani  ratiis  monumentis, 
in-4°,  içôo.  ibid.;  JJ"  De  eriiditis. 
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f/iwsreates  votant ;adill.  sociétal,  la- 
tin, ienens.,  in-4",  içSi.  Lauban; 
4°  Du  mérite  des  grands  personna- 
ges, relativement  à la  langue  alle- 
mande; Mémoire  adressé  à la  soeic- 
lé  royale  allemande  à Keenigsberg, 
in-fol.,  i^ôi,  ibid.;  5"  De  Jani 
cultii  apud  veleres  floninnos,  in-4°. 
içja,  ibid.  ; (>•  généalogi- 

que et  historique  de  la  famille  ilen- 
rici  ùBautzen,  in-4°;  i^.'iô,  Lau- 
bau; 7”  de  l’Esprit  prophétique  de 
Jean- Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
in-4%»/ô5,  ibid.;  8’  Préface  de  la 
Bible,  impriméeà  Laubau;()“rfe  Fa- 
vorino  arelatensi  philosopha  grœccc 
romanœque  dictionis  nitidissimo 
exemplari  comment. ,i  et  a,  Lau- 
bau, i755,in-4‘’;io”(/uc/<7«M  Obser- 
vations sur  divers  pÿssages  de  l’E- 
criture sainte,  in-fol.,  1750,  ibid.; 

I \ ‘ SpicUegium  ad  historiam  Pétri 
I{atennatis,\n-.\°,  1772,  ibid.  Il  a 
donné  une  Notice  de  la  description 
du  voyage  de  Bernard  de  Breinlen- 
bach  dans  la  terre-sainte;  une  No- 
tice historique  sur  Gaspar  fani- 
tius,  savant  tusacien  du  XF I siè- 
cle, une  autre  sur  \c Spéculum  fa- 
tuorumiio  i.  Geyler,  etc.  Il  a pu- 
blié aiis.si  dans  icsamni/M  littérai- 
res de  Dresile,  un  mémoire  sur  la 
question  : si  la  légion  thébéenne  a 
réellement  subi  le  martyre,  sous  le 
régne  de  Maximien. 

GlVl'iGOKY  (James),  médecin 
écossais,  membre  <le  la  société 
royale,  naquit  à Aberdcn,en  1 755. 
il  commença  ses  éludes  dans  cet- 
te ville,  et  les  termina  à l’univer- 
sité il’Oxford  et  à celle  d’K- 
dimhourg  , où  en  i774>  ü se  fil 
recevoir  docteur  en  médecine; 
il  parcourut  ensuite  la  Hollan- 
de . la  France  et  l’itdlic,  accom- 
pagné de  M.  Macdonald , au- 


jourd’hui  premier  baron  de  la 
coiirde  ré(;liiquicr,el  il  revint  en 
Angleterre,  en  1775,  riclie  des 
connaissances  précieuses  qn’il  a- 
vail  acquises  durant  scs  voyages. 
Kn  I77(i.  il  lut  nommé  professeur 
de  physique  théorique  à ruiiiver- 
sité  d’Kdimbourg;  et  en  1777, 
secrétaire  du  collège  des  méde- 
cins; en  i7f)8  et  1799.  il  fut  ap- 
pelé à présider  ce  même  collège. 
11  a depuis  été  nommé,  en  rem- 
placement du  célèbre  Cullen  , A 
la  chaire  de  médeiûne  de  l’uni- 
versité d'Kdimhourg.  Il  est  fils  de 
.leari  Grégory,  savant  professeur 
de  cette  université  connu  [lar 
scs  ouvrages  en  médecine  et  en 
morale,  et  notamment  par  celui 
intitulé  Legs  d’un  père  à ses  pl- 
ies, ouvrage  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues,  l.e  docteur 
.lames  Grégory  a publié:  1”  en 
1774,  Dissertalio  de  tnorbis  rœli 
miitatione  medendis  , iu-,S°; 

Conspretas  mediciiiæ  theoreUem,  2 
vol.  in-8",  1780;  7)“  Essais  philo- 
sophiques  cl  littéraires,  2 vol.  in- 
8”.  1 792  ; 4 " Mémoire  présenté  aiuo 
directeurs  de  l’ infirmerie  royale 
d’Edimbourg,  iu-4".  1800;  5“ 
les  premières  lignes  de  la  Physique 
pratique  de  Cùllen,  avec  notes, 
vol.  in-R",  7*'’  édit.;  0*  nm'.Théo- 
rie  des  verbes  eu  1797.  Le  doc- 
teur Grégory  a pris  du  service, 
pour  la  défense  de  sa  patrie,  dans 
nu  batnilluu  de  volontaires,  en 
qualité  de  capitaine. 

GRKGOKY  (Gaspabu  de),  an- 
cieti  député  du  départemetit  de 
la  Sesia  au  corps- législatif  de 
France,  fut  reçu  docteur  en  droit 
en  1792.  Depuis  lors  , jusqu’en 
1798,  il  a été  défenseur- nfli- 
cieu.\  au  bureau  de  l’avocat- 


général  des  pauvres  , à Tu- 
rin. Ku  1 798,  épocpie  du  change- 
ment de  gouveriieuieut  eu  l'ié- 
mont,  il  fut  nomnié  professeur 
de  droit  civil  et  d’économie  po- 
litique, au  collège  de  runiversilé 
de  Turin.  Eu  1801,  il  fut  ap[ielé 
en  qualité  de  sous  - préfet  de 
rarroudisseuieiit  de  Laiirn , dé- 
partement du  Pô,  ei^après  4 mois 
d’exercice,  il  perdit  celte  sous- 
préfeelure,  dont  la  suppression 
fut  ordonnée;  in.iis  :M.  de  Grégo- 
ry avait  assez  étudié  son  arron- 
dissemi'iil,  pour  être  en  état  d'en 
composer  une  statistique  , qui 
a été  imprimée.  Lors  de  l’orga- 
nisation des  trihmiaux,  dans  les 
déparlemeus  réunis  du  Piémont, 
M.  de  Grégory  publia  un  ouvra- 
ge propre  À faciliter  l’application 
des  lois  fr.inçaises,  et  qui  contri- 
bua satis  doute  A le  faire  nommer 
procureur-impérial,  et  magistrat 
de  sôreté  à Asti.  Ayant  été  frappé 
d’un  coup  de  couteau,  en  dres- 
sant nu  acte  de  son  ministère 
contre  un  assassin,  celte  blessure 
avait  failli  lui  coôter  la  vie;  et  sur 
le  rapport  qui  fut  fait  de  cet  évé- 
nement pur  le  général  Menou , 
Napoléon  accorda  A M.  de  Gré- 
gory la  décoration  de  la  légion- 
d'bonneur,  par  un  décret  daté  du 
camp  de  Kœiiisberg.  Nommé 
membre  du  corps -législatif  par  le 
sénat.  iM.  de  Grégory,  A l’cxpir.a- 
tion  de  ses  fonctions, devint  mem- 
bre de  la  cour  impériale  de  Home, 
et  il  la  présidait,  lors  des  événe- 
mens  de  i8i4-etde  Pévacuation 
des  Etats  romains  par  les  Français, 
lleveiui  A Turin,  M.deGrégory  est 
rentié  dans  la  vie  privée  et  il  a 
repris  les  fonctions  de  juriscon- 
sulte, et  d’avocat  impérial  auli- 


que,  en  attendant  que  sa  pairie, 
ou  la  France  qui  l'avait  adopté, 
ait  hejoin  de  ses  services  dans 
d’autres  fonctions. 

GKÉLIFll(D.),  était  député  du 
flépartemeut  de  laLoirc-Inférieu/ 
re  au  conseil  des  ciiiq-ceiils,  en 
l’an  5,  lorsque  le  parti  opposé  au 
directoire,  composé  de  Pichegru, 
\Yillot,  Rovèje,  Dumolurcl,  etc., 
ne  cessait  de  dénoncer  scs  projets 
contre  le  corps-législatif.  M.  Grê- 
lier  fut  chargé, pur  la  cuinniission 
des  inspecteurs,  de  faire  un  .rap- 
port sur  les  desseins  que  l'on  prê- 
tait à l’autorité  exécutive.  Cette 
lutte  ayant  amené  la  chute  du 
parti  de  l’opposition,  le  i8  fruc- 
tidor an  3 (.^septembre  1797), 
M.  Grêlicr  présenta, au  nom  d'une 
commission,  un  projet  pour  cé- 
lébrer annuellement  cette  jour- 
née et  élever  un  monument 
destiné  à en  perpétuer  le  souve- 
nir. Quelques  jours  après,  il  fut 
nommé  secrétaire, et  sortit  du  con- 
seil en  i7<)0- 

GRELI.KT-DE-BEALRliGARü 
(N.  ),  était  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial de  Guéret,  lorsqu’il  fut  uum- 
mé  député  de  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  \ l’assemLlée  consti- 
tuante. Il  y manifesta  des  prin- 
cipes modédés,  réclamant , en 
1791,  la  liberté  des  cuites,  et  de 
leurscérémoniés  dans  les  actes  de 
l’état  civil,  et  Gt  un  rapport  en 
faveur  des  hommes  de  couleur. 

GRENET(N.),  agronome, 
mort  à Paris  en  1797-  Les  objets 
dont  il  s’est  occupé  constamment 
ont  toujours  eu  pour  but  l’utilité 
publique.  C’est  é lui  qu’on  doit 
1 s procédés  employés  pour  parve- 
nir é une  dessiccation  plus  promp- 
te de  la  pomme  de  terre,  et 


conservation  sous  la  forme  de  se- 
moule ou  de  vermicelle.  On  fait 
cependant  é plioicurs  autres  hon- 
neur de  celte  invention  générale- 
ment répandue  aujourd'hui.  Gre- 
nel  est  aus.ii  l’un  des  premiers  qui 
ait  cru  à lu  possibilité  de  faire  du 
bouillon  avec  des  os.  Il  a extrait 
de  la  potasse  des  marrons  d'iiide, 
et  de  la  farine  d’un  grand  nom- 
bre de  racines. 

GREN1ER(Pacl,  comte),  lieu- 
tenant-général, grand-oflicier  de 
la  légion-d’hunneur,  chevalier  de 
Saint-Lonis  , est  né  à Sarre-Louis, 
le  «9  janvier  17Ü8.  lleniraau  ser- 
vice i\  l’âge  de  16  ans,  comme 
simple  soldat,  dans  le  96'  régi- 
ment, le  'il  décembre  1784.  Si 
en  1791  il  n’était  encore  que  sim- 
ple fourrier,  les  événcmtnsde  la 
révolution  lui  fournirent  les  occa- 
sions de  parvenir  rapidement  aux 
grades  les  plus  élevés.  Sergent  et 
adjudant  dans  la  même  année 
(1791),  il  fut  fait  sous-lieuicnant, 
le  la  mars  1792;  lieutenant,  le  aG 
juillet;  adjudant-major,  le  aü 
août,  et  capitaine,  le  1"  décem- 
bre. Promu  an  grade  d’adjudant- 
général,  le  i5  octobre  1793,  et  é 
celui  de  général  de  brigade,  1e  39 
avril  1794,  il  obtint  le  grade  de 
général  de  division,  le  16  octobre 
suivant.  Cet  avancement  rapide 
était  motivé  par  beaucoup  de  cou- 
rage, d’activité  et  d’intelligence. 
Il  reçut,  nu  mois  d’août  1793,  le 
commandement  d’une  division  de 
l’armée  de  Jourdan,  et  fut  chargé, 
un  mois  après,  le  G septembre,  de 
diriger  le  passage  du  Rhin  à Or- 
dingen.  Commandant  de  la  têtu 
du  pont  de  Neuvvicd,  il  la  défen- 
dit, dans  la  nuit  du  21  au  32  oc- 
tobre 1796,  avec  autant  de  bra- 


voiire  que  de  taienl.  En  1797,  il 
servit  clans  l:i  même  armée,  sous 
le  général  lloehe,  et  contribua 
beaucoup  à la  prise  des  redoutes 
et  du  village  de  Bcndorir.  Après 
la  journée  de  Duisdorf,  dont  le 
succès  lui  est  presque  entii  renient 
dft  , il  reçut  du  directoire-exécutif 
une  lettre  de  félicitation  conçue 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
En  1799,  employé  à l’année  d'I- 
talie, Il  protégea,  après  la  défaite 
de  Schoerer,  la  retraite  de  nos 
troupes,  et  déploya  dans  cette 
occasion  une  rare  liabilelé  et  une 
valeur  digne  des  plus  grands  élo- 
ges. Le  général  Moreau  le  char- 
gea d'aller  è Grenoble  pour  y 
organiser  les  corps  qui  s’y  ren- 
d.iicnt  de  rinlérietir,  et  de  se 
diriger  sur  le  Piémont  aussitôt 
qu’il  serait  parvenu  A rasscmbb;r 

12.000  hommes.  Le  général  Gre- 
nier éprouva  d’assez  grands  obs- 
tacles dans  la  mise  à exécution  de 
ces  ordres,  et  il  ne  put  traverser 
les  Alpes,  avec  ses  troupes,  qu’a- 
près  la  malheureuse  bataille  de  No- 
vi.  11  se  réunit  au  général  Gham- 
pionnei,qui  commandait  l’année 
des  Alpes,  et  Ct  avec  lui  la  cam- 
pagne du  Piémont.  Le  10  novem- 
bre 1799,  il  reprit  le  camp  de  l)a- 
lenzo,  et  au  mois  de  mai  suivant, 
il  défendit  le  col  de  Tende.  Appe- 
lé à l’année  du  Rhin,  Moreau  lui 
cotifia  le  commandement  de  son 
aile  gauche.  Quoique  le  général 
(Jrenier  n’eôt  que  2 divisions, 
il  parvint  cejiendant  à repousser 

40.000  Autrichiens  sous  les  or- 
dresdu  général  Kray.  Peu  de  jours 
après,  il  s’empara  de  Giiizbourg, 
lorça  l ennemi  à passer  le  Danu- 
be, qu’il  traversa  lui -même  en 
poursuivant  les  fuyards  jusque 


sous  les  murs  d’Ingolstadt.Le  gé- 
néral Grenier  continua  à se  dis- 
tinguer en  divers  autres  com- 
bats qui  se  succédèrent  rapide- 
ment, et  entre  autres,  à la  bataille 
de  llohenlinden,  aux  passages  de 
rinn  et  de  la  Salza.  La  pai.x,  que 
ces  nombreux  succès  avaient  pré- 
parée, ayant  été  signée,  le  géné- 
ral Grenier  rentra  en  France , et 
fut  nommé  inspecteur- général 
d’infanterie.  En  1807,  il  fut  fait 
gouverneur  de  Mantoue,  grand- 
otUcier  do  la  légion-d’honneur  ct 
comte  de  l’empire.  En  1809,  il  Gt 
la  campagne  d’Italie  contre  les 
Autrichiens,  et  se  couvrit  de  gloi- 
re au  passage  de  la  Piave,  du  Ta- 
gliamento,  ct  à la  prise  du  fort 
de  Malborghetto.  Il  se  joignit  en- 
suite à la  gi'an<le-armée,  ct  se  dis- 
tingua, le  II  juin,  à l’attaque  du 
pont  de  Carako,  dont  il  s’empara. 
Le  général  Grenier  concourut,  a- 
vec  son  courage  et  ses  talons  or- 
dinaires, à la  bataille  de  Raab,  et 
fut  blessé  à Wagram,  le  6 juillet. 
11  fut  envoyé  dans  le  royaume  de 
Naples,  où  le  roi  Joachim  .Murat 
le  nomma  chef  d’état-major-gé- 
néral de  son  armée.  Rappelé  à la 
grande-armée  française,  en  1812, 
après  les  désastres  de  la  campagne 
de  Russie,  il  prit  le  commande- 
ment de  1a  35“'  division,  et  se  por- 
ta devant  Wittcmberg.afm  de  cou- 
vrir celte  place.  Le  5 avril  i8i3, 
il  battit  complètement  les  Prus- 
siens et  les  Russes  sur  la  rive  droi- 
te de  l’Elbe,  distante  de  4 lieues 
de  la  place  de  Magdebourg.  Il 
passa  ensuite  en  Italie,  sous  le 
commandement  du  prince  vice- 
roi,  qui  le  charge.!  de  diriger  les 
opérations  militaires.  Il  rc.'-ista, 
avec  un  grand  courage,  aux  gé- 
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néraiix  ai^richifiis  Nugent  cl  Bel- 
legiinJe,  nV  cedant  le  terrain  que 
pied  àpiüd,et  retnpnrtantsoiivcnt 
des  avantages  que  sa  position  ne 
lui  permettait  pas  d’espérer.  Après 

I arinislice  du  i4  avril  i8i'|,  le 
général  Grenier  l'nl  eliargé  de  ra- 
mener en  Franee  le  reste  de  nos 
troupes.  Les  événeniens  politi- 
ques eurent  une  grande  inlluence 
si.r  l’esprit  du  général  Grenier,  et 
le  porlèreni  à publier  un  ordre  du 
jour  remanjuable  sur  la  déchéan- 
ce de  l’empereur,  et  le  retour 
de  la  famille  des  Boiirb  ins. Gom- 
me plusieurs  filTiciers  de  son 
grade,  il  fut  nommé  le  3 juin 
1814,  chevalier  de  .Saint-Louis, 
et  inspecteur-général  d’infanterie, 
à Toulon  et  .1  Marseille.  En  tuai 
181  5,  le  département  de  la  Mo- 
selle le  nntnma  tncmhre  de  la 
chambre  des  représetilatis  , dont 
il  obtint  la  vice-présidence,  le  6 
juin  sitivant.  Désigtié,  le  ai,  pour 
faire  partie  de  lacommission  char- 
gée de  se  concerter  avec  la  chatn- 
Itre  dns  pair-,  à l’effet  de  préparer 
les  mesures  de  salut  public  récla- 
tnees  par  les  événetnens,  il  annon- 
ça le  lendemain,  à la  chatnbre 
dos  représetilatis,  au  nom  de  cette 
eointnission  «que  la  majorité, 
'■réttnie  aux  ministres,  avait  pen- 

II  sé  que  l’emperetir  consentirait  à 
»ce  qu’ttne  commissioti  des  deux 
iichambres  fflt  i h.trgée  de  néÿo- 
wrier  directcmeitl  avec  les  ptiis- 
» sauces  étrangères,  et  que  cette 
•> négociation  aurait  pour  btil  l'in- 
» dépendance  nationale,  le  droit 
«que  tout  peitpie  a de  se  doiiiicr 
ixles  instititlions , et  l'intégralité 
«du  territoire.  » Le  général  (ire- 
nier  ajouta  : 0 Cet  article  n’a  pas 
nparu  sullisant,  parce  <|u’il  est  à 


» présumer  que  les  puissances  ren- 
« verront  votre  députation  sans 
«vouloir  l’entendre.»  Enfin,  après 
avoir  annoncé  que  Napoléon  con- 
sentaité  abdiqiierpnnrne  pas  met- 
tre obstacle  à la  conclusion  d’une 
paix  qniassiirail  é la  fois  l’iiitégra- 
lilé  et  l'indépcnduncede  In  nation, 
le  général  Grenier  termina  en  di- 
sant qn’il  fdlait  que  les  tentatives 
de  négociations  fussent  appuyées 
du  développement  de  toutes  les 
forces  nationales;  et  que  si  on  n’a- 
vait pas  de  forces  à opposera  l’en- 
nemi, il  serait  avant  8 jours  aux 
porles  de  la  capitule.  A la  suite  de 
ce  rapport . il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  de  gooverne- 
menl  formé  par  suite  de  l’abdica- 
tion de  Napoléon.  Apres  le  second 
retour  du  roi,  le  8 juillet  181  5, 
cette  commission  fut  supprimée. 
Le  général  Grenier,  depuis  celte 
époque,  n’a  été  appelé  à remplir 
aucune  fonction  publique. 

GRENIER  (N.),  avocat,  cx- 
mcmbredii  conseil  des  cinq  cenis, 
du  tribunal,  et  du  corps-législatif. 
Il  exerçait  les  fonctions  de  com- 
missaire dn  directoire  près  le  Iri- 
bnnal.  civil  du  département  du 
Piiy-de  Dôme,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé. par  ce  département,  en  17(18, 
député  an  conseil  des  cinq  cents, 
oô  il  (il  un  rapport  sur  la  vente 
des  biens  nationau.x,  et  proposa 
d’eo  exclure  l’action  en  rescision. 
Le  27  juillet  de  la  même  année, 
il  attaipia  la  formule  de  haine  à 
la  royauté  et  à l’anarchie.  En  dé- 
cembre 1791),  entra  an  Iribnnut, 
oô  il  vola,  en  1800,  en  faveur  du 
projet  qui  donnait  aux  chefs  de 
faioille  la  faculté  de  disposer  de 
leurs  biens.  Le  fi  mai,  il  repoussa, 
comme  immorale,  la  proposition 
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(!e  faire  fuccéilcr  la  nation  à la 
place  (les  collaléranx.  En  ilécent- 
lire,  il  attaqua  avec  vivacité  le 
)>rojet  Je  lui  relatif  aux  iusiiccs 
Je  paix.  En  janvier  iSo.'j,  il  fut 
porté  aux  fonctions  Je  secrétaire, 
l.c  27  avril  Je  la  même  année,  il 
se  prononça  avec  beaucoup  J’é- 
nergie  pour  que  le  premier  con- 
sul Bonaparte  Jevînt  empereur; 
le  gouvernement  impérial  a_ynnt 
été  établi,  M.  Grenier  fut  compris 
au  nombre  des  membres  de  la  lé- 
gion - d’honneur.  En  septembre 
1807,  il  porta  la  parole  en  faveur 
du  projet  de  loi  sur  l’inscription 
des  créances  by|iothécaire.'(.  Nom- 
mé membre  du  corps-législatif,  le 
i()  septeuibre  1808,  il  fit  partie  de 
la  commission  de  législation  ci- 
vile et  criminelle.  Il  parla  en  fa- 
veur de  l’adoption  du  code  cri- 
minel, dont  il  développa  les  dis- 
positions. .\près  la  session . .M. 
(ircnicr  fut  envoyé,  en  qualité  de 
procureur  impérial,  près  de  la 
cour  d’appel  de  Kiom.  Lors  de  la 
réorganisation  des  tribunaux,  en 
181  I,  il  conserva  les  mêmes  fonc- 
tions. Depuis  cette  époqm?,  il  a 
été  perdu  de  vue.  On  a de  lui  ; 1° 
Manuel  des  tribunaux  de  commerce, 
içjpj.  in-8";  2”  Manuel  des  tribu- 
naux civils,  içof),  in-8“;  7)'  Essai 
sur  t’ adoption,  1801,  in -12;  4° 
Traité  des  donations,  des  téstamens 
et  des  dispüiifiotis  gratuites,  z \o\. 
in-8*,  1807.  L’auteur  donna  le  5"’* 
volume  de  cet  ouvrage  en  1S08. 

G K EN  I EK  (.losEPii  - Ravvond 
de';,  iia(|uit  ver'  l’année  i7Ôü.  Il 
reçut  une  éducation  distinguée, 
entra  de  tré.s  bonnc  henic  dans  la 
marine,  et  parvint  successivement 
de  grade  en  grade  jusqu’à  celui 
de  chef  de  division  des  armées 


navales  de  France.  Vyant  obtenu 
su  retraite,  il  s((  fixa  à Paris,  où 
il  mourut  le  1"  janvier  i8o5, 
ayant  rendu  encore  utiles  à ses 
concitoyens  le*  dernières  années 
de  son  existence,  en  piibli.mt  : i* 
différens  mémoires  sur  les  décou- 
vertes faites  pur  la  navigation 
française  dans  le.s  mers  de  l’Inde; 
2”  un  Traité  de  l’art  de  la  guerre 
sur  mer,  ou  tactique  navale  assu- 
jeltieàde  nouveaux  principes  et 
à un  nouvel  ordre  de  bataille.  On 
trouve  dans  ces  ouvrages  des 
vues  utiles  et  des  rcnscignemens 
qui  méritent  d’être  consultés  ; un 
style  facile  et  correct  en  rend  la 
lecture  agréable.  Grenier  était 
membre  de  l’académie  royale  de 
marine  de  Brest. 

GRENOT  (Antoine),  exerçait 
la  profession  d’avocat  à Di'de  (en 
Kranche-Comté). lorsqu’il  fut  élu, 
en  1789,  par  le  tiers- état  du  bail- 
liage de  cette  ville,  aux  états-gé- 
néraux, mj  il  ne  se  fit  point  rc- 
inanpier.  Le  département  du  .lu- 
ra.  Tayaut  nommé,  en  septembre 
1792,  député  à la  convention  na- 
tionale, il  se  rangea  dé  l’opinion 
de  la  majorité  d.aus  le  procès  du 
roi;  mais  il  se  prononça  pour  lo 
sursis.  Attaché  par  .se,s  opinions 
au  parti  de  la  Gironde  , il  fut  un 
dos  signataires  des  jirotestations 
contre  bis  journées  des  ôi  mai,  • 
et  2 juin  1793,  et  fut,  sur  le  rap- 
port d’Amar,  compris  au  nombre 
des  70  dopiilés  décrétés  d’arres- 
tation par  suite  de  cet  acte  de  cou- 
rage; il  ne  rentra  à l’assemblée 
qu’après  les  événeinens  du  9 
thermidor  an  2 (27  juillet  1794)- 
Envoyé  en  Bretagne  en  qualité 
de  commissaire  , il  prit  une  gran- 
de parlé  la  première  pacification 


de  ce  pays.  La  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels  le  porta  an 
conseil  des  cinq-cenls,d’où  il  sor- 
tit en  1798.  Au  mois  de  décemlire 
de  l’année  suivante  il  devint 
membre  du  corps-législatif,  dont 
il  cessa  de.  faire  partie  en  i8o5. 
Le  reste  de  sa  carrière  politique 
nous  est  inconnu. 

GRKNUS  (.1.  L.  ),  homme  de 
lettres,  né  à Genève  en  1755,  a 
publié  les  ouvrages  suivans,  1° 
Fables  diverses,  a vol.  in-i  8, 1807; 
2”  Fables  pour  l’enfance  et  la  jeu- 
nesse, in- 18,  1807;  Fables  di- 
rerses , critiques,  politiques  et  lit- 
téraires, faisant  suite  aux  Fables 
pour  l'enfance  et  pour  la  Jeunesse , 
in- 18,  1807.  Les  fables  île  .>1. 
Grenus  se  distinguent  par  une 
ingénieuse  et  piquante  origina- 
lité. 

GRENVILLK  (Thomas),  mem- 
bre du  parlement  d’.\ngletcrre , 
est  le  second  fils  de  lord  Georges 
Grenvillc,  qui,  de  1775  é.  177Ô, 
fut  premier  ministre.  Des  liai- 
sons d’amitié  l’engagèrent  à sou- 
tenir le  parti  de  Fox,  ce  qui  le 
iirouilla  avec  sa  famille,  et  pen- 
dant quelques  années  lui  lerma 
l’entrée  du  i»arlement.  Elu,  en 
1790,  par  l’influence  des  amis  de 
ce  célèbre  chef  de  l’opposition  . il 
siégea  à la  chambre  haute,  et  s’é- 
tant réconciliéavec sa  famille, aux 
élections  de  i7j,f>,  il  fut  nommé 
l’un  des  représentons  de  la  ville 
de  lliirkingham.  En  mars  i7n4'> 
quand  le  roi  de  l’rusc  parut  di.-- 
posé  à conclure  un  traité  de  paix 
avec  la  république  française,  .M. 
Grenville  fut  envoyé  à Reilin  en 
qualité  de  ministre  extraordinai- 
re. Le  but  de  sa  mission  était  de 
retenir  le  monarque  prussien  dans 


la  coalition  européenne;  mais, par 
une  fatalité  remarquable,  ce  voya- 
ge, entrepris  trois  fois,  éprouva 
les  plus  grands  obstacles.  M.  Gren- 
ville, après  avoir  été  deux  fois  re- 
tenu par  les  glaces,  dans  le  rigou- 
reux hiver  de  1795,  fit  naufrage, 
et  se  rendit  par  terre  en  Hollan- 
de; il  arriva  trop  tard  au  but  de  sa 
course.  I.'abbé  Sieyes  l’avait  pré- 
venu , et  avait  déjé  obtenu  du  roi 
de  Prusse  la  ratification  du  trai- 
té. Celte  mission  fut  donc  pour 
.^1.  Grenville  aussi  désagréable 
qu’in  fructueuse.  Cependant, après 
la  mort  de  lord  Sidney,  il  obtint 
la  place  de  grand-maître  des  eaux- 
et-forêts,  au  sud  de  la  Trente 
(snulh  of  T rcnl),  en  1 800;  il  paraît 
avoir  pris  peu  de  [>art  aux  evéne- 
mens  politiques  qui  se  sont  suc- 
cédés depuis  celte  époque. 

GRENVILLE  (lord  VVui.iam- 
Wyxd’ham),  frère  cadet  de  Tho- 
mas Grenvillc.  qui  fut  premier 
mini'Ire  de  1773  à i77'3,  naquit 
le  26  octobre  1739.  Il  lut  élevé  a 
l'ilon  et  à Oxford , où  il  se  distin- 
gua par  des  succès  rapides.  11 
quitta  runivorjilé  pour  aller  à 
Londres  éluilier  les  lois,  mais  il 
renonça  bientôt  A celte  élude,  sé- 
duit par  la  perspective  brillante 
que  liiioffrait  la  politique.  En  1782, 
il  accompagna  le  marquis  de  Rue- 
kinghaîn  en  Irlande,  et  son  cou- 
sin William  Pin  ayant  pris  les  rê- 
nes de  rélal,  il  fut  nommé  payeur- 
général  de  l'armée.  Élu  |)en  de 
temps  aprc.s,  membre  de  la  cham- 
bre des  communes,  dès  les  pre- 
mières séances,  ses  discours  sur 
le  bill  de  l’Inde,  sur  les  affaires 
d’Irlande,  le  traité  avec  la  Fran- 
ce, l’acte  d’impeachinent  contre 
ilastings,  etc.,  le  placèrent  par- 
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rai  les  premieis  oralcurs.  Depuii 
1781)  jusqu’en  1791,  il  lui  succes- 
sivement élu  onileurde  la  cham- 
bre des  communes , nommé  se- 
crétaire-d’él.il  de  rinléricur,  cl 
enfin  secrétaire-d’élat  des  allaires 
étrangères,  emploi  qu’il  conserva 
jusqu'en  1811,  avec  celui  d’audi- 
teur de  réchiijuier.  Dès  1791  il 
avait  reçu  le  litre  de  pair.  Il  pensa 
ù faire  intervenir  son  gouverne- 
inerit  entre  la  Porte  et  la  Russie, 
pour  s’opposer  aux  complètes  de 
celle-ci;  mais  la  majorité  ne 
l’ayant  pas  secondé,  il  abandonna 
son  projet.  Il  eut  de  rré(|uenles 
occasions  de  déployerson  habileté 
particulièrement  lors  de  la  révolu- 
tion française.  Il  pencha  d’abord 
pour  une  exacte  neutralité;  mais  é 
daterdu  14 1'évrieri79  j, il  tint  plu- 
sieurs discours,  1®  sur  la  nécessi- 
té de  la  guerre;  a*  en  faveur  de 
l'alliance  conclue  avec  la  Prusse; 
3°surlalevée  des  corps  d’émigrés 
français  ; 4“  sur  la  suspension  de 
la  loi  il'habeas  corpus.  Dans  un 
conseil-d'élat  tenu  en  juin  179.’», 
au  sujet  des  négociations  qui  de- 
vaient s’onvrir  é Lille,  il  ne  put 
faire  triompher  son  opinion  qui 
tendait  la  paix.  En  1799,  il  par- 
la pour  la  réunion  de  l'Irlande, 
et  vers  le  même  temps  il  proposa 
le  trop  fameux  nlien-bill  ([ni  ac- 
cordait aux  ministres  le  pouvoir 
d’admettre  en  Angleterre  ou  d’en 
repousser  les  étrangers.  On  sait 
la  funeste  extension  donnée  à 
cotte  mesurî  en  181701  1818.  Le 
premier  consul  ISouaparlc  ay.int 
fait  des  ouvertures  de  paix  au 
gouvernement  britannique  en 
1800,  lord  Grenville.  en  répon- 
dant que  celui  de  France  n’offrait 
pas  une  garantie  sulïisante,  laissa 


échapper  celle  phrase  : « Que 
» l’on  ne  prétendait  pas  prescrire 
• aux  Français  la  forme  de  leur 
«gouvernement.  » En  parlant, 
le  19  juillet,  du  gouvernement 
consul.iiie,  il  le  représenta  com- 
me un  événement(pii  avait  trom- 
pé tous  les  calculs.  En  iBoi  , il 
allribua  au  gouvernement  fran- 
çais la  rupture  des  négociations 
en  Egypte;  et  le  3 juin  suivant, 
ayant  donné  sa  démission  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères, 
elle  fut  acceptée.  La  même  année, 
il  sema  ralarme  an  parlement  re- 
lativement à la  paix  qui  venait 
d'èlre  conclue  avec  la  France  ; il 
parla  de  mesures  vigoureuses 
pour  sauver  son  pays  d’une  ruine 
totale;  se  plaignit  qu’un  eOl  sa- 
crifié dans  le  traité  d’Amiens,  le 
slalhouJer  de  Hollande  et  le  roi 
de  S.irdaigne  , les  plus  fidèles  al- 
liés de  r.Angleterre  ; reprocha  à 
la  cour  de  Vienne  de  manquer  à 
ses  engagemens,  et  finit  par  pro- 
poser l’itt  comme  le  seul  hom- 
me qui  put  sauver  son  pays.  Le 
20  juin  i8o3,  il  vota  un  système 
de  défense  qu’il  regardait  comme 
plus  honorable  et  plus  sftr  que 
celui  adopté  par  le  ministère.  En 
i8o3,  il  lit  valoir  les  moyens  des 
catholiques  d’Irlande  dont  il  avait 
présenté  la  pétition  S la  chambre 
des  pairs.  Nous  ne  suivrons  pas 
.\1.  G renville  dans  tous  ses  votes 
ou  ses  aniendemens,  n’étant  re- 
latifs qu’à  des  circonstances  par- 
ticulières ; nous  remarquerons 
seiileineiit  que  dans  toutes  les  dis- 
cussions parlementaires,  il  s’est 
montré  cuiistamment  opposé  au 
ministère.  Lors  de  la  |discussinn 
sur  la  suspension  de  Vhabeas  cor- 
pus, qui  eut  lieu  en  mars  1817, 
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lord  Grenville  «ppuja  sou  o[jî- 
nionsiir  l'cxislcncedo  iiiélciidiios 
sociélos  nigaiiisiM's,  doiii  l«;  luit. 
srliHi  lui,  lie  (liü'ùriiit  pas  de  cidiii 
des  anrieiis  répiililiraiiis  do  Kran 
cc:  « t il  parait  ({u’il  lit  partager  ;on 
opinion  lu'aiicoupd'aiitiTS  iiioii:- 
bres.  Quoiqu’on  accuse  M.  Groii- 
ville  d'être  ciuporté  dans  ses  dis- 
cours et  do  céder  plutôt  aux  pas- 
sions qii’à  la  raison;  il  ii’en  tient 
pas  moins  un  rang  distingué  par- 
mi les  hommes  d’éiat  de  l’Angle- 
terre. M.  Grenville.  a toujours  fi- 
guré dans  la  branclie  d’opposition 
la  plus  mesurée,  mais  aussi  la 
plus  redoutable  qu’ait  à combat- 
tre le  ministère  actuel.  Il  Int  élu 
chancelier  d’Oxford  en  1810,  et  il 
avait  épousé,  eu  179a,  Anne  l'itt, 
seule  fille  do  lord  Cainclford,  dont 
elle  devint  héritière.  Il  a publié  : 
Discours  sur  le  bili  de  régence, 
1789,  1801,  in-8”;  Discours  sur 
ta  motion  du  duc  de  Bedford  pour 
te  renvoi  du  ministère,  22  mars 
1798  , in-S°;  Discours  sur  la  vto- 
tion  d’une  adresse  approuvant  tu 
"otwention  avec  ta  Russie,  i8o5, 
in-8'’;  Lettres  écrites  pur  le  comte 
de  Chatam  à son  neceu  Thomas 
put,  depuis  lord  Cametford , alors 
à Cambridge,  1804,  iii-S" ; jYcni- 
veau  plan  de  finances  présenté  au 
parlement , avec  des  tables,  1 8oü , 
in-8“;  Lettre  au  comte  de  Fingat, 
1810. 

(JREPPI  (CuAiaE.s.)  auteur 
drainaliqiic  italien,  naquit  à ilo- 
logiie  en  1751.  Il  quitta  de  bonne 
heure  la  profession  d’avocat,  qu’il 
n’avaitembrassée  que  pour  com- 
plaire à scs  pareils;  et  se  livra 
tout  entier  à la  poésie,  pour  la- 
quelle il  avait  montre  dès  sa  jeu- 
nesse d’Iieiireiiscs  dispositions. 


Greppi,  doué  d’iiu  caractère  vif 
et  iiidépi  iidaiit.  était  mallieiireu- 
semciit  sans  f.irtuiie.  Ses  amis 
l’avaient  fait  placer  comine  se- 
créuiire . clu  ii  un  grand  sei- 
gneur fort  l it  lie;  mais  cet  état  ne 
sympathisant  pas  avec  ses  idées 
d'indépendance,  il  le  quitta  bien- 
tôt. héduit  dès  lors  au  seul  pro- 
duit (le  sa  muse,  Greppi  travailla 
pour  b'  théâtre,  ( t ses  [lièces  eu- 
rent (le  brilinns  succès.  Il  était 
déjà  connu  avantageu-scuicnt  par 
un  grand  nombre  de  poésies  éro- 
tiques, écrites  avec  autant  de  pu- 
reté que  d’élégance.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  à lloiiie,il  fut  pré- 
senté au  cardinal  /.elada,  alors 
ministre  d’éUit,  qui  lui  accorda  sa 
protection,  et  l’employa  dans  .ses 
bureaux.  Peu  de  temps  a[irès  il 
obtint  même  pour  lui,  du  pape 
Pie  VI,  le  litre  de  chevalier.  .Mais 
Grepjii  ne  conserva  pas  long- 
temps les  bonnes  grâces  du  car- 
dinal. Doué  d’un  cuïiir  e.xlrêmc- 
ment  sensible,  il  était  devenu  é- 
[lerdument  aiiioiireux  d’une  prin- 
cesse, proche  parente  du  pape; 
et  non  content  (le  la  chanter  dans 
ses  vers , il  nsa  lui  déclarer  son 
amour.  Lccardiiial  eu  fut  informé, 
et  le  poète  aiiioiireiix  perdit  son 
eiiijiioi.Le  chevalier  Grep[ii,  ren- 
voyé dans  sou  jiays  natal,  y passa 
quelques  années,  partageant  sa 
vie  entre  l’étude  et  l’amour.  I! 
était  sur  le  point  d'épouser  une 
jeune  personne  delà  ville  d’Imu- 
la,  lorsque  se  trouvant  un  soir, 
avec  nu  de  ses  amis, au  spectacle, 
où  il  jouissait  des  applaudisse- 
mens  !|u’un  ummait  à une  de  ses 
pièces  intitulée  l'rrr, va  (•  Claudio, 
il  reçut  de  sa  future  une  lettre  é- 
c.rile  pour  lui  ajiprendre  (|ue  siu 
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j)aif.ns  l’avaUMit  Ibrcée  (le  clnnner 
sa  main  à un  rival.  Greppi,  sur 
qui  la  lecliire  de  celle  lellre  avait 
(i’abnrd  l'ait  une  vive  impression, 
reprit  hienli'it  sa  bonne  hnmeiir; 
il  passa  la  nuit  avec  plusieurs  de 
ses  amis  qu’il  avait  invités  à sou- 
per, et  qu’il  ne  cessa  d’amiiser 
par  ses  saillies  cl  ses  bons  mois 
sur  l’inconslance  des  femmes. 
Mais  ses  amis,  qui  la  veille  l’a- 
vaient félicité  de  sa  résignation, 
furent  bien  étonnés  lu  lendemain 
de  savoir  qu’il  avait  disparu.  On 
pensa  que  l’c-vces  d’un  désespoir, 
(ju’il  avait  su  cacher  sous  les  de- 
hors d’une  joie  excessive,  l’avait 
porté  à mettre  fin  à ses  jours.  Une 
année  s’était  déjA  écoulée  sans 
(ju’on  efU  appris  de  sej  nouvelles, 
lorscpi’on  (le  ses  amis,  qui  était 
allé  à l’église  de  Saint-François, 
pour  enteudre  une  messe  du  père 
Maliei , le  reconnut  parmi  }du- 
sicurs  religieux  qui  chantaient  an 
choeur.  Le  chevalier  Greppi  était 
revêtu  de  l’habit  séraphique,  et  ne 
semblaitsonger  qu’ifoublier  sa  vie 
passée.  Cependant  le  séjour  du 
cloître,  qui  ne  convenait  nulle- 
ment à son  caractère,  lui  devint 
insup|iorlablc;  il  se  brouilla  avec 
le»  moines,  et  quitta  le  froc.  Lors- 
que les  Français  pénétrèrent  en 
Italie,  il  se  montra  parti.sau  en- 
thousiaste de  la  liberté.  Il  mou- 
rut en  janvier  1811,  à Milan,  a- 
prés  avoir  occupé  dans  cette  ville 
dilféreus  emplois,  avec  honneur. 
Le»  teuvres  du  chevalier  Greppi 
se  comiiosenl  de  poésies  fu- 
gitives , de  comédies  , do  tragé- 
dies , jouées  plusieurs  fois  avec 
un  succès  flatteur.  Files  ont  été 
recueillies  en  a volumes  in-8”, 
imprimés  à Sologne  en  18 ta. 
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La  lecture  en  est  intéressante. 

GLEPl’I  (IL),  négociant  mila- 
nais, (piitia  la  carrière  des  armes, 
à laipielle  on  l’avait  d’abord  des- 
tiné, pour  suivre  celle  du  com- 
merce, plus  conforme  à ses  goûts. 
Il  partit  pour  C.idix,  à l'ége  (ie 
i5  ans,  et  se  livra  aux  affaires 
avec  tant  d’aplitude,  d’activité  et 
de  prudence  , que  sa  maison  de- 
vint une  des  plus  considérables 
(le  toute  l’Espagne.  De  re- 
tour à Milan,  Grejqii  se  pronon- 
ça en  faveur  des  principes  de  la 
révolution  française.  Quand  la 
Loii'bardie  se  fut  constituée  en  ré- 
publique, il  fut  nommé  député 
de  la  ville  de  .Milan  à l’assemblée 
nationale  cisalpine.  M.  Greppi  se 
fit  toujours  remarquer  par  son 
amour  ardent  pour  la  liberté. 
Lorsque  les  Autrichiens  eurent 
recomiuis  la  Lombardie  , forcé 
de  s’expatrier,  il  se  relira  à Paris, 
oû  il  mourut  le  14  septembre 
1800,  à l’âge  de  4^  ans. 

GlvESMK  ( Antouvf.  ),  élève  du 
célèbre  Sala,  professeur  du  con- 
servatoire de  Naples,  est  né  11 
Liège.  Il  a composé  plusieurs  opé- 
ra en  Italie  et  en  Angleterre,  où 
le  prince  de  Galles  le  retint  quel- 
ques années, comme  directeur  de 
sa  musique  à Londres.  Gresnik. 
excellait  surtout  dans  le  genre 
gracieux;  son  harmonie  étaitsim- 
ple  , et  sa  mélodie  était  douce  et 
chantante.  lia  composé,  pendant 
son  séjour  à Lyon,  la  musique 
d’un  grand  opéra  en  ù actes,  in- 
titulé i’Jmnur  exilé  de  Cythére , 
et  celle  de  plusieurs  autres  poë- 
ijies  dans  le  genre  pastoral.  Gres- 
nik est  mort  à Paris,  en  171)9,  à 
l’âge  (le  4"  ans;  il  habitait  la  ca- 
pitale depuis  3 ans.  Il  a laissé  nu 
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ihéûlre  les  opéra  suivans  ; i‘ ies 
faux  Mendions,  en  lacte  ; eL”  l’ Ex- 
travagance de  la  vieillesse,  en  i 
acte  ; 3“  le  Baiser  donné  et  rendu  , 
en  I acte  ; 4”  les  petits  Commis- 
sionnaires, en  1 acle;  5°  le  Savoir 
faire,  en  aactesjü"  au  lliéûtredcs 
Italiens  , le  Rire , en  i acle  ; 7°  au 
théAlrc  Peydtau,  Eponine  et  Sa- 
hinus,  drame  lyrique,  en3actes: 
8*  l’ heureux  Procès  , ou  Alphonse 
cl  Eléonore  ;iy  la  Tourterelle  dans 
les  bois. 

GRÉTRY  (Asdbé- Ernest-Mo- 
deste),  né  é Liège,  le  1 1 lévrier 
174' 5 fils  d’un  musicien.  D’a- 
Lord  enfanl  de  chœur  dans  la  col- 
légiale de  Suint-Denis,  à Liège,  il 
était  encore  très-jeune  lorsqu’une 
solive  du  poids  de  5 à 4oo  livres 
lui  tomha  sur  la  tête,  et  lui  en- 
fonça deux  os  du  crâne.  Cet  événe- 
ment, qui  avait  pensé  lui  coûter 
la  vie,  loin  de  diminuer  ses  facul- 
tés intellectuelles,  contribua,  dit- 
il  lui-même,  à changer  son  carac- 
tère et  à donner  plus  de  netteté  à 
ses  idées.  Son  goût  pour  la  musi- 
que, dés-lors  très-vif,  fut  encore 
augmenté  par  la  présence  d’une 
troupe  italienne  qui  se  fixa  ù Liè- 
ge. Le  charme  de  in  musique  qu’el- 
le exécutait  lui  inspira  le  désir 
d'aller  à Rome,  A l'âge  de  18  ans. 
Il  y profita  des  savantes  leçons  de 
Casuli.  Le  directeur  du  théâtre 
d’Âlherti , qui  avait  jugé  du  talent 
de  Grétry  d’après  quelques  essais 
que  ce  dernier  avait  fait  entendre 
chci  des  amateurs,  le  i.liargea  de 
mettre  en  musique  deux  intermè- 
des inliudùs:  le p'endemiatrici  (les 
Vendangeuses.)  Ils  furent  repré- 
sentés avec  succès,  en  1765,  du- 
rant le  carnaval,  et  l’auteur  eut  la 
^ satisfaction  de  se  voir  applaudi  par 


le  célèbre  l'iccini.  Cependant  scs 
parcn.s  le  pressaient  de  revenir  à 
Liège,  où  1a  place  de  maître  de 
chapelle  était  vacante.  Il  envoy'a 
un  inorceau  de  musique  pour  le 
concours,  et  la  place  lui  fut  ac- 
cordée. Il  ne  put  malgré  cela  sc 
décider  à partir.  Mais  la  lecture 
d’une  partition  de  l’opéra-comique 
de  Rose  et  Colas,  lui  ayant  inspiré 
le  désir  de  travailler  pour  le  théâ- 
tre français,  il  quitta  Rome,  en 
janvier  1767.  Il  s’arrêta  pendant 
quelque  temps  A Genève,  où  il  mit 
en  niusi(|ue  le  petit  opéra  d'Isa- 
belle  et  Gertrude,  de  Favart;  cet 
ouvrage  réussit  au  gré  de  l’auteur. 
Voltaire,  qui  le  voyait  souvent  à 
Ferney,  l’engagea  A se  rendre  au 
)ilus  lût  A i’aris,  où  ses  talons  le 
feraient  sans  doute  rechercher. 
Maisrévénemcnl  ne  répondit  pas  A 
cette  attente;car,  pendant  les  pre- 
miers mois  du  séjour  de  Grétry 
dans  la  capitale,  il  n’y  éprouva 
que  des  désagrcjncns  et  des  dé- 
goûts, A tel  point  que  le  découra- 
gement s’emparait  de  lui,  lorsque 
.Marmontel  lui  confia  son  poëme 
du  Iluron.  Celte  pièce  obtint  un 
brillant  succès;  et  le  musicien 
qu’on  avait  dédaigné,  fut  dés-lors 
assailli  par  la  foule  dus  poètes,  qui 
le  priaient  de  faire  la  fortune  de 
leurs  pièces. Grétry  fut  bientôt  re- 
gardé comme  un  des  soutiens  du 
théâtre  de  l’Opéra-Comique,  alors 
appelé  improprement  la  Comé- 
die-Italienne. Lucile,  le  Tableau 
parlant,  l’Ami  de  la  maison  , Zé- 
mire  et  Azor,  la  Fausse  Magie,  te 
Jugement  de  Midas,  Sylvain,  l’ A- 
muni  Jaloux,  les  Evénemens  im- 
préens,  l’ F. preuve  villageoise , Ri- 
chard-cœur-de-IAon,  furent  «iicces- 
sirement  accueillis  avec  enlhou- 
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üiasme.  Grélry  n’oitlint  pas  des 
sucfès  moins  brillans  à l’Opéra , 
où  il  introduisit  l’opéra  degetire, 
après  s’ôtre  essayé  avec  quelque 
honneur  dans  la  tragédie  lyrique. 
Céphale  et  Proeris , la  Caravane, 
Panurge,  Amphitryon,  Aspaiie, 
Anacréon, ci  quelques  autres  com- 
positions moins  importantes  , 
prouvent  que  sa  lyre  pouvait  se 
monter  sur  Ions  les  tons.  La  ma- 
}eure  partie  de  ces  pièces,  tradui- 
tes en  italien  et  en  allemand,  ont 
été  représentées  sur  divers  théâ- 
tres d’Allemagne,  d’Angleterre  et 
d'Italie.  La  musique  de  Grétry  a 
fait  le  lourde  l'Europe.  Peu  d’au- 
teurs ont  été  aussi  féconds  que 
lui.  Depuis  1769  jusqu’en  1799, 
Grélry  a composé,  soit  pour  l’ü- 
péra-Comique,  soit  pour  l’Acadé- 
mie royale  de  musique,  44  ou- 
vrages qui,  presque  tous,  ont  eu 
les  plus  brillans  succès;  et  plus  de 
üo  sont  encore  au  répertoire,  et 
n’ont  rien  perdu  de  leur  beauté , 
malgré  le.s  changcmeris  qui  se  sont 
opérés  dans  le  système  de  com- 
position dramatique.  11$  doivent 
cet  avantage  â un  mérite  rare  que 
l’auteur  a caractérisé  en  ces  ter- 
mes, dans  un  ouvrage  intitulé  la 
Vérité:  « Ma  musique  dit  juste  les 

• {proies,  suivant  leur  déclauia- 

• lion  locale.  Je  n’ai  point  cjalté 
»les  têtes  par  un  .superlatif  iragi- 

• que;  mais  j’ai  révélé  l’accent  de 
»la  vérité,  que  j’ai  vufoncé  plus 
» avant  dans  le  coeur  des  hommes.» 
Cependant,  <les  musiciens  de  pro- 
fession lui  contestent  la  science 
dc'  accords  et  des  brillans  effets 
d’harmonie.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ses  ouvrages,  s’ils  ne  sont  écrits 
avec  la  plus  grande  pureté,  possè- 
dent un  charme  que  la  science  ne 
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fait  pas  trouver,  et  qui  vaut  mieux 
qu’elle.  II  se  pourrait  bien  aussi 
que  cet  habile  compositeur  n’eût 
péché  que  par  calcul.  eJe  sais, 
sdisait-il  A des  personnes  qui  lui 

• reprochaient  des  fautes  contre 
» les  règles,  que  j’en  fais  quelqoc- 
» fois;  mais  je  veux  les  faire.»  (iré- 
fry  pensait  que  la  meilleure  dé- 
clamation était  le  seul  guide  que 
dût  suivre  le  compositeur  drama- 
tique; la  vérité  d’expression  était 
tout  pour  lui , et  il  ne  pouvait  se 
former  I idée  qu’on  pût  séparer 
un  instant  lu  musique  des  paroles. 
}l  voulait  que  dans  les  ouvertures 
et  les  ritournelles,  la  musique  ne 
cessât  pasd’avoirun  rapportdirert 
avec  ce  qui  précédait  ou  ce  qui  al- 
lait suivre.  On  dissertait  on  jour, 
au  foyer  de  l’Opéra-Comique,  sur 
les  instrumens  qui  produisent  le 
plus  d'elfet,  et  en  général,  sur  les 
inoyensile  produire  le  plus  d'effet 
au  théâtre. (ihacun  disait  son  mot; 
ceux-ci  se  prononçaient  pour  un 
instrumeut , ceux-là  pour  un  ;iu- 
tre;  les  opinions  étaient  parta- 
gées. « Messieurs,  dit  Gréfry,  je 

• connais  quelque  chose  qui  fait 

• plus  «l’effet  que  tout  cela  : c’est 

"la  vérité.»  Grélry  s’est  aussi  fait 
cormaître  comme  écrivain.  Eu 
I 789*  **  publié  des  Mnnoiree,  ou 

Estait  sur  la  musique,  eu  1 vol. 
in-8”,  réimprimés  en  1797,3  vol. 
in-8*.  Les  a derniers  volumes 
contiennent  des  observations  sur 
la  partie  dramatique  de  la  musi- 
que. Ou  a joint , à la  fin  du  3“* 
volume,  la  liste  des  ouvrages  dra- 
matiques mis  en  musique  par 
Gretry.  Il  a donné,  en  i8ni,  un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : ta  Vé- 
rité, ou  ce  que  nous  fûmes,  ce  que 
noue  tommes,  ee  que  nous  ilevriont 
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ttre,  3 ToI.  in-8‘.  Il  a fait  paraître 
aussi,  en  i8os,  une  méthode  pour 
apprendre  à préluder  en  peu  de 
temps,  arec  toutes  les  ressources 
de  l'harmonie.  Dans  ses  dernières 
' années,  quoiqu'il  eût  renoncé  en 
quelque  sorte  à la  musique,  il  a 
. cependant  fait  des  additions  et  des 
'*  changeinens  considérables  aux  o- 
péra  d'Éliska  et  des  Mariages  sam- 
niles.  Grétrjt^fut  lié  d’amitié  avec 
plusieurs  hommes  distingués  dans 
les  lettres  et  les  arts.  Il  faillit  mê- 
me obtenir  celle  de  l'auteur  d’£- 
mile,  qu'il  avait  ému  par  les  char- 
mes de  .«a  musique.  Mais  l'exlrê- 
me  susceptibilité  de  .1.  J.  IVotis- 
seau  rompit  bientôt  celte  amitié 
naissante.  Peu  d’auteurs  ont  joui, 
comme  Grétry,  pendant  leur  vie, 
des  avantages  attachés  à un  grand 
nom.  Il  ne  pouvait  entrer  au  théâ- 
tre dépositaire  de  ses  ouvrages, 
sans  passer  devant  la  statue  en 
’ "marbre  que  lui  avait  érigée  M.  le 
chevalier  de  Livry.  A sa  mort,  les 
auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques, les  membres  du  conserva- 
toire de  musique,  et  les  princi- 
paux acteurs  des  théâtres,  se  joi- 
* gnirenl  aux  membres  de  l’institut 
pour  donner  plus  de  pompe  à ses 
funérailles.  Le  cortège  s’arrêta 
• devant  les  deux  théâtres  lyriques, 
et  ûl  aussi  une  station  devant  le 
Théâtre- Français.  On  prononça 
plusieurs  discours,  et  le  soir,  on 
exécuta,  au  théâtre  de  l’Opéra- 
Gomique,  une  espèce  d’apothéo- 
se, qui  attira  une  grande  affluence 
de  spectateurs.  Les  Belg<‘s,  et  par- 
ticuliérement les  Liégeois,  ont, 
pour  la  niémoire  de  ce  grand  com- 
positeur, une  affection  mêlée  de 
respect.  Grétry  avait  légué  son 
enur  à sa  ville  nantie  qui  lui  des- 
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tinait  un  tombeau.  Mais  le  bour- 
guemestre  de  Liège  ayant  invité 
les  exécuteurs  teslanienlaires  à 
lui  envoyer  ce  legs  port  franc,  par 
le  coche,  le  cœur  est  resté  eu  Fran- 
ce, dans  le  tombeau  que  la  famille 
de  Grétry  lui  a fait  élever  à l’Her- 
initage,  petite  tnaison  de  campa- 
gne qu’il  possédait  près  de  Moot- 
morenci , et  que  J.  J.  Rous.seau 
avait  habitée  jadis.  La  municipa- 
lité de  Liège,  il  est  vrai,  s’est  ra- 
visée après  8 ans;  mais  la  famille 
a cru  ne  pas  devoir  obtempérer  à 
sa  réclamation , et  les  tribunaux 
l’ont  autorisée  à garder  le  dépôt, 
que  le  magistrat  un  peu  trop  éco- 
nome a i^ait  perdre  à une  cité 
vraiment  digne  de  le  posséder. 
Grétry  est  mort  le  34  septembre 
i8i3.  Il  était  membre  de  l’insti- 
tut de  France,  de  l'académie  pbi- 
loinutique  de  Hologne,  de  l’aca- 
démie de  musique  de  Stockholm, 
et  uieiubre  de  la  légion-d’hon- 
nenr. 

GRÉTRY  (Lcgilb),  musicienne 
distinguée,  la  seconde  des  trois 
filles  du  précédent.  Luciie  Grétry 
a aussi  composé  pour  le  théâtre, 
et  011  lui  doit  la  musique  du  Ma- 
riage d"  Antonio , représenté  é la 
Comédic-Itulienn.e,  en  1 786,  ainsi 
que  celle  d’une  autre  pièce,  Loui- 
se et  Toinette,  jouée  l’année  sui- 
vante, mais  dont  le  succès  fut  em-  • 
pêché  par  différentes  circonstan- 
ces rapportées  dans  les  Essais  sur 
la  musique  ( tome  3 , page  ^oy), 
par  le  célèbre  auteur  de  Luciie, 
du  Tableau  partant,  de  Z/’mire  et 
Azor,  de  T Ami  de  la  maison,  de 
la  Fausse  Magie,  etc.,  etc.,  etc. 
M"'  Grétry,  dont  le  mariage  u’a 
pas  été  heureux  [voir  les  mêmes 
Essais,  etc.),  fut  enlevée  de  très- 
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bonne  heure  .mx  artsctà  l’amitié. 

GUÉTRY  ( K.  l*.  ),  neveu  du 
célèbre  cnmpu^iletir,  cultive  les 
lettres  et  la  musique.  Il  a rompo- 
sé  les  paroles  et  la  musique  de 
plusieurs  romances  qu’il  n fait 
graver.  C’est  donc  bien  gratuite- 
ment etdaiis  un  esprit  de  juirc  mal- 
veillance, que  les  auteurs  de  la 
Biographie  des  hommes  rivons  ont 
avancé  que  M.  Grétry  neveu  était 
totalement  étranger  à la  musique, 
et  que  le  recueil  de  Grétry  en  fa- 
mille, etc.,  qu’il  a publié,  est 
rempli  d'erreurs  grossières  qu’il  a 
voulu  accréditer  sous  le  rwni  de  son 
oncle.  Au  surplus,  ce  système  de 
dénigrement  est  trop  ordinaire 
aux  auteurs  de  ce  libelle,  pour 
que  l’on  doive  s’en  étonner.  Leur 
méchanceté  n’a  pas  même  pour 
excuse  sou  mobile  ordinaire,  car 
ce  littérateur  a toujours  été  étran- 
ger à la  politique;  il estd’nilleurs, 
depuis  nombre  d’années,  aflligé 
d’une  cécité  complète,  malheur 
qui  n’a  excité  ni  l'intérêt  ni  les 
égards  de  ces  hommes  à princi- 
pes. Sans  doute  M.  Grétry  neveu 
«l’est  point  appelé  à soutenir  l’é- 
clat du  nom  de  son  illustre  pa- 
rent; mais  enfin  ses  travaux  ne. 
sont  pas  tout-à  fait  indignes  d’es- 
time. Il  a donné  : i*  avec  Dé- 
cour.  ta  Si/Jlomanie,  folie-vaude- 
ville en  i acte,  in- 8*,  i8o4;  a* 
l'Oncle  et  le 'Neveu,  comédie,  in-S", 

1 804  ; 3°  une  M alinée  des  deam  Cor- 
neille, comédie,  in  - 8%  1804  ; 4° 
Coraly,  ou  la  Lanterne  magique  , 
opéra-comique,  in -8”,  1804  ; 
5“  Bases  et  Pensees,  ou  Contes , 
Fables,  Eplgrammes,  Romans, 
Chansons  et  autres  poésies  fugiti- 
ves, in-i8,  i8fi5  ; G*  avec  Décour, 
uji  peu  dé  Méchanceté,  comédie,* 
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in-8*,  i8o5  ; 7°  l’ Amour  et  te  Cri- 
me, ou  quelques  Journées  anglai- 
ses, a vol.  in-ia,  1807  ; S'il/ arfa- 
me  de  Beau  fort , ou  Correspondance 
d’autrefois,  1 vol.  in-ia,  1807; 
9“  le  Portefeuille  de  la  jeunesse , ou 
nouveau  Recueil  de  Contes,  et  His- 
toires, etc.,  a vol.  in- la,  1809; 
10®  Tom  et  Betsi , roman  traduit 
de  l’anglais,  a vol.  in-ia,  1809; 
1 1®  Faustine  et  l’ancien  Paris,  ou 
l’Enfant  de  la  Chaumière  tancé  dans 
le  monde,  traduit  de  l’allemand, 
a vol.  in-ta,  1809;  \ 7.'  Fables  de 
Lessing,  mises  en  vers,  in -8°. 
1811;  i3'  mes  Momens  de  loisir 
à l’ Hermitage  d’Emile,  ou  quel- 
ques Essais  poétiques,  in- 1 8, 1 8 1 1 ; 
ilf  Entretiens  de  A/*'  Gerville  avec 
ses  en  fan  s , a"'  édition,  iii-18. 
1 8 1 a ; 1 5*  EUsa  , ou  l’ Habitant  de 
Madagascar,  drame  lyrique,  en  o 
actes,  in-8®,  181  a;  i6*  Grétry  en 
famille,  ou  Anecdotes  liltéraires- 
musicales,  relatives  à.ce  célèbre  com- 
positeur, in-ia,  181 5. 

GRRÜZE(  JEiM-BAPTisTE),  l’un 
des  meilleurs  peintres  français  du 
i8"*siècle,  naquit  ùTournus,  prés 
de  Mâcon,  en  i7ab.  Il  eut  dès 
son  enfance  une  passion  extrê- 
me pour  le  dessin  ; un  nommé 
Grandon , peintre  lyonnais . beau- 
père  du  célèbre  Grétry,  frappé  du 
talent  original  dont  le  jeune  Greu- 
ze  paraissait  avoir  le  germe,  de- 
manda et  obtint  du  père  la  per- 
mission de  l’emmener  à Lyon. 
Grandon  lui  donna  des  leçons 
gratuites , â l’aide  desquelles  il  fu  t 
promptement  en  état  de  peindre 
le  portrait.  Ce  fut  mftme  à ce  maî- 
tre habile  en  son  genre,  que 
Creiize  dut  la  supériorité  avec  la- 
quelle il  peignait  Ic.s  têtes  d’en- 
fans  et  de  vieillards.  11  suivit  bien- 
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lôl  à Pariti  son  maître  qui  était 
venu  s’y  établir;  mais  le  produit 
de  ses  portraits  sufll^ant  à peine  à 
ses  besoins,  Greuic  voulut  s’éle- 
ver à un  genre  plus  noble  : dès 
lors  il  suivit  l'ctude  du  inudèle  é' 
l’acndéiuie;  il  parvint  bientôt  à 
corriger  ce  que  ses  premiers  prin- 
cipes avaient  de  détèctiieiix,  sans 
cependant  sedistingiier  beaucoup 
de  ses  condisciples  par  sa  maniè- 
re de  dessiner  le  nu.  Mais  un  ne 
saurait  croire  quel  fut  l’étonne- 
ment  de  scs  maîtres,  qui  jiisque-lè 
n’avaient  encore  fait  aucuue  at- 
tention i\  lui,  lorsqu’il  leur  fit  voir 
son  tableau  du  Pirre  de  famille  cr- 
pliquanl  la  Bible  à ses  enfans.  Le 
mérite  de  ce  tableau  leur  parut 
tellement  extraordinaire  pour  un 
coup  d’essai , qu’ils  pensèrent  que 
le  jeune  Greuxe  n’en  était  pas 
l’auteur.  Mais  il  ne  tarda  pas  à le» 
convaincre  de  son  mérite,  en  leur 
présentant  tour  à tour  des  ouvra- 
ges plus  parfaits  encore  que  son 
Pire  de  famille.  Dès  lors  la  répu- 
tation de  Greuxe  se  répandit  ra- 
pidement. M.  Delavignede  Jutly, 
riche  amateur,  se  déclara  son  pro- 
tecteur, et  le  mit  en  même  temps 
au-dessus  des  besoins  de  la  vie. 
Il  dut  é son  tableau  de  V Aveugte 
trompé,  d'être  agréé  é l’académie, 
sur  la  proposition  du  célèbre  Pi- 
gale.  Quelques  envieux,  cher- 
• chant  à le  décrier,  publièrent  par- 
tout que  Greuxe  n’avait  aucu- 
ne connaissance  des  grands  mo- 
dèles, et  que  son  dessin  était  dé- 
pourvu de  goût.  Choqué  d»  peu 
de  fondement  de  ce  reproche , 
Greuxe  entreprit  le  voyage  de  Ro- 
me, avec  Gougenot,  pour  perfec- 
tionner son  talent.  Il  ne  retira  pas 
de  son  voyage  tout  le  fruit  qu’on 


aurait  drt  en  atKmdre  ; car,  s’atta- 
chant à imiter  lesgrand.s  maîtres, 
il  perdit  la  naïve  originalité  qui 
faisait  le  rhariiu-  principal  de  ses 
compositions,  et  ses  ennemis  pro- 
fitant de  cette  erreur,  ne  manquè- 
rent pas  de.  publier  que  Greuxe 
avait  eu  le  malheur  de  perdre  son 
talent  en  route.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à secouer  le  joug  de  l'iiuita- 
tion , et  é reprendre  le  caractère 
qui  lui  était  naturel.  Greuze  se 
eroyant  supérieur  aux  autres  a- 
grées  de  l’académie  de  peinture, 
reftisa  long- temps  de  remplir  la 
formalité,  d’usage  , qui  consi^taik 
if  présenter  un  tableau  de  récep- 
tion ; bien  plus,  il  prétendit  qu'os 
devait  l’admettre,  non  comme 
peintre  de  genre  et  de  portraits  , 
mais  comme  peintre  d’histoire. 
C’est  dans  re  des.sein  qu’il  pré- 
senta pour  tableau  de  réeeptioi», 
une  composition  du  genre  héroï- 
que , qui,  loin  d'obtenir  tons  les 
suffrages  comme  s’y  attendait  l’ai»- 
teur,  fut  généralement  jugée  mé- 
diocre. Ce  tableau  représ<mlait 
Vempertur  Sevére , reprochant  à 
Garaeatla,  son  fils,  d' avoir  voulu 
l’assassiner.  Les  académiciens  vi- 
rent , dans  ce  mauvais  succès,  nii 
motif  de  plus  pour  maintenir  l’in- 
tégriié  de  leurs  règlemens.  Gren- 
*e  fut -piqué  de  celte  conduite , et 
dés  lors  il  s’abstint  d’envoyer  ses 
ouvrages  au  salon,  tant  que  sub- 
sista l’académie.  A l’époque  de  la 
révolutiuD,  il  s’empressa  d’expo- 
ser an  musée  quelques  tableaux  < 
mais  sa  vue  et  sa  main  étant  affais- 
blies  par  l’fige,  le  re.spect  qu’on 
devait  à sa  vieillesse  et  A son  gé- 
nie peut  seul  expliquer  les  ébv 
ges  qu’on  lui  prodigua.  Greuze 
mourut  à Paris,  le  a-i  mtorsiSoS, 


€RË 

i l’âge  de  79  ans,  laissant  deux 
filles,  dont  l’une,  nommée  Anna, 
a hérité  de  ses  talens.  Ce  peintre 
original  dirigeait  vers  un  but  mu- 
ral ses  roiiceptions , qui  toutes 
éTeilleutIa  sensibilité  et  portent  â 
la  vertu.  C’était  dans  l’intérieur 
des  t'aniilles,sonsun  toit  rustique, 
que  Creuse  allait  étudier  la  natu- 
re. Quelques  eumiaisseurs  lui  ont 
reproché  d’avoir  répété  dans  pres- 
que tous  ses  tableaux  les  mêmes 
caractères  de  tête;  mais,  quoi 
qu’il  en  soit,  ce»  têtes  sont  si 
belles  et  si  bien  modelées,  que 
leur  aspect  seul  suHit  pour  dé- 
sarmer la  critique.  Le  reproche  le 
plus  fondé  qu’on  puisse  lui  faire, 
est  d’avoir  mis  trop  de  négligence 
dans  le  fini  de  ses  draperies  ; ma^ 
il  n’agis.saii  ainsi  que  pour  faire 
ressortir  avec,  pins  d’avantage 
la  beauté  des  chairs.  Son  ta- 
bleau de  sainte  Marie  égyptienne 
passe  pour  le  plus  bel  ouvrage 
qui  Soit  sorti  de  ses  mains  : «Ce 
» n’est  pas  un  tableau,  a dit  M. 
«Tailla  sson,  c’est  un  être  animé; 
«c’est  la  beauté  idéale,  la  nature 
«perfectionnée,  qui,  sans  doute,  a 
• fait  imaginer  les  anges.  > .Madame 
Caroline  de  Valory,  son  élève,  lui 
a consacré  l’épitaphe  suivante  : 

Greiue  » peintre  encbanteiur. 

De  r«rty  ptr  une  route  $ûre  , 
li  MIC  atteindre  la  haaceur, 

£t  rivatifter  1a  nature. 

Elle  a publié  , en  1 8 1 3,  une  comé- 
die-vaudeville , en  I acte,  inli- 
Uilée  : Greuze,  ou  Accordée  de 
viltuge,  précédée  «l  une  notice  sur 
cet  auteur  et  sur  ses  ouvrages. 

GbEV'L  (EciERT-JEAs),  .savant 
orientaliste,  naquit  .i  l)evcnter, 
en  iiollandc , en  1754-  Sou  pre- 
mier ouvrage,  publié  durant  le 
eoutade  ses  études  ihéologiques, 
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prouve  déjà  beaucoup  d'érudi- 
tion, et  une  grande  connaissance 
du  système  métrique  des  anciens 
vers  hébreux  , matière  très-difli- 
cile,  et  peu  étudiée  jusqu’à  lui. 
Cet  ouvrage,  imprimé  à Ueven- 
ter.  en  «788,  in-4°,  porte  ce  titre: 
l.ltima  capita  tibri  J obi  udgrœcain 
versionern  recensita,  nolisque  ins- 
trucla  ab  E.  J.  Greve,  accessit 
tractatus  de  metris  bebraicis,  pr<t- 
sertini  Jobceis.  La  chaire  de  pro- 
fesseur des  langues  orientales  à 
Fraucker  (Frise),  qu’il  obtint  en 
1800,  fut  le  prix  mérité  de  l’ac- 
cueil que  les  savons  firent  A cet 
ouvrage.  Il  composa  à celle  occa- 
sion un  discours  sur  la  liaison 
qui  existe  entre  l'étude  des  lan- 
gues orientales  et  les  antres  arts 
et  sciences  : De  nexu  qui  in  studio 
LL.  00.  cum  cceleris  artibus  et 
doctrinis  orientalibus  intercedit. 
ludépendainmeut  des  ouvrages 
ci-de.'‘sus,  il  a encore  publiéri* 
une  nouvelle  traduction  hollan- 
daise des  Epltres  de  saint  Paul 
aux  Éphésiens,  aux  Colossiens , à 
Timothée  et  à Phiiémon,  avec  des 
remarques,  tyyn;  a*  Observations 
sur  les  épltres  de  saint  Paul,  1794, 

5 vol.  in-8“;  5“  les  Prophéties 
d’Isaie,  Nahum,  et  JJabacuc.  Cet 
orientaliste  avait  composé  beau- 
coup d’autres  ouvrages  de  la  mê- 
me nature,  mais  ils  sont  restés 
inédits.  On  cile  entre  autres  les 
Prophéties  de  Mu  liée  et  les  Psau-  ' 
mes.  Grevé  est  mort  le  i5  août 
1811. 

GRE  Y (lord  Charles  IIovvick], 
comte  de  Surdy,  descendant  de 
l’un  des  braves  qui  s’établirent  en 
Angleterre  ave«:  Guillaume- le- 
Conqiiérant,  est  né  en  1764.  Éle- 
vé à£tou,.aprés  avoir  achevé  ses 
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étiules  , il  consai-ra  quelques  an- 
néfS  il  «les  voyages  sur  le  conti- 
nent. De  retour  en  Angleterre,  il 
fut  iininil'diatemenl  élu  membre 
du  parleinenl  pour  le  comté  de 
Northiimbeiland.  Il  «levinl  bien- 
tôt l'iin  des  chefs  de  l’opposition  , 
et  se  fit  remarquer  comme  tel  dans 
plusieurs  circonstances  sous  le 
ministère  de  Pitt.  En  l'gô,  après 
s’être  fortement  prononcé  contre 
la  guerre  faite  à la  E’ rance,  il  se 
* prononça  avec  autant  d’énergie 
en  faveur  de  la  réforme  parle- 
mentaire. Il  désapprouva  le  traité 
conolu  avec  la  Sardaigne,  en  ijg'i; 
se  plaignit  de  ce  que  l’Angleterre 
permettait  que  des  troupes  étran- 
gères débarquassentdans  ses  ports. 
Il  éleva  une  accusation  contre  les 
ministres  qui,  disait  - il , avaient 
négligé  de  protéger  le  commerce. 
Il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à 
ce  que  V habeas  corpus  fût  .suspen- 
du , et  s’eH’orça  d’empécher  qu’un 
corps  d’émigrés  françai.s  fût  orga- 
nisé en  Angleterre.  Il  se  montra 
toujours  favorable  é la  France,  et 
proposa,  en  1797,  une  adresse  au 
roi  ( Georges  lii  ),  afin  de  l’enga- 
ger à traiter  avec  cette  puis.sance. 
Il  vota  pour  la  réunion  de  l’Irlan- 
de à l’Angleterre,  et  prononça, 
en  décembre  1800,  un  discours 
enfaveurde  son  ami  Wilberforce, 
que  Pitt  accusait  de  vouloir  pro- 
pager les  idées  mères  de  la  révo- 
lution fr.uiçaise.  Lord  Grey  re- 
procha aussi  à l’Autriche  sa  con- 
duite éfiuivoque  à l’égard  de  l’.An- 
gleterrc.  Il  considéra  comme  un 
acte  de  la  pins  grande  injustice  la 
guerre  déclarée,  en  1801,  à la 
Suède  et  au  Danemark;  il  vil 
dans  le  renouvellement  du  billdes 
séditions,  i l’occasiou  des  irou- 
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hies  de  l’Irlande,  une  nouvelle 
atteinte  portée  aux  libertés  do 
peuple  anglais.  Malgré  l’c-ipèce  de 
préiJilcction  qu'il  avait  montrée 
jusqu’alors  en  faveur  de  lu  répu- 
blique française  , il  vota  contre 
les  préliminaires  de  la  paix  d’A- 
miens , lorsqu'il  vit  l’influence  q«ie 
le  premier  consul  allait  obtenir 
par  ce  traité.  Les  principes  d’équi- 
té qui  dirigeaient  M.  Grey,  lui 
concilièrent  l’estime  de  toutes  les 
nations;  et  le  11  février  1801,  les 
commerçaiis  de  Stockholm  lui  dé- 
cernèrent une  médaille  dont  l’ins- 
cription était  : » Au  cosmopolite 
>1  vertueux,  défendant  avec  éner- 
»gie  les  droits  maritimes  des  na- 
»tions  devant  l’assemblée  du  peu- 
•ple  britannique.  » Après  avoir 
soutenu  constamment  les  mêmes 
principes,  il  fut,  à la  mort  de  Pitt, 
nommé  premier  lord  de  l’ami- 
rauté, sous  le  nom  de  Howick,  et 
prit  séance  à la  chambre  des  pairs. 
A la  finda  i8o6,  il  succéda  à Fox, 
en  qualité  de  secrétaire-d’état  des 
affaires  étrangères,  .^yant  propo- 
sé, eu  180Ç,  un  bill  pour  l’éman- 
cipation «les  catholiques  d’Irlan- 
de, q«ii  fut  refusé  par  le  roi,  il 
crut  devoir  se  retirer  du  minis- 
tère. Lers  de  la  malheureuse  ex- 
pédition de  Flessingue,  il  appuya 
la  proposition  d’une  enquête  con- 
tre les  ministres.  Les  opérations 
de  l’Espagne  et  du  Portugal  fu- 
rent l’objet  de  ses  censures.  En 
1812,  il  renouvela  ses  réclama- 
tions, et  présenta  même  un  grand 
nombre  de  pétitionsen  faveur  des 
catholiques  d’Irlande.  Le  princi- 
pal vœu  qu’il  inanifesta,  en  i8i5, 
fut  celui  de  voir  l'Angleterre  , 
pendant  la  guerre  contre  Napo- 
léon, se  borner  à prendre  des 
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mesures  capables  de  repousser 
une  agression  étrangère,  sans  ma- 
nifesler  des  intentions  hostiles. 
Dans  la  discnssinn  qtii  «>nt  lieu  en 
juin  1816,  au  sujet  de  Valien-bill , 
proposé  par  les  ministres,  il  mon- 
tra, dans  un  discours  très- élo- 
quent, benncoiip  de  libéralisme, 
et  s’opposa,  de  tout  son  pouvoir, 
i l’adoption  de  cette  loi  rigou- 
reuse. A la  séance  du  3 mars  1817, 
il  applaudit  aux  exemples  d’éco- 
nomies que  le  prince-régent  et  le 
marquis  de  Cainbden  venaient  de 
donner  é la  nation  : mais  il  décla- 
ra que  ce  n’était  point  encore  lA 
tout  ce  qui  pouvait  satisl'aire  le 
vceu  du  peuple;  que  ce  vœu  bien 
prononcé  était  l’abolition  des  pla- 
ces inutiles,  et  le  renvoi  d’hom- 
mes engraissés  des  sueurs  des 
malheureux  auxquels  ils  ne  por- 
taient pas  le  plus  léger  intérêt. 

GKIBliADVAL  (Jeax-Uxptiste- 
Vaquette  de),  né  à Amiens,  le  i5 
septembre  1715,  mort  le  g mai 
1789,  entra  en  175a,  comme  sim- 
ple volontaire,  dans  le  régiment 
royal  d’artillerie;  en  1735,  il  lut 
lait  olficier  pointeur.  Avec  un 
goût  décidé  pour  la  partie  des 
mines,  Gribeauval  ne  tarda  pasù 
l'aire  des  progrès  rapides;  il  fut 
nommé,  en  1752,  capitaine  au 
corps  des  mineurs.  D’Argenson, 
alors  ministre  de  la  guerre,  ayant 
ouï  )>arlerde  ses  talens,le  choisit 
pour  allerprendre  des  renseigne- 
mens  sur  l’artillerie  prussienne 
(le  système  des  pièces  légères , 
attachées  aux  régiinens  d’infante- 
rie, était  très-nouveau  è cette  é- 
poqne).  On  eut  tout  lieu  d’être 
satisfait  de  la  mission  de  Griheau- 
val,  qui  raporta  en  outre  des  mé- 
moires fort  intéressans  sur  l’état 
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des  fortification.^  et  des  frontières 
qu’il  avait  visitées.  £11  1757,  il 
fut  élevé  an  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Le  général  de  Broglie, 
partant  pour  Vienne  en  ambas- 
sade, au  commencement  de  la 
guerre  de  sept  tins,  emmena  Gri- 
beauval, qui,  sur  la  demande  de 
l’impcratrieeMarieThérèse,  passa 
au  service  d’Autriche  en  qualité 
de  général  de  bataille,  comman- 
dant le  génie,  l’artillerie  et  les 
mineurs.  €e  fut  lui  qui  dirigea 
les  opérations  du  siège  de  Glatz, 
etc’est  à ses  savantes  manœuvres 
que  le  général  Landon  dut  le 
succès  de  cette  utile  expédi- 
tion. La  défense  de  la  forteresse 
de  Schveidmitz  mit  le  comble  à 
sa  gloire  : il  eut  é protéger  cette 
place  contre  les  attaques  de  Fré- 
déric II,  qui  avait  adopté  le  sys- 
tème de  Bélidor  sur  les  mines. 
Gribeauval  , ayant  imaginé  un 
autre  système,  parvint  i\  rendre 
inutiles  4 globes  de  compression 
de  Bélidor,  que  Frédéric  II  avait 
fait  exécuter  et  dont  le  succès  Int 
paraissait  certain.  Le  roi  de  Prusse 
ne  dut  pour  ainsi  dire  qu’au  ha- 
sard, la  reddition  de  cette  forte- 
resse délabrée  et  pourvue  d’une 
très-faible  garnison  : une  grenade 
étant  tombée  sur  un  magasin  à 
pondre,  occasiona  une  explosion 
qui  par  son  effet  rendit  l’as.sant 
facile,  et  foi  ça  la  garnison  à capi- 
tuler après  63  jours  de  tranchée 
ouverte.  Gribeauval,  qui  avait  été 
fait  prisonnier,  fut  mandé  auprès 
de  Frédéric  qui  le  combla  d’éloges 
et  l’admitésa  table.  L’iinpératrice- 
rcine,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, lui  envoya,  en  1 7112.  la  dé- 
coration de  la  grand’eroix  de  l’or- 
dre de  Marie-Thérèse,  et  l’élev.'i 
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uu  grade  de  feld-maréchal<  Lors 
de  la  paix,  le  ministre,  duc  de 
Chui'eul,  rappela  GribeaiivnI  en 
France;  et  ce  dernier,  malgré  les 
hautes  ilignilés  ilont  il  était  revê- 
tu, ne  balança  pas  à les  abandon- 
ner puur  vol  r au  service  de  sa 
patrie  en  qualité  de  sini|tle  inaré- 
chal-de-camp.  Peu  de  temps  o- 
près,il  fut  promu  au  grade  d’ins- 
pecteur-général de  l’artillerie  et 
commandant  en  chef  du  corps 
des  mineurs.  En  iç(>4,  il  fut 
nommé  commandeur  de  l’ordre 
de  Saint -Louis,  puis,  lieute- 
nant-général. Eu  1776,  il  fut 
fait  gratid’croix , et  premier  ins- 
pecteur d’artillerie.  Il  a été  de- 
puis nommé,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  gouverneur  de  l’arsenal, 
par  la  volonté  expresse  de  Louis 
XVI.  Il  a succombé,  legmai  178g, 
à nue  maladie  longue  et  doulou- 
reuse. Gribeauval  était  donéd’une 
franchise  et  d’un  désintéresse- 
ment. qui,  joints  à ses  grands  ta- 
lens,  l’avaient  fait  chérir  et  esti- 
nierde  tous  ceux  qui  l’ont  connu. 
Parmi  les  changemens.  que  Gri- 
beauval opéra  dans  le  système  de 
l’artillerie,  on  cite  : la  rédac- 

tion de  l’ordonnance  de  1764, 
qui  fixe  lu  proportion  des  troupes 
de  l’artillerie  relative  à la  force 
des  armées,  et  en  détermine  l’em- 
ploi; a"  la  formation  du  corpsdes 
mineurs;  3°  le  perfectionnement 
des  manufactures  d’armes,  forges 
et  fonderies;  4'  l’établissement 
des  écoles  d’artillerie;  5°  de  nou- 
velles batteries  de  côtes,  et  de 
nouvelles  proportions  dans  les 
dilTérens  calibres  de  bouches  i 
feu,  qu’il  trouva  le  moyen  d’allé- 
ger considérablement, 

GKIESUACil  (Jbxs-Jxcqcks), 
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théologien  allemand,  né  à Bus- 
bach , dans  le  grand-duché  de 
Hesse-Darmstadt,  en  i743> 
mort  le  a4  m.irs  181  a,  professa 
.successivement  la  théologie  à 
Halle  et  é léna.  Élève  et  ami  de 
Scndvr,  son  application  au  travail 
lui  fit  acquérir  des  connaissances 
immenses.  La  critique  sucrée  fut 
la  matière  de  ses  plus  grands  suc- 
cès; et  de  savantes  dis.sertations 
sur  les  passages  le.s  plus  impor- 
tans  do  Nouveau  TettamerU  et  de 
V Histoire  eccUsiasliqut,  lui  acqui- 
rent beaucoup  de  réputation. 
Parmi  les  ouvrages  que  Griesbacii 
a publiés,  presque  tous  en  latin, 
on  distingue  : \'  Disserlalio  de  fuie 
bistoried,  ex  ipsâ  rerum  quœnar- 
raniur  neturd  judicandû , 1 764  , 
in-4";  a*  Diss.  hist.  Ituol.  locos 
tUeolo^icos  ex  Leone  M.  pontifies 
romaiiosistens.  Halle,  i7Ü8,in-4"; 
3*  Diss.  de  codicibas  quatuor  evan- 
geliorum  origenianis , partie  1, 
ibid.,  1771 , in-4‘;  De  verâ  notions 
vocabuli  grceci  in  cap.  F III  épis- 
IoUb  ad  Romanes  1 et  a,  léna, 
177G-1777,  in-4*;  5*  Diss.  cura- 
ram  in  historiam  textile  graci  epis- 
tolarum  Paalinarum  speeimen  1 , 
léna,  1 777,in-4*;6“Progr.  defonli- 
bus  unde  etangelisUe  suas  deresur- 
rectiune  Domini  narrationes  hause- 
rinl,  i-^^lwj'Progr.  deimaginibus 
judalciSf  quibus  auclor  epistolcB  ad 
Hebreeos  in  describendd  Messiat 
provinciâ  usas  est,  partie  1 et  3, 

I ygi  -I7ga,  in-4‘;  8"  Symbolm  cri- 
tic»  ad  supplendas  et  corrigenda.t 
varias  N.  T.  tsetiones  ; accedit 
mutlorum  N.  T.  cordicum  grœco- 
rum  descriptio  et  examen.  Halle, 
partie  1,  178G,  partie  a,  1793;  g* 
Introduction  à l’étude  de  la  dogmtu 
tique  populaire,  l’uu  des  plus  uu-^ 
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portans  ouvrages  de  Griesbach, 
qui,  depuis  17-9  jusqu’en  1789, 
a eu  4 éditions  en  Allemagne;  10° 
une  édition  grecque  du  Nouveau 
Testament,  Léipsick,  1806-1807, 
in-4*.  Les  caractères  qui  servi- 
rent à cette  édition,  furent  fondus 
exprès  chez  le  célèbre  typogra- 
phe Güschim.  Griesbach,  lorsqu'il 
mourut,  était  membre  des  états 
de  Saxe-Weimar,  et  l’un  des  di- 
recteurs de  la  Gazette  d'IàuA. 

GRIFFITH  ( MiSTBiss  Élisa- 
beth), romancière  anglaise  et  au- 
teur dramatique,  jouit,  sous  ce 
double  ra]>port.  d'une  certaine 
considération.  Elle,  avait  épousé, 
en  175»,  Richard  GrifTitli,  qui 
comme  elle  cultivait  les  muses. 
11  parait  qu’avant  de  s’unir  par 
les  liens  du  mariage,  ils  eurent 
une  correspondance  amoureuse 
et  littéraire  qu’ils  jugèrent  digne 
d’être  conservée,  puisqu'ils  la 
publièrent  en  6 vol.  in-ia  (1766 
et  1770),  sous  le  titre  de  Lettres 
de  Henri  et  de  Françoise.  Cette 
correspondance,  considérée  sous 
le  rapport  d’une  pro<luction  de 
l’esprit,  est  de  peu  d’intérêt;  ce- 
pendant on  y trouve  une  peinture 
assez  vive  des  mœurs  de  la  société, 
et  des  observations  quelquefois 
très-judicieuses  sur  la  littératu- 
re. M.  Grilliih,  dont  les  mœurs 
n’avaient  pas  été  fort  sévères 
dans  sa  jeunesse,  6tiinprimer.cn 
1764.  le  Triumvirat,  ou  mémoires 
aiUltentiifues  de  A.  B et  C.  , i 
vol.  iu-ia.  Pour  faire  juger  de  la 
morale  de  cet  ouvrage,  il  nous 
sufliru  de  dire  que  M"*  Griffith 
n’en  recommanda  point  la  lecture 
aux  personnes  de  son  sexe.  Cette 
dame  6t  représenter  successive- 
ment sur  les  grands  théâtres  de 
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Londres,  quelques  pièces  qui  eu- 
rent du  succès,  entre  autres,  la 
Femme  platonicienne,  en  i76.’>;  A- 
mana,  dans  la  même  aniiee;  la 
double  Méprise,  en  1766.  vl  1’ É~ 
cole  des  libertins,  en  1768;  ces  a 
dernières  pièces  sont  plus  parti- 
culièremeiite.stiinées.  Un  remar- 
que parmi  ses  romans,  où  le  na- 
turelet  le  sentiment  sont  trop  sou- 
vent sncribé.s  nu  desirde  faire  bril- 
ler un  esprit  ûn  et  observateur,  et 
beaucoup  d’instruction  : 1°  Uis~ 
toire  de  lady  Barton,  3 vol.  io-ia, 
1771;  a’  Histoire  de  lady  Jutiana 
Hartley,  a vol.  in-ia,  1775:  ces 
a ouvrages  sont  en  forme  de  let- 
tres, 3°  M orale  des  drames  de  Slia~ 
kespeare  expliquée,  un  vol.  in  8", 
i775.Cet  ouvrage  très  recomman- 
dable  pur  la  manière  dont  l’auteur 
l’a  traité,  est  peut-être  le  meilleur 
de  cette  dame.  4’  Essais  adressés 
à de  jeunes  femmes  mariées  , vol.. 
in-8%  178a.  Elle  a publié,  con- 
jointement avec  son  mari,  la  no- 
ble Misère  {the  délicate  Distress), 
par  Henri,  a vol.  in-ia,  1769.  et 
le  N<eud  gordien,  par  Françoise, 
1769,  a vol.  in-ia.  M"*  Griffith  a 
laissé  quelques  traduction-  d’ou- 
vrages i'rançuis«qui  sont  estimées. 
Elle  mourut  eu  Irlande,  dans  le 
comté  de  Kildare  é Mille.scent,  le 
5 janvier  *79Ô;  elle  était  veuve 
depuis  quelques  années. 

GRlGNOiN,  ancien  général  au 
service  de  la  république,  boucher 
et  marchand  de  bœufs  avant  la 
révolution,  prit  du  service  en 
179a,  et  parvint  rapidement  au 
grade  dégénérai  de  brigade. C’est 
en  celte  qualité  qu’il.l'ut  employé 
dans  la  Vendée,  où  sa  présence 
fut  signalée,  si  l’on  en  croit  diver- 
ses relations,  par  toutes  sorte» 
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d'exaction!)  et  de  cniaiilùs,  dont 
iiouü  épargncron:)  le  récit  ù nos 
lecteur:).  Les  ordres  de  Knssigiiul 
n’eurent  pas,  dit-on,  d'exéniteur 
plus  fidèle. En  1794<  accusé 
d’avoir  contribué  par  ses  excès  é 
prolonger  la  guerre  civile.  Mais 
il  ne  tarda  pas  it  être  absous,  et 
employé  nouveau  dans  l'inté- 
rieur. Danican,  qui  coninie  lui 
avait  servi  contre  la  Vendee,  pu- 
blia une  brochure  , après  le  i5 
vendémiaire,  dans  laquelle  il  l'ac- 
cusait violcmtnent.  En  Gri- 

gnon firt  employé  pur  le  directoi- 
re,et  après  le  i8  hruin.iire,  il  de- 
vint chef  d'un  bataillon  de  vété- 
rans. Depuis  il  n fait  partie  du  con- 
seil chargé  à Beauvais  des  opéra- 
tions relatives  ù la  conscription. 

GRIGM  ( A.  C.  M.  ),  général 
de  brigade, commandant  de  la  lé- 
gion d’honneur,  naquit  à Paris  le  7 
avril  17G6.  Adoptant  avec  enthou- 
siasme, mais  en  même  temps  avec 
modération,  les  principes  politi- 
ques et  d’indépendance  nationale 
qui  appelaient  aux  armées  lu  jeu- 
nesse ï'ratiraise,  il  entra  au  ser- 
vice, le  i 7 juin  179a , dans  le  i*' 
régitnent  de  cavalerie,  où  il  fut 
d’abord  sons-lieutenant , puis  suc- 
cessivement adjoint  aux  a<ljudans- 
généraiixel  adjudant-général.  Ce 
fut  comme  chef  d’état-major  qu’il 
fit  toutes  les  campagnes  de  l’ar- 
mée de  la  Moselle  ; il  reçut  le  gra- 
dé de  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille  de  W'cis.sem- 
bourg,  le  10  janvier  1793.  Em- 
ployé dans  le  Morbihan  , il  con- 
courut , autant  par  sa  modération 
que  par  son  activité,  scs  talens  et 
son  courage , ù éteindre  la  guerre 
civile.  Il  di.sait,  avec  cette  noble 
franchise  qui  distingue  é la  fois  le 
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vrai  brave  et  le  bon  citoyen  : « Mes 

■ campagnes  de  la  Vendée  n’ont 

■ été  ni  utiles  à mon  avancement 

• ni  favorables  é ma  gloire;  mais 

• an  moins  j’ai  épargné  le  sang  de 

• bien  des  Erançais.  » Le  général 
Grigny  servit  en  Alsace  et  en  Bre- 
tagne, sons  les  ordres  du  géné- 
ral Hoche,  qui  l’honorait  de  sou 
amitié.  Il  ii’y  démentit  ni  sa  bra- 
voure ni  son  humanité.  Nommé 
commandunl  de  la  légion  d’bon-  ^ 
nenr,  il  s’écria  en  prêtant  le  ser- 
ment d’usage  : • Pour  remplir  di- 

■ gnement  ce.  serment,  je  ne  ces- 

• serai  d’employer  les  moyens  qui 

■ m’ont  amené  ù l’honneur  de  le 

• prêter.  » Et  il  tint  parole.  Dans 
la  seconde  guerre  contre  Naples, 
il  était  employé  an  siège  du  fort 
de  Gaéie.  C’était  là  qu’il  devait 
terminer  glorieusement  su  carriè- 
re. Le  1 1 février  i8o6,  il  eut  la 
tête  emportée  par  imbunlet,et 
fut  regretté  de  tonte  l’armée. 

GRILLE’!'  (.Ikah-Lous) , cha- 
noine de  la  petite  ville  de  la  Ro- 
che, eu  Savoie,  y naquit  le  16  , 
décembre  175G.  Il  exerça  quel- 
que temps  les  fonctions  de  pas- 
teur, après  avoir  terminé  de  bril- 
lantes éludes.  Il  présenta,  pour  la 
formation  du  collège  de  (^aroiige, 
lin  système  qui  permeitail  il’ad- 
metlre  aux  mêmes  cours  des  in- 
dividus professant  des  principes 
ditïérens  de  religion.  La  ville  de 
Caroiige,  située  sur  les  limites  du 
territoire  de  la  ville  de  Genève  (à 
laquelle  elle  fut  réunie  en  i8ili), 
semblait,  (>ar  sa  position,  devoir 
exiger  ce  mode  d’arrangement 
proposé  par  le  chanoine  Grület  ; 

CB  système  fut  donc  adopté,  et 
Grillet  devint,  en  1786,  directeur 
de  collège,  professeur  de  rhéto- 
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rique  et  préfet  des  études.  C’est 
é cette  époque  qu’il  s’occupa  sans 
reISche  de  rassembler  les  maté- 
riaux de  son  grand  ouvrage  sur 
l’histoire  littéraire  de  lu  Savoie  ; 
ouvrage  publié  par  souscription 
en  1807,  sous  le  litre  de  Diction- 
naire historique,  littéraire  et  statis- 
tique des  départemens  du  Mont- 
Blanc  et  du  Léman,  contenant  l'his- 
toire ancienne  et  moderne  de  la  Sa- 
voie , et  spécialement  celle  des  per- 
sonnes qui  y étant  nées  ou  domici- 
liées , se  sont  distinguées  par  des 
actions  dignes  de  mémoire , ou  par 
leurs  succès  dans  les  lettres,  les 
silences  et  les  arts,  Chainbéri,  3 
vol.  in-8*.  Le  voisinage  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  Genève 
lui  fut  d’un  grand  secours  dans  les 
recherches  qu’il  fut  obligé  défai- 
re à ce  sujet.  Lors  de  lu  révolu- 
tion, contraint  de  s’expatrier, 
comme  la  plupart  des  autres  ec- 
clésiastiques, il  se  réfugia  en  Pié- 
mont, où  il  fut  chargé  de  l’éduca- 
tion de  MM.  Provuna  de  Colle- 
gnu,  avec  lesquels  il  fit  le.  voyage 
de.Komeet  de  l’Italie  méridionale. 
Il  y fut  reçu  pariiii  les  membres 
de  l’académie  italienne,  et  asso- 
cié correspondant  de  lu  société 
des  Ceorgolili  de  Florence.  En 
i8nti,  après  su  rentrée  en  Sa- 
voie, il  fut  nommé  directcur- 
ndjoint  de  I w;ole  secondaire  de 
Chambéri,  et  l’année  suivante,  il 
fut  admis  à professer  lu  phi- 
losophie é lu  même  école.  En 
1810,  il  fut  nommé  cen.setir  au 
lycée  de  Grenoble.  Peu  de  temps 
après,  on  lui  ofliit  lu  charge  de 
principal  au  collège  d’Annecy  ; 
mais  sa  santé  se  détériorant  du 
jour  en  jour,  il  fut  eoiitruint  de 
refuser  celte  pl.ice  ; il  se  relira  à 
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la  Roche,  lieu  de  sa  naissance,  et 
il  y mourut  le  1 1 mars  1812.  11  u 
laissé  plusieurs  ouvrages  estimés 
qui  sont  : i‘  les  Elémens  de  chro- 
nologie et  de  géographie  adaptés  à 
l’histoire  de  .Savoir , Chambéri , 
1788,  in-8",  pour  l’usagedes  col- 
lèges ; 2“  Histoire  de  la  ville  de  la 
Roche,  depuis  sa  fondq^ion  en  l’an 
1000  jusqu’en  1790,  Genève, 
in-8",  1790;  3*  Osservazioni  eco- 
nomico-agrarU  sutla  preparazione 
dette  canapi  per  tessere  tele  e pan- 
nelini  fini,  Florence,  in-8",  1802: 
4*  Saggio  sopra  la  storia  degti  10- 
diaci  e degli  anni  dei  popoli  anti- 
chi,  per  servire  di  regola  à chi  vuo- 
le  giudicare  le  scoperte  che  si  dico- 
no  faite  recentemente  in  Egilto, 
F lo  re  ne  e , i n-8",  1 80  5 ; 5"u  n £/og-e 
Saussure,  et  quelques  autres  mor- 
ceaux insérés  dans  le  recueil  de 
l’académie  de  Florence;  6"  en  ma- 
nuscrit, Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Sales,  in -4",  *79^  ; 
7“  Mémoires  intéressons  pour  ser- 
vir a l’histoire  du  diocèse  de  Gen<‘- 
ve,  2 vol.  in-fol. , «792. 

GRl.MALDI(LECiiËVALiEn),  ad- 
judant-général napolitain  pen- 
dant la  courte  existence  de  la  ré- 
publi(|iie  Purlhénopéenne.  Né  à 
Naples  de  l’une  des  plus  illustres 
familles  de  ce  royaume,  il  avait 
embrassé  fort  jeune  la  profession 
des  armes.  Les  principes  qui  a- 
vaieul  amené  la  révolution  fran- 
çaise , et  qui  depuis  s’étaient  pro- 
pagés avec  tant  d'activité  en  dif- 
férentes contrées  de  l’Europe  , a- 
vaient  exalté  sa  tête.  Il  fut  l’un 
des  partisans  les  plus  actifs  du 
nouvel  ordre  de  choses,  et  se 
trouvait  adjudant-général  de  ki 
garde  nationale  de  Naples,  lors- 
que les  Calabrois,  sous  les  ordres 
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du  cardinal  RiifTo,  vinrent  inves- 
tir l'citc  ville  que  les  Françiiis, 
obligés  tic  céder  iiiix  circoii>tan- 
ces,  venaienl  d’évai  iier.'  Grimal- 
di  déploya  dans  la  dét'eiisu  de  Na- 
ples, des  tuleiis  et  une  intrépidité 
dignes  d'un  meilleur  sort.  Uhligé 
de  céder  au  nombre,  il  fut  pris 
et  condamné  é mort  au  bout  de 
uelqucp  jours.  La  nature  l'avait 
oiié  d'une  force  étonnante,  à l’ai- 
de de  laquelle  il  ea-aya  de  se  sous- 
traire aux  liorreiirs  du  supplice, 
lorsqu’on  l’y  conduisait.  Uéjù  il 
avait  rompu  le»  cordes  dont  ses 
mains  étaient  liées,  et  renversé 
les  soldats  qui  servaient  de  satel- 
lites aux  bourreaux.  Il  se  croyait 
hors  de  leur  atteinte,  lorsqu’il  eut 
le  malheur  de  se  casser  mie  jam- 
be. il  eut  encore  assez  d’agilité  qt 
de  courage  pour  lutter  contre  le 
premier  soldat  qui  osa  porter  la 
main  sur  lui,  et  parvint  é lui  ar- 
racher ses  armes  dont  il  blessa 
plusieurs  personnes.  EuGn  il  tom- 
ba percé  de  coups.  Ne  pouvant 
plus  opposer  de  résistance,  il  fut 
porté  mourant  an  lieu  de  I exécu- 
tion , et  attaché , en  cet  état , au 
gibet. 

GhlMALD  ( Jeik - Ghàrlbs- 
Mibci  EeiTE-Gi'ii.LACME  dk),  doc- 
tenr  en  médecine  et  professeur  ù 
l’ijiiiversité  de  Montpellier,  mou- 
rut, le  5 août  178c).  à Nantes  où 
il  ét.iit  né  en  i^.'io.  Élève  du  cé- 
lèbre Barthez,  l’admiration  dont 
l’éluqueiiie  et  la  profonde  érudi- 
tion de  son  mnilre  le  frappèrent, 
ne  contl  ibiia  pas  peu  à le  rendre 
célèbre  liii-niêine,  en  lui  ius|>i- 
rant  l’amour  de  l'étude.  Le  sujet 
qui,  après  !\  années  de  travaux, 
lui  lit  obtenir  le  duetoiat,  est  li- 
ne Ihcse  sur  l’irritabilité,  dans  la- 
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quelle,  parmi  un  grand  nombre 
de  Considérations  neuves,  se  fait 
remarquer  iinecritique  aussi  éclai- 
rée que  judicieuse  sur  plusieurs 
théories  physiologiques  très-ac-  , 
créditées  alors.  Ce  début  qui  lit 
pressentir  toute  l’étendue  de  son 
génie,  attira  sur  lui  une  coii.sidé- 
ration  que  la  manière  ingénieuse 
et  claire  dont  il  développa  depuis 
ses  idées  dan»  ses  cours  de  phy- 
siologie , ne  fil  qu’accroître.  Gri- 
maud  vint  é Faris  après  sa  cécep- 
tion  de  doiHeur,  passa  quelque 
temps  dans  celte  ville,  et  retour- 
na é Montpellier,  où  il  parcourut 
avec  succès  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement. Nommé,  en  1781,  pro- 
fesseur-adjoint de  Barthez  et  son 
son  ivaucier,  Grimaud  obtint,  i 
ce  double  titre,  des  distinctions 
aussi  fl.ilteuses  qu’honorables. 

En  1785,  il  s’est  occupé  successi- 
vement de  deux  mémoires  sur  le 
nutrition;  le  principal  objet  de 
ces  mémoires  était  de  répondre  à 
une  question  que  l’académie  de 
Saint-Fétersbourgnvait  proposée; 
et  bien  qu'aucun  prix  ne  fût  dé- 
cerné par  cette  compagnie,  elle 
parut  satisfaite  du  travail  de  l’au- 
teur et  lui  accorda  les  plus  grands 
éloges.  Ce»  mémoires  furent  im- 
primés é Montpellier  en  1788  et 
1783.  Us  forment  axol.  iu-8*.  lot 
mort  qui  vint  arrêt**  Grimaud  au 
milieu  d’une  carrière  qu’envi- 
ronnait déjé  beaucoup  de  gloire, 
l’empêchn  de  terminer  son  Traité 
de  physiologie  et  son  Cours  des 
fièvres,  l.e  premier  de  ce»  manus- 
crits, dont  on  a fait  un  grand 
nombre  de  copies  , contient  des 
pensées  que  Bichat  ne  déilaigna 
point  d'emprunter,  et  a*ixquvlles 
U donna  tous  les  déveluppemenâ- 
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comportaient' la  pui.^.tance  «t 
Li  féconilité  de  ^on  f;cuie,  son» 
otiljlier  dVn  f.iire  hoinma^e  à 
Fniileiir  primitif.  Le  inêini' iribiil 
d’hninnia^e  u été  payé  A (îrimoiid 
par  M.  IVii’heraiid . dan»  »e.»  Elé- 
ment de  physiologie.  C’e»t  i Gri- 
maiid  que  la  Faculté  de  iM(>nt|>el- 
ficr  doit  la  connaissance  des  on- 
▼rages  de  Stol . de  Selle  et  de 
Quarin;  elle  le  place  avec  rai'ion 
an  rang  de  ses  plus  grands  pro- 
fesseurs. 

CIVIViM  ( FRÉDBatc-.Mr.LCHiüR, 
BÀRoR  de),  conseiller  - d’état  de 
Kussie.  graud'eruix  de  l'ordre  de 
■Wladiinir,  et  littérateur,  plus  prô- 
né depuis  sa  mort  qu  il  ne  le  fut 
de  son  vivant , naquit  i Raiisbon- 
ne,  en  Bavière,  le  afi  décembre 
1735.  Bien  que  ses  parens  ne  fus- 
sent pas  dans  l’aisance,  il  leur  dut 
une  bonne  éducation,  qui  fut  la 
source  de  sa  fortune.  Il  s’es^-aya 
fort  jeune  dans  l’art  du  théilirc, 
et  composa  une  tragéilîe  de  Ba- 
niae,  qui  ne  réussit  guère.  M.iis 
cedenii-^succés  I enflamma  d’ému- 
lation, et  lui  ftl  lésirer  de  venir  à 
Paris  pour  terminer  des  éludes 
heiireiisemcnt  commencées.  Une 
circonstance  bien  favorable  le 
servit  A point  dans  son  projet  : 
nommé  gunvernenr  des  enfnn»  du 
comte  de  Si-homberg,  if  les  ame- 
na A Paris,  afin  de  suivre  leur  édu- 
cation dans  la  ville  qui  offre  le  plu» 
de  ressources  pour  la  culture  des 
sciences,  des  lettres  et  <les  arts.  Le 
duc  de  Saxe-Gotha  ne  tarda  pas 
à donner  à Grimm  les  fonction» 
de  son  lecteur,  et  ce  fut  alors  que 
celui-ci  connut  J.  J.  Uousseau, 
qui  t’introduisit  che*  .M"*  d’Kpi- 
iiay,  et  dan»  la  société  de»  Dide- 
rot, d’Aleinbert,  d’Holbach,  Hel- 


vétius, etc.,  qui  eut  à cette  épo- 
que, et  pendant  long  temps  enco- 
re, une  >i  grande  influence  dans 
les  lettres.  .Mais  le  philosophe  de 
Genève  dut  bientôt  »e  repentir 
d'avoir  formé  cette  double  liaison, 
si  l'on  s'en  rapporte  a ce  qn’it  en 
dit  loi -même  dans  ses  Confes- 
(liv.  viii),  ouvrage  aussi  cu- 
rieux qu’intéressant , où  I on  re- 
marque iniiiefoi»  les  injustes  pié- 
ventionsd’un  homme  ombrageux. 
G’élait  le  goôt  de  ia  inosique  qui 
avait  lié  Grimm  avec  Jean -Jac- 
ques; mais  ee  fut  le  goût  des 
beaux-arts  en  général  qui  lia 
Grimm  avec  Diderot,  et  leur  liai- 
son ne  s’éteignit  qu  avec  la  vie  de 
ee  deroier,  qui  lui  écrivait,  eu 
t7Ü7  ; 0 Si  j ai  quelques  notions 
tréflécliic»  de  la  peinture  et  de  la 

• sculpture,  c'est  A vous,  miiii  a- 

• ini,  que  je  le  dois.»  Grimm  de- 
vint ensuite  secrétaire  du  duc  de 
Friese,  qui.  tout  en  lui  doiiiiant 
des  honor.aire.s  assez  avantageux, 
lui  laissait  la  faculté  de  satisfaire 
ses  propres  goôts.  soit  eu  culti- 
vant la  littérature  et  les  beaux- 
arts,  soit  en  fréquentant  les  artis- 
tes et'  les  gens  de  lettres.  .Se  trou- 
vant répandu  au  milieu  du  grand 
monde,  et  ayant  des  prétentions 
auprès  des  femme»,  Grimm  adop- 
ta dè»-l<>rs  une  mise  aussi  élé- 
gante que  soignée,  ce  qui  lui  fit 
donner  plaisatnmeDl , par  un 
homme  d’esprit,  le  sobriquet  de 
Tyran-le- Blanc  (nom  d’un  che- 
valier de  nos  anciens  romans), 
par  une  double  atliision  A son  ca- 
ractère caustique  et  au  fard  dont 
il  recrépissuit  son  visage.  A cette 
époque  les  bouffons  italiens  vin- 
rent.pour  la  première  fui»,chanter 
sur  les  théâtres  de  Paris.  Comme 
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Jean-J.irquc5,  Griincn  prit  parti 
pour  lu  iniütique  italienne,  et  pu- 
blia contre  »es  adversaires , en 
1^53,  un  pamphlet  intitulé  le 
petit  Prophète  de  Boehmischbroda. 
i’arnii  tous  les  écrits  qui  parurent 
sur  celle  question,  celle  petite 
brochure,  aussi  in{;rnieusc  que 
plaisante, 'est  la  seule  dont  on  ait 
conservé  le  souvenir.  Après  la 
inoil  du  duc  de  Frièse,  que  Criiiiin 
reprelta  viveinenl,  il  lut  presque 
aussitôt  nuinuié  secrétaire  des 
cominnndeniens  du  due  d’Or- 
léans. A celte  époque  , la  littéra- 
ture française  jouissait  de  la  plus 
haute  faveur  dans  toute  l'Europe, 
et  particuliérement  dans  le  Nord. 
IMusieurs  princes  étrangers  vou- 
lurent avoir  à Paris  des  corres- 
pondansqui,  avec  plus  de  fran- 
chise et  de  liberté  que  les  feuilles 
publiques,  les  tinssent  au  courant 
de  tous  les  ouvrages,  et  des  anec- 
dotes littéraires  qui  faisaient  quel- 
que sensation  en  France.  Grinim 
et  Diderot,  son  ami,  devinrent, 
é ce  titre,  les  correspondans  de  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha,  et  trans- 
mirent en  nietne  tempxles  copies 
de  leurs  lettres  noinbreu-es  et  iii- 
téressantesé  l’impératrice  dellus- 
sie,  Catherine  11,  à la  reine  de 
Suède,  au  roi  de  Pologne  Stanis- 
las, au  duc  de  Deux-Ponts,  é la 
princesse  et  nu  prince  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  à la  princesse  <le 
Nassau  - Saarbrnck.  En  1776, 
Grimm  fut  chargé  de  représenter 
le  duc  de  Saxe-Gotha  auprès  de 
la  cour  de  France;  et  cette  mission 
diplomatique,  qu  'il  remplit  digne- 
ment, ne  le  Ht  point  renoncer  aux 
lettres  et  aux  arts,  ses  occupations 
favorites.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  retourna  auprès  du  priu- 
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ce  dont  il  était  l’envoyé,  et  en 
179,'i,  l’impératrice  Catherine, 
qui  lui  avait  conféré  le  titre  de 
baron  , lui  coniia  les  fonctions  de 
ministre  plénipotentiaire  de  Kus- 
sie  en  Basse-Saxe.  Sous  Paul  1", 
qui  succéda  è cette  grande  prin- 
cesse, il  conserva  le  même  titre. 
Mais  au  commencement  du  19** 
siècle , une  maladie  grave  et  les 
infirmités  de  l'âge  (il  était  octo- 
génaire) l’ohligèrent  é se  retirer 
à Gotha,  où  il  termina  sa  carrière 
au  sein  des  lettres  et  de  l’amitié, 
.le  19  décembre  1807,  dans  sa  84“* 
année.  Les  principaux  ouvrages 
du  baron  de  Grimm  sont  : >*  des 
Lettres  à l’auteur  du  Mercure,  sur 
la  littérature  allemande;  a*  une 
Lettre  sur  l’opéra  ifOmphale;  3* 
le  petit  Prophète  de  Boehmischbro- 
da, in -8*,  1753,  pamphlet  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui 
fut  en  partie  traduit  et  imité  en 
allemand,  par  la  savante  et  caus- 
tique M'^Goltsched  ; 4'  du  Poème 
lyrique,  petit  traité  asseï  complet 
sur  celte  partie  de  l’art  dramati- 
que, et  composé  pour  V Encyclo- 
pédie, dont  Diderot  et  d’Alembert 
étaient  les  éditeurs;  5*  divers  au- 
tres articles  intéressons  qtii  furent 
insérés  dans  la  même  collection  ; 
fi"  des  Leltres  au  roi  de  Prusse 
Frédéric-le-Grand  ; 7“  Correspon- 
dance littéraire,  philosophique  et 
critique , adressée  à un  souverain 
d’Allemagne,  16  vol.  in-8",  181a 
ù i8i3.  Cette  espèce  d’histoire 
littéraire  de  France, qui  comprend 
une  série  de  près  de  40  ans  (1753 
à 1790),  offre  un  tableau  assex 
complet  de  la  littérature  françai- 
se pendant  !a  dernière  moitié  du 
i8"*  siècle.  8"  Plusieurs  Fragmens 
inédits  de  la  Correspondance  litlé- 
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redre,  avec  des  Remarques  de  l’é- 
dileur  ( M.  Uarbier),  pour  éclair- 
cir un  grand  nombre  de  passages, 
in-8“,  1814  ; 9*  une  Dissertation 
sur  l’histoire  de  Maximitian , écri- 
te en  latin;  lu*  et  enliii,  Griinin 
publia  divers  ouvrages  en  langue 
allemande,  dont  on  peut  voir  ré- 
numération  dans  le  Dictionnaire 
des  littérateurs  allemands,  par  Meu- 
sel.  Le  baron  de  Grimm  lie  fut 
pas  dénué  de  mérite;  mais,  ce  en 
quoi  il  fut  habile,  c’est  qu’il  re- 
nonça à la  composition  pour  la 
critique.  Il  avait  été  auteur,  c’é- 
tait asseï  pour  lui- acquérir  le 
droit  lie  juger  les  productions  de 
l’art  dramatique  qu’il  était  censé 
avoir  approfondi.  Su  correspon- 
dance littéraire  ne  se  lit  pas  sans 
intérêt  et  sans  profil.  Il  s’en  faut 
de  beaucoup,  cependant,  que  le 
goût  puisse  approuver  tous  les  jii- 
gemens  qu’elle  renferme.  Grimm, 
né  Allemand,  n’a  jamais  cessé  de 
l’être;  pour  lui  le  drame  est  le  gen- 
re par  excellence,  et  Diderot  est 
bien  supérieur  à Voltaire.  On  fe- 
rait un  livre  assez  volumineux  si 
l'on  voulait  recueillir  toutes  les 
hérésies  de  ce  critique,  et  toutes 
les  contradictions  de  ce  philoso- 
phe, qui  s’est  montré  un  des  plus 
chauds  apûtres  de  la  liberté,  jus- 
qu’il la  révolution  exclusivement. 
Grimm  était  aimable  quand  il  a- 
vait  intérêt  à l’être.  Personne  ne 
s’entendait  mieux  à flatter  les  gens 
qu’il  voulait  séduire;  mais  per- 
sonne n’était  plus  tyrannique  a- 
vec  les  gens  qui  lui  avaient  cédé, 
et  plus  impertinent  avec  ceux  qui 
lui  résistaient.  Sa  conduite  avec 
Rousseau,  prouvée  par  la  corres- 
pondance même  de  M“’d’Épinay, 
«St  intolérable.  Comme  certaines 
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gens  y sont  trop  souvent  portées, 
Grimm  se  croyait,  de  bonne  foi, 
l’égal  des  grands  hommes  qui  l’ad- 
meltaienl  dan.s  leur  société,  et  le 
supérieur  de  ceux  qu’il  en  avait 
écartés.  C’était  aussi  sous  le  rap- 
port de  son  despotisme  qu’on  l’ap- 
pelait Tjrran-le- Blanc,  sobriquet 
qui  constate  en  lui  un  ridicule  et 
un  vice, 

GIU.MÜARD  (comte  de),  géné- 
ral, diplomate  et  littérateur,  était 
aussi  recommandable  par  ses  ta- 
lens  que  par  son  caractère  person- 
nel. L’estime  que  lui  accordait 
Louis  XVI,  l’avait  fait  admettre 
à travailler  dans  le  cabinet  de  ce 
prince,  et  lui  avait  fait  confier  une 
négociation  en  Hollande.  A son 
retour,  il  fut  chargé  de  tracer  les 
plans  offensifs  et  défensifs  de  la 
campagne  de  179a.  Après  le  10 
août  de  cette  année,  scs  papiers 
furent  retirés  du  cabinet  du  roi  et 
déposés  dans  les  bureaux  du  co- 
mité de  salut  public.  M.  de  Gri- 
moard,  homme  très-instruit,  no- 
ble sans  préjugés,  s’était  montré, 
dés  le  commencement  de  la  révo- 
lution, partisan  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  et  ses  vues  à 
cet  égard  furent  toujoMrs  approu- 
vées du  monarque  qui  Int  avait 
accordé  sa  confiance.  Pendant  le 
régime  de  la  terreur,  il  fut  o- 
bligé  de  s’ensevelir  dans  la  plus 
profonde  retraite,  pour  échapper 
aux  persécutions  dont  il  était  me- 
nacé. En  déplorant  les  excès  de 
la  révolution,  il  n’en  méconnut 
point  les  bienfaits  ; et  quoiqu’il  ait 
vécu  depuis  lors  étranger  aux  af- 
faires publiques,sesopiuions  n’ont 
pas  cessé  d’être  les  mômes,  et  ses 
senlimeus,  ceiixd’un  bon  citoyen. 
Le  comte  de  Grimoard,  rendu  é 
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]a  vie  privée,  a public  ud  lrë«- 
grand  nombre  d’ouvfages,  «oit 
comme  auteur , soit  comme  é> 
ditenr.  ün  voici  la  liste  qui, 
quoique  un  peu  longue,  pour- 
rait bien  ne  pas  être  cunipléte  : 
1”  Etsai  théorique  et  pratique 
tur  les  batailles,  in-4%  1773; 
a*  Traité  de  ta  constitution  des 
troupes  légères  et  sur  leur  emploi 
à ta  guerre,  in-»“,  Collec- 

tion des  lettres  et  mémoires  de  M. 
le  maréchal  de  Turenne,  a vol. 
in-l''. , ij8a.  il  a fuit  imprimer 
cet  ouvrage  sous  le  nom  de  M. 
Beaurain  fila.  ^‘Conquêtes de  Gus- 
tave-Adolphe en  Allemagne,  11 
livraiaous  in-f*,  178a;  5“  Tableau 
de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric 
le-Grand,  in-8%  1788;  6”  Corres- 
pondance particulière  et  historique 
■du  maréchal  de  Richelieu,  en  1756, 
1767  «t  1708,  avec  M.  Fâris  Du- 
verney,  a vol.  in-8®,  1789;  Con- 
sidérations sur  l’étal  de  la  Russie 
sous  Paul  I",  envoyées  en  1 757  à 
Foliaire,  par  le  prince  royal,  de- 
puis roi  de  Prusse,  auxquelles  on  a 
joint  sa  dissertation  sur  la  littéra- 
ture allemande,  diverses  pièces  sur 
ta  Russie,  et  le  mémoire  par  le  roi 
de  Prusse  remis  en  1 740  au  cardi- 
nal de  Fleury  par  le  marquis  de 
Brauvau,  ambassadeur  de  France 
A la  tour  de  Berlin,  iii-8’,  1791- 
é'‘  Mémoires  historiques  de  Bour- 
cel,  5 vol.  in-8',  l’aria,  179a;  9“ 
Correspondance  du  général  Du- 
mouriez  avec  Poche,  ministre  de  la 
guerre,  pendant  les  campagnes  de 
la  Belgique,  in-8*.  ibid. ,179.1;  10° 
Collection  de  pièces  originales  in- 
connues cl  intéressantes,  sur  l’ex- 
pédition de  M inorque  ou  de  Mahon 
en  i75t>,  in-8  , ibid.  , 1798  ; 1 1* 
Recliarehes  sur  la  force  de  t’armée 
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française , les  bases  pour  ta  fixer 
selon  les  circonstances,  et  les  secré- 
taires (T état  ou  ministres  de  la 
guerre  depuis  Henri  IF  jusqu’en 
i8o5,  iii-8*,  t8u(i;  la*  Mémoires 
de  Henri  de  Campion,  in-8’,  1 806; 
i3*  Mémoires  et  lettres  du  maré- 
chal de  Tessé,  a vol.  in-8’,  1806; 
14*  Lettres  historiques,  politiques, 
philosophiques  et  particulières,  de 
Henri  Saint-John,  lord  vicomte 
botingbrok , précédées  d’un  essai 
historique  sur  sa  vie,  3 Vol.  in-8’. 
Paria,  1808;  i5’  avec  le  général 
Servun)  Tableau  historique  de  la 
guerre  de  la  révolution  de  France, 
3 vol.  in-4",  1808;  i6’  Traité  sur 
le  service  de  l'état-  major  général 
des  armées,  aecnmpagiié  de  ta- 
bleaux et  de  plancbea,  in-8’.  Pa- 
ria, 1809;  >7’  Mémoire  sur  ta  po- 
litique de  la  France  envers  P Au- 
triche, inséré  dans  les  Méimoires 
de  Louis  XF l,  par  Moulavie.  M. 
Grimoard  a donné  une  édition 
des  Lettres  de  U"  Sévigné,  en  8 
vol.  in-8‘,  et  des  Couvres  de  Louis 
XI F,  Le  comte  de  Grimoard 
mourut  en  i8i3  dans  un  âge  fort 
avancé.  Il  était  issu  d’uue  ramiile 
ancienne  qui  a donné  à l’Eglise, 
dans  le  14*  siècle,  un  pape  sous 
le  nom  d'Urbain  V. Ce  pape,  disent 
les  historiens  , que  recoininan- 
daient  de  hautes  vertus,  réprima 
la  chkane  , l'usure  , le  dérègle- 
ment des  ecclésiastiques,  lu  si- 
monie et  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces. Il  entretint  mille  éeoliers 
dans  diverses  universités,  et  il  les 
fournissait  des  livres  nécessaire’. 
Il  fonda  é Montpellier  urt  college 
pour  la  étudians  en  médecine; 
enfin  , pour  avoir  plus  é donner 
aux  indigens,  il  ne  donna  rien  à 
sa  iamilie. 


by  G'  >i 


•>  . 

GRI 

GRIMOD  üli  LA  REYNIRRE 
(Alexand.-Ualtua/.ard-La('bent), 
fils  <l  uii  umieii  IVrinier-{(énériil, 
elc.,  naquit  à l’aris  en  i^58.  Il 
devint  avocat,  et  publia,  en  178G, 

i)Oiii'M.  Diic’hosal,  Contre  le  poète 
■'ariau  de  Saint-Ange,  un  niénioi- 
lequi  le  fit  exiler.  Cette  aventure 
le  déterinina  è quitter  le  barreau, 
( t il  se  livra  à la  littérature.  Duué 
d.’im  caractère  original , il  n’est 
pas  moins  connu  par  ses  singuiari- 
tésque  par  .son  Almanach 

Mes  gourmands,  on.v  rage  dont  l’é- 
loge est  dans  toutes  les  buuches, 
fait  benuconp  d'honneur  A la  fi- 
nesse de  son  gofit.  1"  11  a rédigé  a- 
vec  M.  de  Charnoi.s,  pendant  les 
années  1777  et  1778,  \c  Journal 
des  thrûUres,  in-8";  2’’  en  1785,  il 
a publié  Aei lit  jlcscions philosophi- 
quts  sur  le  plaisir,  par  un  céliba- 
taire, r"  édit,  in-8';  ô*  en  1780, 
la  Lorgnette  philosophique,  trouvée 
par  un  révérend  Père  capucin,  sous 
■tes  arcades  du  Palais- lioyut,  1 vol. 
in- 1 a;  !\°Peu  de  chose,  1 788,  in -8°; 
5“  en  1792,  Lettre  d’un  voyageur  à 
son  ami,  sur  la  ville  de  Marseille, 
in-8  ';  C'  en  1 793,  Moins  que  rien, 
J'aisant  suite  à Peu  de  chose  ; 
7°  de  1 797  é 1 798  , le  Censeur 
dramatique , 4 in-8“;  8°  en 

i8o3,  l’Alambic  littéraire,  2 vid. 
.in-8'';  9°  de  i8o3  à 1812,  t’At- 
manach  des  gourmands,^  vol.  in-»8, 
qn’il  a dédiéau  cnisinierde  l’archi- 
cbancelier;  lo'en  1S08,  le  Manuel 
des  amphytrions,  1 vol.  in  8',  fig. 
M.  Criinod  a l'onrui  des  articles 
littérairesà  plusieurs  ioiirnaiix,en 
tre  antres  aux  Petites- A fiches  de 
Dticray-Duminil,  de  i8ouù  i8o(î. 

GlUVAL  (N.),  meinbre  de  la 
municipalité  de  Toulon,  en  1795, 
fut  l'un  des  commissaires  que 

T.  vin. 
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celte  municipalité  chargea  de  trai- 
ter avec  l’aniiral  Ilood,  lorsque  la 
ville  et  le  port  lurent  livres  aux 
Anglais.  Il  parait  que  ces  der- 
niers, en  les  recevant  l’un  et  l'aur 
tre  à litre  de  déjtôt,  s’engagèrent  à 
les  rendre  au  gouvernement  roy.il 
anssilüt  qn’il  serait  rétabli.  Les 
chefs  dn  gouvernement  républi- 
cain mirent  bientôt  une  opposi- 
tion puissante  i ce  traité;  et  ce 
fut  sous  les  murs  de  ronlcn  que 
prit  naissance  lu  réputation  mili- 
taire du  plus  grand  capitaine  de 
tous  les  siècles. 

GRIVALÜ  DE  LA  VINCELLE 
( Claude-Madelaine  ) , antiquaire 
et  littérateur,  e.st  né,  en  >7^2,  à 
Chflions-sur- Saône,  département 
de  Saône-et-Loire.  Il  fit  de  bonnes 
éludes  et  fut  placé,  par  suite  de 
circonstances  particulières,  dans 
une  maison  de  commerce  de  Lyon, 
où  il  resta  priidanl  quatre  années. 
N’ayant  point  adopté  les  principes 
que  la  révolution  consacrait , il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  sa  famiU 
le,  où  il  vécut  tout-ù-fait  élran-r 
ger  aux  affaires  poiitiipies.  Mais 
un  bénédictin , ami  de  ses  parens, 
ayant  été  arrêté  à l’aris,  M.  Cri- 
vaud  se  rendit  dans  celle  ville 
pour  plaider,  an  comité  de  législa- 
tion, la  cause  de  l’ex-religienx. 
Dénoncé  bii-mèmc  pour  se.s  opi- 
nions , il  entra  dans  l’adininistra,- 
lion  de  la  comptabilité  des  armes 
et  poudres,  sous  M.  Re.llarl,  alors 
chef  de  bureau  de  celte  admini.slra- 
lion.  et  aujourd'hui  procureur  gé- 
néral à la  cour  royale  de  Paris.  La 
révolution  du  9 thermidoran  3 (27 
juillet  1794  /,  laissa  à M.  Crivaud 
la  liberté  de  se  démettre  de  son 
emploi,  et  de  cultiver  les  scien- 
ces. 11  épousa,  en  1795,  made- 
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moijelle  Grimniili  de  La  Vineelle, 
fille  naliirtlle.  mai»  reconnue,  du 
pi<iiice  de  Monaco , el  obtint  la 
permission  d’ajouter  à son  nom 
celui  de  son  épuu»e.  M.  Grivaud 
est  employé  à lu  chambre  des 
pairs  coiimie  spiis-chel'de  la  comp- 
tabilité des  bureaux.  Il  a publié: 
1°  en  1S07,  en  1 vol.  in-4'’  avec 
afi  planches  en  taille-douce,  An- 
tiquités gauloises  et  romaines,  re- 
cucillies  dans  les  jardins  du  Luxem- 
bourg; a*  dan»  les  mémoires  de 
l’académie  Celtique  dont  il  est 
membre , nu  Mémoire  sur  tes  rases 
lacrymatoires-,  3*  un  recueil  de  Mo- 
numens  inédits  et  découverts  dans 
l’ancienne  Gaute,  a vol.  in-4*,  avec 
40  planches  et  3 cartes  géogra- 
phiques; 4*  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique et  dans  les  A nnales  en- 
cyclopédiques, diirércns  Mémoires 
et  Notices,  Il  s’occupe  de  la  publi- 
cation de  pliitieurs  autres  ouvra- 
ges d’antiquités  , relatifs  aux  pier- 
re» gravée» nt  aux  monumens.  On 
doit  aux  soin»  de  M.  Grivaud  la 
mise  en  ordre,  et  la  publication 
avec  des  notes,  dans  les  Annales 
des  voyages,  de  ta  géographie  et  de 
l’histoire  (i8ioi\  i8i3),  des  ma- 
nuscrits de  feu  Pasumnt,  ingé- 
nieur-géographe ilu  roi,  sur  dif- 
férens  sujets  il’antiquités. 

GRIVEL  (GeiLisrME) , avocat 
et  littérateur,  naquit  à llxerche, 
département  de  la  Corrèze,  le  16 
janvier  i^35.  Il  fit  son  droit,  et 
fut  pendant  quelques  année»  a- 
■vocat  à Bordeaux.  S’étant  fixé  i 
Paris,  où  il  publia  différen»  ou- 
•vrages  littéraires,  il  obtint,  ù l’é- 
poque de  la  création  des  écoles 
centrales,  la  place  de  professeur 
de  législation,  qu’il  avait  cessé 
d’occuper  long-temps  avant  sa 
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mort,  arrivée  le  17  octobre  i8»o. 
I.a:s  leçons  de  Grivel  ont  été  re- 
cueillies par  A.  A.  Lorin,  qui  les 
a fait  imprimer  sous  ce  titre  : A- 
nalyse  synoptique  du  cours  de  lé- 
gislation du  citoyen  Grivel,  180a, 
in -8*.  Il  a public  : i*  l’Ami  des 
Jeunes  gens,  Lille,  a vol.  in-ia, 
1764-1  766,  ouvrage  destiné  à l’é- 
ducation; a*  Nouvelle  bibliothèque 
de  littérature,  d’histoire  et  de  cri- 
tique, tirée  des  Ana,  Lille,  a vol. 
in- 1 a,  1 7G5  ; 5*  Théorie  de  l’édu- 
cation, Paris,  1776,  3 vol.  in-ia, 
réimprimés  en  1784,  et  traduits 
en  allemand,  en  1777,  in-8*,  Bres- 
laii  ; 4"  l'He  inconnue,  ou  Mémoi- 
res du  chevalier  de  Gastines,  Paris, 
1783-1787,  6 vol.  in-ia;  cet  ou- 
vr.'ige,  qui  a eu  plusieurs  éditions, 
a été  traduit  en  allemand;  5'  Prin- 
cipes de  politique,  de  finances,  d’a- 
griculture, de  législation  et  autres 
branches  d’administration  , Pari» , 
17H9,  a vol.  in-8*;  6*  Grivel  a 
concouru  à lu  rédaction  de  VÉ- 
eonomie  politique,  dans  VEncyclo- 
pédie  , par  ordre  des  matières.  7* 
11  est  éditeur  de  la  Nouvelle  éco- 
le du  monde,  par  Le  Bret,  Paris, 
in-ia,  1764,  où  il  a ajouté  une 
préface  et  un  cour»  de  belles-let- 
tre» , el  des  Entretiens  if  un  jeu- 
ne prince  avec  son  gouverneur,  pur 
L.  I).  M.  (le  marquis  de  Mira- 
beau), Pari»,  1785,4  vol.  in-ia. 
Le.»  ouvrages  de  Grivel,  écrits 
d’un  style  agréable  et  facile,  ont 
toujours  un  but  d’utilité  exacte- 
ment rempli.  La  Harpe  a dit,  en 
parlant  de  l’Ile  inconnue  : « Les 
«aventures  que  l’auteur  décrit, 

• dan»  ce  roman,  sont  attachan- 

• tes;  les  principes  ne  sont,  pas 

• mauvais;  et  le  style,  quoique 

• négligé,  est  naturel  et  facile.  ■> 
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Krivcl  était  mcmhrR  des  aradé- 
inies  de  Dijon  , de  lu  Roclielie  , 
de  Rouen,  et  de  la  société  pliilo- 
vopliique  de  l’hilinlidpbie. 

GROBKR  r (Jacoces  Fbakçois- 
Locis  ),  officier  sii|)érlelir  d’ar- 
tillerie, ineiiilire  de  l'institut  de 
Bologne,  est  né  le  \ m.ii  , 
A Alger  en  Afrique,  de  parens  fran- 
çais. Un  long  séjour  en  Italie  et 
un  vifamonr  des  lettres  l’otUpor- 
téàctndier*  fond  la  littérature 
de  ce  pays,  et  il  la  possède  à un 
liant  degré.  Il  prit  du  service  en 
jjtJô,  dans  les  troupes  de  Tosca- 
ne, et  fut  fait  sous-lieutenant  en 
1775.  Cette  annéeinême  il  fil  par- 
tie de  l'expédition  ordonnée  con- 
tre Alger  par  le  gouYcrnement 
espagnol.  En  I7ya  , il  entra  au 
service  de  France,  et  devint  suc- 
cessivement lieutenant  au  5o*’ 
régiment  de  ligne,  chef  de  ba- 
taillon d'artillerie,  et  en  i794-  di- 
recteur de  l’arsenal  de  Meulan. 
Il  avait  employé,  en  1793,  une 
nouvelle  méthode  de  son  inven- 
tion pour  la  construction  des  «/'- 
fâts  fur f lier  s,  destinés  an  nianin- 
meut  et  au  transport  des  pièces 
de  iti,  ainsi  que  pour  la  construc- 
tion des  caissons  et  forges  trans- 
portables. En  1798,  il  fit  partie 
de  l’expédition  d’Egypte,  comme 
chef  de  brigade  et  commandant 
de  l’artillerie.  Aprèsla  prise d’El- 
Arisch,  dont  il  dirigea  le  siège,  il 
fut  nommé  commandant  de  Ghi- 
aé,  situé  A peu  de  distance  des  l’y- 
ramides.  SI.  Grobert,  que  la  vue 
des  pyramides  n’avait  pas  prévenu 
eu  leur  faveur,  en  les  comparant 
aux  descriptions  merveilleuses 
que  les  historiens  et  les  voyageurs 
avaient  faites  de  leur  beauté,  du  fi- 
ni de  leur  construction  etduca- 
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raclère  imposant  «le  leur  masse, 
résolut  d examiner  avec  soin  ces 
monuincns  célèhics.  et  d’en  d.m- 
nerunc  descri jiiion  ni  ui  i lle.  Voi- 
ci son  ojiinion.  « Ces  li.ltimens, 
» dit-il,  loin  d't'tre  parfaits,  se- 
vraient désavoués  de  nos  jours 
» par  l'artiste  le  plus  médiocre;  ils 
» prouvent,  non  les  efforts  de  l’art, 

• mais  la  patience  et  1a  fatigue 

• d’une  nation  asservie.  Vus  dans 

• le  lointain,  leur  hauteur  parait 

• prodigieuse,  parce  qu’ils  sont 

• placés  sur  un  rocher;  mais  ce 

• prestige  s’évanouit  quand  on  est 

• au  pied  de  l’édifice.  Un  homme 

• est  facilement  distingué  sur  le 
» sommet;  rt.sa  voix,  réfléchie  par 

• l’écho  très-sensible  des  faces,  est 

• nettement  entendue  par  ceux 

• qui  sont  en  lias.»  M.  Grobert, 
qui  avait  donné  sa  démission  en 
1802,  fut  nommé,  en  i8o3,  ins- 
pecteur aux  revues,  et  admis  à 
la  retraiteen  181 1.  Lors  de  l’enva- 
hissement du  lerritoiie  frao(;ais 
par  les  animes  alliées  en  1814,  M. 
Grobert  commanduit  le  bataillon 
des  invalides  attachés  à la  garde 
iKUionale  de  Paris.  Il  a fourni 
yiii  grand  nombre  d'articles  Adif- 
férens  journaux,  notamment  au 
Moniteur.  On  lui  doit,  comme  sa- 
vant et  comme  littérateur  : i* 
Mémoire  sur  les  moyens  de  traîner 
en  bataille  les  pièces  de  gros  calibre, 
an  3,  iu-4'’;  a°  Observations  sur  les 
voitures  à deux  roues,  pour  l’usa- 
ge du  commerce,  et  te  serviie  du 
canon  de  bataille,  1 797,  in-.^»  ; 5* 
Description  des  pyramides  de  G hi- 
zâ,  de  la  ville  du  Caire  de  ses 
environs,  1800,  in-4”;  4*  des  Files 
publiques  chez  les  modernes,  i8oj, 
in -8”;  5*  Observations  sur  te  m«- 
moire  du  général  JLtoyl,  concernant 
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i ltictixioit  eL'lu  (h'fense.  dé  la  Gran- 
dc- bytUuine,  in-S";  Æf a- 

chin'c  pour  mesurer  la  vitesse  ini- 
tiale des  mobiles  des  di/ferens  cali- 
bres projetés  sous  tous  les  angles, 
depuis  zéro  jusqu’ àlu  huitième  par- 
tie du  cercle,  iHo/j,  7 de 

l' Ejséeution  dramatique,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  te  matériel 
de  ta  salle  et  de  la  scène,  1 S07  , 
iti-8'’.  On  iillribiie  ù M.  Gmbert 
une.  pièce  jouée  au  théûlre  de  la 
Porte  Saint- Martin,  soum  le  titre 
de  ta  Dalaitle  des  Pyramides. 

GKOtiHOWSKI  (.N.),  général 
polonais,  run  des  cnnipaguons  de 
gloire  du  célèbre  Kosciusko,  ap- 
partenant à l’une  des  plus  ancien- 
nes l'ainiltes  de  la  Pologne,  fit  se.s 
premières  armes  eu  Prusse.  Il 
revint  dans  sa  patrie  en  1792,  s’y 
ntlJchaalD  parti  national  qu’il  se- 
conda dt  tous  ses  moyens,  et  fut 
nommé  lieutenant-colonel  d’iiv- 
faulirie  dans  les  troop.-s  desti- 
nées è agir  contre  les  Kusscs.  A- 
rès  riiisiirrection  de  Varsovie  et 
I victoire  de  Raslavice,  en  1794» 
il  fut  fait  général,  et  remporta  des 
avantages  considérables  sur  l’aé- 
inée  russe  rassemblée  en  Volhi-, 
nie.  Ce  défenseur  de  lu  liberté 
pidonaise  mourut  le  7 juin  de  la 
même,  année,  des  suites  d’nuc 
blessure  reçue  la  veille  à la  ba- 
taille de  Steiékôciny.  Ses  com- 
patriotes donnèrent  de  vifs  re- 
grets A sa  mémoire. 

« GROGNIKR  (Loris - Fpbcy) , 
Brofesseurà  l’école  vétérinaire  de 
-’’%ynn,  né  à AuriHac, departement 
du  Puy-de-Df>mé,  vers  1775, est 
l’anleùrd’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages relatifs  à l’art  qu’il  ensei- 
gne et  A l’agriculture.  Plusieurs 
de -ces  duvfagea  ont  été  couron- 
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nés  par  des  aca.Iémiés.  On  doit 
des  éloges  à ya  Notice  historique  et 
raisonnée  sur  C.  Bourgelat , fon- 
dateur des  écoles  vétérinaires , oà 
l’on  trouve  un  aperçu  statistique 
sur  ces  établissemcns  (Lyon,  iHuS, 
in-S®),  Il  publie  eliaque  année  le 
compte  rendu  des  travaux  de  la 
société  d’agriculture  de  Lyon , 
dont  il  est  le  secrétaire. 

G R O H .U  A N .N  ( J E .4  îi -Go  » F prot), 
naquit  le  i5  juillet  1765,  à Gnss- 
wiu.dan.slaHaiite  LiisHCc,et  mou- 
riil.le  1 2niars  i8o5,  à Léipsick.oül 
depuis  1 1 aiméesil  occupait,  A l’u- 
niversi'.é,  la  chaire  de  philosophie. 
Il  a composé,  et  traduit  une gran-r 
de  quaiititéd’üiivrages,  soit  eo  la- 
tin, soit  en  allemand.  On  a ac- 
cueilli , dan.s  la  patrie  de  l’au- 
teur, avec  Mine  faveur  méritée, 
les  productions  qui  traitent  d’ob- 
jels  de  gnfll  et  d’agrément.  Les 
autres,  qui  ne  sont  pas  sans  mc- 
litc,  n’ont  cependant  pas  eu 
le  même  succès.  Ses  niivrajes 
les  plus  estimés  sont  ; 1°  Nou- 
veau dictionnaire  hisloriro-biogra- 
phiqite,  7 vol.  in-8'',  Léipsick, 
*79*’ — *799-  D.'Fubrmann 
a domié  un  supplément  A ce 
diciioniiaire  en  irtoS  et  1808, 
ayant  pour  titre':  les  Person- 
nages les  plus  remarquables  dans 
les  temps  anciens  et  modernes , 3 
vol.  in  -8‘,  Léipaiek.  2“  Diction- 
naire-abrégé.  des  beaux-arts , par 
une  société  d’hommes  de  lettres , a 
vol.  in  8".  ibid.,  1794  et  1795;  3” 
De  imitatione  pbeticâ  quid  sit  cen- 
sendtim,  in-4“*  ibid.,  1791;  4' 
estigesde  l’ architecture  égyptien- 
ne, in-4",  ibid.,  2799;  5 Frag- 
mens  d’ architecture  gothique,  ib., 
*799  — 1801,  avec  fig.  in-4*;  6’ 
de  la  Nature  champêtre,  d’après 
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Marnesia  ; avec  une  dissertation  de 
Heizdenrcich , Léip-ii  k.  iti-S’, 
i7j)s — iiSou  : 7"  Magasin  d’idiies 
pour  les  amateurs  des  jardins,  plan- 
tât ions  anglaises^  etc.,  pour  em- 
bellir les  jardins  et  les  sites  cham- 
pêtres dans  le  goilt  anglais  , gothi- 
que et  chinois , i>ii  aliciiinnd  et  en 
Iraiiçai.s  , 45  c.ihiers  avec  figures, 
Léipsick , I -o()  - i8a  î ; 8"  Petit 
Magasin  d’idées  pour  les  amateurs 
des  jardins  , ou  Recueil  de  projels 
d’ embellissement  des  jardins  qu’on 
peut  exécuter  à peu  de  frais,  ibid., 
b ealiiers  in-4'’,  1 7j)9  — 1 8o5.  Ces 
deux  ouvrages  oui  été  très  - ac- 
cueillis en  Allemagne;  F.  G. 
üaumgaertucren  adonné  nnecon- 
tinnaiion  qui  est  aussi  très -esti- 
mée ; 9"  Recueil  de  plusieurs  ser- 
res, d’après  Guillaume  Robertson, 
indul. , avfcc  84  planches,  1799  ; 
10°  Collection  complète  de  tous  tes 
jeux  que  l’on  peut  établir  à la  cam- 
pagne et  dans  les  joi'dins ^ il>id., 
in - 4°,  1791);  II"  Dictionnaire 
d’ architecture  civile  et  de  théorie 
des  jardins,  ibid.,  3 vol.  in  8°, 
aveefig. , i8o4;  i's°Tcrpsichori- 
des,  in-8"  , Léipsick  , 1789;  i5° 
Atlas  géographique  à l’iLsage  des 
e/i/fla.î,  in-8°;  1 4°  les  Principes  pour 
dessiner  des  caricatures , Ir.idnc- 
tion  de  l’anglais,  de  F.  Grose, 
Léipsick  et  Vienne , avec  29  plan- 
ches, in-8",  1800;  Meeurs 
et  costumes  des  Chinois , d’après 
les  tableaux  du  peintre  Pu- Qua,  à 
Canton,  pour  servir  de  supplément 
aux  V oyages  de  Macm-tney  et  de 
van  Rraam  - llouckgecst , en  alle- 
mand et  en  l'raiifais,  13  cahiers 
in-.4°, avec Oo  planches  coloriées, 
ibid.,  1800 — i8o3  ; Propor- 
tions des  plus  belles  statues  de  l’an- 
tiquité, à l’usage  des  artistes,  iii-4% 
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avec  20  planches,  ibid.,  1800. 

GIIONOFL  (J.  P.  Goi'jdn  de), 
maréchal-de-canip,  né  à Saverne, 
au  mois  de  novembre  1714.  <l’nne 
famille  noble,  fut  desline  par  elle 
à l'élat  militaire.  Il  enlia  fort 
jeune,  en  qualité  de  cadet,  dans 
le  régiment  suisse  de  Kaiier , 
nouvellement  an  sçrvicc  de  Fran- 
ce. Ce  corps  ayant  été,  au  bout  de 
quelque  temps,  incorporé  dans  la 
marine  et  envoyé  aux  colonies, 
(Jrondep.encore  enfunt,  demeura 
à llocdiefort  prés  de  son  père. 
Ko  1730,  il  obtint  le  grade  d'en- 
seigne surnuméraire,  et  partit 
])our  la  Louisiane  en  1732.  Le 
poste  lie  la  Pointe-Coupée,  dont 
la  défense  lui  fut  confiée,  ayant 
été  inopinément  attaqué  par  les 
Sauvages,  il  les  repoussaavcc  une 
grande  valeur.  En  1704,  il  fut 
fait  sous-lieutenant  des  grena- 
diers è la  .Mobile,  oé  le  gouverne- 
ment colonLil  lui  avait  donné 
l’ordre  de  se  ren  he.  Il  fit  partie, 
en  I 706,  d’une  expédition  contre 
les  Chicachus  et  les  Anglais  réu- 
nis. 11  remplissait  alors  les  fonc- 
tions d’aide-major,  et  reçut,  dans 
la  bataille  qui  fut  livrée  aux  An- 
glais et  aux  Sauvages,  6 blessures 
qui  lui  firent  obtenir  la  croix  de 
Saint-Louis,  mais  qui  le  mirent 
hors  d’état  de  servir  pendant  plu- 
sieurs années.  Il  retourna,  en 
1740,  à la  Nouvelle-Orléans,  où 
il  se  maria,  lient  encore  l’ucca- 
sion  de  SC  signaler,  ayant  été  l’un 
des  9 ülTiciers  chargés  d’arrêter  le 
fameux  chef  indien,  iM  ingo-Mas- 
tabé.  Fait,  en  i75o^  capitaine  des 
grenadiers  suisses,  M.  Grondel 
se  brouilla  avec  le  gouverueur- 
général,  auquel  il  adressa  de  vifs 
reproches  sur  sa  conduite  admi- 
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nistralive.  Le  gouverneur  le  dé- 
nonça comme  nn  anilnticiix  qui 
chercliail  é s’emparer  du  pouvoir 
dans  la  colonie,  le  lit  arrêlersous 
ce  prélextc,  le  lint  5 ans  prison- 
nier, el  l’envoya  en  France  pour 
y être  jugé.  Cependant,  lorsqu’il 
fut  arrivé  à Paris,  ou  le  présenta 
au  duc  de  Choiseul,qui  l'accueil- 
lit favorablement,  et  lui  donna, 
au  lieu  de  le  punir,  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Le  mCme  mi- 
nistre qui  l’avait  d’abord  bien 
traité,  le  fit  mettre  quelque  temps 
après  à la  Bastille,  où  il  demeura 
23  jours,  sans  doute  aux  sollici- 
tations du  gouverneur  de  la  Loui- 
siane, et  ce  ne  fut  qii’après  lo 
ans  que  ce  procès  fut  terminé  é 
son  avantage.  Alors  oti  le  nomma 
successivenieut  coininandanl  de 
Lorient,  brigadier  des  armées  du 
roi  et  maréclial-de-cauip.  Kn  1 7B9, 
la  révolution  vint  le  priver  de  ses 
emplois  et  de  ses  pensions.  In- 
carcéré comme  suspect,  il  tdilint 
sa  liberté, et  se  relira  à Nemours, 
où  on  le.  nomma  commandant  de 
la  garde  nationale.  Il  traversa 
paisiblement  les  temps  les  plus 
orageux  de  la  révolution;  se  re- 
tira, au  mois  de  septembre  1793, 
à lu  campagne,  t>ù  il  vécut  encore 
plusieurs  années.  On  n’a  pas  de 
renseignemeiis  sur  l’époque  pré- 
cise de  sa  mort. 

GllOS  (Loris,  baron),  général 
de  brigade  des  chasseurs  à pied 
de  la  garde  impériale,  retraité 
comme  lieutenant-général,  est 
né  à Carcassonne,  département 
de  l’Aude,  le  3 mai  içCtj.  II  entra 
fort  jeune  au  service,  et  était 
sous-officier  au  commencement 
de  lu  révolutron.  L’un  des  pre- 
miers défenseurs  de  l’indépen- 
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dance  nationale,  il  fut  nommé, 
en  1791.  lieutenant  au  bataillon 
de  l’Aude,  et  capiiuine  en  avril 
1795,  à l’Sge  de  24  ans.  11  fit  les 
caui(>agne.sdes  années  179®’ 

1-94.  1795  et  1796  aux  armées 
d'Italie  et  des  'Pyrénées,  e,t  fut 
blessé  plusieurs  fois.  Chef  de  ba- 
taillon, le  Sseptembri:  1796, dan» 
le  4*'  demi-brigade  de  ligne,  de- 
puis 4”*  régiment  d’infanterie,  il 
commanda  ce  réginieal  à l’affaire 
de  Lilierac,  .«ous  les  ordres  du 
général  Moreau,  tua  1 ,5oo  bom- 
iiics,  et  enleva  1 3 pièces  de  canon. 
Il  fut  blessé  de  nouveau  au  com- 
bat de  (.aldero,  en  Italie,  où  il  fil 
priîOuiiiére  la  colonne  entière; 
au  pas>age  du  TagliamenlO,  il 
coinin.'uida  un  bataillon  de  gre- 
nadiers, el  prit  4 pièces  de  canon 
et  3 caissons.  LA  liiiil  sa  c.irriére 
dans  la  ligue.  l)ix-luiit  ans  de  ser- 
vices. 5 blessures  et  4 actions  d é- 
clai.le  lircntenlrer,le  i7novenibre 
ibo.3,  en  qualité  de  chef  de  ba- 
taillon dans  les  chasseurs  A pied 
de  la  garde  consulaire,  qui  A celle 
époque,  comme  dejiuis  sous  le 
nom  de  garde  impériale,  comp- 
tait dans  ses  rangs  l’élite  des  sol- 
dats et  des  olfieicrsde  toute  l’ar- 
mée. Au  mois  de  janvier  i8o4,  Ü 
fut  fait  major,  et  au  mois  de 
décembre  i8o5,  il  prit  rang 
de  colonel.  U avait  fait  les 
campagnes  de  1800  en  Hollande, 
de  1801  sur  le  Rhin,  et  de  i8u4 
sur  les  côtes  de  l’Océan.  11  lit 
celles  de  i8o5  et  de  1807  en 
Allemagne  et  en  Prusse.  Dès  la 
création  de  la  légion-d’honneiir, 
il  en  devint  membre,  et  fut  peu 
de  temps  après  nommé  comman- 
dant de  ect  ordre.  Il  s’i«s.socio  A 
tout  ce  qui  rappelle  de  glorieuse» 
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époques  et  de  grjiids  triomphes. 
A E^'luu,  il  diq  l.iya  une  rare  va- 
leur, et  des  tuleiis  remar(|tiables 
dans  les  manoeuvres,  il  fut  char- 
gé de  cüinmandrr,  quuiqu'il  ne 
fOt  encore  que  colonel,  deuxrégi- 
ineus  de  chasseurs  à pied  de  la 
garde,  et  de  résister  à la  cavalerie 
russe;  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  et  fut  ble.ssé.  Peu  de  temps  a- 
près  celte  aflaire,  il  devint  géné- 
ral de  brigade-  la  balaillcd’Ess- 
ling,  les  31  et  22  mai  180g,  é la 
tête  des  fusiliers  et  chasseurs  do 
la  garde,  il  culbuta  au  pas  do 
charge  les  diverses  colonnes  de 
grenadiers  hongrois  qui  formaient 
l’élite  de  la  garde  impériale  au- 
trichienne, et  lit  800  prisonniers 
après  «voir  laissé  700  morts  sur 
le  ch.amp  de  bataille;  il  avait  été 
bIc.S'.é  d’un  coup  de  feu  pendant 
l'action.  Le  général  Gros  prit  une 
part  remarquable  à cette  bataille 
célèl^re, long-temps  incertaine,  et 
qui  ne  fut  décidée  qu’au  moment 
où  tomba  blessé  mortellement 
l’illustre  maréchal  Lannes,  sur- 
nommé le  brave  des  braves.  Eu  ré- 
compense des  services  que  le  gé- 
néral Gros  avait  rendus,  il  fut 
créé  baron  de  l’empire  avec  une 
dotation  considérable.  Il  fit  avec 
non  moins  de  distinction  les 
campagnes  de  1810  et  1811,  de 
1813  en  Russie,  du  i8i3euSaxc, 
et  de  1814  en  France.  Le  a6sep- 
tembre  i8i5,  il  riçiil  un  coup  de 
baïonnette  à la  cuisse  droite,  en 
enlevant  la  redoute  du  faubourg 
de  Dresde,  où  il  fil  prés  de  gou 
prisonniers,  prit  17  olliciers,  4 
généraux  et  tua  4oo  hommes.  A 
la'bataille  de  Léipsick.  où  il  ren- 
dit de  nouveaux  services,  il  fut 
blessé  d'uu  coup  de  feu.  AiUuQt* 
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mirait,  en  1814,  une secondefois, 
à la  tête  des  fusiliers grenadiersCt 
chas.seurs  qu’eu  i8og,  à Essling, 
il  avait  condnils  à la  victoire,  il 
enleva  de  vive  force  é la  baïon- 
nette une  redoute  de  8 pièces  de 
canon  bien  défendue,  et  fit  pri- 
sonnier.s  800  Prussiens;  il  était 
alors  adjudant-général  dans  l'in- 
fanterie de  la  garde  impériale.  A- 
prés  la  seconde  restauration , lu 
roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  commandant  en  second 
des  chasseurs  de  la  garije  rO)[ale. 
Le  général  Gros,  après  3uans  de 
services,  20  campagnes,  8 actions 
d’éclat  et  g glorieuses  blessures, 
a perdu  sa  dotation  et  u’a  plus 
que  su  pension  de  retraite.  Il  vit 
dans  sa  famille,  et  se  dispose  A 
faire  embrasser  la  carrière  mili- 
taire A son  fils  aîné;  son  second 
fil.s  est  élève  du  lycée  Louis-le- 
Grand.  Le  frère  du  général  Gros, 
oITicier  supérieur  de  l’ex-garde, 
a péri  dans  la  funeste. campagne 
de  Russie  en  1812.  Son  beau- 
père,  .M.  Rebsomen,  lieutenant- 
colonel  de  l’ex-garde,  est  aujour- 
d’hui en  retraite,  ainsi  que  son  frè- 
re égalementüllicicr  supérieur  du 
même  corps,  amputéd'unsjambe 
et  d’un  bras.  Toute  la  famille  du 
général  Gros  s’est  fuit  connaître 
par  sou  dévouement  é sa  pafrie. 

GROS  ' J.  M.) , curé  de  S.iint- 
Nicolas-dii-  Chardonnet  A Paris, 
fut  nommé  député  du  clergé  de 
celte  ville  aux  états-généraux  , et 
signa  les  protestations  des  12  et 
1 .1  scplembrc  1792.  Il  défendit , 
en  1790,  une  lettre  pastorale  de 
l'évêque  de  Toulon  , dénoncée  A 
l’assemblée;  il  rétracta  le  ilésa- 
veii  qu’il  avait  fiit  de  l.i  dccl.ira- 
tioD  du  clergé.  Euiprisouné  après 
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la  sfssion  de  riiyseniblée  dans  la 
iiiaiMMi  du  collège  de  Sainl-Kir- 
niiii.  il  lui  cuiiipri.s  dans  les  inas- 
«acrcï  du  5 si;|ilembre  i^ya. 

(;UOS  (Antoise-Jean),  peintre 
d'hi'Iuire,  élève  de  David,  et  l’un 
desinailrcs  de  l'école  française, est 
né  A l’ai'is  en  177 r.  il  se  trouvait 
en  Italie  lors  de  l’entrée  de  l’armée 
française  cuininandée  par  Bona- 
parte. L’accueil  que  lui  fit  le  géné- 
ral en  chef  le  rendit  A celte  grande 
carrière  dans  laquelle  il  était  d’A- 
borii  entré,  mais  dont  plusieurs 
circonstances  l’avaient  écarté.  Ce 
peintre  d’histoire  était  réduit  de- 
puis plusieurs  années  A faire  des 
miniatures , lorsqu’il  se  fit  con- 
naître en  içqt)  par  le  portrait  du 
général  Bonaparte  A Arcole.  Bona- 
parte l’adjoignit  alors  aux  com- 
missaires envoyés  p.ir  le  gouver- 
nement français  eu  Italie,  pour 
recueillir  les  objets  d’arts.  Il  s’a- 
qnitta  de  cette  mission  avec  une 
délicatesse  prouvée  par  le  trait 
suivant,  l’resqne  tous  les  tableaux 
du  Fèrugin  avaient  été  transpor- 
tés à Kome  pourÊlre  de  IA  envoyés 
en  France,  lin  pa-sant  par  Pérouse 
pour  rejoindre  l.i  commission  , 
M.  Gros,  assailli  par  les  réclama- 
tions des  h.ibituns,  qui,  désolés  de 
renjèvenient  des  ouvrages  de 
leur  compatriule,  lui  olïrairnt 
une  somme  considérabre  s’il  les 
leur  faisait  restituer,  « Gacilez 
• voirtï  argent,  leur  répondit  l’ar- 
» liste,  et  croyez  que  tous  ces  ta- 
sbbaiix  ne  sont  pas  perdus  pour 
»Tou>.  » Arrivé  A Rome,  il  dé- 
montre en  elfet  A ses  collègues 
qu  il  y avait  peu  d'intérêt  pour  la 
France  à retenir  la  totalité  des 
tableaux  d'un  maître  dont  tous 
les  ouvrages  se  ressemblent,  et  A 
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désoler  si  gratuitement  une  ville 
en  la  dépouillant  de  tous  se.s  ti- 
tres de  gloire.  Le  plu.s  grand 
nombre  des  tabluaux  du  Pérugin 
fut  rolitné  A su  patrie.  M.  Gros 
fut  chargé,  en  i8oa,  dépeindre, 
pour  la  ville  de  .Milan,  le  premier 
con.siil  A cheval  : c’était  déjA  s’é- 
lever; mais  appelé  par  son  génie 
à des  conce[itions  plus  hautes,  il 
n’attendait  qu’une  occasion  pour 
sortir  de  la  classe  Jesptinires  de 
porlraits.C’esl  son  tahleau  desPes- 
lifèris  de  J alfa,  qui,  dès  i8oq,  l’a 
placé  an  premier  rang  des  peintres 
d'histoire.  Ce  tableau  est  aussi 
heureusement  |)eiiil  qu’ingénieu- 
seinent  composé.  L'n  des  olliciers 
qui  accompagnent  le  héros  du  la- 
hleaii,  lient  son  mouchoir  devant 
sa  figure , et  semble  craindre  de 
respirer  l’air  du  lazaret,  pendant 
que  le  général  ne  craint  jias  de 
toucher  un  pestiféré  ; cet  officier 
si  prudent  était  pourtant  reciom- 
mé  brave  parmi  les  braves.  Quel- 
que ingénieux  que  fbt  cet  arti- 
fice pour  faire  ressortir  l’aclion 
du  persuuuage  principal,  ce  n’est 
]ius  Seulement  A celle  intention, 
dit-on,  <|oe  .M.  Gros  a db  celle 
heiirense  idée;  elle  loi  fut  suggé- 
rée A moitié  par  un  refus  qu’il  é- 
proiiva.  Toutes  les  figures  ^oiit 
portraits  dans  ce  tableau,  et  ch.i- 
cun  des  personnages  qui  devait  j 
figurer  s’était  ubligeiimmenl  prê- 
té A donner  des  séances  A l’arlis- 
le  , qui  leur  promettait  l’immor- 
talité; chacun  s’y  prêta,  excepté 
le  milil.vire  dont  il  s’agit.  Je  liû fie- 
rai, dit  le  peintre,  de  me  passer 
de  votre  fleure.  Fit  effet  il  s’en  est 
p issé.  Gratitls  de  la  terre  , ne  vous 
brouillez  pas  avec  les  hommes  de 
génie,  bi  puissunsque  vous  soyez. 
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Icnr  puissan'c  csl  plus  forle  et 
plus  dunihle  que  lu  TÛtre.  M. 
(îi’os  , eu  représeutaiit  la  Bataille 
immortalisa  ensuite  un 
des  plus  bi'illans  laits  d'armes  de 
l'iniréplde  Murat.  Les  couleurs  de 
ce  tableau  qui  réunit  tant  de  mé- 
rites dilTéreus  , semblent  avoir  été 
prises  sur  la  palette  de  Rubens. 
Peut-être  sont- elles  plus  belles 
que  celles  de  la  nature  inêine. 
C’est  la  seule  critique  qu’on  en 
puisse  faire.  L'Empereur  visilajit 
te  champ  lie  bataille  d’ Eylau,  est  un 
tableau  tn'ste  et  mouutune,  si  ha- 
bilement (]u’il  soit  peint  ; mais  le 
sujet  avait  été  donné  à l’artiste, 
et  non  choisi  par  lui.  Le  mérite 
est  d’avoir  lutté  contre  les  dilli- 
cultés.  Ce  fut  devant  ce  tableau 
que  M.  G rus  reo«it  la  croix  de 
la  légion  - d'buuiieur.  ,M.  Gros 
a cxjtosé  , en  1817,  Chm-les- 
Quint  et  François  /",  visitant 
l’église  de  Saint -Denis.  On  re- 
trouve tout  le  talent  de  ce  pein- 
tre dans  ce  tableau  , ausssi  bien 
exécuté  que  bien  composé.  Rien 
de  plus  vrai  que  les  physiono- 
mies des  deux  principaux  person- 
nage.s;  ou  y lit  leurs  caractères, 
on  y lit  leurs  vies  tout  entières. 
M.  Gros  exposa,  au  même  salon, 
le  Départ  du  roi  dans  la  nuit  du 
20  mars  i8i5.  Ce  tableau  se  res- 
,sent  un  [icu  de  la  conl'usiuu  qui 
l'égnait  d.ius  l’action  qu’il  repré- 
sente. M.  Gros  a fait  mieux.  L’on 
estime  davantage  celui  qui  re- 
présente Madame  la  duchesse  d’ A n- 
gouléme,  s’ embarquant  à Püuillac, 
près  de  bordeaux,  te  i*'  avril  1 8 1 5. 
Il  a valu  A son  auteur  le  cordon 
de  Saint-Michel.  L’exécution  des 
peintures  de  la  poupole  de  Saiute- 
Geaeviève  est  couüéc  aux  piu- 
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ceaux  de  M.  Gros.  Les  portraits 
qu’il  a exposés  peuvent  être  aussi 
considérés  comme  des  tableaux 
d'histoire.  Dans  ce  genre,  M.  Gros 
s’est  placé  à côté  de  AVandick. 
Ceux  qui  en  douteraient  n’ont 
pas  vu  , en  i8of),  le  portrait  du 
général  Lasalte,  et  celui  de  l’épou- 
se de  cet  aimable  et  brave  ollicier; 
et  tout  récemment,  le  portrait  de 
M.  Galle,  graveuren  médailles. Ce 
dernier  ouvrage  est  doublement 
recommandable,  car  c’est  à la 
fois  une  production  de  l’art  et  un 
témoignage  de  reconnaissance. 
Le  peintre  a voulu  s’acquitter 
par  lé  envers  M.  Galle,  auteur  de 
la  belle  médaille  gravée  eu  l’hou- 
néur  du  restaurateur  de  l'école 
française  , eu  l'honueur  de  ce 
David  dont  M.  Gros  est  un  des 
plus  illustres  élèves.  M.  Gros , 
depuis  le  j août  i8i(i,  fait  par- 
tie du  conseil  honoraire  composé 
d’artistes  et  d’amateurs , établi 
près  du  ministère  de  la  maison  du 
roi;  et  il  a été  nommé,  le  19 
octobre  suivant,  professeur  û l’é- 
cole royale  de  peinture,  sculpture, 
etc.,  et  membre  de  rinslilut,  a- 
cadémie  des  beaux-arts. 

GKÜSBOIS  (N.  de),  membre 
de  1a  chambre  des  députés,  et  con- 
seillcr-d’état  honoraire,  né  dans  '' 
le  département  du  Doubs,  était, 
lorsque  la  révolution  éclata,  pre- 
mier président  du  parlement  de 
Resauçou.  Le  bailliage  de  la  no- 
blesse de  cette  ville  Tayaut  nom- 
mé, eu  1789,  député  aux  étals-gé- 
néraux, il  fut,  dès  les  premiers 
momeiis  de  leur  réuniéu  , choisi 
jmr  la  nobles.se  pour  être  son 
commissaire-réducteur.  Lorsqu'il 
fut  question  de  supprimer  cet  or- 
dre, .VI,  Grosbois,  n’ayant  pu  s’op- 
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poser  A celle  mesure,  protesta.  A 
la  fin  de  la  session,  il  quitta  la 
France,  où  il  ne  reparut  qu’après 
les  événemens  de  i8i4-  Le  *) 
juin  de  cette  année,  le  roi  le  nom- 
ma oonsfillerd’ctat  hnnorairc.Ea 
auflt  J K I.') . il  fut  élu  à la  cliamitre 
des  ilépiiiés,  par  le  département 
de  la  Côte-d’Or;  lit  partie  de  la 
rna)orilé  de  celte  chambre,  avec 
laquelle  il  vota  constuinmeni , et 
en  fut  nommé  vice-présidi  nt.  Le 
bruit  s’est  répandu  , pendant  la 
session  de  iSijù  i8ià,  que  les 
sceaux  ou  le  purlefeuilic  du  mi- 
nistère de  rintérieur  lui  seraient 
cniifiés,  ce  qui  ne  se  réalisapoint. 

GKOSIEK  ( .Iean-U4ptiste-Ga- 
sniKL,  ABBÉ),  ancien  chanoine  de 
l’église  Saiiil-Luiiis-du-Loiivre  à 
Paris,  et,  depuis  le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  royal , bi* 
bliothécaire  de  la  bibliothèque  de 
Monsieur,  A l'Arsenal,  est  né  A 
Saint-Umer,  département  du  Pas- 
de-Calais,  en  11  fut  élevé 

par  les  jésuites,  et  reçu  membre 
de  leur  société.  En  1771  , Eréron 
le  choisit  pour  son  collaborateur 
A la  rédaction  de  i'Jnnée  littérai- 
re, et,  après  1a  mort  de  ce  criti- 
que, auquel  Voltaire  a infligé  l’im- 
mortalité, M.  l’abbé  Grosier  s’as- 
socia les  abbés  Geofl'roi  et  Koyou, 
bien  dignes  par  leurs  doctrines 
littéraires  de  succéder  A l’ennemi 
le  plus  acharné  des  auteurs  et  des 
ouvrages  qui  font  la  gloire  du  siè- 
cle dernier.  Ce  n'est  pas  comme 
journaliste  que  M.  l’abbé  Grosier 
e.st  plu.'  particuliérement  connu, 
é’est  comme  auteur  ù'une Histoi- 
re générale  de  la  Chine,  où  l’on 
trouve  des  recherches  intéressan- 
tes et  dans  laquelle  l’auteur  s’ef- 
force d’établir  les  preuves  de  la 


haute  antiquité  que  l’on  accorde 
généralement  à cet  empire.  Ce 
travail  important,  et  surtout  l’o- 
pinion de  U.  l’abbé  Grosier  sur 
runliquité  de  la  nation  chinoise, 
ont  donné  lieu  à des  débats  po- 
lémiques entre  lui  et  Ai.  de  Gui- 
gnes iils,  auxquels,  de  part  et  d’au- 
tre , la  modératioi  n'a  pas  tou- 
jours présidé.  Il  a publie  : 1“  His- 
toire générale  de  la  Chine,  ou  les 
grandes  annales  de  cet  empire, 
traduites  du  texte  chinois  par  1e 
feu  P.  de  Alailla , 177Ü  et  années 
suivantes  , 12  vol.  in-.'j’J  a*  Oesi 
cription  générale  de  la  Chine,  for- 
mant le  i3“*  volume  de  l’ouvrage 
précédent,  1787,  in-'i  , tiré  for- 
mat in-8',  2 voL  Ce  savaut  pré- 
pare une  troisième  édition  de  l’on- 
vrage  principal  et  de  son  appen- 
dice, qui  sera  cunsidéraRlemeut 
augmentée,  et  cependant  l'enfer- 
mée en  7 vol.  in -8“  ; 3"  A/ ('moire* 
d'une  société  célébré,  considérée 
comme  corps  littéraire  ut  acadé- 
mie , depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  ou  Mémoires  des  jésuites, 
sur  les  sciences  , les  belles-lettres 
et  les  arts,  1 799 , 3 vol.  in-8‘.  Ce 
recueil  a été  fait  d'après  les  mé- 
moires de  Trévoux  ; 4*  AnUdote 
de  l’athéisme,  ou  Examen  critique 
du  dictionnaire  des  athées,  attribué 
A Sylvain  Alaréchal. 

GROSSE  DU  ROCHER  (N.), 
né  dans  le  département  de  1a 
jUayciinc,  y exerçait  la  profession 
de  cultivateur,  lorsqu’il  fut  nom- 
mé A l’assemblée  légi.'lative,  oùil 
no  se  fit  pa»  remarquer.  En  sep- 
tembre 1793,  il  passa  A la  con- 
vention, et  dans  le  procès  dcLouis 
XVI,  vota  la  mort,  sans  appel  et 
sans  sursi.'.  N’aynnt,  depuis  la  lia 
de  la  session  conventionnelle, 
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Mtnpli  aucune  fui!ction,il  n'atti- 
ra point  le.»  regards  sur  lui,  et  ne 
fut  point  CDiqpris  dans  lu  loi  du 
la  janvier  1816,  contre  les  vo^ 
tans.  L'n  fils  de  M.  Grosse  du  Ro- 
cher possédait,  sous  le  gouverne- 
ment iiiipériul,  un  eniploide  per- 
cepteur de  contributions,  qu'il 
perdit  en  181 5. 

GROGCHY  (Emmarfel.  comte 
de),  né  à Paris  le  aSoctobre 
commença  é servir  dès  l’âge  de 
i4  ans,  et  fit  ses'premières  armes 
dans  l’artillerie.  Lorsqu'il  en  eut 
acquis  les  notions  élémentaires,  il 
passa  dans  les  troupes  â cheval, 
fut  nommé  capitaine  de  câv.derie 
en  1784»  olficier  des  gardes- 
du-corps  du  roi  en  iç85.  Elevé 
au  sein  d’une  fuinille  noble  et  an- 
cienne , niais  supérieure  aux 
préjugés  de  la  naissance,  Emma- 
nuel de  Groiichy  ne  pouvait  man- 
quer d'adopter  les  principes  que 
proclama  l’assemblée  constituan- 
te. Il  se  prononça  donc  pour  la 
révolution;  quitta  les  gardes-du- 
corps,  où  prévalaientdesopinions 
différentes  des  siennes;  prit  suc- 
cessivement ll•commandementdu 
ia“*  régiment  de  chasseurs  â che- 
val, et  du  a"’  régiment  de  dragons, 
avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
1792.  Promu,  en  septembre  de  cet- 
te mfimt  année,  au  grade  de  muré- 
chal-de-cnmp,  il  fut  placé  à la  tê- 
te de  In  cavalerie  de  l’armée  des 
Alpes,  et  contribua  à la  conquête 
de  la  Savoie.  Les  neiges  avaient 
fermé  les  iléhouchés  du  Pié- 
mont, et  SMspeticfu  les  opérations  ‘ 
militaires  sur  cette  frontière  fil 
reçut  ordre  de  se  rendre  dans  la 
Vendée,  oii  la  guerre  civile  ve- 
nait de  s’allumer.  L’armée  des  cô- 
tes de  Brest,  dont  il  conduisit  suc- 
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cessivement  l’avant-garde  on 
l'nile  gauche,  quoique  la  pins  fai- 
ble de  celles  qui  agissaient  dans 
l'Ouest,  fut  la  seule  qui  obtint  alors 
des  succès;  elle  sauva  Nantes,  que. 
Charrette  assiégeait;  prévint  les 
progrès  de  l insurreclion  , en  cer- 
iiaiil  la  Vendée  qu’il  entoura  de 
camps  et  de  postes  retranchés.  Elle 
demeura  constamment  maîtresse 
des  jilares  et  de  tous  les  points 
accessibles  des  côtes  du  Poitou,  et 
malgré  des  attaques  multipliées, 
elle  réussit  à les  empêcher  de 
communiquer  iiiilemeot  avec  les 
Anglais.  Dans  toutes  les  affaires 
qu’il  cul  â soutenir  contre  les 
royali-tes,  le  général  Grouchy  les 
battit,  et  se  fit  particuliérement 
remarquer  au  combat  des  Sorri- 
niéres,  où,  sautant  à bas  de  son 
cheval  dans  un  terrain  maréca- 
geux et  diflicile,  et  se  dépoüillant 
de  ses  habits,  il  s’élança,  é la  tête 
de  quelques  compagnies  de  gre- 
nadiers, au  milieu  des  Vendéens, 
et  parvint,  quoique  blessé,  à 
leur  arracher  une  victoire  qui 
paraissait  se  déclarer  en  leur  fa- 
veur. A la  fin  de  i7<)3,  le  décret 
de  la  convention  qui  excluait  les 
nobles  de  tout  commandement 
militaire  l’obligeant  à quitter 
l’armée,  ses  soldais,  instruits  de 
son  départ,  investirent  son  quar- 
tier-géiiéral,  déterminés  â retenir 
A leur  tête  un  chef  qu’ils  chéris- 
saient. Mais  il  fil  céder  leur  af- 
fectueux intérêt  au  devoir  de  l’o- 
béissance; s’échappa  de  son  camp 
pendant  la  nuit,  et  se  retira  dans 
son  départeinent.  L’armée  ven- 
déenne avait  passé  la  Loire  , et 
s’approchait  du  canton  où  il  rési- 
dait : il  marcha  comme  simple  sol- 
dat dans  les  rangs  des  gardes  na- 
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tionalcâ,  qu’on  nvait  requis  pour 
les  opposiT  aux  royalisles.  u S’il 
» ueiii  eslplus  permis. (lit-ilàcette 
«occusioiij  de  roiiduire  les  plui- 
I langes  lépuliiie.fiiies;  il  ne  sau- 
»rail  ni’flie  deleiidii  de  verser, 
acoiniiie  suldat,  mon  sang  pour 
alu  pairies.  Apiés  S mois  d'jii- 
ai'tivilé.  il  i'iil  rappelé  aux  l'our- 
lions éiiiinenlcs  qu'il  avait  dej.'i 
remplies;  el  (pu  hp.e  regret  qu’il 
témiiigiiât  de  ligorer  e.ueorr  sur 
un  llirâtre  où  les  luuriirs  étaient 
arrosés  du  sang  Irani'ais,  il  liil  du 
nuutcuu  envoyé  dans  la  >endée. 
Cunlirmé,  le  i i jnln  l'qü.  dans 
le  grade  de  général  de  di\i-ii  n. 
que  lui  nv.tient  eonléré,  un  un 
aupui avant,  les  represcnlans  du 
peuple  aux  arqiées,  il  ie*niplita- 
lors  les  lonclions  de  chel'  ii'élat> 
major- général  de  l'année  de 
rOuest.  Le  debar(|ueinenl  deQiii- 
bei'un  s’opéra;  le  général  Grou- 
cliy  accourut  du  fond  du  l’oitou 
aux  côtes  du  Morbihan,  Iraéersa 
presque  tout  le  pays  insurgé,  el 
ramassant  toutes  les  troupes 
qu’une  lullacieuse  pacilicution  u- 
vail  imprudemment  dispersées,  il 
les  conduisit  au  général  llorlie, 
qui  assigna  un  trop  sanglant  ter- 
me é cette  entrepri'e,  déplorable 
conception  de  la  perlidie  anglaise. 
La  guerre  s’était  rallumée  sur  la 
rite  gauche  de  la  Loire  :1c  géné- 
ralGrouchy  lapour-Hivitavec  une 
vigueur  toutefois  inêlce  de  sages- 
se, et  telle  que  le  gouvernéinent 
le  nomma  général  en' chef  de  l'ar- 
mée des  côtes  de  Brest;  mais  con- 
vaincu qu’on  n’éloulTerait  l’hydre 
toujours  renaissante  de  lagmrre 
civile,  qn’en  confiunt  ù tin  seul 
lioinuie  la  lotalilé  des  forces  de.>- 
tinées  à la  CO  inbaltrejCl  fortement 
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persuadé  que  le  succès  ne  peut 
couronner  entièrement  de  gran- 
des opérations  militaires,  si  une 
môme  volonté  n’eu  règle  l’ensemé 
Me,  il  refusa  le  commandement 
en  chef  un  quel  il  était  appelé,  et 
saciifiaiit  les  jouissuiiccs  de  l'a- 
mour-propre cl  de  I ambition 
aux  iuterfd»  de  son  pays,  il  enga- 
gea le  directoire  à réunir  en  une 
seule,  les  trois  armées  (]iii  agis- 
saient contre  les  royalistes.  Elle 
prit  le  nom  d'année  des  côtes  de 
rOcéati.  el  le  commaiidemanl  en 
fulcoiifieaii  général  liuche.Le gé- 
néral Groui  hv  se  plaçant  soiis  ses 
ordres  eomme  sou  lieutenant,  le 
seconda'  piiissamment  dans  tontes 
ses  operations,  soit  en  l’aidant  des 
coimais-anuo  locales  el  particu- 
lières qu'uiie  longue  expérience 
de  cette  guerre  lui  avait  fait  ac- 
ipiérir,  soit  en  dirigeant  d’impor- 
tantes expéditions.  Il  Gl  succes- 
sivement enlever  les  postes  des 
royalistes  à Jlosnny,  au  champ 
Saint  Fère  , à .Sainl-Vinvciit  de 
Oaon,  au  Moiitiers,  et  allacoin- 
haltre  Charrette  justpic  dans  .son 
tpiarlier-général  de  Bellcville.  Un 
corps  considérable  d’émigrés  a- 
vail  été  amené  par  les  Anglais  ù 
rile-Dieu,  il  menaçait  Ms  côtes 
dn  l‘uiloii.  I.e  géitéral  Grniichj 
sut  , avec  qiielqiics  milliers 
d'hommes  seulement,  lui  impo- 
ser par  des  démonstrations,  cl 
halire  IcsVendéens,  qui,  pour  fa- 
voriser le  déharquemenl  de  ce 
corps,  étaient  vernis  .attaquer  le 
poste  retranehè  de  Sainl-Cyr. 
Charrette  fut  si  complètement 
liatlii  dans  l’affaire  qui  eut  lieu 
prêts  du  village  de  ce  nom,  qn'ii 
lui  fut  impossihiüde  former  depuis 
aucun  rassenibleinciil.  La  priseda 
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cecliefet  cclledf  SlolTlet  suivirent 
de  près  ce  glorieux  coiiib,ii,  et  ler- 
niinèi'ent  la  guerre  sur  la  rive 
gauche  de  lu  Loire.  Le  général 
Groucliy  fui  alur.-t  noinuié  < hef 
d état-major  de  I armée  du  Nord; 
et  au  cnmineuceineui  île  i'97.  le 
directoire  le  chargea  du  coininan- 
deineot  en  second  de  1 artnée  di  s- 
tillée ù taire  une  desceiue  en  Ir- 
l.inde.  La  fl  illerrançaise  sortit  de 
Brest  à l'entrée  de  la  nuit,  et  par 
la  plusdéplorahle  l'atalité.se  trou- 
va dispersée  dés  le  lendemain,  de 
sorte  que  le  général  Groiiehy 
n’arriva  à la  baie  de  Bantry 
qu’avec  quelques'  v.iisseaiix  et 
une  faible  partie  des  troupes  de 
terre  : toutefois  il  n’hésita  pas  ù 
ordonner  le  débarquement,  réso- 
lu de  tenter,avec  la  poignée  de  bra- 
ves qui  l’accompagnaient  '>t  m.il- 
gré  l'absence  du  général  en  chef 
lloche,  qui  fntdii  nombre  de  ceux 
qui  n’arrivèrent  point  à labaye  de 
B.intry) , mie  invasion  dont  le 
succès,  n’eOt-il  été  que  momen- 
tané, eût  porté  à l’Angleterre  un 
coup  fiinc.'tc.  Les  élémens  les 
plus  contraires,  et  la  résistance 
opposée  ù l’exécution  de  ses  or- 
dres, par  le  contre-amiral  Bou- 
vet, brave  oincier,  mais  qui  n’at- 
tachait point  à l’expédition  la 
haute  importance  qu’elle  méri- 
tait, neutralisèrent  la  généreuse 
résolution  du  général  Grouchy, 
qu’eOlprobablement couronnée  le 
succès,  puisque  presque  tous  les 
vaisseaux  de  la  flotte  entrèrent 
successivement  dans  la  baie  lors- 
que Bouvet  en  fut  sorti.  Ramené 
malgré  lui  à Brest,  après  avoir  é- 
chappé  aux  tempêtes  et  à l’enne- 
mi, le  générai  Grouchy  y pappor- 
ta  du  moins  U sentiment  couso- 
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latenr,  d'avoir  ont  tout  ce  qui  é- 
tait  en  son  pouvoir  pour  remplir 
Il  tâche  imjiosée  à 1'. innée  expé- 
ditionnaire. Bouvet  fut  destitué; 
mais  une  des  plus Jielhs  occa- 
sions ipii  se  l'ilt  jam  lis  olT-  rte 
d humilie  r l’Angleterre,  av.iit  été 
perdue  et  ne  d.  v.iit  plus  «e  rc[iré- 
seiiler.  Au  retour  de  celte  infruc- 
tueuse enlrepriie,  le  général 
Grouchy  fui  envoyé  pour  la  troi- 
sième foi-  dans  l’Oue.-l , comme 
gouverneur  des  ia“',  i j”',  l 'j"'  et 
divisions  militaires.  L’esprit 
de  modér.ition  et  de  justice  qu’il 
déploya  lui  concilièrent  l’csliine 
des  hahitans  de  ces  contrées;  on 
y vit  régner  la  lrani|uillilé  aussi 
long-temps  qu'il  y i-imminJa. 
Lors  du  départ  du  général 
Bonaparte  pour  l’Kgyptc  , le 
génér.il  Grouchy,  imjiaiieni  de 
C'imbats  et  de  gloire,  deman- 
d.i  é faire  partie  de  l’armée 
d Orient;  mais  Uesaix,  qui  n’a- 
vait p.is  moins  de  titres,  lui  fut 
préféré  ; la  l‘'rance  d'ailleurs  ne 
devait  pas  se  prher  de  tous  ses 
braves.  Une  nouvelle  cualilioii 
contre  elle  s’était  organisée,  en 
l'gS;  il  reçut  l’or.lre  de  se  ren- 
dre â l’arinée  d Italie  que  com- 
mandait Joidierl.  Ce  général  en 
chef,  sentant  combien  sa  position 
deviendrait  dillicile  , si  le  roi  de 
Sardaigne,  dont  rattachement  à 
la  cau.se  franç.dse  ét.iil  douteux, 
se  réunissait  aux  çoalisés  et  tom- 
bait sur  ses  derrières  tandis  que 
les  Russes  et  les  .\iitrichiens  l’at- 
laqneraient  «le  front  sur  l’Adige, 
envoya  le  général  Grouchy  à 'Ùu- 
rin.eii  apparence  pour  y premlre 
le  commandement  de  la  citadelle, 
dont  le  directoire  avait  précédem- 
ment exigé  la  remise,  mais  avec 
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la  mission  st-crclc  de  tout  fiire 
pour  nous  assurer  du  l'irinonl. 
soit  en  négociant  avec  la  c«)iir  de 
Turin,  soit  en  se  rendant  muilre 
du  pays  ù l’ujde  des  patriotes,  si 
les  perfides  iuleulions  qu'on  sonp- 
çonuait  au  gtinvernement  pié- 
iiiüiitais  venaient  X se  réalist  r. 
Sans  aucun  de  ces  ordres  écrits 
qui  mettent  la  responsabiiiléd’nn 
ollieier-général  ii  couvert  (ordres 
que  .lonliert  n’avait  pu  lui  don- 
ner, puisque  hii-mêiiie, pressé  par 
la  masse  des  éveneuieiis,  n’avait 
plus  le  temps  de  les  recevoir  du 
directoire),  niais l'ortement  péné- 
tré de  la  gravité  des  circonstan- 
ces, et  de  l’urgence  de  sauver  l'ar- 
mée, dont  le  salut  se  trouvait  en 
quelque  sorte  entre  les  mains  de 
la  cour  de  Turin,  le  général  Grou- 
clty  se  conduisit  avec  asseï  d’a- 
dresse et  d'habileté  pour  déter- 
miner le  roi  à se  retirer  voionlai- 
rciuent  en  Sardaigne  , et  à signer 
un  truité  par  lequel  il  abdiquait  la 
Couronne,  nous  remellail  ses  pla- 
ces l'orles  et  scs  trésors,  cl  ordon- 
nait é ses  troupes  du  sc  réunir  & 
rurmée  française;  eonqnCle  paci- 
fique, dont  on  apprécia  bientôt  la 
haute  importance  : Juuberl,  au 
lieu  d’avoir  à coniballre  les  Pié- 
montais,  n’eut  qu’é  se  présenter 
pour  recueillir  les  fruits  d’une 
négociation,  dont  les  avantages 
n’eussent  peut-être  pas  été  acquis 
par  plusieurs  victoires.  Le  gou- 
Terncmeni,  en  récompense  de  ce 
succès  inespéré,  confia  nu  géné- 
ral Grouchy  le  commandement 
en  chef,  et  l’organisation  du  pays 
que  ses  talens  venaient  de  con- 
quérir. Il  fit  respecter  et  aimer  le 
nom  français,  et  maintint  la  tran- 
quillité eu  eonteoant  une  popu- 
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lation  qui.  affranchie  d’un  joug 
pesant,  aspirait  à jouir  de  tous  les 
avniiluges  de  la  liberté.  Il  par- 
vint à détromper  les  campagnes 
égal  ées  par  le  fanatisme, sans  ces- 
ser de  faire  respecter  la  rcligiou. 
Fardes  mesures  jiislenient  sévè- 
res, il  mit  un  terme  aux  assassi- 
nats qui  SC  renouvelaient  chaque 
jour  sous  le  gouvernement  royai. 
Les  sideiiccs  et  les  arts  repurent 
de  lui  des  cncoiirageiiiens  pré- 
cieux. les  universités  furent  rou- 
vertes. Enfin,  en  prévenant  toutes 
les  exactions,  il  posa  les  bases  de 
cette  estime  et  de  cet  attachement 
réciproques  qui  ont  toujours  exis- 
té depuis  entre  deux  peuples  heu- 
reux, durant  le  nombre  d’aiuiécs 
oé  ils  n’en  formèrent  qu’un  seul. 
En  vain  quelques  inécouteiis  , 
hüinmes  cachant  leur  ambition 
sous  les  apparences  du  dévoue- 
ment é l’ancien  ordre  de  cho- 
ses , essayèrent-ils  de  soulever 
les  paysans  des  provinces  d’A- 
qiii  et  lie  Mont- Ferrât  : ce»  mou- 
vemeiis  partiels  furent  ù l’ins- 
tant comprimés  ; et  le  village 
de  Strevi,  où  un  détachement  de 
la  af)“*  demi -brig.ide  fut  lâche- 
ment assailli  et  en  partie  massa- 
cré, ayant  été  livré  aux  ffammes, 
aucun  autre  acte  de  rigueur  ne 
fut  depuis  nécessaire  au  maintien 
de  la  Iraiiquillilé  publique.  I„'i 
santé  de  Jouberl  l’avait  obligé  de 
quitter  le  coiniuundeineut.  Sclié- 
rcr  le  remplaça,  et  malgré. le 
puissant  contre-fort  que  nous  don- 
nait lePiémoiit,80uimpéritieet  ses 
défaites  firent  rapidement  perdre 
le  Milanais.  Moreau  fut  alors 
chargé  de  rallier  les  débris  de  l’ar- 
mée, et  d’arrêter  la  marche  victo- 
rieuse des  Austro-Russes.  Le  géué- 
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ral  Grouchy  le  joignit  à la  tCte  de 
quelques  troupes,  et  Gt  avec  lui 
celte  belle  campagne  du  Piémont, 
devant  laquelle  'aS.ooo  Fraupais 
mancenvrèrent  pendant  6 semai- 
nes devant  8o,  noo  Russes  et  Au- 
trichiens, sans  pouvoir  être  enta- 
més; déjouèrent  tous  les  projets 
de  l’ennemi,  et  l'empéchèreiit  de 
pénétrer  sur  aucun  point  de  nos 
frontières.  Tandis  qucSouwaroiria 
croyait  retirée  derrière  les  Alpes, 
cette  petite  armée  reparut  sur  les 
mont^Lignriens,  effectua  sa  jonc- 
tion avec  l’année  qui  évacuait  le 
royaume  de  Naples,  et  se  trouva 
eu  mesure  de  disputer  près  de 
Novi  la  possession  de  l’Italie,  qui, 
sans  l’inexplicable  reddition  de 
Mantoue,  eût  vu  ses  destinées  se 
balancer  presque  aux  mêmes 
lieux  où,  4 mois  auparavant,  la 
campagne  s’était  ouverte.  Le  gé- 
néral Grouchy  prit  une  part  très- 
active  aux  opérations  de  cette 
mémorable  époque  des  guerres 
de  la  révolution  ; il  se  distingua 
aux  combats  de  Valence  et  de 
San  • Juliano,  et  ayant  été  déta- 
ché avec  un  corps  d’armée  pour 
balayer  le  pays  entre  Tortoneet 
Alexandrie,  il  battit  complète- 
ment, le  i4  juin,  le  général  au- 
trichien Bellegarde,luieuleva  une 
partie  de  son  artillerie,  et  le  cul- 
buta dans  lu  Bormida.  üurant  les 
journées  qui  précédèrent  la  ba- 
taille de  Novi , il  eut  de  vifs  en- 
gagemens  avec  ces  mêmes  Autri- 
chieas,  qn  il  chassa  des  fortes  po- 
sitions qu’ils  occupaient,  notam- 
ment de  celle  deTerïo.  A Novi  il 
coin  mandait, avec  Pérignon,  l’aile 
gauche  de  l’armée.  Onze  fois  ses 
troupes  furent  engagées  avec 
rcuuemi;  lui-même  dirigea  la 
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plupart  des  charges,  cl  dans  l’une 
d’elles,  un  boulet  ayant  emporté 
le  drapeau  qu’il  avait  pris  é la 
main,  pour  ramener  au  combat 
une  demi-brigade  qui  faiblissait, 
il  éleva  sou  chapeau  au  bout  de 
son  salire,  et  rallia  une  poignée 
de  braves  qui  avec  lui  se  précipi- 
tèrent au  milieu  des  Autrichiens, 
les  ciifoiicèreni,  IcMir  firent  1200 
prisoiiiiier.s,  et  les  oldigércnt  é re- 
culer d une  lleii'e  : mulbriireiise- 
nient  , la  droite  et  le  ( entre  de 
nolie  armée,  forcés  et  coupés, 
n’ayant  de  possüdiité  de  retraite 
qu’en  passant  derrière  l’aile  gau- 
che, y allirèrenl  les  Austro-Rus- 
ses, et  mirent  ainsi  entre  deux 
Itîux  celle  aile  jusque-lé  victu- 
rieuse.  Le  général  Grouchy  obli- 
gé de  se  replier,  le  fit  en  bon  or- 
dre, afin  de  sauver,  s’il  était  pos- 
sible, l’artillerie  que  nos  divi- 
sioos  en  retraite  y avaient  aban- 
donnée. Au  village  de  Pastourana, 
il  essaya  de  tenir:  un  moment  il 
arrêta  les  Austro-Russes;  mais  ac- 
cablé par  le  nombre,  entouré  de 
toutes  parts,  et  atteint  de  14  bles- 
sures, il  tombe  au  pouvoir  de 
l’ennemi.  Toutefois  son  dévoue- 
ment, en  donnant  le  temps  é Mo- 
reau, qui  avait  pris  le  comman- 
dement après  la  mort  de  Jonbert, 
de  rallier  l’armée,  contribua  émi- 
nemuientéatténuer  les  suites  que 
pouvait  entraîner  la  perte  de  la 
bataille.  La  conduite  du  général 
Gruiichy  en  Piémont,  lui  avait  as- 
suré l’estime  des  chefs  des  ar- 
mées russe  et  autrichienne;  et  la 
grand-duc  Constuniiu  lui  en  don- 
na des  preuves,  en  lui  faisant  pro- 
diguer tous  les  soins  que  récla- 
mait sa  position  : il  le  fit  panser 
en  sa  présence, et  mit  à sa  disposi- 
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lion..«onrhirurgieii,snboiir?eetses 
(ioine^tiiiiie.'t.  Néaiiiiioins  In  {gravi- 
té (le  se»  blessures  élai(  lelle,  que 
pciiduiil  |il(i»  de  4 mois  il  lutta  en- 
tre lu  vie  et  In  mort.  Prisonnier 
de  guerre  |iendaut  prcjs  d'un  an, 
il  obtint  enfin  dV-Ire  échangé 
contre  le  lieutenaut-général  an- 
glais Dow.  Inimédialement  après, 
nue  des  divisions  de  l'année  de 
réserve  lui  fut  (;onri('.e  : il  péné'lra 
avec  elle  dans  le  pays  des  Gri- 
sons, et  occupa  Goire.  Chargé 
moinenlanénient  du  commande- 
ment de  l’armée,  les  dispositions 
qu'il  fit,  forcèrent  les  Autrichiens 
à évacuer  la  llaute-Ëngadine,  et 
facilitèrent  le  (tassage  du  .'splugen. 
Mais  un  commandement  plus  im- 
portant Itii  était  réservé  à l'armée 
du  Rhin,  (lar  Moreau,  avec  lequel 
lu  campagne  du  Piémont  l’avait 
d’autant  plus  inlimeineut  lié,  que 
des  positions  dilliciles  et  hasar- 
deuses, telles  que  Celles  dans  les- 
quelles ils  s'éiaient  trouvés,  font 
presque  toujours  naîteeentre  ceux 
qui  les  partagent, des  atiachemens 
profonds  et  durables.  Moreau  se 
hûta  donc  de  le  réclamer,  et  le 
mit  à la  l('tc  de  la  plus  belle  de 
ses  divisions,  forte  de  près  de 
18,000  hommes.  A ilohculin- 
den,  comme  à Novi,  le  général 
Gronchy  fut  appelé  à jouer  on 
"des  principaux  rôles.  Le  sort  de 
la  journée  dépendait  en  grande 
partie  de  l’inébraulablc  fermeté 
de  ses  troupes,  et  de  celles  du  gé- 
néral depuis  maréchal  Ncy.  Pla- 
cés l’un  et  l’autre  à la  tète  d’un 
défilé,  dans  lequel  était  engagée 
rarinée  ennemie,  ils  devaient  ré- 
sister seuls  à ses  elTorts,  et  l’em- 
pêcher de  déboucher,  pendant 
que  les  divisions  Decaen  et  Riche- 


panse  opéreraient  unnionvcment 
qui,  en  les  portant  sur  le  flanc  et 
les  derrières  des  Autrichiens,  ren- 
drait décisive  et  victorieuse  une  ' 
attaquo  simultanée  de  nos  4 divi- 
sion». Après  avoir  long-temps  re- 
poussé l'nrchiduc  Jeun,  le  général 
Groiichy  est  débordé  et  tourné 
pur  un  corps  d’élite  autrichien, 
et  en  même  temps  réattaqué  sur 
tout  son  frout.  Dans  ce  moment 
critique,  il  forme  en  colonne  ser- 
rée lu  brave  4f»“'  demi  - brigade, 
se  met  à sa  tête,  perce  la  ligne 
ennemie,  force  les  grenadiers 
hongrois  qui.  l’avaient  Journé  à 
mettre  bus  les  armes,  <T  repous- 
sant avec  sa  cavalerie  l’attaque 
sur  son  front,  il  enlève  i4  bou- 
ches à feu  il  l'ennenii,  et  le  rejet- 
te dans  le  défilé.  Presque  ou  mê- 
me moment,  le  canon  des  géné- 
raux Decaen  et  Uichepunse,  qui 
arrivent  à leur  pointd'uttaque,  se 
faiteutenilre.Les  généraux  Groii- 
chy  et  ^ey  se  préiipitent  alors  sur 
les  Autrichiens,  qui,  enfoncés  de 
toutes  parts,  fuient  en  désoidre, 
laissant  entre  nus  mains  100  piè- 
ces de  canon , 1 5,ooo  prison- 
niers, et  de  nombreux  tro|ihées 
militaires.  Chargé  de  poursuivre 
l’archiduc,  le  général  Grouchy  se 
distingua  de  nouveau  au  (lassage 
de  l’Ynn,  et  à celui  de  la  Suiza; 
il  pénètre  à Sleyer,  y enlève  20 
bouches  à feu,  ((oelques  hulail- 
luns,  et  obtient  ainsi  l’honneur  de 
teruiiiier  la  campagne.  La  paix 
signée,  il  fut  nommé  inspecteur- 
général  des  troupes  é cheval. 
Lors  du  procès  du  général  Mo- 
reau, Gdéle  aux  srniimens  d'esti- 
me et  d'amitié  qu'il  lui  portail, 
il  lui  donna  des  preuves  du  plus 
vif  intérêt,  lie  pouvant  alors  1e  re- 
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garJcrcommé  complice  des  hom- 
mesauxquelson  l’associait.  Quoi- 
que niéconicnl  de  cette  conduite, 
Napoléon  n’en  continua  pas  moins 
à employer  le  général  Grnncliy, 
et  é lui  confier  les  expéditions  les 
plus  périlleuse.s  et  les  plus  dilfi- 
les  : mais  il  ne  fit  rien  pour  sa  for- 
tune ni  pour  son  aranccnient; 
et.tinn  promotion  de  maréchaux 
ayant  en  lieu  peu  après,  non  seu- 
lement il  n’en  fit  point  partie, 
mais  il  eut  la  inortifle.ation  d’y 
voir  comprendre  plusieurs  offi- 
ciers - généraux  moins  anciens 
que  lui,  et  qui  av.iient  rendu 
moins  de  service.s  i\  leur  patrie. 
Durant  l.i  guerre  de  Prusse,  en 
i8o5,  le  général  Groiichy  fut  pla- 
cé i\  la  tête  d’un  des  corps ‘de  ca- 
valerie de  la  grande-armée.  Sa 
valeur  et  ses  bonnes  <lis|>ositions 
It  firent  remarquer  au  combat  de 
Zeddenick,  oit,  it  la' tête  de  ses 
dragons,  il  culbuta  lu  cavalerie 
prussienne;  la  poursuivit  pendant 
trois  lieues,  sans  lui  donner  le 
temps  de  se  rallier,  et  détruisit 
en  totalité  les  dragons  de  la  reine 
de  Prusse.  Deux  jours  après  il  üt 
prisonnier , prés  du  village  de 
Willmansdorfi',  tout  le  corps  des 
gendarmes  de  sa  garde.  A l’affaire 
de  Preuïlau,  le  'jy  octobre,  affai- 
re qui  fut  presque  aussi  funeste  A 
In  monarchie  prussienne  que  la 
bataille  d’Iéna,  le  général  Groii- 
chy  s’élançant,  à la  tête  de  sa  ca- 
valerie, an  milieu  dus  colonnes 
du  corps  d’armée  du  prince  de 
Hohcnlohe,  pénètre  en  même 
temps  qu’elles  dans  la  ville,  fait 
mettre  bas  Tes  armes  à plusieurs 
bataillons,  et  imprime  une  tulle 
épouvante  an  reste  des  troupes, 
que  le  prince  signe  une  capitulu- 
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tien  qui  nous  livre  ifi,  ooo  boni- 
ines,  fi4  pièces  de  canon,  et  tiii 
parc  immense  de  munitions.  Les 
débris  des  années  prussiennes 
s’étant  ralliés  près  <le  Lubeck, 
le  général  Grniichy  prend  encore 
p art  à la  bataille  qui  se  livre  sous 
les  murs  de  cette  ville;  sa  cavale- 
rie y pénèlre  la  première,  et  est 
au  moment  d’y  lairç  prisonnier 
Blücher:  l’a^nt  manqué,  elle  le 
poursuit  loiixe  lu  nuit,  l’accule  au 
territoire  danois,  et  le  somme  de 
se  rendre  avec  son  année,  qui 
capitule  ainsi  que  l’avait  fait  cel- 
le du  prince  de  Hobenlohn 
quinze  jours  auparavant.  Aux 
combats  de  Iloff  et  de  Lands- 
berg,  le  géhéntl  Grouchy  mérita 
les  éloges  de  ses  compagnons 
d’armes,  par  son  inébranlable 
fcrmrté  à conserver,  avec  sa  seu- 
le cavalerie  (l'inlanterie  n’él.ait 
pas  encore  arrivée),  une  position 
import.inte  qui  venait  d'être  en- 
levée, et  que  les  Russes  réatta- 
quaient avec  des  forces  considé- 
rables de  tontes  armes.  A la  ba- 
taille de  Friedland,  en  débou- 
chant, à temjis  utile,  de  derrière 
celte  ville,  il  arrêta  l’effort  de 
l’armée  ennemie,  qui  avait  forcé 
le  faible  corps  d’.\iigereau  à ré- 
trograder, et  qui  lui  faisait  éprou- 
ver de  grandes  pertes;  ses  char- 
ges, soutenues  de  celles  de  la  gar- 
de impériale  et  des  cuirassiers, 
donnéreitt  le  temps  au  corps  de 
Duvousl  de  parvenir  ;i  ses  points 
d’attaques,  et  contribuèrent  puis- 
samment au  sort  de  cette  jour- 
née, rime  des  plus  ineurtrière.s 
de  la  rauipagne.  Le  corps  que 
coinmaiidait  Te  général  Groiichy 
y souffrit  beaucoup  ; il  se  compo- 
sait de  plus  de  4ooo  chevaux,  et 
a3 
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coinptnit  i\  ]'eiae  1200  boniuics 
à lu  lin  de  lu  bulaille.  Il  eut  son 
ubevul  tué  sous  lui,  fut  blessé,  et 
dut  lu  vie  au  dévouement  du  jeu- 
ne La  Fayette,  alurs  si<n  uide-de- 
camp.  Quoique  toujours  prévenu 
contre  cet  ancien  ami  de  Moreau, 
Napoléon  procinmu  cependant, 
dans  ses  bulletins,  les  services 
importuns  qu’il  rendit  à Fried- 
land, le  16  juin  i8o;r.  Fn  effet, 
détaché, laveille  dc-^tte  bataille 
en  avant  de  l'armée  , avec  tonte 
la  cavalerie,  dont  le  commande- 
ment lui  avait  été  confié  en  l’absen- 
ce de  Murat,  grand-duc  de  Berg, 
qui  s’était  porté  avec  Davoust  sur 
Kœnisbcrg,  le  général  Groucby 
attaque  dés  le  point  du  jour  les 
Busses,  bat  leur  cavalerie,  s’em- 
pare du  village  de  Schwarz- Fn- 
dorff,  y fait  3ooo  prisonniers,  et 
y prend  10  bouches  à feu.  De  for- 
tes colonnes  d'infanterie  débou- 
chent alors  de  Friedland,  et  me- 
nacent de  lui  faire  payer  chère- 
ment ses  premiers  succès  :par  u- 
ne  retraite  simulée,  il  les  attire 
au-del.'i  d’tin  village  qu’il  sem- 
ble évacuer,  mais  derrière  lequel 
il  tient  cachée  une  partie  de  ses 
cavaliers;  puis  faisant  volte-face 
avec  le  reste , il  fond  sur  un  en- 
nemi, que  -*a  supériorité  numéri- 
que a rendu  trop  confiant,  et  qui, 
attaqué  inopinément  en  tête  et  en 
queue,  fuit  en  désordre  derrière 
la  Prégel,  trop  heureux  d’avoir  A 
opposer  cette  barrière  A l’impé- 
tuosité française.  Toutefois  le 
gros  de  l'armée  est  encore  en  ar- 
rière, et  le  seul  corps  de  Lamies 
l’n  joint;  n’importe!  secondé  par 
cet  intrépide  compagnon  d’ar- 
mes, il  parvientà  tenir  les  Russes 
en  échec  jusqu’A  une  heure  après 
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midi,  heure  où  le  reste  des  troupes 
françaises  arrive;  alors  une  atta- 
que générale  a lieu,  et  la  victoire 
la  plus  complète  couronne  le  bril- 
lant début  de  la  journée.  Elle  va- 
lut au  général  Gmuchy  le  grand 
cordon  du  la  légion-d'hoiiueur; 
la  victoire  d'Eylau  l'avait  fait  dé- 
corer de  la  grand'eroix  de  l'ordre 
de  Maximilien  Joseph.  La  paix  de 
Tilsill  ayant  terminé  la  première 
guerre  de  Russie , le  général 
Grouchy  fut  envoyé  en  Espagne, 
au  commencement  de  1808,  et 
peu  après  nommé  gouverneur  de 
Madrid,  où  une  insurrection  du 
caractère  le  plus  grave  éclata.  Le 
2 mai,  les  insurgés  étant  parve- 
nus A s’emparer  de  l'arsenal , et  à 
occuper  en  forces  les  rues  et  les 
places  publiques,  firent  main  bas- 
se sur  tous  les  Français  qu'ils  pu- 
rent saisir.  Le  générai  Grouchy 
fond  rapidement  sur  eux,  reprend 
l’arsenal,  et  disperse  les  rebelles; 
mais  ne  pouvant  parva.-nir  A faire 
cesser  le  feu  meurtrier  qui  par- 
tait des  fenêtres  et  de  dessus  les 
toits,  et  empêcher  le  nias.sacre 
des  Fiançais,  qui  continuait  dans 
l’intérieur  des  maisons,  il  ordon- 
na d’enfoncer  les  portes  de  plu- 
sieurs, et  de  passer  au  fil  de  l’é- 
pée tous  les  Espagnols  qu’on  y 
trouverait  égorgeant  nos  compa- 
triotes. Par  cet  acte  d’une  juste 
réciprocité,  il  mit  un  terme  aux 
horreurs  qui  se  commettaient. 
Faussement  a-t-on  avancé  depuis, 
qu'il  avait  organisé  et  présidé  un 
conseil  de  guerre,  et  fait  fusiller 
nombre  d’Espagnols;  non-seule- 
ment ce  fait  est  fauxf  mais  il  est 
notoire  qu’il  se  refusa,  le  lende- 
main de  l'insurrection,  A exécuter 
l’ordre  donné  par  Murat,  de  faire 
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rechercher  el  juger  luililairernciit 
tous  ceux  qui  araieut  pris  pari  iü 
l'insurrection.  Le  général  Grou- 
chy,  qui  désapprouvait  ouverte- 
ment la  politique  du  chef  du  gou- 
vernement impérial  envers  l’Es- 
pagne, et  les  mesures  qu’elle  obli- 
geait de  prendre,  allégua  des  mo- 
lil's  de  santé  pour  quitter  cette 
contrée,  et  se  retira  dans  ses  ter- 
res. Apeineyétail-il  arrivé,qu’il  re- 
çut ordre  dese  rendre  en  Italie,  oü 
les  hostilités  venaient  dcconimen- 
cer,  et  où  le  prince  Eugène  avait 
essuyé  un  échec  :1e  général  Mac- 
/ doiiald  y fut  également  envoyé, 
et  les  affaires  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  une  l'ace  plus  heureuse. 
Le  général  Grouchy  se  distingua 
au  passage  de  l’izonso,  le  a mai 
1809,  et  battit  la  cavalerie  autri- 
chienne le  surlendemain,  dans  les 
plaines  d’Udine,  dont  il  se  rendit 
maître.  Détuclié  ensuite  sur  la 
droite  de  l’armée,  avec  un  corps 
considérable,  il  prit  Mahrbourg, 
envahit  la  Styrie,  et  entra  le  pre- 
mier dansGratz,  dont  le  château 
tomba  plus  tard  au  pouvoir  de 
Macdonald,  qui  avait  été  laissé  en 
arrière  pour  en  faire  le  siège.  11 
pénétra  ensuite  en  Hongrie  avec 
le  vice-roi,  coopéra  à lu  défaite 
de  la  cavalerie  de  l’archiduc  Jean, 
se  montra  avec  son  courage  or- 
dinaire ù In  bataille  de  Raub , et 
poursuivit  les  Autrichiens  jusque 
sous  Comorn.  Napoléon  ayant 
appelé  â lui  l’année  d'Italie,  et 
concentré  ses  divers  corps,  afin 
d'effectuer  de  vive  force  le  passa- 
ge du  Danube,  le  général  Grnu- 
chy  eut  ordre  de  prendre  le  com- 
inandenient  de  tontes  les  troupes 
ù cheval  de  l’aile  droite.  Il  fraii- 
shit  le  fleuve  à leur  tête,  et  le 
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jour  de  la  bataille  de  Wagram, 
mit  en  fuite  la  cavalerie  autri- 
chienne qui  lui  était  opposée: 
tournant  ensuite  la  position  de 
l'archiduc  Charles,  et  tombant 
sur  les  derrières  de  son  armée, 
au  moment  où,  par  des  attaques 
vigoureuses,  Macdonald  et  Mar- 
mont  en  perçaient  le  centre,  il 
prit  une  glorieuse  part  à cette  im- 
portante victoire,  ù laquelle  il  a- 
jouta  un  laurier,  en  taillant  en 
pièces,  deux  jours  après,  une  ar- 
rière-garde ennemie,  commandée 
parle  prince  de  Rosambergaefait 
d’armes  fut  suivi  d’un  armistice, 
et  de  la  paix  de  Presboiirg.  Eu 
réeompense  de  ces  importuns  ser- 
vices, il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  Conronne-de-Fer,  co- 
lonel-général des  chasseurs,  el 
grand- officier  de  l’empire  .•com- 
me tel,  la  présidence  d’un  collège 
électoral  lui  était  dévolue;  il  pré- 
sida, en  conséquence,  celui  de 
Vaucluse  , au  mois  de  janvier 
1811,  et  refusa  d’étre  nommé 
candidat  au  séiiat-conscrvatcur. 
Il  avait  également  refusé  d’en  de- 
venir membre  après  la  bataille 
d’Eylau.  Il  pensait  que  des  fonc- 
tions civiles  ne  devaient  pas  êtri: 
la  récompense  de  services  militai- 
res. et  la  carrière  des  armes  était 
d’ailleurs  la  seule  qu’il  désirait 
suivre.  Pendant  lu  campagne  de 
Russie,  en  1813,  le  général  Grou- 
chy fuU'hargé  du  cominaudcmerit 
d’un  des  trois  corps  de  cavalerie 
de  la  grande-armée;  après  la  pri- 
se de  Wiliia,  (pielques  divisions 
d’infanterie  ayant  aussi  été  pla^ 
cées  sous  ses  ordres,  il  fut  déta-^ 
ché  sur  la  droite , s’empara  de 
Borisow  el  d’ürcha,  et  passa  le 
premier  le  Roristhène,  dont  Na- 
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poléon  encore  à plus  de 

uo  lieues.  Il  se  distingua  au  com- 
bat do  Krasnuë,  et  après  avoir 
Ibrué  l’urinée  russe  à se  reployer 
dans  Stuoleiisk,  par  des  charges 
audacieuses,  il  parvint  à l'y  con- 
tenir toutes  les  fuis  qu’elle  essaya 
d'en  déboucher.  Il  facilita  ainsi 
ruccupalion  des  positions  envi- 
ronnantes, par  les  corps  d'infan- 
terie de  l’année,  à mesure  qu’ils 
arrivaient,  et  mit  Napoléon  à mô- 
me d’enlever  le  surlendemain  cet- 
te place  importante.  Il  contribua 
également  au  gain  de  lu  bataille 
de  la  iMoskowa,  et  le  glorieux  fait 
d’armes  qui  termina  cette  jour- 
née lui  appartient  en  grande  par- 
tie; ce  fut  le  général  Grouchyqui, 
vers  les  sept  heures  du  soir,  tour- 
na avec  sa  cavalerie  la  grande  re- 
doute qui  couvrait  la  droite  des 
Russes,  redoute  qui  avait  été  un 
moment  au  pouvoir  des  Français 
le  matin,  mais  que  l’ennemi  avait 
reprise  de  suite,  et  qu’on  avait 
inutilement  réattaquée  pendant 
toute  la  jouraiée.  llravunl  son  feu, 
le  général  Grouehy  aila  fondre 
sur  la  ligne  des  Russes  qui  s’eten- 
daitderrière, parvint  à l’egl'oncer, 
et  pendant  ce  temps  le  duc  de  Yi- 
cence,  à la  tête  des  cuirassiers, 
pénétra  dans  la  redoute , et  s’eu 
rendit  maitre.  Le  général  Grou- 
chy,  qui  avait  eu  son  cheval  tué 
le  matin  sous  lui,  reçut  alors  un 
biscaïeo  dans  la  poitrine;  mais  il 
ouhlia  ses  souffrances,  en  voyant 
les  Russes  en  pleine  retraite,  et  la 
victoire  assurée  pur  l’heureux  suc- 
cès de  l’attaque  qu'il  venait  de 
faire.  Son  liis  fut  également  bles- 
sé, et  de  la  même  manière,  dans 
cette  journée  décisive.  Le  général 
Grouehy  n’était  pas  cutièrcuieat 
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guéri  de  sa  blessure  , lorsque 
Napoléon  quitta  Moscow , pour 
se  porter  sur  Kalouga  : il  re- 
prit néanmoins  le  commande- 
ment de  ses  troupes  , et  combat- 
tit i\  leur  tête,  î la  bataille  de 
Maloraslawitx.  Bien  que  l’on  eftt 
enlevé  aux  Russes  la  formidable 
position  qu’ils  occupaient,  et  que 
tout  l’avantage  de  lu  journée  nous 
appartint.  Napoléon  s’étant  dé- 
terminé à changer  de  direction, 
et  à marcher  sur  Smolensk,  char- 
gea le  général  Grouehy,  qu’il  a- 
vait  d’abord  envoyé  à la  poursui- 
te de  l’ennemi,  découvrir  la  re- 
traite avec  ses  troupes  à cheval, 
renforcées  de  quelques  brigades 
d’infanterie;  il  s’en  acquitta  arec 
succès,  et  rendit  d’utiles  services 
au  combat  du  Viasma,  où  il  sau- 
va une  partie  de  l’artillerie  qui  se 
trouvait  compromise.  Le  pays 
cessait  d’être  propre  à la  cavale- 
rie; l’urrière-garde  ne  sc  composa 
plus  que  d’un  corps  d’armée  d’in- 
fanterie, et  celui  de  Davoust  fut 
chargé  de  ce  service.  Un  froid 
de  aS  degrés,  des  privations  de 
tout  genre,  et  les  attaques  jour- 
nalières d’un  ennemi  qui,  habitué 
an  climat,  combattait  avec  toutes 
sortes  d’avantages  , ûrent  périr 
presque  tous  les  chevaux  de  sa 
cavalerie  et  de  l’artillerie, et  rédui- 
sirent l’armée  é un  état  de  désor- 
ganisation qui  pouvait  faire  crain- 
dre les  plus  grands  revers.  Napo- 
léon crut  devoir  à sa  sûreté  d’or- 
ganiser un  corps  sur  lequel  il  pût 
compter,  pour  faire  une  trouée 
nu  milieu  de  l’armée  russe,  et 
empêcher  qu’il  ne  tombât  en  son 
pouvoir,  si  sa  situation  devenait 
semblable  à celle  de  Charles  XII 
après  la  bataille  de  Fultawa.  Il 
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composa  ce  corps,  qui  prit  le 
nom  à'Escadron  sacré,  de  péné- 
rnuxet  d’olliciers,  et  en  confia  le 
commandement  an  général  Grou- 
chy.  Mais  l'armée  réussit  à passer 
la  Rcrésina,  et  les  circonstances 
ne  mirent  point  dans  le, cas  d’en 
faire  usage.  Napoléon  se  rendit 
peu  de  temps  après  à Paris;  et  les 
débris  des  troupes  françaises,  a- 
près  avoir  franchi  la  Vislule  cl 
l’Oder,  prirent  des  quartiers  d'hi- 
ver  en  Silésie  et  en  Prusse.  Le 
général  Grouchy  ne  fit  point  la 
campagne  de  i8i3.  Il  avait  de- 
mandé, A la  fin  de  celle  de  i8ia, 
un  corps  d’armée  d’infanterie; 
mais  Napoléon  le  lui  refusa,  et 
lui  donna  l’ordre  de  se  mettre  de 
nouveau  A lu  tfite  de  la  cavalerie, 
qui,  A peine  réorganisée,  n’exis- 
tait pour  ainsi  dire  que  sur  le  pa- 
pier. Blessé  de  ce  refus,  et  peut- 
être  un  peu  trop  sensible  A l’in- 
différence que  Napoléon  semblait 
montrer  pour  ses  services  A peine 
mentiîinnés  aux  bulletins,  il  ren- 
voya au  ministre  de  la  guerre, 
Clarke,  ses  lettres  de  commande- 
ment, et  se  retira  dans  le  dépar- 
tement du  Calvados;  mais  lors- 
que après  la  perte  de  la  bataille  de 
Léipsick,  et  la  désastreuse  retrai- 
te d’Allemagne,  les  ennemis  fu- 
rent en  mesure  de  passer  le  Rhin, 
et  d’envahir  le  territoire  français, 
il  jugea  qu’il  ne  lui  était  plus 
permis  de  demeurer  oi.sif,  et  of- 
Irit  de  reprendre  du  service.  Na- 
poléon lui  laissa  alors  le  choix  de 
l’armée  qui  s’orgaui.suit  en  Pié- 
mont, ou  de  la  cavalerie,  ne  lui 
cachant  cependant  pus  que  c’é- 
tait à la  tète  de  cette  arme,  dont  il 
possédait  toute  la  confiance,  qu’il 
persistait  A croire  qu’il  servirait 
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plus  utilement  son  pays.  Lue 
telle  con«i<léi'ation  déteimina  le 
général  Grouchy  A accepter  le 
commandement  de  la  ca>alerie. 
Les  armées  coalisées  avaient  pas- 
sé le  Rhin  sur  divers  points,  il 
les  arrêta  pendant  quelques  ins- 
tans  dans  les  plaines  de  Colmar: 
forcé  d’évacuer  celte  ville,  il  se 
réunit  au  maréchal  'Victor,  au 
pied  des  Vosges,  en  disputa  le 
passage  A l’ennemi . et  fit  sa  jonc- 
tion (irès  de  Saint-Dizier,  avec  les 
troupes  que  Napoléon  amenait 
de  Paris.  Aux  batailles  du  Brienne, 
le  26  janvier  18 14,  et  de  la  Rho- 
tière,lei"  février, il  donna  l’exem- 
ple aux  plus  braves,  et  le  lende- 
main de  ces  affaires,  il  couvrit  la 
retraite  de  l’armée  sans  se  lais- 
ser entamer.  Les  troupes  françai- 
ses qui  avaient  dû  évacuer  laCham- 
pagne,  se  reportant  de  Nogent 
surïroyes,  le  général  Grouchy 
contribua  A la  reprise  de  celte  vil- 
le, en  poussant  vigoureusement 
la  cavalerie  autrichienne,  et  fut 
blessé  dans  une  des  charges  qu’il 
commandait.  Le  l 'j  février  18  i/j, 
il  se  couvrit  de  gloire  A l’affaire  de 
Vauebamps  : par  une  manoeuvre 
hardie,  il  parvint  A couper  une 
partie  du  corps  du  gé!>éral  prus- 
sien Klcist,et  fit  prisonniers  plu- 
sieurs de  ses  régimens  ; longeant 
ensuite  les  colonnes  euuemies,qui 
se  reliraient,  il  réussit  A le, s de- 
vancer avant  qu’elles  se  jetassent 
dans  le  défilé  d’Étoges  , oû  les 
prenant  en  front  et  en  flanc,  il  en 
fit  un  grand  carnage,  et  les  eût 
forcées  A mettre  bas  les  armes  , si 
l’infanterie  française  eût  pu  ar- 
river assez  tût  pour  appuyer  ses 
charges  victorieuses.  Sa  conduite 
brillante  durant  cette  campagnr. 
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et  notamment  à Vauchamps,  lui 
Talut  depuis  le  bâtuii  de  maré- 
chal. Toutefois  ce  ne  fut  qu’en 
i8i5qu’ilen  reçut  lu  brevet;  mais 
>1  porte,  que  celte  grande  récom- 
pense lui  est  décernée  en  consi- 
dération de  ses  belles  manœuvres 
dans  les  plaines  de  luCliampngne, 
en  i8i.'|.  Le  7 mars,  le  maréchal 
Grouchy  teignit  encore  de  son 
sang,  les  lauriers  qu’il  cueillit  à 
la  bataille  de  CraOne;  la  blessure 
grave  qu’il  y reçut  l’obligea 
alors  Â quitter  l’armée,  et  ce  fut 
pendant  sa  convalescence  que 
Louis  XVIII  monta  sur  le  trône. 
Bientôt  après,  le  titre  de  colonel- 
général  des  chasseurs,  et  une  par- 
tie des  honneurs  et  prérogatives 
qui  y étaient  attachés,  lui  furent 
ôtés,  et  conférés  ù M.  le  duc  de 
Berri.  Regardant  cette  mesure 
Gomme  une  infraction  aux  décla- 
rations ))ar  lesquelles  le  roi  avait 
promis  de  conserver  aux  membres 
de  l'armée  leurs  titres,  honneurs 
et  prérogatives,  il  écrivit  à ce 
prince,  pourréclamercontre  l’or- 
donnance  du  ministre  de  la  guer- 
re Dupont.  Sa  lettre  déplut,  il  fut 
exilé,  mais  rappelé  quatre  jours 
après,  et  même  nommé  comman- 
deur de  l’ordre  de  Saint-Louis, 
en  janvier  181 5.  Toutefois,  il  ne 
pot  obtenir  d’être  employé  pen- 
dant la  durée  de  la  première  res- 
tauration, de  sorte  que  lorsque 
Napoléon  ressaisit  les  rênes  du 
gouvernement,  cl  que  le  roi  fut 
sorti  de  France,  le  général  Grou- 
chy  se  crut  libre  de  reprendre  du 
service.  M.  le  duc  d’Aogoulême 
s’avançait,  é la  tête  d’une  assez 
forte  colonne, tandis  qu’une  autre 
SC  portait  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  et  qu’une  troisième  mnr- 
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chait  sur  Grenoble.  Les  disposi^ 
lions  du  maréchal  de  Grouchy,  et 
un  très-léger  engagement  qui  eut 
lieu  près  de  Valence,  arrêtèrent 
le  mouvement  des  troupes  roya- 
les. M.  le  duc  d’Angoulême  se 
relira  vers  Pont  Saint  Esprit,  cl 
trouvant  ce  point  occupé  par  le 
général  Gilly.  ilcapitula  avec  ce 
général, et  promit  de  s’embarquer 
é Cette,  cl  d’évacuer  le  territoi- 
re français;  mais  Napoléon,  qui 
se  flattait  de  pouvoir  échanger  le 
duc  d’Angoulême  contre  l’impé- 
ratrice Marie-Louise  son  épouse, 
retenue  à Venise  par  l’empereur 
son  père,  avait  donné  au  maré- 
chal Grouchy  des  instructions 
telles,  que  celui-ci  ne  crut  pas 
pou  voir  ralifler  cette  capitulation, 
sans  en  référer  préalablement  au 
chef  actuel  de  l’état.  Napoléon 
prescrivit  de  faire  exécuter  la  capi- 
tulation, et  le  maréchal  en  laissa 
le  soin  au  général  Corbinau,  plai 
cé  près  de  lui  par  Napoléoii^  dont 
il  était  aidc-de-camp.  Le  maré- 
chal Grouchy  se  porta  sur  Aix  et 
Marseille,  dissipa  les  débris  de 
l’armée  ro3'ale  aux  ordres  des 
généraux  ErnoufelLoverdo,el  le 
Midi  se  trouva  pacifié  sans  effu- 
sion de  sang , sans  que  ni  re- 
cherches, ni  vexations  d’aucun 
genre,  marquassent  la  transition 
d’un  gouvernement  à un  outre.  Le 
maréchal  Grouchy  fut  alors  nom- 
mé général  en  chef  de  l’armée  des 
Alpes,  et  après  l’avoir  organisée 
et  mise  en  état  de  défendre  nos 
frontières  du  côté  de  la  .Savoie, 
Napoléon  le  rappela  près  de  lui,  et 
lui  donna  le  commandement  de 
toute  la  cavalerie  de  la  grande-ar- 
mée. Jusqu’ici  nous  avons  eu  à 
rendre  compte  d’une  des  plus 
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belles  vies  dont  s’honorent  nos 
annales  militaires  : nous  vnih\ 
parvenus  à un  de  ces  événcinens, 
où  il  est  d'au  tant  plus  dilllcilepour 
riiistorien  français  de  conserver 
une  entière  impartialité,  que  l’c- 
vcneineiit  dont  il  nous  reste  à 
rendre  compte,  et  dans  lequel  le 
maréchal  Grouchy  figure  eu  pre- 
mière ligne,  a décidé  du  sort  de 
la  France.  La  campagne  de  i8i5 
avait  été  brillamment  ouverte  par 
le  gain  de  la  bataille  de  FIcurus, 
qui,  sans  être  décisive,  semhl.iil 
du  moins,  pour  le  lendemain,  le 
présage  d’une  victoire  complète. 
Après  la  journée  de  Fleurus,  le 
maréchal  Grouchy,  détaché  le  17 
juin  181 5,  ù la  poursuite  de  l’ar- 
mée prussienne,  ù la  tête  d'un 
corps  de  34,  000  hommes  et  100 
bouches  A feu,  se  trouvait  de- 
vant Wavres , le  i8,  jour  de  la  ba- 
taille de  Waterloo.  A 5 heures,  le 
succès  de  celte  bataille  paraissait 
infaillihle.  Napoléon  était  au  mo- 
ment de  parvenir  a la  grande  rou- 
te de  Bruxelles;  mais  deux  corps 
de  l'armée  prussienne , sous  le 
commandement  du  général  Bu- 
low,  avaient  franchi  l’étroit  déGlé 
de  Saint-Lambert,  et  n’atten- 
daient qu’un  moment  opportun 
pour  totnber  sur  les  derrières  de 
l’armée  française  : j)ar  un&falalité 
inconcevable,  ce  mouvement  dé- 
cisif d’une  partie  de  l’armée  prus- 
sienne s'était  opéré  sahs  que  le 
maréchal  Grouchy  en  eût  eu  con- 
naissance. Il  paraît  incontestable 
que  cette  circonstance  décida  du 
sort  de  la  journée;  que  si  les  l’rus- 
siens  n'eussent  point  pris  part  A 
la  bataille  de  >Yalerloo,  la  Vic- 
toire restait  A nos  armes  : mais 
le  maréchal  Grouchy  doit-il  être 
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responsable  d’un  si  fatal  événe- 
ment, et  une  justice  rigoureuse 
a-t-elle  pesé  les  reproches  amers 
qui  lui  ont  été  adressés?  Oans  les 
Observations  sur  la  campagne  de 
i8i5,  que  le  maréchal  a publiées 
pend.mt  son  exil  à Philadelphie, 
il  parait  s'être  complètement  jus- 
tifié sur  plusieurs  points:  il  en  est 
un  piqs  diflicilc  A résoudre.  Le 
maréchal  Grouchy  devait-il,  au 
bruit  de  la  canonnade  deW'aterlooi 
qu’il  entendait  distinctement,  A la 
distance  de  4 lieues  où  il  était 
du  champ  de  bataille;  devait-il, 
disons-nous,  contre  le  texte  for- 
mel des  ordres  qu'il  avait  reçus, 
se  porter  sur  Waterloo  ? Ce  n’est 
■point  en  présence  de  l’événemcDl 
qui  a si  cruellement  répondu  A 
cette  question  qu’on  peut  la  re- 
produire; mais  du  moins  est-il 
permis  de  suspendre  son  juge- 
ment, et  d'attendre  pour  pronon- 
cer sur  la  conduite  du  maréchal 
Grouchy, dans  cette  circonstance, 
que  le  temps  et  la  réflexioD 
aient  consolé  la  gloire  nationale. 
La  manière  vigoureuse  avec  la- 
quelle l'aile  droite  avait  repoussé 
les  attaques  des  Prussiens , dans 
son  mouvement  rétrograde  de 
Wavres  sur  Namur,  et  l’occupa- 
tion de  cette  place  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  A l’artillerie, 
aux  blessés,  aux  équipages,  pour 
franchir  le  long  défilé  de  Nainûr 
à Dinant,  ayant  prouvé  A l’enne- 
mi qu'il  parviendrait  dilTicile- 
Vnent  A entamer  le  maréchal  Grou- 
chy, il  continua  tranquillement  sa 
retraite.  Mais  s’il  n’était  pas  in- 
quiété par  les  alliés,  ses  anxiétés 
n’en  étaient  pas  moins  A leur 
comble  ; car,  depuis  l’annonce 
verbale  des  désastres  de  Walcr- 
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loo,  le  19,  iV  10  heures  (lu  malin, 
il  n’avait  reçu  ni  ordre  , ni  ilé- 
pPohe  du  uiajor-géiicral;  il  igno- 
rait entièrement  lu  position  de 
l’ariTiée  de  reniperenr.sur  laquel- 
le il  n’avait  de  donnée»  que  les 
rapports  incoherens  des  fuyards 
qui  »e  jetaient  pur  bandes  au  tra- 
ders de  scs  colonnes.  Quoique  su 
cavalerie,  qui  couvrait  son  liane 
droit  depuis  la  sortie  des  délilés, 
eût  ordre  de  se  mettre  en  cominu- 
liication  avec  rurinee  qui  avuft 
combattu  û Waterloo,  elle  n’au- 
rnit  pu  lui  en  rien  apprendre  de 
positif.  Enfin  scs  incertitudes  ces- 
sèrent à Retbel.  Il  y apprit,  par 
les  papiers  publics,  l’abdication 
de  l’empereur,  et  les  évéïiernens 
qui  s’étaient  passés  à Paris.  Ils 
produisirent  parmi  les  troupes 
une  impression  aussi  douloureu- 
se que  désorganisulrice  : géné- 
raux, olüciers,  soldats,  tous  en 
murmurèrent  bail  tciuent.  Une  dé- 
sertion instantanée  affaiblit  l'ar- 
mée de  plusieurs  milliers  d'bom- 
ines.  Fidèle  aux  sermens  prêtés 
au  Champ-de-Mai , le  maréchal 
Groueby  sut,  par  une  proclama- 
tion énergi(|ue,  rap|>eler  l'armée 
à ses  devoirs.  Il  fit  proclamer  Na- 
poléon 11,  et  parvint  à arrêter  la 
désertion.  Espérant  que  les  dé- 
bris de  l’armée  impériale  ■uii- 
raient  pu  être  ralliés  son.»  Laon, 
041  entre  cette  ville  et  Soissons, 
il  rapprocha  sa  cavalerie  de  ces 
points, et  la  fit  marcher  parallèle- 
ment ù la  grande  roule  venan( 
d’.'VveMies,  afin  de  rendre  moins 
rapide  la  poursuite  des  allié»,  en 
leur  donnant  l'inquiétude  d'une 
attaque  de  flanc.  Avec  ses  masses 
d'infanterie, il  poursuivit  son  mou- 
Yciucut  dans  la  direction  de 
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Reims,  pour  pouvoir  se  mettre 
en  ligne  ayec  le  maréchal  Soult, 
s’il  avait  pris  position  derrière 
l’Aisne,  ou  pour  pouvoir,  au  be- 
soin, se  porter  sur  Faris,  et  y ar- 
river avant  les  alliés.  A Reims, 
le  maréchal  Groueby  reçut  une 
dépêche  du  maréchal  Soult,  par 
l.iquelie  il  lui  annonçait  que  sa 
santé  et  l'abdication  de  l’empe- 
reur ne  lui  permettant  plus  de 
continuer  ù remplir  les  fonctions 
de  major-général , il  se  démelluit 
du  commandement  at  retouruait 
ù Paris;  que  le  gouvernement 
provisoire  l’avait  nommé  (lui, 
maréchal  Groueby),  général  eu 
chef  de  tous  le»  corps  de  la  gran- 
de-armée, qui  après  leur  réunion 
primdrait  le  nom  d’armée  du  Nord; 
qu’il  l’engageait  à se  rendre  de  sa 
personne  à Soissons,  et  à s’y  fai- 
re suivre  par  les  troupes  qu’il  ra- 
menait. La  majeure  partie  de  celles 
qui  s’étaient  battues  ù Waterloo, 
se  trouvaient  dans  les  maisons  de 
cette  ville  : mais  leur  réorganisa- 
tion était  à peine  roinmencée.  La 
position  de  Laon  avait  été  aban- 
donnée, et  ce  point  important  é- 
tail  livré  à ses  propres  forces  : ce- 
pendant renncnii  avait  peu  pres- 
sé l’année  impériale  dans  sa  retrai- 
te, et  le  maréchal  Grouchy  en 
inféra  qu’elle,  manœuvrait  par  la 
rive  droite  de  l’Oise,  afin  de  mas- 
quer un  mouvement  vers  la  capi- 
tale. Le  maréchal  Soult  partagea 
cette  opinion,  et  partit  dés  que  le 
maréchal  Grouchy  fut  arrivé  è 
son  quartier-général.  Dans  le  des- 
sein de  (xmtrecarrer  les  projets 
qu’il  supposait  aux  généraux  en- 
nemis, ctde  retarder  leur  marche, 
les  premières  dispositions  du  ma- 
réchal Grouchy  furent  de  porter 
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le  corps  de  cavalerie  du  général 
Milhuut  et  celui  d’inlanteric  du 
comte  d’Erlon  sur  Cuiiipiègiie 
de  donner  ordre  au  général  Rel- 
Icrman  de  se  rendre  en  liSte  à 
Senlis,  et  d’cnvoj'er  des  troupes 
à Cnâl.  En  oteupuiil  ces  points, 
l’armée  anglo-pnissieiine  ne  pou- 
vait s’avancer  par  lu  rive  droite 
de  l’Oise,  sans  prêicr  le  flanc  à 
rariiiée  française,  qui,  couverte 
par  cette  rivière  et  par  celle  de 
l’Aisne  , eAt  été  dans  une  position 
de  défense  resj>eclable,et  qui, mai- 
tresse  des  ponts  et  passages  sur 
ces  deux  rivières,  eût  pu  agir  nf- 
fesisivement  et  avec  avantage  sur 
le  flanc  de  l'ennemi.  Malheureu- 
sement il  était  trop  tard  alors, 
pour  que  ces  dispositions  pus.scnt 
recevoir  leur  exécution.  Les  alliés 
étaient  luuilres  de  Cumpiégne, 
quand  les  colonnes  françaises  s’y 

firésentèrent:ils  arrivaient  Sen- 
is,  avec  leur  infanterie  transpor- 
tée dans  des  charrettes , lorsque 
le  général  Kellcrman  en  appro- 
chait: et  Creil  était  déjà  rempli 
de  leurs  troupes  légères.  L’ohjet 
que  le  maréchal  Grouchy  se  pro- 
posait ne  pouvant  plus  être  rem- 
pli, il  résolut  de  concentrer  scs 
forces  derrière  la  forêt  de  Com- 
piégne,  et  du  inanceuvrer  de  ma- 
nière i disputer,  ou  au  moins  à 
retarder  les  approches  de  la  capi- 
tale. afin  de  donner  le  temps  aux 
renforts  qu’on  y attendait  des  di- 
verses parties  de  la  France,  d’y 
arriver  et  de  venir  le  joindre.  Il 
rappela  è lui  .«on  corps  d'armée, 
qui  était  à peine  arrivé  ù Reims, 
et  s’occupait  des  dispositions  né- 
cessitées par  la  position  critique 
dans  laquelle  on  lui  laissait  l’ar- 
mée, lorstiuc  des  ordres  du  mi- 
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nisirc  de  la  guerre  lui  prescrivi- 
rent impérieusement  de  se  rendre 
à marches  forcées  sons  les  murs 
de  Paris.  Ce  mouvement  était  a- 
lors  asscï  difficile. L’armée  anglo- 
prussienne,  maîtresse  des  ponts 
sur  l’Oise , et  ayant  même  déjà 
passé  cette  rivière  , se  trouvait 
sur  la  ligne  d’opérations  du  ma- 
réchalGrouchy;  elle  pouvait  cou- 
per la  route  de  Soissons  à Paris, 
et  était  alors  en  mesure  de  faire 
la  contre-partie  de  ce  qu'il  comp- 
tait lui-même  eflcctuer,  si  investi 
plutôt  du  commandement,  il  eût 
été  à temps  pour  conserver  la 
possession  des  passages  de  l’Oise. 
Les  troupes  qui  avaient  dû  occu- 
per Compiègne,  Senlis,  et  Crcil, 
curent  ordre  de  filer  rapidement, 
et  par  la  route  la  plus  courte,  des 
positions  où  elles  se  trouvaient 
sur  Paris.  Le  corps  du  général 
Reille,  et  le  maréchal  Grouchy, 
avec  la  garde  impériale,  s’y  ren- 
dirent par  Villcrs-Cottcrcts  et  le 
Vinghien.  Le  général  Vandame, 
que  le  maréchal  avait  laissé  avec 
les  corps  qui  avaient  combattu  à 
Wavres,  eut  ordre  de  se  diriger 
sur  Meaux,  et  de  prendre  égale- 
ment de  ce  point  la  route  de  Pa- 
ris, en  se  couvrant  toutefois  de  la 
Marne,  si  l’ennemi  réussissait  à 
culbuter  les  colonnes  qui  mar- 
chaient par  Vinghien  et  Saint- 
Denis.  Ces  dispositions  facilitè- 
rent et  accélérèrent  le  mouve- 
ment de  l’armée;  et  quoique  les 
troupes  que  conduisait  le  maré- 
chal Grouchy  fussent  attaquées 
à V illers-Colterets,  et  harcelées 
pendant  leur  marche  , grâce  à la 
fermeté  du  général  Lefèvre-Dcs- 
nouelles,  qui,  avec  la  cavalerie  de 
la  garde  couvrait  le  flanc,  et  for- 
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mait  l’extrême  arrière-garde , 
l’etincmi  n’oblint  aucun  succès, 
et  le  maréchal  Groucliy  garnissait 
avec  45.  000  hommes,  120  bou- 
ches é feu,  les  lignes  sous  Paris, 
alorsqu’on  mettait  encore  en  dou- 
te dans  cette  ville  la  possibilité  de 
sa  retraite.  Le  général  Vandame, 
qui  avait  plus  de  chemin  é par- 
courir que  le  maréchal , arriva 
deux  jours  plus  tard  : mais 
couvert  par  les  deux  autres  co- 
lonnes, il  opéra  son  mouvement 
avec  autant  de  facilité  et  aussi 
peu  de  danger,  qu’il  efit  pu  faire 
en  pleine  paix.  Rendu  au  quartier- 
général  de  la  Villette  , le  maré- 
chal Grouchy  apprit  que  le  ma- 
réchal Davoust,  ministre  de  la 
guerre,  était  investi  du  çoinman- 
dement-général  de  toutes  les  for- 
ces qui  devaient  défendre  la  ca- 
pitale. Son  premier  soin  fut  de 
parcourir  les  lignes  et  ouvrages 
de  campagne,  dont  l’empereur  a- 
vait  ordonné  l’érection  avant  son 
départ  pour  l’armée.  Il  les  trouva 
ébauchés  seulement  sur  le  prin- 
cipal front  d’attaque,  et  à pei- 
ne tracés  ailleurs.  Lorsqu’il  en 
témoigna  son  douloureux  éton- 
nement au  piaréchal  Davoust,  ce- 
lui-ci se  borna  à lui  répondre 
qu’ils  étaient  plus  que  sulTisaDS, 
puisque  tout  était  perdu,  et  qu'il 
ne  restait  d’antre  parti  à prendre 
que  d’arborer  la  cocarde  blanche, 
et  de  traiter  avec  les  alliés.  Indi- 
gné d’une  telle  faiblesse,  le  géné- 
ralissime, qui  dans  de  telles  cir- 
constances avait  besoin  d’autant 
d’énergie  que  de  patriotisme  et 
de  talens,  pour  préserver  la  Fran- 
ce du  funeste  sort  que  lui  réser- 
vaient les  alliés,  se  hâta  de  quit- 
ter le  maréchal  Davoust,  et  sc 
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rendit  chez  le  duc  d’Otrante,  pre- 
sident du  gouvernement  provi- 
soire. Il  espérait  apprendre  que 
de  vigoureuses  mesures  militaires 
et  de  sages  moyens  de  salut  pu- 
blic allaient  être  adoptés.  Loin 
de  lâ,  le  duc  d’Otrante  ne  l’en- 
tretint que  de  scs  projets  de 
contre-révolution,  le  for^^a  d’en- 
tendre la  lecture  d’une  proclama- 
tion dans  ce  sens,  celle  d'une  let- 
tre qu’il  écrivait  au  duc  de  Wel- 
lington, et  finit  par  lui  proposer 
d'aller  avec  le  baron  de  Vilrolles, 
négocier  avec  les  alliés  et  traiter  a- 
vcc  le  roi.  Due  telle  mission  ne 
pouvait  convenir  â celui  qui*  8 
jours  auparavant  avait  fait  pro- 
clamer Napoléon  II,  et  juré  fi- 
délité aux  trois  couleurs.  La 
chambre  des  députés,  dont  il  vit 
ensuite  quelques  membres,  mon- 
trait, il  est  vrai,  une  grande  éner- 
gie, mais  elle  semblait  pencher 
vers  l’établissement  d'un  gouver- 
nement républicain.  Celte  diver- 
gence de  partis  lorsque  l’ennemi 
était  aux  portes  de  la  capitale, 
l’intérêt  parliculiercunseiliant  les 
mesures  les  plus  opposées  à l’hon- 
neur national,  firent  sentir  au  ma- 
réchal Grouchy  que  sa  tâche  de- 
viendrait trop  pénible,  obligé  sur- 
tout de  la  remplir  sous  un  chef 
dont  rallitude  actuelle  était  loin 
de  mériter  son  estime.  Aucun 
rôle  ne  pouvait  alors  convenir 
à l’homme  qui.  comme  lui,  étran- 
ger â tontes  les  factions  pendant 
le  cours  de  la  révolution,  n’avait 
consenti,  â aucune  époque,  à s’en 
rendre  rinstruinent , et  n’avait 
voulu  servir  son  pays  que  les 
armes  à la  main,  et  en  combat- 
tant les  ennemis  extérieurs.  Il  se 
détermina  à se  démettre  sur-le- 
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champ  dti  commandement  en 
chef  de  l’armée  du  Nord,  com- 
mandement qui,  d’ailleurs,  n’exis- 
tait réellement  plus,  puisqu’il  é- 
tait,  ainsi  que  tontes  les  troupes, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Da- 
ronst.  Toutefois,  ne  voulant  en 
rien  séparer  ses  destinées  de  cel- 
les de  ses  frères  d’armes,  il  assis- 
ta aux  conseils  de  guerre  qui  fu- 
rent tenus  à la  Villettc;y  émit  l’o- 
pininn  qu’on  pouvait  avanta- 
geusement combattre  l’une  ou 
l’autre  des  armées  prussienne  ou 
anglaise,  au  moment  où  la  pre- 
mière se  séparerait  de  la  seconde 
pour  passer  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  et  déclara  qu’il  se  place- 
rait dans  les  rangs  de  l’armée, 
si  l’on  se  déterminait  à livrer  ba- 
taille, seul  parti  qui  offrît  des 
chances  heureuses,  sans  accroître 
les  dangers  de  notre  position.  Le 
président  du  conseil,  le  maréchal 
Davoust,  et  la  majorité  de  ses 
membres  eu  jugèrent  autrement. 
Ain.'i  que  l’avait  prévu  le  maré- 
chal Grouchy, sa  détermination  de 
ne  point  servir  sous  le  maréchal 
Davoust  fut  généralement  ira- 
prouvée  ; elle  adligea  les  hommes 
qui  lui  accordaient  de  l’estime 
et  de  la  confiance,  et  l’exposa  ù 
être  mal  jugé  de  la  part  de  ceux 
des  dépositaires  de  l’autorité, dont 
il  avait  démêlé  le.s  perhdes  des- 
seins. Fort  du  sentiment  d’une 
conscience  qui  ne  lui  reprochait 
rien,  et  ne  doutant  point  que  le 
temps  ne  donnât  la  mesure  de  la 
pureté  de  ses  motifs,  il  sut  se  con- 
soler de  ne  les  pas  voir  justement 
appréciés  , et  attendit  avec  cal- 
me le  sort  que  lui  réservaient  la 
haine  des  royalistes  et  l'animad- 
Tcrsioii  des  généraux  ennemis, 
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d’autant  plus  irrites  contre  lui, 
qu’ils  s'étaient  vantés  de  le  faire 
prisonnier,  avec  son  année,  et 
d’ajouter  ce  dernier  laurier  à ceux 
que  la  fortune  leur  avait  livrés 
à Waterloo.  L’ordonnance  du 
34  juillet  181,^  ne  tarda  pas  pa- 
raître. Le  maréchal  Grouchy  s’y 
trouvait  compris  : il  se  vit  forcé 
de  s’éloigner  d’une  patrie  pour  la- 
quelle il  avait  tant  de  fois  versé 
son  sang;  il  parvint  à su  rendre 
aux  Etats-Unis  d’Aitférique,  ter- 
re hospitalière,  où  les  institutions 
répuhlicaincs,  et  un  gouverne- 
ment sage , garantissent  lus  liber- 
tés publiques  et  individuelles.  Ily 
vécut  honoré , recherché,  et  aussi 
heureux  qu’on  peut  l’être  loin  de 
son  pays  natal  et  des  premiers 
objets  de  scs  affections,  jusqu’au 
moment  où  il  reput  l’autorisation 
de  rentrer  eu  France  ; il  y vit 
maintenant  dans  une  retraite  ho- 
norée par  tant  de  souvenirs  glo- 
rieux. Résumons  en  quelques  li- 
gues, la  vie  militaire  du  maréchal 
Grouchy:  investi  pendant  35  ans 
des  commaudemens  les  plus  im- 
portans  et  les  |>lus  difficiles,  il 
s’est  trouvé  ù 13  grandes  batailles, 
à plus  de  60  combats;  il  a reçu 
iQblessures  au  champ  d'honneur; 
et  les  divers  gouveruemeus  qui 
ont  régi  la  France  depuis  1793, 
l’ont  rappelé,  tour  ù tour  de  la  re- 
traite dans  laquelle  il  s’empressait 
de  rentrer  dès  que  les  circonstan- 
ces pouvaient  le  lui  permettre. 
Ajoutons  un  dernier  trait  à son  é- 
loge  : la  guerre  qu’il  a faite  avec 
tant  d’éclat,  loin  d’ajouter  à sa 
fortune,  a diminué  celle  qu’il  tient 
de  ses  pères. 

GROUCHY  (Sophie),  sœur  du 
maréchal  ( vojr.  l’article  précé- 
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lient),  et  ?eiive  de  rilhistre  et 
infortuné  Condorcet  (roy.  Cos- 
bobcet).  Cette  dame,  qui  avait  re- 
çu une  éducation  brillante,  acul- 
tivé  les  lettres  avec  tiiiceès.  On 
lui  doit  une  bonne  traduction  de 
deux  ouvrages  de  Smith  : Théorit 
des  sentimens  moi-aux , etc. , et 
Dissertation  sur  l’origine  des  lan- 
gues, Paris,  an  6,  a vol.  in-8'. 
Cet  ouvrage  contient  en  outre 
huit /.rt/res  sur  la  sympathie,  dans 
lesquelles  51“'  Condorcet  supplée 
aux  omissions  de  l'auteur  anglais, 
dont  elle  examine  , modifie  et 
quelquefois  combat  les  opinions. 
Une  première  traduction  de  la 
Théorie  des  sentimens  moraux  as  ait 
été  publiée  en  iç64  par  Eidops, 
et  une  autre  en  f ÇçSpar  Blavct.  La 
traduction  par  M“*  de  Condorcet 
est  remarquable  par  la  pureté  et 
rélégance  du  style,  les  idées  et 
la  sévérité  du  langage  philosophi- 
que. Cette  dame  a composé  pour 
l'éducation  de  sa  fille  un  traité 
qui  est  resté  manuscrit.  Privée, 
par  la  proscription  et  une  mort 
funeste,  de  son  époux,  M“' Con- 
dorcet a plus  tard  tremblé  pour 
son  frère  le  maréchal  Grouchy. 
On  se  rappelle  avec  un  juste  sen- 
timent (radmir.ition,sa  louchan- 
te sollicitude  pour  ce  frère  qui, 
réfugié  en  Amérique,  fut  mis  en 
jugement  en  «817.  Elle  assista 
à toutes  les  séances  de  la  procé- 
dure, et  cul  le  bonheur  de  voir 
accueillir  les  moyens  de  défense 
présentés  par  le  fils  aîné  du  ma- 
réchal, quesonplusjeunc  fils  avait 
été  rejoindre  sur  la  terre  d’exil. 
M“*  Condorcet  vient  de  mourir 
(septembre  1832),  universelle- 
ment regrettée. 

6R0LVELLE  (PniLirrE-AN- 
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toine),  législateur  et  homme  de 
lettres,  correspondant  de  l’insti- 
tut impérial  de  France,  etc.; 
fils  d'un  orfèvre  de  Paris  , il 
naquit  dans  cette  ville  en  1758. 
Placé  comme  second  clerc  chez 
un  notaire,  il  fut  congédié  par 
suite  d’une  manie  que  l’on  ne 
put  vaincre  , celle  d’envoyer  A 
V Almanach  des  Muses,  de  petits 
vers  que  l’auteur  lui-même  a dé- 
daigné de  recueillir,  mais  qui  le 
firent  connaître  de  Champfort,  a- 
lors  secrétaire  des  cummandc- 
mensdu  prince  de  Condé.Cihamp- 
fort  devint  son  protecteur,  et  le 
fit  d’abord  son  commis.  Fatigué 
de  la  dépendance  où  le  tenait 
l’emploi  de  secrétaire  du  prince, 
l’auteur  de  Mustapha  et  Zéangir 
donna  sa  démission,  clolVrit  Grou- 
velle  ])ourle  remplacer,  l.e  prin- 
ce,pour  se  débarrasser  de  la  foule 
des  solliciteurs,  accepta  Groiivcl- 
le,  qui  eut  l’art  de  charmer  la  cour 
de  Genlilly  et  même  d’obtenir  des 
succès  à Versailles,  par  le  petit  o- 
péra  des  Prunes,  que  la  reine  fit 
jouer  deux  fois  dans  ses  appartc- 
mens.  Cette  pièce  avait  été  faite 
en  société  avec  Desprez,  é qui  l’on 
en  attribue  les  plus  jolies  scènes. 
Groiivclle  donna,  aux  Français, 
le  30  juin  1785,  l’ h) preuve  déli- 
cate, comédie  en  3 actes  et  en 
vers,  tirée  du  Scrupule, conto.  de 
Marmoutel;  elle  tomba.  Le  prin- 
ce de  Condé  qui  en  fut  informé, 
dit  arec  bouté  à l’outeur,  secré- 
taire de  ses  commaudeinens  : 
« Mon  cher  Grouvelie,  je  vous 
«dirai  comme  mon  aïeul  au  mar- 
nqiiisdc  Gréqui,  après  la  pre- 
«mière  bataille  que  celui-ci  eut 
«perdue  : il  ne  vousmanquait  plus 
«que  celle  leçon  pour  devenir  ui» 
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«bon  général.  » GroiiTelle  ne  de- 
Tint  pas  un  meilleur  poète.  Les 
principes  delà  révolution  excité- 
tèrcnt  l’enthousiasme  de  l’ami  de 
Champrort.il  Gt  partie  du  club  de 
89,  que  l’on  croit  même  qu’il  con- 
courut à fonder,  et  il  publia  sa 
première  brochure  de  circons- 
tance [la Satire  universelle,  etc.), 
au  palais  même  de  son  bienfai- 
teur. Cette  conduite,  quelque  peu 
incouvenaute,lui  valut  sa  démis- 
sion, qu’il  désirait  sans  doute.  A 
la  suite  desévénemens  du  10  août 
1793,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil-exécutif  provisoire,  eto- 
bligé,  en  cette  qualité,  d’accom- 
pagner le  ministre  de  la  justice 
lorsqu’il  se  rendit  au  Temple  le 
ao  janvier  1793,  pour  lire  au  roi 
le  décret  de  la  convention  qui  le 
condamnait  à mort,  «lecture,  dit 
sCléry  dans  ses  Mémoires,  qu’il 
*Gt  d’une  voix  faible  et  tremblan- 
» te.  • Envoyé  en  Danemark,  au 
mois  de  juin  suivant,  comme  mi- 
nistre de  lu  république  française, 
il  en  fut  rappelé  en  1794;  *1  y re- 
tourna 001796,  et  fut  rappelé  de 
nouveau,  en  1799,  par  le  gouver- 
nement consulaire;  il  entra,  en 
1800,  au  corps-législatif,  d’où  il 
.sortit  en  1803,  et  où  il  rentra  dans 
la  même  année.  Grouvelle  mou- 
rut i Varennes,  le  3o  septembre 
1806.  11  avait  travaillé , au  com- 
mencement de  la  révolution,  ù la 
Feuille  villageoise,  et  s’était  attiré, 
on  ne  sait  trop  é quelle  occasion, 
ce  jugement  un  peu  sévère  et  as- 
sez singulier,  quand  on  songe  que 
c'est  une  femme  qui  le  porte  : 
< Grouvelle,  dit  madame  Koluiid, 
«élève  de  Cérutti,  duntil  n’apprit 
«qu’à  fair^de  petites  phrases  où 
vil  mut  sa  pbilosopUic , est  mé- 
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ndiocre,  froid  et  vain;  et  fut  1« 
«dernier  rédacteur  de  \a  Feuille 
■a  villageoise  devenue  aussi  nulle 
«que  lui.»  11  a publié:  1°  Ode  sur 
la  mort  duduc de  Brunswick,  1786, 
in-ia;  a"  en  société  avec  Cérutti, 
la  Satire  universelle , prospectus 
dédié  à toutes  les  puissances  de 
l’Europe,  1788,10-8°;  "^De  l’au- 
torité de  Montesquieu  dans  la  révo- 
lution présente,  1789,  in-8“  : cet 
opuscule  a été  réimprimé  dans  la 
Bibliothèque  de  l’ homme  public  (t. 
VII);  4*  -Adresse  des  habitans  du 
ci-devant  bailliage  de  ***,  à M. 
de  *** , leur  député,  sur  son  duel  et 
sur  le  préjugé  du  point  d’honneur, 
1790,  in-8° , brochure  de  üo  pa- 
ges qui  a été  réimprimé  sous  ce 
titre:  Point  de  duet , ou  point  de 
constitution  , adresse  des  halptans 
de  ***,  etc.  ; 5°  Réponse  à tout, 
petit  colloque  entre  un  sénateur 
allemand  et  un  républicain  fran- 
çais, rapporté  littéralement  pur  le 
^toicssv.K\vTaeitujrnusmemoriosus, 
et  traduit  librement  par  un  sans- 
culotte,  1793,  in-8°;  6“  Mémoi- 
res historiques  sur  tes  Templiers, 
ou  Eclaircissemens  nouveaux  sur 
leur  histoire,  leur  procès,  les  ac- 
cusations intentées  contre  eux  et 
les  causes  secrètes  de  leur  ruine, 
puisés  en  grande  partie  dans  plu- 
sieurs monumens  ou  écrits  pu- 
bliés en  Allemagne,  Paris , in-8°, 
i8o5.  Cet  ouvrage  présente  des 
.faits  curieux  et  se  fait  lire  avec 
intérêt  : c’est  le  principal  titre  lit- 
téraire de  Grouvelle.  Il  est  édi- 
teur des  Lettres  de  Madame  de  Sè- 
vigné,  publiées  par  Bossange  et 
Masson  (i8o5,  8 vol.  in-8’  et  1 1 
vol.  in-12);  cette  édition  est  plus 
complète  que  toutes  celles  qui  l’a- 
vuient  précédée  , et  est  enrichie 
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«le  nolesphilosopliiques  el  Ihlérai- 
re!>.  Il  eÿt  égaleiiiciit  éditeur  des 
(Æutres  de  Louis  XI  y , 1806,  6 
vol.  in-8*. 

. GKUBlîNMANN  (Jeas-Uibic 
et  Jeaü^,  deux  frères  du  canton 
d’Appenzell  des  Rhodes  extérieu- 
res, ont  développé,  en  .ircliiteclu- 
re,  des  talons  d’autant  plus  rares, 
qu’ils  n’étaient  fortifiés  par  aucu- 
ne étude  préparatoire.  Ils  ont  les 
premiers  mis  en  pratique,  pour  la 
construction  des  ponts,  des  pro- 
cédés ingénieux  inconnus  jusqu’a- 
lors. En  effet,  par  le  moyen  des 
poutres  dentelées . ils  ont  rendu 
les  pilticrs  construits  dans  l’eau 
inutiles.  C’est  d’après  ce  principe 
qu’ils  avaient  élevé  les  beaux 
ponts  de  SchalTIiousc,  de  Reiche- 
nau  et  île  Wetlingeii,  etc.,  qui 
malheureusement  ont  tous  été 
détruits  dans  1a  guerre  de  1799. 
L’anecdote  suivante  fera  juger 
combien  les  frères  Orubenmann 
étaient  sfirs  de  leurs  moyens  : 
Dans  la  construction  du  pont  de 
Schaffhouse,  les  magistrats  exigè- 
rent qu'on  profitât  d’une  pile  qui 
existait  au  milieu  du  pont.  Les 
constructeurs,  pour  complaire 
aux  magistrats,  firent  en  sorte  que 
le  pont  parftt  toucher  cette  pile  , 
sans  qu’il  s’y  appuyât  en  aucune 
iiinnière.  Il  avait  5f)(  pieds  de 
long.  Il  en  existait  un  modèle  en 
bois  à l’ancien  musée  d’artillerie,  à 
Paris.  Le  Voyage  de  fyui.  Coxe% 
en  Suisse,  et  l’ouvrage  de  M. 
Ebel , sur  les  peuples  montagnards 
de  r Helvétie,i  vol.  in-8*,  Léipsick, 
1798,  in-8",  contiennentdes  détails 
sur  les  ouvrages  des  deux  frères 
morts  à la  fin  du  XVllI*  siècle. 

CRUNDLER  (Louis-Sébastien, 
comte),  maréchal-de-campj  com- 
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mandant  la  subdivision  de  l’Au- 
be, dans  la  18*  division  militaire, 
grand-oflicier  de  la  légion-d'hon- 
neur,est  néàParisleaojuilIct  1 774. 
Il  entra  au  service  comme  sous- 
lieutenant,  en  seiitembre  1792, 
dons  un  bataillon  de  la  Seine,  et 
fit  ses  premières  armes  en  Cham- 
pagne contre  les  Prussiens.  Après 
la  bataille  de  Valmy,  le  corps 
dont  il  faisait  partie  rejoignit, 
sur  le  Rhin,  l’année  commandée 
par  te  général  Custines,  et  fut 
enfermé  dans  Mayence  pendant 
le  siège.  Son  bataillon  ayant  été 
envoyé  dans  la  Vendée,  après  la 
capitulation  de  cette  place,  il  ob- 
tint de  l’avancement  le  1 1 décem- 
bre 1793.  Nommé  capitaine  5 ans 
après,  il  fit,  aux  armées  du  Nord 
et  du  Danube, lesciuqcampagnes 
de  179/1  T9Î)  » 

8“*  «iemi-brigades  d'infanterie  de 
ligne.  Il  se  distingua  à l’affaire  du 
ï4  mars  1799,  à l’armée  du  Da- 
nube sous  les  ordres  du  géiiér.Tl 
en  chef  Jourdan,  en  chargeant  a- 
vcc  beaucoup  d’intrépidité,  i la 
tête  de  deux  compagnies  du  8“* 
de  ligne,snrles  hulans  autrichiens 
de  Meerfeld  ; il  reprit  sur  eux  s 
pièces  de  canon,  et  dégagea  la 
compagnie  de  grenadiers  de  son 
bataillon,  qui  avait  été  faite  pri- 
sonnière. A la  bataille  de  Liptin- 
guen,  il  fut  blessé  d’un  coup  de 
feu  qui  lui  fractura  la  mâchoire 
inférieure  du  côté  droit;  il  y 
commandait  le  premier  bataillon 
du  son  régiment,  qui  se  couvrit 
de  gloire,  en  résistant  pendant 
plusieurs  heures  â un  curps  de 
10,000  Autrichiens.  Nommé,  le 
18  février  1800,  capitaine  adjoint 
aux  adjudans-généraiftt,  il  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  de  1801 
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à l'armée  de  l’Ilalie  méridionale. 
Devenu  aide-de-camp  du  géné- 
ral Bonet,  il  fut  promu  au  grade 
de  chef  de  bataillon,  le  5o  juillet 
1804.  et  fait  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  le  17  janvier  de 
l’année  suivante,  .^ttaclié  ensuite 
coitimc  oflicier  supérieur  au  ma- 
réchal Berthier,  il  fit,  à l’état-ma- 
jor de  1a  grande-armée,  la  cam- 
pagne d Austerlitz,  et  fut  nommé, 
après  cette  mémorable  victoire, 
chef  d’état-major  du  gouverneur 
général  de  l'Autriche.  La  bataille 
d’iéiia  lui  fournit  une  nouvelle 
occasion  de  se  faire  remarquer  ; 
il  a pénétré  un  des  premiers 
dans  la  ville  de  W'eimar,  après 
cette  glorieuse  journée,  et  sauva 
plusieurs  familles  de  cette  ville, 
du  pillage  dont  elles  étaient  me- 
nacées. Legrand-duc  lui  témoigna 
sa  reconnaissance, en  lui  envoyant 
la  décoration  de  commandeur  de 
son  ordre  du  Faucon-blanc,  avec 
une  lettre,  où  ce  prince,  après 
l'avoir  félicité  de  sa  . conduite 
dans  cette  circonstance,  ajoutait: 
« Vous  avez  mérité  de  vos  con- 
«citoyens,  cominf^des  hubitans 
»de  ^Veima^,  les  justes  éloges  qui 
«seront  toujours  le  partage  de 

• ceux  qui  cherchent  ù adoucir 

• les  malheurs  inséparables  de  la 
«guerre.  « Après  l’entrée  de  l’ar- 
mée française  dans  Berlin,  le  gé- 
iiévil  de  division  Clarke,  appelé 
au  gouvernement-général  de  la 
Prusse  , le  fit  son  chef  d’état- 
major.  Un  décret  daté  de  Fin- 
kensteiti,  le  lu  avril  1807,  le  nom- 
ma adjudant-commandant.  Il  re- 
çut,à la  fin  du  mois  de  juillet  sui- 
vant,l'ordre  de  rejoindre  le  corps 
d’armée  commandé  pur  le  luaré- 
ebul  Brune,  chargé  de  faire  le 
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siège  de  Stralsund.  A son  arrivée 
sous  les  murs  de  cette  place  , le 
maréchal,  qui  appréciait  scs  ta- 
lens  militaires,  lui  confia  le  com- 
mandement d’une  brigade,  et  lui 
fit  faire  le  service  de  la  tranchée 
aveo  les  généraux  employés  au 
siège.  Étant  rentré  en  France  a- 
prés  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  nom- 
mé,en  avril  1808,  au  commande- 
ment du  département  de  la  Man- 
che. Le  désir  de  servir  activement, 
lui  fit  bieiitét  solliciter  d’être  em- 
ployé à rarmée  d’Lspagnc.où  il  re- 
çut l’ordre  de  SC  reudre  le  14  juin  de 
la  même  année.  D’abord  cbefd’é- 
tat-major  du  corps  d’armée  qui 
fit  le  premier  siège  de  Sarragos- 
se,  il  fut  peu  après  rappelé  A l’é- 
tat-major du  prince  Berthier,  et 
fait  officier  de  la  légion-d’hon- 
neiir,  à la  suite  de  la  bataille  de 
Burgos.  Il  suivit  l’armée  devant 
Madrid,  assista  au  siège  et  à la 
prise  de  cette  capitale.  Quelques 
mois  après,  le  mauvais  état  de  sa 
santé  l’ayant  forcé  de  quitter 
rjispagne  , il  revint  en  France,  et 
fut  employé  comme  sous-clicf  de 
l’état-major  de  l'armée  du  Nord, 
réunie  sous  Anvers  aux  ordres 
du  maréchal  Bernadotte  , au- 
jourd’hui roi  de  Suède  , pour 
s’opposer  aux  Anglais  qui  avaient 
fait  une  descente  dans  l’île  de 
Yalcheren.  Le  10  juin  1810,  il 
fut  nommé  chef  d’état-major  du 
duc  de  heggio,  commandant  en 
chef  un  corps  d’observation  en 
Uollanie.  Après  avoir  comman- 
dé le  département  du  Simplon, 
une  partie  de  l’année  1811,  il 
partit  pour  la  campagne  de  Rus- 
sie, et  fut  attaché  à l’état-major 
du  3**  corps  de  la  grande-armée; 
il  se  trouva  aux  diilérciites  afTai- 
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res  qui  eurent  lieu  dans  cette  mé- 
morable campagne  , et  eut  un 
cheval  tué  Sous  lui  é l’attaque 
de  la  place  de  Duneburg,  le  la 
juillet  iKiq.  Promu  au  grade  de 
général  de  brigade,  à Moscow,  le 
10  septembre  même  année,  il  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction aux  combats  des  i8  et  19 
novembre  suivant,  sous  Polosk, 
où  il  repoussa  vigoureusement  a- 
vec  sa  brigade,  composée  des  i8* 
et  57'  régimens  de  ligne,  le  corps 
russe  du  général  Steinhecl,  lui 
fit  600  prisonniers, au  nombre  des- 
quels SC  trouva  le  capitaine  de 
vaisseau  Wilhouby,  commissaire 
anglais  près  l’armée  de  Finlande, 
ce  qui  le  lit  honorablement  citer 
dans  les  bulletins  de  l’armée.  Au 
passage  de  la  liérésina,  dans  la 
retraite  de  Moscow,  il  fut  blessé 
de  nouveau  d’un  coup  de  feu,  é- 
tant  à la  lôte  du  Sy*  régiment  de 
ligne.  Les  fonctions  de  chef  d’é- 
tat-major du  ii“*  corps  de  la 
grande-armée,  lui  furent  confiées 
le  17  février  i8i3,  par  le  prince 
Eugène  Beauhariiais,  qui,  avec 
les  débris  de  l’armée  de  Russie, 
tenait  encore  contre  les  Russes  et 
les  Prussiens  en  Allemagne;  et  ce 
fut  en  cette  qualité  qu’il  fit,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Macdo- 
nald, la  campagne  de  Silésie,  de 
Liitzen,  de  Uautzen  et  de  Léip.sick. 
Nommé  baron  le  4 mai  i8i3,  a- 
vec  une  dotation  en  Hanovre,  et 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
DCiir,  le  7 novembre  de  1.1  même 
année,  il  remplit,  jusqu’à  la  disso- 
lution de  l’armée  à Fontaine- 
bleau, ses  fonctions  de  chefd’é- 
tal  major  du  1 1”  corps  d’armée. 
Après  les  événemens  du  mois  d’a- 
vril 1 8 i4,legénéral  Grundler  vint  à 
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Paris, et  fut  désigné,le3odii  même- 
mois,  Monsieur,  lieutenant- 
général  du  royaume,  pour  com- 
mander un  des  détachomeus  de 
troupes  de  ligne  qui  dévuii-nt  se 
trouvera  l’entrée  de  Louis  WIII 
dans  la  capitale.  Le  i*'  juillet 
suivant,  le  roi  lui  confia  le  com- 
mandement du  département'  de. 
la  Seine  et  de  lu  ville  de  Paris, 
et  le  fit  chevalier  de  Saint- Louis, 
peu  de  jours  après.  Ce  ctimman- 
dement  ayant  été  .supprimé , le 
roi  lui  conféra  le  litre  de  comte, 
et  l’appela  au  commandement  de 
Seine-et-Marne,  en  janvier  i8i5. 
Le  ministre  de  la  guerre  le  nom- 
ma secrétaire-général  de  ce  mi- 
nistère, au  commencement  du 
mois  de  mars  suivant.  Après  le 
second  retourdu  roi,  il  futenvoyé 
comme  commissaire  du  gouver- 
nement royal , à Soissons,  pour 
traiter  avec  les  génér  iux  russes 
de  l’occupation  de  cette  villi*,  et 
peu  après,  il  reçut  le  comm  uule- 
ment  du  département  <le  l’Aisne. 
Le  maréchal  Jourdan,  prési.lent 
du  conseil  d^guerre  chargé  de 
juger  le  maréchal  Ncy,  le  nom- 
ma rapporteur  de  celle  alfaire  ; le 
discours  qu’il  prononça  en  celte 
occasion  sur  la  queslicya  neuve  et 
délicate  de  la  compétence  du  con- 
seil Je  guerre,  attaquée  |iar  le 
déclinatoire  et  les  conseils  du 
maréchal,  se  fit  remarquer  par 
l’ordre,  la  clarté,  et  une  rare  im- 
partialité. Le  2 décembre  181 5, 
il  fut  appelé  au  coinmandeinent 
de  la  subdivision  de  l’Aube,  où  il 
_ resta  jusqu’au  mois  de  juin  1818, 
époque  où  il  fut  nommé,  par  le 
roi,  l’un  des  seize  maréchaux-de- 
camp  du  corps  royal  d'état-ma- 
jor, organisé  en  vertu  de  l’ordon- 


CRU 

nance  du  0 mai  de  la  mi>me  an- 
née. F)e|uiis  il  a été  rappelé  au 
cmimiaiideincut  de  celle  aul>di\i- 
sion  , où  il  se  trouve  encore  en 
ce  inoineiit.  l,e  roi  de  Bavière  l'a 
décoré  de  la  croix  du  Mérite-iui- 
litaire,  et  le  graiid-duc  de  Tosca- 
ne l’a  nommé  commandeur  de 
souordre,  de  Saint-.loseph. 

GRUNER  (Jrsrr.s),  conseiller 
d’étal  prussien,  nuira  sur  loi,  en 
i8i3,  l’attenlion  «l’une  partie  de 
SOS  concitoyens,  par  les.  procla- 
mations qu’il  publia  contre  la 
France;  en  juin  1814,  il  lut  créé 
pouverneur-jfénéral  du  diiclié  de 
Berjç;  le  i5  octobre  même  année, 
l’empereur  Alexandre  lui  envoya 
lu  décoration  de  l’ordre  de  Sainte- 
An  ne  de  prem  iére  classe,  en  récoin- 
pimsede  la  cnnduitequ’ilavnit  te- 
nue dans  son  adinini.siration  anté- 
rieure du  Rhin  moyen.  Le  34  mars 
18 1 5.  il  adressa  une  pr<Jclamution 
aux  habituns  du  duché  de  Ber^, 
pour  leur  annoncer  le  retour  «Je 
Napoléon  en  France,  et  les  exci- 
ter à prendre  les  armes.  A la  fin 
de  181 5,  il  reçut  «lu  roi  «te  Prus- 
se le  titre  de  baron,  en  récom- 
pense des  services  qu’il  avait 
rendus  é Paris,  où,  durant  le  sé- 
jour «les  armées  européennes,  il 
avait  rempli  les  fonctions  de  com- 
mandant de  place. 

GRUYER  (Amtoixe,  bab«)x), 
maréchal-ile-camp,comiuandant 
de  l.i  légion-d'honueur.  çheva- 
lier  de  Saint-Louis,  naquit  é 
Saint-Germain,  département  de 
la  Hautc-Sai'ine,  le  i5  marsiç74- 
Il  terminait  ses  éludes  au  collège 
de  Besauç«in  lorsque  lu  révolu- 
tion vint  lui  ouvrir  la  carrière 
des  armes,  pour  laquelle  il  avait 
une  rocatiou  déterminée.  Nona- 
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nié  capitaine  la  Tormalion  du 
()“•  bataillun  de  vobintaires  «le  la 
Haute-Saône  le  i"a«'iul  1792.  illit 
les  campagnes  «le  içyu,  1793.  de 
l’an  a,  de  l’an  3 et  «Je  l'an  4 «le  lu 
république,  aux  armées  de  lu  .Mo- 
selle, de  Sambi  e-el- Meuse  et  du 
Rhin;  la  campagne  de  l’an  5 à 
l'armée  d’Italie  ; les  campagnes 
désarmées  ü et  7 aux  armées 
d'A*Ieterre  et  du  Rhin;  enfin, 
celles  de  l'an  8 et  «le  l'a^  9 aux 
armées  de  réserve  et  «l'italic. 
Il  fut  blessé  à la  bataille  de  Fleu- 
rus.  le  8 messiibir  un  2.  A la  pri- 
se du  l'«>rl  de  la  Chiuza,  le  4 ger- 
minal un  5,  étant  alor.-  capitaine, 
il  s’empara,  avec  sa  c«impagnie, 
des  relruurhemcns  cl  jiril  0 piè- 
ces de  canon.  Chef  «le  bataillon 
en  activité  «lans  la  43“'  «Icmi-bri- 
ga«le  de  ligne  depuis  le  1"  bru- 
maire au  9,  te  4 nivôse  de  la 
même  année,  au  passage  du  .Min- 
cio,  il  fut  détaché  par  ordre  du 
général  Colly,  à la  gauche  du 
pont  de  Poz7.olo  : la  résistance 
qu'il  oppo.sa  aux  forces  supérieu- 
res que  l’ennemi  avait  env«>yées 
sur  l’aile  gauche  pour  s’emparer 
des  pièces  de  canon, et  rinirépidité 
qu’il  montra  d.ins  cette  alTaire  en 
forçant  l'ennemi  à la  retiaile,  fa- 
cilitèrent au  reste  de  l’armée  le 
passage  deceRcuve.  Le  1 1 nivôse, 
il  se  (iistingua  particulièrcmeikt  é 
l’attaque  des  hauteurs  de  Véroo- 
ue.  A 9 heures  du  soir,  il  reçut 
ordre  du  lieutenant-général  .Sii- 
chet  de  s’emparer  de?  positions 
entre  lu  porte  Saint-George  et  le 
fort  Saint-Félix;  après  2 heures 
d’un  combat  tré.'-vif.  il  força  l’en- 
nemi ù rentrer  dans  la  ville,  s’é- 
tablit sous  les  murs  de  Vérunne, 
et  luit  l'ennemi  dans  l’iuipossibi- 
34 


X.  vin. 


lité  de  faire  autjinc  sonie.  11  se 
distinj'ua  encore  ù la  bataille 
d'Auslerlili,  le  1 1 frimaire  an  i4 
(a  décembre  i8ü 5);  il^  fui  blessé, 
et  en  récompense,  nommé  olli- 
cierdelalégion-d’honneur.  Le  i" 
■nui  i8o6  , il  devint  lieutenant- 
colonel  des  chasseurs  de  la  garde 
im|iériale,  avec  lesquels  il  fit  la 
campagne  de  Prusse  en  i8^,  et 
qu’il  eiiinmanda  pendant  lu  cam- 
pagne #;  Pologne  eu  1808,  com- 
me le  plu*  ancien  lieutenant-co- 
lonel. Le  la  mars  de  la  même  an- 
née, sur  la  deinanile  du  prince 
tlamille  Uorghèse,  beau-frère  de 
l'empereur,  il  devint  colonel  ai- 
dc-dc-camp  de  ce  prince,  et  l’ac- 
compagna à Turip,  lorsqu’il  s’y 
rendit  comme  gouverneur-géuè- 
nil  ilu  Piémont.  Le  a5  février 
i8i5,  le  colonel  Grujer,  qui  avait 
été  précédemment  nommé  baron 
de  l’empire,  fut  promu  au  grade 
lie  général  de  brigade.  Le  G octo- 
bre suivant,  chargé  d’enlever  le 
village  d’Interbroch  prés  deTœ- 
plitr. , qui  devait  assurer  le  succès 
de  cette  journée,  il  l'attaqua  vail- 
lamment, eut  acbevaux  luéssou* 
lui,  et  après  4 heures  d’un  coin- 
balopinilîlre,  ils’en  rcndil  mailre 
et  s'y  établit  avec  sa  brigade.  Le 
général  Gruyer  occupait  encore 
cette  position,  lorsque  les  4"% 
et  1 i“*  corps  de  la  grande-ar- 
ii»ée  sont  mis  en  pleine  retraite; 
rennemi  fait  des  progrès  rapides, 
et  bientôt  il  se  trouve  au  nombre 
de  hommes  entre  les  ô 

corps  et  la  brigade  composée  des 
4,000  braves  dn  général  français. 

Dans  ce  danger  imminent,  le  géné- 
ral Grnyer  fait  ses  dispositions  , et 
profilanlavechabiletédesaccidens 
de  terrain,  semeten  retraite.  Peu- 
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daut  six  heures, attaqué  et  mitrail- 
lé par  l’artillerie  ennemie,  harcelé 
par  6,000  cavaliers,  il  refuse  de  se 
rendre,  quoique  forcé  de  mar- 
cher en  carrés  et  de  s’arrêter  do 
100  pas  en  100  pas,  afin  de  su 
défendre  contre  les  charges  ntul- 
tipliées  de  la  cavalerie.  Cerné  de 
toutes  parts,  ses  troupes  n’ayant 
plu*  de  munitions  et  paraissant 
disposées  à céder  l’ennemi,  dé- 
monté pour  la  5"*  fois,  .sommé 
de  nouveau  de  mettre  bas  les  ar- 
mes, il  saisit  un  drapeau  et  s’é- 
crie ; « Mes  enfans,  nous  iie  pé- 

• rirons  pas  tant  que  nous  conser- 
«verons  ce  drapeau;ilesllesignu 
»de  votre  honneur;  ne  l’abandon- 

• nez  pas  : les  braves  ne  meurent 
«pas  entièrement.  •>  Ces  paroles 
raniment  le  courage  des  soldats. 
Fidèle*  à la  voix  de  leur  général, 
ils  SC  précipitent  sur  l’année  sué- 
doise et  parvienneul  à sc  faire 
jour;  mais  1800  d’eiilrc  eux,  et 
63  olficiers,  furent  tués  , blessé* 
ou  faitspri.sonniers.  Les  autres  ar- 
rivèrent assez  à temps  pour  re- 
cevoir les  ordres  du  maréchal  Ou- 
dinot,qiii  enjoiul  ais  général 
Gruyer  de  défendre  l’El.ster,  et 
de  couvrir  le  ralliement  de  l’ar- 
mée qui  faisaiisa  retraite  snrTor. 
gau.  L’acliuu  du  général  Gruyer 
fut  jugée  l’une  des  plus  belles  et 
des  plus  honorables  de  la  campa- 
gne. blessé  ù la  bataille  de  Léip- 
sick,  le  18  septembre,  et  nommé, 
en  récompense,  commandant  do 
la  légion-d’lionneur  le  3 octobre 
de  la  même  année  18 15,  il  Int 
transféré  à .Mayence.  Sa  brigade 
devait  concourir  à défendre  celte 
place;  mais  le  général  Gruyer  é- 
laiit  hors  d’état  de  comniaiuh'r, 
on  le  Uvmsportu  daus  sa  famille. 
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Il  y était  à peine  arrivé,  que  les 
troupes  étrangères  pénètreat  en 
France  parDôle,  et  s’emparent  de 
la  commune  de  Lure,  où  il  était 
cocore  retenu  par  suite  de  sa 
blessure.  Tous  ses  concitoyens 
lui  olfrent  un  asile  secret;  il  les 
refuse  pour  ne  pas  les  compro- 
mettre et  se  rend  à Paris.  Peu  de 
jours  après  son  arrivée,  on  lui 
propose  le  commandement  d’une 
brigade.  Quoique  encore  conva- 
lescent, il  l’accejite  ; « Mcnreux, 
»dtt-il,  de  pouvoir  con.sacrer.ù  sa 
• patrie  les  restes  d’une  vie  qui 
»lni  est  toute  dévouée.  » Dans  la 
funeste,  mais  glorieuse  campagne 
de  France  en  1814,  le  général 
Gruyer  acquit  de  Tiouveanx  titres 
à la  reconnaissance  nationale.  Il 
se  fit  particulièrement  remarquer 
aux  combats  de  Montmirail,  de 
ChSteau-Tbierry,  de  Chainpaii- 
bert  et  de  Montercau.  L’année 
s’étant  portétsurTroyes,  et  avant 
pris  position  au  village  de  Char- 
tres. afin  de  rejeter  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine  un  corps  de 
1 0,000  Russes  qui  occupait  le  pont 
de  .M'éry,etqu5  l’enipêcliait  de  con- 
tinuer son  mouvement,  le  général 
Gruyer  reput  l’ordre  «l’attaquer 
l’ennemi;  mais  dans  la  ville  .seule- 
ment. Malgré  sa  blessure  qui  le  fai- 
sait beaucoup  souffrir,  il  marcha 
s«)rMéry,  surmontant  avec  au  tant 
dliabilelé  que  de  prudence  les 
nombreuses  dillicullésd’une  roule 
étroite,  boisée,  et  d'un  terrain  ma- 
récageux, qui  le  forçaiimt  ù mar- 
eher  sur  une  seule  colonne.  Lulin 
il  parvint,  sons  un  lén  meurtrier, 
aux  premières  batteries  duul  il 
s’empara,  et  pénétra  dans  la  ville, 
oil  fie  nouveaux ubstadcsi’atten- 
daient.  Chaque  rue,  chaque  issue, 
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chaque  maison,  chaque  jardin, la 
moindre  barrière  était  défendue 
pied  à pied  et  avec  une  upiniS- 
Ireté  quela  valeur  française  pou- 
vait seule  surmonter.  Lecomb,U 
dura  depui.s  ç heures  d«i  matin 
jusqu’à  5 heures  du  soir;  ctjfiri 
l’ennemi  est  chassé  de  la  portion 
de  la  ville  qui  cstsnria  rive  gau- 
che de  la  Seine.  Depuis  2 heures 
le  général  Gruyer  était  maître  de 
la  position  ; sa  l.lche  était  remplie; 
mais  il  voulait  profiler  de  la  vic- 
toire. L’ennemi  dans  sa  retraite 
avait  mis  le  feu  au  pont,  comme 
il  l’avait  lâchement  mis  aux  mai- 
sons et  aux  granges.  Le  générai 
Gruyer  détache  aoo  hommes  «les 
compagnie.s.  se  inet  à leur  tête,  et 
abat  djiiis  la  rivière  les  poutres 
enflumniées,  afin  «le  suivre  l’cn- 
iicnii  avec  sécurité,  et  en  cas  de 
nécessité  d’assurer  sa  retraite. 
L’empereur  arrivait  à Méry  an 
moment  où  tout  y était  en  lén.  Fl 
voit  d’un  coup  d’œil  les  disposi- 
tioii.s  et  les  .succès  «lu  général 
Gruyer.  Il  le  fait  appeler.  «iGéiié- 
0 ral,  lui  dit  ce  prince,  vous  appré- 
»ciex  les  circonstances;  elles  siuii 
»diflicil«;s;  clbis  méritent  bien  les 
«beaux  efforts  que  vous  venez  «lé 
«faire  ici;  et  vous  en  Ctes  déjà  ré- 
compensé par  la  bonne  besogné 
«que  vous  avez  faite.  » Le  généial 
Gruyer,  encouragé  par  cet  éloge, 
presse  plus  vivement  son  cniré- 
prise,  et  lait  passer  a régimeits 
sur  les  poutres  qu’il  avait  sauvées 
des  flammes;  il  (iniirsuit  l’ennemi 
dans  l’aulée  partie  «le  la  ville  «le 
Méry  jusque  dans  le  fanbunrgsur 
la  rive  droite  de  la  Seine.  Là  le 
fen  «le  la  mousqneterie  et  de  la 
mitraille  recommence;  les  Fran- 
çais sont  encore  obligés  il’assîégcT 


chaqiiR  maison.  Un  coup  (ie  fusil 
parti  d’une  croisée  nlleignit  le  gé- 
néral Gnijer,  et  lui  fracassa  le 
bras  droit  à la  hauteur  de  l’aisscl- 
le.  Surmontant  la  douleur  qu’il 
éprouve,  il  ordonne  la  charge  de 
toutes  parts,  et  crie  aux  soldats  : 
«En  avant!  l’empereur  m’a  char- 
Agé  de  TOUS  dire  que  vous  avez 
«fait  lie  la  bonne  besogne.  Gaina- 
«rades,  achevez  votre  ouvrage.  » 
Le  baron  Larrey , chirurgien  de 
l’-enipercur,  fut  chargé  par  ce 
prince  de  panser  la  blessure  de  ce 
brave  général,  et  3u  grenadiers 
eurent  l’ordre  de  le  transporter 
sur  un  brancard  jusque  dans  la 
capitale.  Le  préfet  de  la  Seine,  M. 
le  comte  de  Chabrol,  lerevutchez 
lui  et  lui  prodigua  pendant  1 1 
mois,  que  dura  sa  maladie,  tous 
les  soins  de  la  plus  amicale  hos- 
pitalité. Le  roi  lui  confia,  le  uq 
juillet  1-8 1 4,  le  commandement 
du  département  de  la  Haute-Saô- 
ne, poste  qu’il  occupait  encore 
lorsque  Napoléon  partit  de  l’île 
d'Elbe  au  commencement  de 
mars  i8i5.  Dans  ces  graves  cir- 
constances, legénéralGruyer,qui 
s’était  efforcé  de  concilier  tous  les 
esprits,  redoubla  d’efforts  pour 
maintenir  la  tranquillité  publi- 
que. Mais  bientôt  les  proclama- 
tions de  l’aucienchef  du  gouver- 
nement raniment  de  grands  sou- 
venirs de  gloire  qui  ne  peuvent 
jamais  ôtre  oubliés  par  des  Fran- 
çais; les  circonstancesdevieunent 
pour  le  général  Gruyer  de  plus 
eu  plus  difficiles.  Le  maréchal 
Ney  lui  ordonne  de  proclamer  le 
retour  de  Napoléon;  le  comte  de 
Bourmout  lui  retire  les  troupes 
qu’il  commandait  pour  les  con- 
duire sous  les  aigles  impériales... 
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Dans  cette  extrémité,  le  général 
Gruyer  obéit  aux  ordres  qu'il  a re- 
çus, mais  qui  devenaient  inutiles, 
la  population  entière  s’étant  déjà 
prononcée.  Cependant,  il  main- 
tient l’ordre  et  fait  également 
respecter  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens. Les  révolutions  seraient 
bientôt  terminées  cl  surtout  ou- 
bliées si,  sous  le  masque  du  dé- 
vouement au  gouvernement  nou- 
veau, toujours  légitime  aux  yeux 
de  ceux  dont  il  fait  la  fortune,  les 
haines  et  les  vengeances,  l’ambi- 
tion étouffée,  les  folles  espérances 
déçues,  l’hypocrisie,  la  cupidité, 
l’orgueil  et  la  bassesse,  ne  von-, 
laisnt  profiter  dans  leur  intérêt  par- 
ticulier des  avantages  de  la  tour- 
mente politique  ou  de  sa  fin  terri- 
ble,comme  ces  animaux  carnassiers 
qui  SC  rendent  sur  le  rivage  après 
les  tempêtes  poiirdévorerla  proie 
que  les  ilôts  y auraient  rejetée. 
Le  général  Gruyer  avait  un  em- 
ploi, il  fut  destitué;  les  délateurs 
le  dénoncèrent  et  ses  ennemis  le 
firent  proscrire.  Arrêté  dans  la 
nuit  du  ôi  décembre  i8i5,  jeté 
dans  les  prisons  de  Strasbourg,  il 
fut  condamné  à mort,  le  17  mai 
i8i6,  par  un  conseil  de  guerre  for- 
mé sous  l’influence  de  ce  duc  de 
Feltre  voy.  Glarxe)  auquel  survi- 
vront à jamais  de  sinistres  sou- 
venirs. Les  efforts  de  l’amitié  et 
particulièrement  ceux  de  M.  de 
Chabrol,  parvinrent  à faire  com- 
muer, au  mois  <le  juin  suivant, 
la  peine  capitale  en  celle  tie  uo 
ans  de  réclusion.  En  1817.  le  duc 
d’Angoulême  passant  à Stras- 
bourg, parut  s’intéresser  au  sort 
du  général  Gruyer,  et  l'on  a lieu 
de  croire  que  c’est  à l’intervention 
du  prince  que  le  brave  général 
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dut,  après  mois  de  captivité, 
sa  sortie  de  prison.  Le  général 
Griiyer  réunit  aux  qualités  .supé- 
rieures de  son  état,  toutes  celles 
qui  di.slinguent  le  vrai  citoyen. 
Bon  époux,  bon  père,  bon  ami, 
homme  bienruisant,  l’estiine  de 
ses  concitoyens,  le  dévouement 
de  rumitié.  l'amour  d'une  femme 
chérie,  autrefois  su  niè.ce,  ont  a- 
doue.i  sescruelles  infortunes. Nou- 
velle Eponine,  sa  femme  voulut 
partager  sacaptivité;etce  fut  dans 
la  prison  même  qu’elle  lui  donna 
iinfils,malgréledangerde  sa  situa- 
tion et  riiisuflis.ince  des  soins 
qu’elle  pouvait  recevoir  dans  un 
pareil  séjour.  Cette  position  était 
telle  que  M"’  la  baronne  Gruyer, 
surprise  au  milieu  de  la  nuit  par 
lesdouleurs  Je  renfante.meiit,  fut 
accouchée  par  son  mari,  à lu  sui- 
te du  refus  du  commandant  de  la 
citadelle  de  f.iirc  ouvrir  les  portes 
de  la  prison  à la  personne  chargée 
d’aller  chercher  un  médecin. 
Le  général  Gruyer  vivait  retiré 
dans  sa  famille  à Strasbourg, 
lorsque  la  mort  le  surprit  le  27 
août  182a.  Tous  les  honneurs  irti- 
litaircs  furent  rendus  é su  dé- 
pouille mortelle,  oison  éloge  fu- 
nèbre fut  prononcé  en.  présence 
de  ses  parons,  de  ses  nombreux  a- 
mis  et  d’un  grand  concours  de 
citoyens,  par  M.  Stoberg,  littéra- 
teur estimable  et  ami  du  général. 

GLADAGMNl(JEA>-BiPTi8TE), 
savant  curé  italien,  naquit  en 
1722,  A Eseno,dans  la  province 
de  Brescia.  Il  avait  d’abord  em- 
brassé avec  ardeur  les  opinions 
de  Alnlina,  séduit  par  les  leçons 
et  l’exemple  d’un  de  scs  profes- 
seurs de  pliilusophie  ; mais  il  lut 
Us  ouvrages  de  saint  Augustin,  et 
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revint  au  système  opposé,  et  le 
soutint  par  des  thèses  publiques. 
Ordonné  prêtre,  il  se  livra  à l’é- 
tude desscienc.es  ecclésiastiques, 
dos  langues  mortes  et  vivantes,  et 
composa  des  morceaux  de  poésie 
sacrée.  En  1760,  il  fut  nommé  cu- 
ré do  Cividate,  dans  celte  vallée 
du  Brescian,  qu’on  appelle  Val- 
Camonica,  et  ensuite  archi-prêtre 
du  canton.  Auteur  d’un  grand 
nombre  de  dissertations  pour  le 
Journal  erclésiaslitf  un  de.  Borne,  lu 
chaleuravec  laquelle  il  .ivait  com- 
battu les  opinions  de  iMolina  ai- 
grit quelques  molinisles,  et  il 
se  vil  on  butte  à leurs  persécu- 
tions, qu’il  supporta  arec  résigna- 
tion . ainsi  que  les  événemensde 
la  révolution  d'Italie.  Il  monriit, 
le  21  mars  1806,  à l'Age  de  84 
ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I*  De  aniiquâ  Pruciarum  0- 
rigine,  Brescia.  1782.  in-8°;  2° 
Difeta  (H  Arnatdo  di  Brescia,  l’a- 
vie,  1790,  2 vol.  iri-8';  ô"  Duc 
lettere  prorenesiclie  al  signor  D. 
P'iiicenzo  Rosa,  sopra  il  celibato, 
Uergume,  1801, 2 vol.  in-8°.  D’au- 
tres ouvrages  du  mèmogonresont 
restés  manuscrits.  Ln  volume  in-* 
8*  intitulé  : Memorie  sulla  cita  e 
sulle  opéré  di  Giaji-Batlista  Gua- 
dagnini,  arciprela  di  Cividate  in 
V al-Camonica , a été  publié  par 
le  professeur  Fioriano  Caldanl,  à 
Padouc,  en  i8n8. 

GL'ADET  ( MABcuEBiTe-EuE), 
membre  de  l’assemblée  législati- 
ve, et  l’un  des  plus  célèbres  mem- 
bres du  parti  de  la  Gironde,  A la 
convention  nationale,  naquit  à 
Saint- l^miliun  . en  17Ü8.  Il  reçut 
une  éducation  distinguée,  et  rem- 
plissait à Bordeaux  les  fonctions 
d’avocat,  A l’époque  de  la  couvot 
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nation  îles  êlals  généraiix,  «n  1789. 
La  haute  uslioie  qu’il  avait  inspi- 
rée à ses  concitoyens  lui  fit  obte- 
nir. lors  des  éleetioiis  à celle  pre- 
mière et  illustre  législature,  un 
très-^raiiil  nombre  de  suffrages. 
Sou  extrême  jeunesse  empêcha 
seule  Sun  élection,  qui  ne  fut  dif- 
féréequededciixans.  Dcpuislong* 
temps  l'édifice  social  tombait  en 
ruines;  la  philosophie  eu  avait  é- 
clairé  les  différentes  parties,  cl  les 
esprits  judicicuxêtaieut  frappés  de 
la  nécessité  et  de  l'urgence  de  sa 
rccon'lruction.  fous  les  Français 
appelés  A y cuncourlr,  portèrent, 
pour  s’occuper  spécialement  de 
eetteœuvreimportante.ceiix  d'en- 
tre eux  que  leur  instruction,  leurs 
tnlens,  leurs  vues  grandes  etgéné- 
reuses,  et  leur.lrdent  patriotisme 
rendaient  plus  propres  à rassem- 
bler les  élémens  du  nouveau  corps 
social,  et  à en  assurer  la  parfaite 
confection.  L’assemblée  consti- 
tuante fit  disparaître  les  débris  du 
vieil  édifice, et  posa  les  fondoinens 
du  nouveau.  Malhcurcu-sement 
elle  n’acheva  pas  son  ouvrage, 
soit  qu’elle  f(U  satisfaite  du  nom- 
bre et  de  la  haute  importance  de 
ses  travaux,  soit  qu’elle  ne  se 
sentit  plus  assez  de  forces  pour 
atteindre  le  but  qu’elle  s’étail  pro- 
posé. De  1789  a 1791,  la  régéné- 
ratinn  politique  fit  dus  progrès 
imnienses.  De  grandes  faulc.s  a- 
vaicnl  été  commises  dans  le  gou- 
vernement. L’amoiirde  lu  liberté, 
porté  jusqu’à  rcnlhousiasme, était 
imprudemment  imputé  à crime. 
Le  choc  des  partis  s’en  était  suivi, 
et  déjà  les  défenseurs  des  ancien- 
nes instilalions  avaient  essuyé  des 
perles  irréparables.  La  suspension 
de  la  royauté,  le  départ  du  roi 


pour  Varennes,  son  retour  à Pa.* 
ris,  faisaient  fermenter  toutes  les 
têtes;  mais  c’était  principalement- 
dnfis  les  villes  de  comme.rce  ma- 
n’Iime,  Marseilleet  Bordeaux,  que 
relfervesceuce  était  porléeau  plus 
haut  point.  <le  fut  alors  que  Gua- 
det.Vergiiiaiix,  Consonne,  Diicus 
et  Grangencuve,  fiirciil  nommé.* 
députés  à rassemblée  législative. 
Deux  société* . qui  d’abord  u'eii 
avaient  formé  qu'une,  mais  qni 
ensuite  s’étarent  séparées,  exis- 
taient à cette  époque  : l’une  sié- 
geait dans  l’ancien  local  des  Ja- 
cobins; l'uulre  s'était  retirée  dans 
l'ancien  couvent  des  Feuillans. 
Les  deux  sociétés  qui  se  disaient 
également  amies  de  la  constitu- 
tion, prirent  le  nom  du  lieu  oii 
elles  tenaient  leurs  séances.  Arri- 
vés à Paris,  Guadel  et  scs  amis 
choisirent  la  société  des  Jacobins; 
dont  rczaltalion  11 'avait  pusenoore 
pris  le  caractère  implacable  qui  la 
distingua  depuis,  ils  entraînèrent 
dans  leur  parti  un  grand  nombre 
du  leurs  collègues,  qui,  étrangers 
dans  la  capitale,  ne  cunsultèrerit 
que  leur  amour  pour  la  liberté. 
Guadel  eut  à peine  siégé  quelque 
temps  dans  l'assemblée  législati- 
ve, qu’il  se  fit  remni'qucr  parmi  les 
orateurs  du  plus  grand  mérite.  Il 
se  prononça  contre  les  ministres, 
les  prêtres  insoumis,  les  émigrés, 
et  Ions  les  autres  ennemis  de  In 
révolution.  Le  a8  octobre  1791,  U 
appuya  la  proposition  tendante  à 
ce  qu'il  ffil  fait  une  prnclamalioii 
constiluliouelle , pour  enjoindre 
aux  princes  de  rentrer  en  France 
dans  le  délai  de  2 mois.  Celte  pro- 
clamation fut  faite  et  affichée  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris,  le  5i 
du  même  mois  (octobre).  A très- 
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peu  d’interTallc,  Guad^t  parla  en- 
suite en  fareur  de  la  loi  qui  regar- 
dait comme  suspects  de  coujura- 
lioii  et  de  révolte  contre  la  patrie, 
les  émigrés  alors  réunis  sur  les 
bords  du  Rhin,  s’ils  n’étaient  pas 
rentrés  dans  le  royaume  au  i*' 
janvier  1792.  Peu  de  jours  après, 
il  proposa  d’ajourner  au  1"  jan- 
vier la  mise  en  jugement  des 
princes  émigrés,  et  cet  ajourne- 
ment fut  prononcé  d’une  voix  u- 
nanime.  Guadet  fit  encore  décré- 
ter que  tout  Français,  ou  tout  an- 
tre habitant  du  territoire,  qui 
chercherait  à détruire  la  consti- 
tution, serait  regardé  comme 
coupable  du  crime  de  lése  uatiou, 
et,  comme  tel,  puni  de  mort.  Le 
3i  décembre  1791,  il  demanda 
que  les  dispositions  d’amnistie 
du  3i  septembre  précédent  fus- 
sent appliquées  aux  soldats  du 
régiment  suisse  de  Château-Vieux. 
Jæ  décret  d’accusation,  précédem- 
ment ajourné  sur  la  proposition 
de  Guadet,  fut  rendu  le  a janvier 
1792,  contre  M.  le  comte  d’Artois, 
M.  le  prince  de  Condé,  et  MM.  de 
La  Queille,  de  Galonné  et  Mira- 
beau. Nommé  président,  le  32, 
Gnadet  parla  en  faveur  des  so- 
eiètés  populaires,  et  demanda, 
dans  un  discours  remarquable  par 
son  éloijuence  et  son  énergie , 
l’examen  de  la  conduite  des  mi- 
nistres à l’égard  du  roi,  les  accu- 
sant de  perfidie  et  de  trahison.  Le 
1 0 murs,  il  insista  avec  force  pour 
que  le  décret  d’accusation  propo- 
sé par  l’abbé  Fauchet,  le  17  fé- 
vrier, contre  M.  de  Lessart,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  fût 
immédiatement  adopté.  Le  14  a- 
vril  suivant,  trompé  sans  doute 
sur  les  excès  commis  à la  Glacière 
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d’Avignon,  il  invoqua  une  amnis- 
tie politique  en  faveur  de  leurs 
auteurs.  Ce  qui  permet  de  croire 
que  Guadet  fut  réellement  trom- 
pé sur  les  crimes  d’Avignon,  c’est 
que  peu  de  mois  après,  il  pour- 
suivit avec  un  courage  qui  tenait 
de  la  plûf.  grande  témérité,  les  as- 
sassins des  prisons  de  Paris,  à l’é- 
poque des  premiers  jours  de  sep- 
tembre. Le  3 mai , il  lit  rendre  un 
décret  d’accusation  contre  Marat, 
rédacteur  du  journal  llJrni  du 
PeupU,  et  contré  l’ahbc  Royou  , 
rédacteur  de  l’Ami  du  Roi,  pré- 
tendant qu’il.s  étaient  soudoyés 
par  les  mêmes  ennemis  de  la  na- 
tion, l’un  en  provoquant  le  pilla- 
ge et  l’assassinat,  et  l’antre  en 
prêchant  la  contre-révolution  et 
la  guerre  civile.  Le  19  suivant,  il 
demanda  la  suppression  du  traite- 
ment d'un  million  que  la  nation 
payait  au  frère  de  Louis  XVI.  Le 
30,  il  Al  un  rapport  contre  Etiem- 
ne  Larivière,  qui,. sur  une  plainte 
portée  au  nom  de  la  reine,  avait 
décerné  un  mandat  d’amener  con- 
tre les  députés  Merlin , (ihahol  et 
Raxire  , par  suite  de  la  dénoncia- 
tion qu’ils  avaient  faite  d'un  co- 
mité autrichien  qui  se  serait  tenu 
chez  cette  princesse.  Le  28,  il  lit 
mander  à la  barre  rinlendaul  de 
la  liste  civile  (M.  de  La  Porte), 
pour  y faire  connaître  les  mollis 
du  brûlement,  à Sèvres,  d’un 
grand  nombre  de  b.dlots  de  pa- 
piers. Le  3o,  il  vota  le  licench- 
menl  de  la  garde  du  roi,  et  l’ar- 
restation du  duc  de  Brissac,  qui 
en  avait  le  commandement.  Le 
16  juin  , après  la  lecture  d’une  let- 
tre adressée  de  son  camp,  par  le 
général  La  Fayette,  dans  laquelle 
ce  général,  après  s’fdre  élevé  non- 
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tre  la  société  des  Jacobins,  et  avoir 
traité  ses  membres  avec  le  plus 
grand  mépri',  déclarait  :•  Qu'in- 
n digue  des  malheurs  et  du  l’np- 
nprohre  que  cette  société  ré|iaii- 
<dait  sur  la  nation,  son  armée  c- 
ntail  déterminée  à châtier  les  lac- 
atieiix,  si  rassemblée  ne' se  déli- 
» vrait  pas  de  leur  joug,  a Guailet, 
dans  un  discours  véhément,  sou- 
tint qu’il  était  impossible  que  la 
lettre  doiii  on  venait  d'entendre  la 
lecture  Jbt  réellement  d’un  gé- 
néral ami  de  la  liberté.  M.  de  La 
Fayette,  voyant  que  sa  démarche 
n’avait  pas  produit  l’impression 
qu’il  en  attendait,  se  présenta  lui- 
.même  et  seul,  à la  barre  de  ras- 
semblée, le  38  juin,  et  déclara 
que  la  lettre  du  iG  était  de  lui. 
Rappelant  en  peu  de  mots  les  mo- 
tifs qui  l’avaient  dictée,  il  s’éleva 
de  nouveau  contre  les  provoca- 
teurs du  rassemblement  populai- 
re qui,  le  *0  juin  179a,  s’était 
porté  au  château  dus  Tuileries,  et 
avait  porté  de  criminelles  attein- 
tes à la  constitution,  Giiadet,  ir- 
rité d’une  inculpation  qui  le  frap- 
pait personnellement,  s'élanpa  à 
la  tribune,  et  improvisa  un  dis- 
court plein  de  force,  et  remar- 
quable .surtout  par  l’ironie  aiuère 
sons  laquelle  l'uraleiir  voilait  son 
Indignation.  « Au  moment,  dit 
«Guadet,  oit  la  présence  de  M.  de 
» La  Fayette  â Paris  m’a  été  un- 
«noncée,  une  idée  bien  conso- 
slante  est  venue  s’ofifrir  ù moi: 
«ainsi,  me  suis-je  dit,  nous  n’a- 
»vons  plus  d’ennemis  extérieurs; 

■ ainsi,  les  Autrichiens  sont  vain- 

■ cuB.  (iette  illusion  n’a  pas  duré 
>long-tcmps;nos  ennemis  sont  lou- 

■ joursles  mêmes;  notre  situation 
,»exlérieure  n’a  pas  changé,  etee- 


■> pendanlül.de  LaFayetleestùPa- 
» ris.  Quels  puiss.nns  tno tifs  l’y  amé- 
• neut  ? nos  tronbies  intérieurs  ? Il 
serai  U tdoiic  que  l’assemblée  natio- 

■ nale  n’ait  pas  assez  de  puissance 
» pour  les  réprimer  ?«  A lu  suite  de 
cediscoors(|ue  nous  a conservé  en 
ejitie.r  le  Moniteur  de  la  fin  de  juin 
et  des  premiers  jours  de  juillet 
1 792,  Guadet  demanda  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  fût  interpellé 
de  déclarer  s'il  avait  accordé  un 
congé  â M.  de  La  Fayette,  qui  , 
dans  aucun  cas,  ajoutait  l’orateur,, 
n’aurait  dit  abandonner  .son  ar- 
mée, alors  en  présence  de  l’enne- 
mi. Kamond  (coy.  ce  nom)  dé- 
fendit le  général  avec  le  même 
courage  , sinon  le  même  ta- 
lent; il  proposa  que  lu  demande 
du  général  La  Fayette  flU  ren- 
voyée aux  comités  qui  auraient  à 
s’occuper  des  moyens  de  remé- 
dier aux  causes  île  dé.sorganisa- 
tion  qu’elle  signalait.  Cette  nio- 
lioii  fut  adoptée  à nue  très-gran- 
de majorité.  INéanmoins  l'assem- 
blée s’occupait  depuis  les  premiers 
jours  d’aoOt,  de  la  proposition  de 
mettre  en  accusation  le  général 
Lu  Fayette.  Enfin,  discutée  avec 
chaleur,  elle  se  termina  par  un 
acte  de  courage.  L’assemblée  dé- 
créta . le  8 août,  à une  majorité 
de  44^  voix  contre  aa4»  qu’il  "’y 
avait  pas  lieu  àsuivre  l’accii.-alion 
contre  le  général  La  Fayette.  Lo 
lendemain,  9,  M.  Rœderer,  pro- 
cureur-syndic du  départcment,se 
présente  â la  barre  et  y fait  con- 
naitre  le.s  inouvenkens  populaires 
qui  se  préparent  et  sont  au  mo- 
ment d’éclater.  « C’est  pour  de- 

■ raain,  ajoute-t-il;  dès  ce  soir 
» les  sections  doivent  se  déclarer 
«en  insurrection,  jusqu'à  ce  que 
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«l'asscrabtce  ait  prononcé  la  dé- 
achénnce  du  roi;  les  fédérés  de 
«Brest,  de  Marseille,  inarche- 
aront  à la  (été  des  insurgés;  le 
a faubourg  Saiiil-Aiitoine  est  ibins 
sla  plus  violente  etalfreiise  agita- 
ation,  etc.  a Cette  déclaration  je- 
ta le  trouble  dans  l'assemblée. 
Yaublaiic  fait  la  proposition  d'é- 
loigner à l’instant  de  Paris  les  fé- 
dérés; Guadet,  quoique  étranger 
i ce  mouvement,  se  rend  le  défen- 
seur des  hommes  qui  doivent  l’u- 
pérer,  et  parvient  ü empêcher  que 
l’on  ne  prenne  en  considération  la 
proposition  de  son  collègue.  L’in- 
surrection annoncée  par  Rœderer 
arriva  effectivement  le  lo  août; 
et  quoique  les  Girondins,  après 
l’évènement,  s’en  soient  déci  très 
les  auteurs,  elle  fut  tout  entière 
l'ouvrage  de  la  faction  de  Danton 
et  Robespierre.  Le  .ôo  du  même 
mois,  a la  suite  de  la  dénoncia- 
tion adressée  à l’assemblée  légis- 
lative, par  Girey-Dupré  (ecty« 
Girev- Dvpré  ) , sur  son  arresta- 
tion , en  vertu  d’un  ordre  de  la 
commune  de  Paris  qui  s’était  ins- 
tallée de  son  propre  mouvement 
dans  la  nuit  du q au  lo  août,  Gua- 
det fit  rendre  un  décret  ordonnant 
la  dissolution  de  cette  assemblée 
illégale, et  la  formation  d’un  nou- 
veau conseil-général.  Ce  décret, 
qui  aurait  empêché  les  massacres 
des  premiers  jours  de  septembre, 
ne  fut  pas  exécuté,  et  attira  sur 
la  personne  de  Guadet  la  haine 
de  la  commune  usurpatrice.  Réé- 
lu à la  convention  nationale,  Gua- 
det prit  pour  la  première  fois  la  pa- 
role dans  celte  assemblée,  le  a5 
septembre,  lorsque  Marat  soute- 
nant Robespierre,  accusé  de  vou- 
loir se  faire  dictateur^osa  incrimi- 


nerlesdépnlésdelaGionde.  Après 
avoir  lanc-é  sur  ce  vil  accusateur 
les  traits  du  sarcasme  le  plusoruel 
et  du  mépris  le  plus  profond,  il 
Cl  rendre  un  autre  décret  décla- 
rant la  république  française  une 
et  indivisible.  Le  ()  octobre, il  ré- 
clama la  peine  de  mort  contre  lesé- 
migrés  arrêtés  les  arme*  A la  main. 
Le  i8.  il  fut  élu  président,  et  se 
vit  en  butte  à plusieurs  dénoncia- 
tions beaucoup  moins  graves  par 
leur  importance  contre  lui  que 
par  le  système  d’attaque  qu’elles 
contmencaient  A établir  contre 
les  metiibres  du  parti  de  la  Gi- 
ronde. Dans  le  procès  du  roi,  il 
vola  la  mort  avec  sursis;  il  s’é- 
tait déclaré  pour  l’appel  au  peu- 
ple. Le  ifi  janvier,  après  le  pro- 
noncé de  la  sentence,  Tronchelct 
les  autres  défenseurs  du  roi,  inter- 
jetèrent au  nom  de  ce  |)rince appel 
aux  assemblées  primaires.  Guadet 
fit  renvoyer  au  lendemain  17  la 
discussion  sur  ce  sujet.  L’atten- 
tat du  21  janvier  i7n>  consom- 
mé, les  proscripteiirs  du  parti  do 
laA/onMgncelcenxde  la  commune 
usurpatrice  réunirent  leurs  efforts 
et  firent  succéder  avec  une  ef- 
frayante rapi<lilé  lesdénonciations 
contre  les  chefs  du  parti  delà  Gi- 
ronite.  Ilsrésoinrent,  dit-on, del’a- 
vis  de  Robespierre,  et  contre  celui 
de  Danton, de  faire  assassinerdans 
la  nuit  du  9 an  10  mars  à leur  do- 
micile, ou  même  A la  convention 
s’ils  y paraissaient,  les  députés 
Girondins,  et  les  autres  chefs  de 
la  minorité  constitutionnelle,  ain- 
si que  les  ministres  Beurnonville 
(de  la  gueri'c)  et  Rolland  ( d« 
l’intérieur).  A cette  époque  se 
préparait  la  création  du  funeste 
tribunal  révolutionnaire  sous  la 
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dénomination  db  tribunal  extra* 
ordinaire  , que  demandaient 
fitrandii  cris  la  Montagne  et  la 
Commune,  car  ce  devait  être  par 
lui  que  les  prnscripleurs  de  la 
convention  nationale  devaient  as- 
sassiner légalement  et  leurs  col- 
lègues de  lu  minorité  et  d’illustres 
citoyens.  Cuadet  et  plusieurs  de 
ses  collègues  luttèrent  en  vain 
contre  l'établissement  de  ce  tri- 
bunal. S’ils  ne  purent  en  em|>ê- 
cher  la  formation, ils  oblinrentdH 
moins  que  les  prévenus  n’y  se- 
raient traduits  que  sur  un  décret 
d’accusation  et  que  les  jugemens 
auraient  lieu  par  jurés.  C’était  en 
s’occupant  de  l’organisation  noc- 
turne du  nouveau  tribunal  que 
les  ennemisdesGirondinsHvaiunt 
préparé  secrètement  leur  pros- 
cription. Soit  que  Cuadet  et  scs 
collëgue.s  eussent  été  informé.spur 
Danton  de  la  conjuration  nrga- 
^ni.sée  contre  eux,  soit  qu’ils  en 
eussent  été  informés  par  d’autres 
moyens,  ils  ne  se  rendirent  point 
il  l’assemblée  . et  les  ministres 
Beurnonville  et  Rnllan.l  échap- 
pèrent aux  assassins  en  quittant 
précipitamment  leurs  bureaux. 
Le  10  mars,  au  mutin,  le  tribu- 
nal révolutionnaire  fut  installé  ; 
quelques  heures  après,  le.s  assas- 
sins de  la  nuit  osèrent  réclamer 
la  barre  de  la  convention,  au 
nom  de  la  section  Poissonnière  , 
les  têtes  des  députés  GuadeljCen- 
sonné  et  Vergniaiix;  et  un  peu 
plus  tard  leurs  complices,  au  nom 
de  la  section  Bon-Conseil,  vin- 
rent demander  la  traduction  de  ces 
députés  au  tribunal  révolution- 
naire. Marat,  le  principal  instiga- 
teur do  ces  mouvemens,s’éleva.a- 
vec  une  hypocrisie  dérisoire,  mais 
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qui  n’abusa  personne,  contre  le» 
commissaires  des  deux  sections, 
et  un  décret  ch.irgea  le  tribunal 
révolutionnaire  d’informer  con- 
tie  le<  auteurs  et  complices  de  la  ' 
conspiration  du  gau  lo  mars.  Ce 
décret,  comme  celui  du  3o  noftt 
179a,  qui  ordonnait  la  recpmpo- 
silion  du  conseil-général  de  la 
commune,  et  comme  le  décret  du 

10  janvier  I7g3,  contre  les  assas- 
sins de  septembre  , ne  reçut  point 
.•on  exécution.  Cuadet  sentait  re- 
doubler son  courage  à l’aspect  du 
danger  renaissant.  La  société  po- 
pulaire de  la  ville  de  Marseille 
ayant  demandé,  dans  une  adresse 
menaçante,  la  proscription  des 
Girondins,  Guadet , entraîné  par 
son  indignation,  se  précipite  à 
In  tribune,  et  lançant  un  regard 
terrible  sur  les  commissaires  im- 
mobiles de  surprise  , invoque  un 
décret  d'accusation  contre  les 
membres  de  cette  société  sédi- 
tieuse.Cédant  é la  plus  haute  ins- 
piration, et  se  tournant  du  cété  de 
la  Montagne , il  reproduit  l’éner- 
gie de  Cromo'el.  lor.-que  le  grand 
protecteur, chassant  un  parlement 
avili*,  reproche  aux  principaux 
membres  leurs  crimes  et  leurs 
turpitudes.  Faisant  l’application 
des  paroles  de  Cromwid  Robes- 
pierre. M.srat,  Danton,  liilland- 
Varennes  et  à Collot-d’Herbois , 

11  leur  dit,  en  les  désignant  du 
doigt  : « Toi  ( eu  s’adressant  au 

• premier),  c’est  Cromwel  qui  par- 
»le,  tu  n'es  qu’un  biche  hypocri- 
»te.  qui,  sous  un  voile  de  tiiodé- 

• ration,  caches  une  ambition  pro» 

• fonde,  le.s  des.scins  les  plus  si- 

• nistres.  Toi,  c’est  Cromwel  qui 

• parle,  brigand  avoué  et  fier  de 

• tes  crimes,  tu  ne  peux  trmivey 
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ol'iiiipimilé.  de  ceux  que  lu 

• commis,  que  dans  ceux  que  lu 
» inédite»  encore.  Toi,  c’est  Crom- 
»wel  qui  parle,  tu  portes  sur  tes 
«traits  l’aifreuse  difîbrmité  du  vi- 
»ce,  et  cherches  dans  la  débau- 

• che  et  dans  le  vin,  l'oubli  de  tes 
«remords.  Toi,  magistrat  préva- 
» ricateur,  c’est  Cromwel  qui  par- 
»le,  tes  mains  sont  teintes  euco- 
»re  du  sang  que  tu  viens  de  ré- 
«pandrc.  Toi,  vil  histrion,  c’est 
atiromwel  qui  parle,  tu  as  up- 

• purté  sur  les  bancs  du  sénat 
«toutes  les  pussions  haineuses  et 
« l'arouches  que  tu  exprimais  na- 
» guère  sur  le  thé.ltre.  « Ce  mou- 
vemcnt  oratoire  et  inattendu  pro- 
duisit une  sensation  qu’il  est  im- 
possible de  décrire.  Les  trépigne- 
meus  et  les  vociférations  ne  pu- 
rent interrompre  le  terrible  accu- 
sateur. Il  n'avuit  nommé  person- 
ne,et  tous  ceux  qu’il  avait  désignés 
avaient  clé  reconnus.  Robespier- 
re, Marat,  Uillaiid-Varennes,'elc. , 
n’avaient  point  o.sc  prendre  la  pa- 
role : iiscraignaient  de  ii’être  pas 
assez  maîtres  d’eiixcn  repoussant 
brusquement  de  si  redoutables 
apostrophes;  mais  leur  haine  n’en 
fut  que  plu»  violente.  Robespierre 
qui  déjà  avait  plusieurs  fois  cher- 
ché & se  venger  de  Guadet,  sans 
avoirpny  réussir,  cruten  trouver 
enfin  l’occasion  propice  dans  les 
sinistres  nouvelles  de  l’armée  du 
Nord.  Le  4 avril,  il  le  dénonça 
comme  coupable  de  complicité 
avec  Duinouricz.  Aussitôt  des 
Cris  partent  de  la  d/untagndetdes 
tribunes,  et  appuient  la  dénon- 
ciatiuu.  Guadet,  toujours  intré- 
pide dans  le  danger,  se  hâte  d'oc- 
cuper la  tribune,  et  en  peu  de 
Riut»,  se  justifie  victorieusement; 
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puis  changeant  sou  rôle  de  dé- 
noncé en  celui  iraccu.-ialeur,  il  si- 
gnala Danton  et  Robespierre  com- 
me les  principaux  instrumens  de 
la  faction  dite  d’Orléans.  .Son  dis- 
cours, qui  dura  a heures,  frappa 
vivement  l’attention.  Robespierre 
déconcerté,  dévorait  sa  rage  en 
silence.  Il  essaya  encore  de  faire 
porter  un  coup  qu’il  croyait  dé- 
cisif,au  parti  que  l'éloqurnce  seule 
de  ses  illustres  membres  défendait 
contre  les  attaques  de  la  haine 
toute-puissante.  Le  4 avril,  des 
hommes,  »c  disant  commissaire» 
de»  48 .sections dePuris,  viennent, 
au  nom  de  ces  sections,  demander 
à la  barre  de  la  convention  l’ex- 
pulsion de  Guadet,  et  de  3 1 de  ses 
collègues  désignés  sous  le  nom 
de  Girondins.  La  commune  usur- 
patrice exprime  à son  tour  le 
même  désir.  Toujours  prompt  à 
combattre  les  attaques  directes, 
GuaJetcourt  à lu  tribune,  repous- 
se vivement  l'attaque  portée  à 
l’indépendunce  de  la  représeuia, 
tion  nationale,  et  demande  la 
cassation  de  l’arrêté  du  conse  I- 
général  de  la  Commune.  Ce,  dis- 
cours produisit  une  grande  sen- 
sation; mais  ce  ne  fut  que  le  20 
avril  que  l'assemblée  déclara  ca- 
lomnieuse la  pétition  des  secUous 
deParis.  Dans  cette  séance  même, 
les  tribunes  s’étaient  montrées 
agitées  comme  de  coutume,  ef- 
cette  agitation  qui  passa  dans 
l’assemblée  faillit  umeneruncom- 
bat  entre  les  deux  partis,  lorsque 
Guadet  s’écria  : • Où  sommi.-s- 

• nous,  citoyens,  et  d.ansquel  ahî- 
«ine  d’avilissementestdonc  tom- 
«béc  lu  représentation  nationale, 

• si  les  députés  du  peuple  ne  peu- 
» vent  plus  exprimer  leur  pensée  el 
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»r»'iTi(iIir  ]«iir  <U-voir  sans  êtree^- 
«pos/*'  à riiisiilte  fl  à'Ia  iitt;iiacc? 
»E>(  r.f  iloiic  dans  de  telles  inleii- 
» (i<iii<  que  iiov  l'oiiiiiirltaris  oui  re- 
« ni  i «dans  nos  mains  les  plu'  i liers 
»de  leur>inlér("is?  Soiiimes-noiis 
alesrepréseiilans  du  pcnpleon  les 

• esclaves  d’une  f'arlion  Hier  eii- 
» tore,  celle  ra<'lion  qui  m’eiilend 

• ne  provoqoail-elle  pas,  dans  un 

• lieu  trop  voi-iii  decelte  enceinte, 

• au  massacre  d'une  parlii’  des 
» meinln  *’s  de  la  eonvention  ? Ci- 

• loyens.  il  vous  reste  peu  d’ins- 

• lans  ponrprévenir  les  nouveaux 

• allenlats  que  l'un  niédile.  Ue- 

• piiis  un  mois(le.  3i  mars  préeé- 

• denl)  , d’après  nu  arrêté  illégal 

• pris  par  les  prétendus  commis* 

• saires  de  la  majorilédes  sections 

• de  Paris,  une  as-^cmblée rentr.de 
«de  salut  pidilic  s’esi  formée: 

• c’e*l  làquel’on  conspire ouver- 

• tement:  c’esi  léque  l'anéanlisse- 

• ment  de  la  représenlaliun  nalio- 
Biiale  est  mis  en  discuosiuii; 
•c'e*t  là  qu’on  délibéré  sur  la 

• proscription,  sur  l'assassinat  de 

• ses membres  les  plus  fidèles. etc.» 
Un  des  amis  de  Guailet  loi  de- 
mandait un  jour,  en  sortant  d'une 
séani  e de  la  convention,  pourquoi 
les  véritables  défenseurs  des  droits 
de  la  nation  n’employaient  pas 
les  moyens  mis  en  usage  par  les 
Montagnards  pour  s’atlaclier  le 
peuple,  (iiiadet  lin  répondit  ; 
« Cl  la  est  impossible.  Nous  ne 

• pouvons  promettre  du  pain  nu 

• peuple  qu'avec  son  travail;eux, 

• au  contraire,  lui  olfrent  sans  tra- 

• vail  tontes  les  jouissances  de  lu 

• fortune  et  et  du  pouvoir.  Il  n’est 

• pas  iliincile  de  prévoir  quel  sera 

• son  cliuix.  » I. a crise  du  3i  mai 
s’iutnoiiyuil  au  sein  de  la  conven- 
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tion  par  des  orages  de  plus  en 
plus  viuleiis.  L’assemblée  quitta 
le  local  du  Manège  le  lo  de  ce 
muis  pour  siéger  aux  Tuileries. 
Dans  la  séance  du  i8,  présidée 
par  Isnard,  ou  nomma  une  com- 
mission de  ta  membres  pour 
preinire  connaissance  des  com- 
plots tramés  contre  la  république. 
Dès  lors  l’agitation  alla  toujours 
en  augmentant.  Le  a^.  une  dépu- 
tation de  la  section  de  la  CMté  vint 
aiidacieusemeiit  demander  la  ti  a- 
diictiun  au  tribunal  révolution- 
naire des  membres  de  lacoiiimis- 
sion  qui  venait  d'ordonner  l’ar- 
reslulion  d’IIébcrt,  procureur  de 
luCommime.  Le  président  répond 
avec  autant  de  dignité  que  d’é- 
nergie à celte  proposition  d’une 
insolence  jusqu’alors  inouïe.  Mille 
cris  confus  partenlde  la  Montagne 
et  des  tribunes.  Kobespierre  veut 
parler  contre  le  président,  la  pa- 
role loi  cslrefusée.  D’aulresl’ob- 
tiennent  et  accusent  I$nard;Gua- 
det  se  lève  cl  défend  vivement 
son  ami.  Dans  la  nuit.  Le  Gendre 
fuit  casser  la  commission  des  ta, 
et  ordonner  la  mise  en  liberté  de 
l'infàme  Hébert  et  de  ses  compli- 
ces. Le  lendemain,  à la  suite  d’un 
discours  de  Giiadct,  le  décret  de 
la  nuit  est  rapporté,  malgré  les 
cris  et  les  vociférations  de  Hour- 
don  de  l'Oise,  qui  reproduit  pour 
la  vingtième  fois  sa  stupide  accu- 
sation : que  Guadet  a transigé  a- 
vec  le  roi  avant  le  lo  août.  Ce  fut 
le  dernier  triomphe  de  cct  illustre 
Girondin.  Du  3o  mai  au  a juin, 
Paris  est  dans  une  agitation  vio- 
lente. La  convention  avilie  et  ty- 
rannisée par  une  majorité  qui 
ne  vent  que  proscrire  , ne  peut 
plus  s’opposer  aux  violences  que 
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des  troupes  et  une  multitude  de 
sédilieiix  s’apprêtent  ù exerrer 
contre  elle.'  Une  bande  de  péti- 
tionnaires , véritable  horde  de 
brigands,  vient  demander  la 
la  barre  l’arreslalion  de  Guade!, 
Rabaul  Saint-Etienne,  ChuuiboM, 
Gursns,  Lesage,  Vigée,  Henri  La 
Rivière,Grangeneuve,  Bergoëing, 
Kuziit,  Barbaroux,  Brissot,  Salles 
et  Louvet.  Giiadet  mis  en  arres- 
tation dans  son  domicile,  ne  dou- 
te plus  du  sprt  qui  lui  est  réservé; 
il  se  détermine  à s’y  soustraire 
par  la  fuite.  Déguisé  en  garçon 
tapissier,  il  se  rendit  ù Evreux. 
.\yant  été  rejoint  par  Louvet,  Bar- 
baroux, l’étion,  Salles,  Laujui- 
nais,  Henri  La  Rivière,  Buzot, 
Gorsas  et  quelques  autres,  Gu adet 
et  les  proscrits  se  dirigèrent  sur 
Caen,  oü  ils  trouvèrent, ainsi  que 
dans  tout  le  département  du  Cal- 
vados, un  asile_ assuré,  et  bientôt 
une  protection  prononcée.  Le  gé- 
néral Félix  Wimpfen  commandait 
alors  ce  département  ; il  avait,  a- 
vcc  beaucoup  de  courage,  défen- 
du ïhiiinville  contre  les  Prus- 
siens. Il  .se  dévoua  aux  proscrits, 
et  bt  en  leur  faveur  un  appel  aux 
autorités  des  départemens  voi- 
sins. Soit  que  les  ressources  ne 
fussent  ni  prête»  ni  siillisautes, 
soit  que  la  terreur  qu’inspirait  la 
majorité  de  la  convention  glaçât 
tous  les  courages,  il  ne  fut  point 
secondé.  Le  marquis  de  Puisaye, 
l’un  des  chefsroyalistesde l’Ouest, 
arrive  é Caeii  avec  quelqties 
troupes.  Il  offre  ses  services  aux 
républicains  qui  le  refusent  ; mais 
comme  leur  parti  |>eut  favoriser 
ses  desseins,  c’est  au  nom  de  ces 
républicaius  qu’il  marche  sur  Pa- 
ris, iü  la  tête  de  5 <ü  4000  hommes. 


* 


GUA 

A Vernon,  département  de  l’Eure, 
un  corps  de  gendarmes,  soutenus 
de  quelques  pièces  d'artillerie, 
sullit,  après  une  attai|ue  de  peu  de 
durée,  pour  mettre  en  fuite  la  pe- 
tite armée  départementale.  Gua- 
det  et  ses  compagnon.»  d'infortu- 
ne perdant  tout  espoir,  .se  hâtent 
de  prendre  la  fuite.  Guadet  leur 
offre  un  asile  dans  sa  f.imille,  où 
chacun  d’eux,  sous  un  déguise- 
ment, s’efforcera  de  se  rendre. 
Guadet,  Salles  et  Barbaroux  ne  se 
séparent  point.  Ils  gagnent,  non 
sans  courir  les  plus  grand.»  dan- 
gers, la  ville  de  Quimper,  où  ils 
SC  cachent  jusqu’à  ce  qu’une  em- 
barcation les  puis-e  conduire  dans 
le  département  de  la  Gironde.  A 
peine  y sont-ils  arrivé»,  que  la 
peine  de  mort,  portée  contre  tous 
ceux  qui  donneront  un  asile  aux 
proscrits,  les  force  de  se  retirer 
dans  les  vastes  grotte»  qui  avoi- 
sinent Sairit-Émilinnel  Libourne. 
Il»  y passèrent  dix  moi».  Les  re- 
cherches pour  avoir  été  infruc- 
tueuses pendant  ce  temps  ne  s’é- 
taient point  ralentie».  En  suivant 
des  domestiques  chargés  de  pro- 
visions pour  les  proscrits  , on 
découvrit  leur  retraite.  Guadet, 
saisi  le  i5  juillet,  fut  conduit 
le  16  devant  la  commission  ré- 
volutionnaire de  Bordeaux  , pré- 
sidée par  Lacombe.  Ce  n’elait 
point  pour  y être  jugé  ; de- 
puis un  un  il  était  hors  la  loi. 
il  suirisait  de  constater  son  iden- 
tité. Lorsque  le  président  lui  de- 
manda son  nom  ta  Je  suis  Guadet, 
s dit-il  : bourreaux  faites  votre 
aolliee ; allez , ma  tête  à la  main, 
■> demander  votre  salaire  aux  ty- 
• ran»  de  ma  patrie,  lis  ne  la  vi- 
nrent jamais  sans  pâlir:  eu.  la 


> 


D 


« 


til'A 


GID 


oüa 

• voyant  abattue,  ils  pâliront  en- 

• cure.  >11  lut  exécuté  à Bordeaux, 

le  17  juillet  1794»  à I ^1?'’  35 

uns.  Sur  réchul'aud,  il  voulut  ha- 
ranguer le  peuple;  mais  un  rou- 
lement (le  tambours  étoufla  sa 
voix,  et  ou  ne  put  enl<(ndre  <{ue 
ces  paroles  prononcées  avec  for- 
ce:» Peuple!  voilà  l’unique  res- 

• source  des  tyrans;  ils  étouffent 
»la  voix  des  boinmes  libres,  pour 

• commettre  leurs  attentats.  •Pa- 
roles terribles,  dont  la  llélrissantc 
application  stigmatisera  plus  d'u- 
ne époque  1....  LepèredeGuadet, 
âgé  du  70  ans;  sa  tante,  âgée  de 
65  an-;  son  frère,  J.  B.  Giiadet  de 
Saint-Brice,  adjudant-général  em- 
ployé à l’armée  de  la  Moselle, 
ayant  à' peine  3o  ans,  prévenus 
du  seul  crime  d’appartenir  à un 
[iroscrlt,  furent  conduits  à l’écha- 
faud pen  de  jours  après. 

Gl  ALTIEIU  (N.),  physicien  et 
opticien  à Modéne,  est  l’auleur 
d’un  grand  télescope,  dont  le  pro- 
l'csseur  Ainki  a revendiqué  l’in- 
vciilioii.  11  est  certain  que  Gual- 
tieri  opéra  d'abord  d’iijirès  les 
données  du  professeur  ; mais  ne 
voulant  pas  perdre  la  gloire  de  ce 
travail  , il  lit  seul  un  miroir  de 
télescope,  dont  le  foyer,  dans  ses 
-proportions,  excède  de  beaucoup 
Celui  des  miroirs  présentés  nu 
gotjvernement  par  Amici.  Le  mi- 
roir de  Giiallieri  fut  achevé  eii 
1811.  Les  astronomes  de  l'obser- 
vatoire de  Brera  (à  Milan),  char- 
gés de  rexaininer,  déclarèrent, 
qu’au  moyen  de  ses  orulaires, 
dont  la  dimension  était  propor- 
tionnée aux  autres  parties,  il  don- 
nait une  fois  plus  de  lumière  que 
«elui  d'ilerschell.  Ce  miroir  est 
un  instrument  catadioptrique  qui 
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a I a pieds  de  foyer,  et  une  ouver- 
ture de  9 pouce.i  et  demi. 

GL’ATTANI  (Josepo-Antoise), 
littérateur  et  autiquaire  romain, 
a fourni  dilTérens  mémoires  et 
dissertations  remarquables,  au  re- 
cueil que  l’Académie  italienne 
publie  sous  ce  titre  : jétii  <MI*  Ac- 
cademia  itatiana  di  scienze  e hetle 
arfi.  On  sait  que  cette  société  se 
compose  de  savans,  de  littérateurs 
et  d’artistes  de  différens  points 
de  riinlie,  qui  ne  tiennent  pas 
de  séances  académiques.  Parmi  les 
mémoires  de  M.  Guattani , nous 
citerons  particuliérement  celui 
sur  l'État  actuel  des  beauae-arts  en 
Italie,  inséré  dans  le  1*'  volume 
de  ce  recueil,  et  dans  lequel  l’au- 
teur se  prononce  un  peu  exclusi- 
vement en  faveur  des  artistes  et 
littérateurs  de  sa  patrie.  M.  Guat- 
laiii  a concouru,  avec  M.  Auréle- 
Philippu  Visconti,  frère  du  célè- 
bre Yisronti , alt.ic.hé  pendant  un 
grand  nombre  d’années  au  musée 
du  Louvre,  à la  rédaction  de  l’ou- 
vrage publié  à Koine,  en  1808, 
dans  le  même  format  que  le  11/ u- 
seo  t'io  Ctementino,  et  qui  a pour 
titre  : Il  niuteo  Chiaramonti , ag- 
giuiito  al  Pio  Ctementino  da  Pio 
yjl , con  l' espticazione  de’signori 
Filippo  Auretio  Ciseonti  e Giusep- 
pe Antonio  Guattani. 

GLDIN  DE  Lx  BRKNKLLE- 
RIE  ( PxrL  - Phiuppe),  littéra- 
teur, correspondant  de  l’insti- 
tut, et  membre  des  académies  de 
Lyon,  de  Marseille  et  d’.Aiixerre, 
naquit  à Paris,  le  6 juin  1738.  Sa 
mère,  devenue  veuve  très-jeune, 
dirigea  elle-même  scs  prémières 
études,  et  l’envoya  en-uite  à Ge- 
nève pour  les  continuer.  C’est 
dans  celte  ville  qu’il  eut  le  bou- 
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heur  de  connaître  Voiluire.  Ce 
grand  hottiine  lui  Ct  apercevoir 
les  soucis  attachés  à lu  carrière 
des  lettres,  et  voulut  l’en  détour- 
ner; mais  lu  penchant  de  Gudin 
l'emporta.  De  retour  à Paris,  il 
se  livra  tout  entier  à son  goftt  fa- 
vori, et  donna  successiveuient  les 
tragédies  de  Clytemneslre , ou  la 
mort  d’ Agamemnon , Hagues-le- 
Grand  et  Coriotan.  Le  peu  de  suc- 
cès de  ces  pièces  le  dégoûtèrent 
pour  un  instant  du  théâtre.  Lors 
(les  troubles  de  lu  révolution,  il 
«e  retira  à la  campagne,  et  ne  re- 
vint à Paris  qu'à  l'époque  où  les 
plus  violons  orages  furent  a- 
paisés.  Sa  bonté  ct  .sa  franchise 
lui  concilièrent  tous  les  esprit.s  ; 
et,  quoique  possesseur  d’une  for- 
tune médiocre,  il  vivait  heureux, 
lorsque,  le  aG  février  1812,  une 
maladie  aiguë  l’enleva  aux  lettres 
et  à ses  autis.  Il  a donné;  i*  Lo- 
thaire  »t  V atrade  , ou  U Royaume 
mie  en  interdit , tragédie  en  f»  ac- 
tes et  en  vers,  qui  a été  brûlée  à 
Home,  en  1768,  par  décret  de 
l’inquisition; Genève,  in-8*,  17G7. 
Lite  U été  réimprimée  depuis,  en 
1777,  in-8",  et  à Paris,  en  1801. 

' W Coriotan  , tragédie  en  5 actes, 
in-8",  Paris,  177G;  3"  aux  Mânes 
de  'Louis  XV  et  des  grands  hom- 
mes qui  ont  vécu  sous  son  règne,  2 
vol.  iu-8*,  Deux-Ponts,  «77G; 
Lausanne,  1777;  4“  Hugues-te- 
Grand,  177G,  représenté  à la  Co- 
médie- Française;  5*  Graves  obser- 
vations faites  sur  les  bonnes  mteurs, 
par  le  frère  Paul,  ermite  des  bords 
de  la  Seine,  in-12,  Paris,  1779; 
6“  Discours  en  vers  sur  l’abolition 
de  la  servitude,  in-8°,  Paris,  1781  ; 
7*  Supplément  à ta  manière  d’écri- 
re t’ histoire , in-ia,  Kchl , 1784; 


8*  Essai  sur  l’histoire  des  comices 
de  Rome,  des  états  - généraux  de 
France,  et  du  parlement  d’Angle- 
terre, 3 vol.  in-8",  Paris,  1789, 
ouvrage  qui  a remporté  le  prii 
(l’utilité  à l’Académie  française , 
eu  1789;  g*  Supplément  au  Con- 
trat social,  in-12,  Paris,  «790; 
in-8",  1791;  in-12,  1792.  Cet  ou- 
vrage, qu’il  adressa  à l’assemblée 
constituante,  et  dans  lequel  il  dé- 
montrait que  le  seul  gouverne- 
ment monarchique  convenait  à la 
France,  le  fit  proscrire  pendant 
la  terreur.  10°  L’ A sironoinie ,po'é- 
me  en  3 chants,  Paris,  1801,  aug- 
menté d’un  4"  chant,  in-8",  181 1; 

1 1 " /a  Conquête  de  Naples  par 
Charles  V Hl,  3 vol.  in-8®,  Paris,'"' 
1801,  poème  héroï-comi(jue,  au- 
quel il  a travaillé  5o  ans;  12®  Ré- 
ponse d’un  ami  des  grands  hommes 
aux  envieux  de  ta  gloire  de  V oltai- 
rt,  in-8®,  Paris,  1791;  i3"  et  une 
édition  des  Œuvres  complètes  dé- 
Beaumarchais,  7 vol.  in-8",  Pari.s, 
1809,  avec  une  préface  de  l’édi- 
teur, et  un  morceau  intitulé  des 
Drames  et  des  Comédies  de  Beau- 
marchais, et  de  quelques  critiques 
qu’on  en  a faites.  Il  a piiblié  aussi^ 
en  i8o6.  un  ouvrage  intitulé; 
Contes,  précédés  de  recherches  sur 
l’origine  des  contes,  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  poésie  et  des  ouvra- 
ges de  l’  'imagination , 2 vol.  in-8", 
Paris,  lünfm  , il  a composé  iimr 
Histoire  de  France, (\u'i  se  termine 
à lu  mort  de  Louis  \IV.  et  qui  lui 
a coûté  40  ons  de  travail.  Cet  ou- 
vrage est  resté  manuscrit  entre 
les  mains  de  sa  famille. 

GliDIN  (le  couiE  de),  l’un  des 
généraux  dont  s’honore  le  plus  la 
France,  s’éleva  des  deruiers  rangs 
aux  premiers  grades  militaires,  et 
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ne  dut  snn  nvoncemeiU  qu'à  des 
artiniis  d’éclat,  l’eu  de  géiiérnux 
développèrent  plus  de  tuirns  et  de 
bravoure  dans  les  guerres  de  la 
révolution.  Hélait  général  de  bri- 
gade. En  1-95  et  I79<i,  Moreau 
l’employa  en  celle  qualité,  à l'ar- 
mée de  Rhin-et-Moselle,  et  lui 
accorda  la  coiifianre  et  les  éloges 
qu'il  tiiéritHit  pour  sa  conduite.  La 
campagne  d’Helvélie,  qu’il  lit  en 
*791)»  S'Oos  les  ordres  de  Masséna, 
ne  fil  qu’ajouter  à sa  réputation. 
En  i8o3,  il  l'ut  envoyé  à Toulou- 
se pour  y Commander  la  lo"*  di- 
vision militaire, eten  lévrier  i8o5, 
il  lut  nommé  gouverneur  du  pa- 
lais de  Fontainebleau.  I.es  cam- 
pagnes de  i8o5,  i8o6et  i8o-,  où 
il  fut  constamment  emjiloyé,  lui 
fournirent  de  nuuvelle.s  occasions 
de  .s’illustrer,  el.il  se  di'lingvin 
particuliérement  à léiia.  Il  est  ci- 
té honorablement  dans  la  plupart 
des  bulletins  de  cette  époque.  En 
1809.  il  eut  à sonlenir,  devant 
Presbonrg.  un  combat  très-vif  qui 
le.  mil  en  pos.ses.“ion  d’une  des  î- 
les  du  Uanube.  Le  gr.md-cordon 
de  la  légion-d’honneur.  qu'il  re- 
çut le  I j Hofit,  l'ut  la  récompense 
de  ce  beau  fait  d’arnie.s.  Il  ne  se 
signala  pas  avec  moins  d’éclat  à 
la  bataille  de  Smolensk,  en  Uns- 
sie,  et  mit  le  comble  à sa  gloire 
au  combat  de  Valontiiia,  un  il  l'ut 
emporté  par  un  boulet. 

GllDlN  (I’iebbe-Césab.bibon), 
oflicier  de  la  léginn-d’honneur  , 
s’était  élevé  au  grade  de  colonel 
du  io“*  régiment  de  ligne,  qu’il 
commanda  pendant  plusieurs 
campagnes,  avec  distinction.  Na- 
poléon , pour  récompenser  son 
mérite,  le  nomma  général  de  bri- 
gade, le  1 1 janvier  1812,  et  l’em- 
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ploya  sur-le<hamp,  en  celle  qua- 
lité, pour  la  guerre  d’Espagne, 'Où 
il  se  fit  remarquer  aux  combats 
d’Yecla  et  de  Villena,  les  1 1,  ta 
et  i5  avril  i8i3.  Il  Ggure  encore 
aujourd’hui  parmi  les  marcchanx-* 
de-camp  en  activité, 

GÜEDAN  (N.),  élu  député  aux 
étals-généraux  de  1789.  par  le 
clergé  du  bailliage  de  Bourg,  était 
à celte  époque  curé  de  Saint-Tri- 
vier,  en  Bresse,  où  il  avait,  par 
su  conduite,  mérité  l’eslimedeses 
paroissiens.  Les  principes  politi- 
ques qu’il  professa  à l’assemblée 
nationale  furent  d’abord  infini- 
ment modérés;  cependant  il  ne 
conserva  pas  cette  modération 
jusqu'à  la  fin.  Il  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  signèrent  les  protes- 
tations des  II  et  12  septembre 
IJ91,  contre  les  opérations  de 
l’assemblée.  N’étant  pas  retourné 
dans  son  département  lorsque  la 
session  fut  terminée,  il  ne  tarda 
pus  à être  arrêté  comme  suspect. 
Il  se  trouvait  à la  Force,  et  périt 
dans  les  horribles  journées  des  3 
et  3 septembre  1 792. 

GLEÜON  DE  BEhCHÈBE'N.j, 
a traduit  : 1*  A' oyage  en  Crimée  et  à 
Constantinople , par  rnilady  Cra- 
vvcn,  1789;  2*  y oyage  en  différen- 
tes parties  de  l’Angleterre,  et  par- 
ticuUèremcht  dans  les  montagnes  et 
sur  les  lacs  de  Cumberland  et  est  • 
moretand,  par  W.  Gilpin;  3*  le 
curé  de  Landown  , roman  de  miss- 
Dalton;  4*  enfin,  il  a traduit  en 
vers  l'élégie  de  Gray,  intitulée  le 
Cimetière  de  village. 

GLlUlENELC  (Fkasçois-Scuo- 
LASTigcE,  comte),  séoateur,  direc- 
teur-général des  eaux  et  forêts, 
oUicier  de  lu  légion -d'honneur, 
est  né  à Valenciennes,  départe-. 
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mcnr  du  Nord,  le  4 • r^9>  I* 

était  valct-de-chaiiibre  du  roi  à 
l’époque  de  la  révolution.  51.  Gué- 
heueue  resta  étranger  aux  événc- 
inens  qui  sc  succédèrent  jusqu'à 
rétablissement  du  consulat.  Alors 
il  devint  administrateur  des  eaux- 
et-forêts,  et,  plus  tard,  deux  Ibis 
président  du  collège  électoral  du 
département  de  la  .Marne,  qui  le 
présenta  comme  candidat  au  sé- 
nat-conservateur. Nommé  mem- 
lice  de  ce  corps,  le  3 mars  i8io, 
il  en  fil  partie  jusqu’en  1814.  H 
ne  fut  point  compris  au  nombre 
des  pairs  nommés  après  la  pre- 
mière restauration.  Pendant  les 
cent  jours.  Napoléon  lui  confia  la 
direction-générale  de  l’adininis- 
tration  des  caux-et-forêts,  emploi 
qu’il  perdit  après  le  second  retour 
du  roi  en  juillet  181 5.  Depuis  lors 
il  est  rentré  dans  les  occupations 
de  la  vie  privée.  51.  le  comte  Giié- 
hencuc  avait  marié  su  iiile  nu  qia- 
réchal  Larmes  , duc  de  .Monte- 
bello. 

GUÉIIENKCC  ( Louis- Ch AB- 

LBS-ULIVIBR-.leA5,  BAHOn),  flIs  du 

précédent , maréchal  - de-camp  , 
oliieier  de  la  légion  • d’houneqr, 
chevalier  de  .Sainl.-I.uuis  , est  né 
lo  7 juin  1785.  Il  lit  lu  campagne 
de  i8»G  comme  capitaine  et  aidc- 
de-camp  du  maréchal  Lannes  , 
son  beau -frère  ; futb^sséeq  1807 
à la  bataille  de  Friedland,  et  eut 
rbonueiir  d’être  cité  dans  lé  bul- 
letin. L’année  suivante,  il  fut 
nommé  colonel  cl  envoyé  en  Es- 
pagne, où  il  se  disttugua  et  où  il 
fut  blessé  ; il  apporta  à Paris  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Sarragiis- 
se.  11  fut  chargé  d’une  semblable 
mission  dans  la  guerre  d’Autriche. 
C«  fut  lui  qui  lit  couqaître  au  gou- 

T.  TIII. 
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Tcruement  la  prise  de  Vienne. 
Quelque  temps  après,  il  obtint  le 
commandement  du  26*  régiment 
d’infanterie  légère,  et  fut  employé 
dans  la  guerre  de  Russie;  il  passa 
le  Niémen  le  24  |um  181a,  dans 
la  soiréq.  Ses  vertus  civi(|ue.s  é- 
Uient  égales  à son  courage  ; il  fut 
au  moulent  de  se  noyer  ce  jour- 
là  même, en  voulant  sauver  deux 
de  ses  soldats  que  le  fleuve  en- 
traluait.  Le  18  novembre  suivant, 
au  combat  de  Polotsk.  il  fut  bles- 
sé de  nouveau  cl  très-grièvement. 
L’empereur,  en  récompense  de 
ses  utiles  et  brillans  services,  le 
iTomma  général  de  brigade,  le  2t> 
décembre  de  la  même  année,  et 
l’un  de  ses  aid«s-de  camp.  Le  gé- 
néral Guéhencuo  est  aujourd’hui 
en  disponibilité. 

GLELON-51ARC  (P.  P.),  est 
né  à Troyes.  .4près  avoir  défendu 
.courageusement  la  cause  de  Louis 
XVI  dans  tontes  les  circonstance.s 
diliiciles,  il  fut  l’un  de  ceux  qui, 
dès  le. mois  d’aoùl  I/91 , se  'pro- 
posèrent pour  servir  d'otages  à 
ce  prince  dont  ils  réelamaienl  la 
liberté,  l.e  lO  décembre  1793,  il 
ailre.ssa  au  président  de  la  con- 
vention nue  lettre  énergique  dan.s 
laquelle  il  exposait  lou.s  les  maux 
qui  pouvaient  ré>si|.ller  de  la  con- 
damnation de  Louis  XVI,  et  s’of- 
frait à mourir  pour  lui.  «Que  le 
.»sang  d’un  fidèle  sujet  soit  seul 
A versé,  disait -il;  j’offre  ma  tête 
s pour  celle  du  meilleur  des  rois.» 
llajviiitait  qu’il  n’était  pas  connu 
Mu  roi,  et  qu’étranger  à l.a  cour  il 
ii’cii  avait  jamais  sollicité,  les  f.i- 
veur.s.  Le  37  déceinbrç,  il  reçut 
des  félii-ilations  de  51.  de  iMalrs- 
berbes,  qui  avait  fait  part  de  ce 
dévouement  héroïque  à Louis 
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XVI.  An  mois  ilcseptembre  irgS, 
M.  Giieloii'Miirc  solliiita  a>ec  le 
iiir'inc  U’ie  i‘l  le  iiiCiiie  courage, 
la  mise  en  liberlê  île  iiiudainc  la 
duchesse  li'Angoiilèine.  Il  n’oc- 
cu|M  point  de  places  sous  les  di- 
vers gouïcrnenieiis  <]tii  se.  succé- 
dèrent insqn’é  la  restauration,  et 
signa  le  premier,  en  i8i4,  l’a- 
ilrcssc  présentée  à l’empcrcnr-A- 
Icxandre  pour  le  rélalilissemeiit 
des  Uonrbons.  Alexandre  instruit 
que  la  révolnlion  l’avait  privé  de 
la  plus  grande  partie  de  su  fortu- 
ne, proposa,  dit-on,  de  faire  le- 
ver li  son  proiit  une  contribution 
de  rent  mille  francs  dans  le  pa^s 
qu'il  habitait;  mais  M.  Guelon- 
Alarc déclara  «qu’il  aimerait  mieux 
a mourir  de  faim  que  d'aggraver  le 
• sort  de  ses  concitoyens.  » Il  fut 
nommé  commissaire  de  police  é 
Troyes.  Malgré  son  grand  .Igc,  il 
en  remplissait  encore  naguère  les 
fonctions. 

GUENARD  (Antoixb),  littéra- 
teur, né  é Dainbliu  en  Lorraine, 
le  a5  décembre  1726,  et  mort  au 
chnteau  de  Bleville,  près  de  ^anci, 
dans  les  premiers  mois  de  i8o(>. 
Il  entra  chez  les  jésuites  dès  qu’il 
eut  terminé  ses  études,  et  publia, 
en  1755,  un  Discours  sur  l’esprit 
philosophique,  qui  fut  conrunué 
par  racadéinie  française.  On  trou- 
ve, dans  le  tome  i"des  Mêlants 
philosophiques , une  notice  sur  A. 
Gticnard,  par  le  baron  du  Sainte- 
Croix. 

GL  I^NARD  (madame),  l’une  de 
nos  romancières  les  plus  fécon- 
des, a publié  I*  la  Malédiction 
paternelle,  ou  ta  Perfidie  d’une 
Lelle-nière , histoire  véritable  des 
malheurs  d’ilurtade  et  de  iMiraii- 
'lia,  a vol.  in-i8,  ibuo;  ‘i”  Irma, 
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ou  les  Malheurs  d’une  jeune  orpho- 
Une,  histoire  indienne,  avec  des 
romances,  4 'ol.  in-i8,  t8oo; 
>8)5,  6 vol.  L'auteur  en  traves- 
tissant les  noms , et  en  altérant 
les  faits,  a essayé  de  donner  l'his- 
toire de  la  captivité  de  madame 
la  duchesse  d’AiigoulCme  au  Tem- 
ple. Cet  ouvrage  eut  du  succès  A 
une  époque  où  il  n’était  ]ias  per- 
mis de  parler  ouvertement  de  la 
famille  royale.  5"  Mémoires  his- 
toriques de  M.  Th.  L.  de  Cari- 
gnan,  prinressede  Lainballe,  1804, 
4 vol.  in- 18,  réimprimés  pour  la 
quatrième  fois  eu  iKi5;  4 Blan- 
che de  Ransi , ou  Histoire  de  deux 
Français  dans  les  déserls  et  chef 
les  SautMges,  1801 , a vol.  iu-ia, 
roman  écrit  avec  assez  de  simpli- 
cité et  de  naturel,  et  où  l’on  re- 
marque des  détails  curicnX'  sur 
les  mœurs  et  le.s  usages  de  quel- 
ques habilans  de  l'Afrique  ; 5* 
l’Enfant  du  Prieuré,  ou  la  Cha- 
noinessa  de  Metz,  i8oa,  2 vol.  in- 
I a ; G*  Hélène  et  Robert , ou  les 
Deux  Amis,  180a,  a vol.  io-ia, 
7*  Histoire  de  madame  Elisabeth 
de  France,  sicur  de  JjOuisXVI , 
180a,  3 vol.  iii-ia  ; 8°  Vie  du  duc 
de  Penlhièore , 180a,  a vol.  in- 
la;  9"  le  Captif  de  Valence,  ou 
les  Derniers  moinens  de  Pie  VI , 
3 vol.  iit-ia,  iboa;  10' Mémoi- 
res (f  Albanais , i8o3,  4 'ol.  in- 
la;  II"  Laure  et  Hermance,  ou 
les  Victimes  de  la  cour  de  Sacoie, 
i8(i3,  5 vol.  in  - 1 a ; la*  Hommage 
d la  Gloire  et  à la  Religion  , 1 80  3, 
iii-8“  ; i3*  Èléonore,  ou  la  belle 
Blanchisseuse,  1807,  a vol.  in-ia; 
i4*  Agathe  d' Enlragues , 1807,  G 
vol.  in-  la  ; i5"  Mémoires  histori- 
ques de  mademoiselle  Aissé,  i8<»7, 
a vul.  iu-ta;  ili'  Matinées  du  Ha- 
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menu  , ou  Contes  d’an  grand- 
père  à ses  petits- enfans,  iSo8, 
4 vol.  ÎM'ia,  a' ùilitioii  , 1811; 
17*  Isuure  et  Elcire,  3 vol.  in- 
12,  1810;  18°  Emile  de  Cha- 
tenny,  ou  le  Pouvoir  des  charmes 
de  l’ harmonie, vol.  mi- 12. 
19’  Nous  croyons  pouvoir  utlri- 
bucr  i\  M“*(iué.nard,  les  ouvrages 
suivons  qui  ont  été  publiés  sous 
le  nom  de  Madame  GrÉNiRo,  b.i- 
ronne  de  Méré  : ouïes 

Horreurs  de  la  jalousie,  1816,  5 
vol.  in  13;  20"  les  Soirées  du  châ- 
teau de  Valbonne , ou  la  Morale 
évangélique  mise  en  action,  181C, 
2 vol.  in- 18;  3 1“  /a  Laitière  de 
Beriy,  1 8 1 7,  2*  édition , 2 vol.  in- 
ta. 

GGÉNÉE  (Aktoise),  chanoine 
d'Amiens,  et  membre  de  l'acadé- 
inie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, naquit  à Ktumpes,  le  a3  no- 
vembre 17 1 7, de  parens  peu  riches. 
Il  fil  ses  études  à Paris,  et  fut  a- 
grégé  à l’université  de  cette  ville, 
qui  s'honorait  alors  des  hommes 
les  plus  respectable.s,  Rollin,Gre- 
vier,Go(liu,Le  Beau,  etc.  Al.Gué- 
néeavaitembrassé  l’état  ecclésias- 
tique. Après  la  mortde  Kollin,  ar- 
rivée en  174*,  il  fut  nommé  à la 
chaire  de.  rhétorique  du  collège 
du  Plessis;  il  y prit  pour  modèle 
l’illustre  Kollin  , qui  avait  rem- 
pli la  même  place  autrefois,  et 
sut,  comm'e  lui,  inspirer  A ses  é- 
lèves  l’amour  des  vertus  et  le 
goût  des  lettres.  Des  fonctions 
qu’il  exerçait  avec  zèle,  lui  lais- 
sèrent néanmoins  assez  de  loi.sir 
pour  s’occuper  de  travaux  rela- 
tifs il  la  religion.  Jl  voulut  join- 
dre à la  connaissance  du  grec  et 
de  l’hébreu,  celle  des  langues 
modernes,  et  profita  à cet  effet 
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d’iin  voyage  qu’il  fit  avec  qnel- 
(pies  élèves  en  Italie,  en  Allema- 
gne et  en  Angleterre,  f.e  résultat 
de  ses  études,  fut  la  traduction  de 
plusieurs  ouvrages  anglais  sur 
la  religion.  Après  20  année.s 
d’enseignement,  déclaré  émérite 
suivant  l’usage  , avec  la  faible 
pension  attachée  A cc  titre,  il 
tourna  toutes  ses  vues  vers  un 
objet  ilont  il  s’occup.ait  depuis 
long  temps.  C’était  l’époque  nù 
Voltaire  publiait,  sur  la  bible 
et  sur  les  juifs,  des  oiivragc.s 
pleins  de  goût,  d’esprit  et  d’éru- 
dition; ouvrages  où  la  raison  la 
plus  profonde  se  revêt  des  for- 
mes les  plus  piquantes.  L’abbé 
Guénée  se  déclara  le  champion 
du  vieux  te.stamcnt.  Il  lit  parai- 
tre  ses  Lettres  de  quelques  juifs, 
portugais,  allemands  et  polonais, 
àM.  de  Pollairc,  en  17Ü9,  i vol. 
in-8“,  et  cet  ouvrage  valut  des 
éloges  aux  connaissances  et  û la 
modération  de  l’auteur.  L’abbé 
Guénée  en  attaquant  ce  grand 
homme  s’etait  bien  gardé  de  l’in- 
jurier : un  juste  tribut  d’éloges 
donnailau  contraire  A scs  attaques 
une  couleur  d'iuipartialité  ; et 
cette  circonstance  fut  une  chose 
honorable  dans  cccombat  bien  iné- 
gal, il  est  vrai,  d’un  prêtre  contre 
un  philosophe.  Vojtaire  écrivait, 
le  8 décembro  177O,  A d’Alem- 
bert  : le  Secrétaire  juif  n’est  pas 
sans  esprit  et  sans  connaissances; 
mais  il  est  malin  comme  un  singe; 
il  mord  jusqu’au  sang,  en  faisant 
semblant  de  baiser  la  main.  ViWitcMV 
Ut  plusieurs  éditions  de  son  ou- 
vrage, et  chercha  à le  perfection- 
ner successiveinenl  par  de  nou- 
velles additions.  Nommé  :i  un  ca- 
uoiiicut  de  la  ville  d’Âiuieus,  il  fut 
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«nsuite  nltnclié  par  le  cardinal  de 
La  Unclie-A3'mr>n  , grand-auniô* 
nier,  à la  chapelle deVcrsaille». En 
1778,  il  fut  reçu  associé  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  fut  nommé  peu  de 

. temps  après  sous -précepteur  des 
enfans  de  M.  le  comte  d’Artois. 
Obligé  de  vivre  é la  cour,  il  s’y 
occupa  de  ses  devoirs  et  de  ses 
travaux  littéraires.  L’objet  de  ses 
études  chéries  était  toujours  la 
Judée.  Après  avoir  écrit  eu  fa- 
Tcur  de  l’histoire  de  ce  pays, 
déterminé  à le  défendre  sous  tous 
les  rapports,  il  lut  é l'académie, 
le  4 *779*  premier  mé- 

moire sur  la  fertilité  delà  Judée, 
depuis  la  captivité  de  Babylone 
jusqu’il  l'expédition  d’Adrien  con- 
tre lesJuifs.  Trois  autres  mémoi- 
res sur  le  même  sujet  suivirent 
bientôt  celui-ci.  Il  y considéra  la 
Palestine,  depuis  Adrien  jusqu’à 
Sélim;  et  s’efforça  de  pnmver 
que,  dans  las  temps  anciens,  la 
Judée  était  véritablement  telle 
que  l’a  décrite  l’Éi  riture.  En  i ^85, 
l'abbé  Ciiénée  fut  nommé  à l’ab- 
baye de  Loroy , au  Uinrèse  de  Bour- 
ges; mais  lu  révolution  vint  bien- 
tôt le  priverde  ce  bénéfice,  et  l’en- 
lever j ses  éléve.s  et  A une  vie  paisi- 
ble. 11  acheta  un  domaine  prés  de 
Fontainebleau,  essaya  de  l’exploi- 
ter, lie  réussit  pas,  le  revendit,  et 
ae  fixa  à Konluinebleau  même,  où 
il  mourut  le  27  novembre  i8u3, 
figé  de  8()  ans. 

GUÉNIN  (.Marc-Clxcde),  plus 
connu  sous  le  nom  d’abbé  de 
Saint-Marc,  naquit  à Tarbes,  on 
1750.  Attaché  au  parti  desoppo- 
sans  à la  bulle  unigeni/u.r,  après 
la  mort  de  l’évêque  d’Auxerre, 
M.  de  Caylus,  leur  protecteur, 
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Guénin  se  retira  en  Hollande,  où 
le  même  parti  avait  formé  une 
école,  et  il  fut  chargé  de  conti- 
nuer la  gazette  intitulée  : iVoMve/- 
Its  eccUsiastiques.  Bientôt  il  re- 
vint à Paris,  où  il  écrivit  dans 
le  même  esprit,  attaquant  avec 
vigueur  les  abus,  même  au  ris- 
que de  déplaire  aux  personnes. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  en 
adopta  les  principes,  et  se  mon- 
tra le  partisan  des  sages  réfor- 
mes politiques  et  religieuses  de 
l’assemblée -constituante  , et  dé- 
fendit cnnstaiumenl  la  constitu- 
tion civile  du  clergé..  Cette  cause 
honorable  , soutenue  d.ins  son 
journal,  lui  procura  un  ju-^te  suc- 
cès; i;t  il  ne  ces.sa  de  paraître  qu’à 
la  fin  de  1795.  Après  la  terreur, 
Guénin  de  Saint-Marc  travailla 
aux  Annales  d»  la  religion,  ouvra- 
ge qui  remplaçait  les  Nouvelles  ecr 
eUsiastiques , et  qui  était  écrit 
dans  le  même  esprit.  Il  mourut 
le  1 a avril  1807. 

GU  EK  (le  cbevalier  de),  con- 
seiller au  parlement  de  Kennes, 
fut  l’un  des  membres  tle  ce  corjis 
qui  montrèrent  le  plus  dezéle  pour 
en  soutenir  les  prérogatives  dans 
les  temps  qui  précédèrent  la  ré- 
volution. Il  fut  arrêté  et  conduit 
à la  Bastille , ainsi  que  plusieurs 
de  ses  collègues  qui  comme  lui 
avaient  opposé  une  vive  résistan- 
ce à l’enregistrement  des  édits 
bursaux  du  8 mai  1788.  Cette 
conduite  n'était  cependant  pas 
due  à des  principes  populaires; 
car  en  1789  il  employa  tous  ses 
moyens  à combattie  les  préten- 
tions du  tiers-état,  ün  l’otcusa 
même  d’avoir  excité  ces  rixes  san- 
glantes, où  périrent  quelques  no- 
bles bretons,  et  des  jeunes  gens 
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de  la  haute  bourgeoisie  qui  les 
souteuiiient,  dans  les  journées  des 
a6  et  janvier.  En  1795,  le  che- 
ralier  de  Guer  se  trouvait  à Lyon, 
en  qualité  d'agent  du  parti  roya- 
liste; mais  le  peu  de  succès  qu’ob- 
tinrent ses  démarches  l’obligea 
de  quitter  la  France,  où  il  ne  ren- 
tra qii'après  le  18  brumaire.  Il  a 
été,  sou.s  le  gouvernement  impé- 
rial,direrteur  des  mines  de  Mon- 
trelais.  departement  de  la  Loire- 
Inférieure,  »5t  u’occupepltis  d em- 
ploi public  depuis  long-lemp.s. 

GLÉIUKU  DE  IVüUILLY 
(Astoise,  BAa<)n),est  né  é Troyes, 
departement  del’Aube,  le  iSsep- 
lembrc  1777,  d’une  famille  disr 
tinguée  dans  la  magistrature.  Il 
fut  nommé,  en  1810,  auditeur  au 
conseil-d'état,  et  attaché  en  cette 
qualité  à la  direction-générale  de 
la  librairie.  En  mars  181  a,  un  dé- 
cret içnpérial  le  nomma  trésorier 
des  cohortes  de  la  i5“*  division 
militaire,  et  il  en  exerça  ù Rouen 
les  fonctions,  avec  autant  de  zèle 
que  d’intégrité,  jusqu’à  l’époque 
de  l’incorporation  de  ces  nou  vel- 
les troupes  dans  les  régiments. 
En  août  18 13,  il  épousa  une  niè- 
ce du  cardinal  Maury,  et  ne  tar- 
da pas  à partir  pour  le  quartier 
général  de  1a  grande-armée, où  il 
detneiira  attaché  à la  secrétaire- 
rie  d’état,  jusqu'en  mars  1814, 
époque  de  l’abdication  de  l’em- 
pereur. Dans  le  cours  de  cette 
campagne,  il  avait  été  décoré  de 
la  croix  de  l’ordre  de  la  Réunion, 
et  avait  rempli  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  sous-pré- 
fet à Bar-sur-Aube,  avec  les  pou- 
voirs de  préfet,  en  l’absence  du 
premier  fonctionnaire  du  dépar- 
tement de  l’Aube.  Eu  iSt5,  il 
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passa  comme  auditeur  à la  sec- 
tiondes  finances  du  conseil-d’état; 
depuis  lors . il  n’exerça  plus  de 
fonctions  publiques.  Scs  loisirs 
néanmoins  n’ont  pas  été  perdus' 
pour  la  science  de  l’administra- 
tion. Il  mitau  jourdilférensouvra- 
ges  qui  tous  sont  marqué.s  au  coin 
du  talent,  de  l’indépeudance  etdu 
patriuti.sme.  Eu  181 5,  .M.  Gué- 
rard  <le  Kouilly  publia  un  volume 
intitulé  : Principes  gi^nêraux  ifad- 
ministration  , ou  Essai' sur  les 
devoirs  et  les  qualités  indispensa- 
bles d’un  bon  administrateur.  Les 
journaux  du  temps  rendirent  un 
compte  tré.s-favorable  de  cet  ou- 
vrage. En  effet,  il  annonçait  dans 
son  auteur  des  vues  sages, et  pro- 
clamait des  vérités  utiles,  lîlais 
c’est -surtout  dans  un  autre  volu- 
me qu’il  publia,  en  1820,  sous  le 
tire  de  l’Esprit  public,  ou  de  la 
toule-puissance  de  l’opinion,  qu’on 
trouve  développés  les  principes 
les  plus  judicieux  avec  les  plus 
heureuses  applications.  Sur  la  lin 
do  1821,  il  publia  encore  un  q- 
-puscule  intitulé  : du  Système  fi- 
nancier, ou  coup  d’ieil  analytique 
sur  le  budget  de  i8aa;  et  les  pu- 
blicistes, ainsi  que  les  calcula- 
teurs, y reconnurent  les  mêmes 
qualités  que  dans  ses  autres  pro- 
ductions. M.  Guérard  de  Kouilly 
est  propriétaire  et  électeur  du 
département  de  l’Aube. 

GlJÉRlN-D.U.KOCHERtPiEa- 
be),  jésuite,  hé  en  1731  dans  un 
village  près  de  Falaise,  se  livra, 
après  la  destruction  de  son  ordre, 
aux  lettres  et  à des  recherches  d’é- 
rudition. Il  parcourut  à cet  effet 
l’Italie  et  l’Allemagne,  et  s’arrêta 
en  l’oiogne.  Là,  retrouvant  dans 
les  dialectes  des  peuples  du  Nord, 
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ïa  trace  des  luiigtics  anciennes 
de  l'Orient,  il  s’occupa  exclusive- 
ment de  celte  élude  pendant  plu- 
sieurs années.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  ne  tarda  pas  A faire  usa- 
ge des  observations  intéressantes 
(|u’il  avait  faites  dans  ses  voyages, 
et  il  mit  au  jour  un  ouvrage  cu- 
rieux, inlilnift  : Histoire  véritable 
Hes  temps  fabuleux,  Paris,  1776, 
5 vol.  iii-b".  Son  but  est  de  prou- 
"ver  que  l’Erriture-Sainte  a four- 
ni la  matière  des  anciennes  bi.s- 
loires  et  des  mytholugies,  et  que 
riiistoire d’Egypte,  en  particulier, 
n’est  qu’un  travestissement  des 
faits  rapportés  dans  la  Bible  sur 
c^tlc  contrée.  Par  suite  de  ce 
sysiènte,  SIénès  n’est  autre  que 
?ioë;  Mæris,  Mesraïm;  Sésustris, 
Jacob:  Protée,  Joseph;  cto.  Cet 
ouvrage,  jeté  au  milieu  de  l'Eu- 
rope, fut  loin  de  satisfaire  la  rai- 
son , mais  on  no  put  s’empêcher 
d*y  reconnaître  une  grande  érudi- 
tion. Les  plaisanteries  deVoltaire, 
et  les  attaques  sérieuses  de  MiM. 
de  Guignes,  Anquetil  et  üuvoisin, 
n’ébranlèrent  pas  les  opinions  de 
l’es-jésuilB.  L’ouvrage  de  Guérin 
devait  comprendre  l'iiistuire  des 
Assyriens,  des  Babyloniens,  des 
Lydiens,  expliquée  dans  le  même 
système,  et  une  partie^de  celle 
dns  Mèdes  et  des  Perses^:  le  tout 
devait  former  ta  voluules;  mais 
il  renonça  à publier  cette  conti- 
nuation. line  pension  qu’il  avait 
reçue  de  Louis  XVf^'  sans  l’avoir 
sollicitée,  le  mit  ù même  de  vivre 
obscur  et  tranquille  jusqu’à  la  ré- 
volution. Alors  ayafit  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  des  cc- 
clésiastiquc.^,  il  fut  enlleriné  dans 
la  maison  des  Carim^s,  où  il 
devint  nue  des  vicliiues  du  3 
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soplembre,  ainsi  que  sou  frère, 

GUÉIVIN  DU  UOCHER  (Fbax- 
çoiS'Uobrbt),  né  à Falaise, fut  admis 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  eu 
17G1,  un  an  avantsa  suppression. Il 
estauleurd’un  poë'ine intitulé:,/ r- 
rhitectiiræ  leges,  seu  prima  prin- 
cipia,  imprimé  pour  la  première 
fuis  dans  le  supplément  aux  Poe- 
mata  didascalica,  Paris,  18 13.  Il 
eut,  comme  on  a vu  plus  haut,  le 
même  sort  que  son  frère. 

GUÉUIN  (L.G.),  maire  de  Ma- 
mers, fut  élu  député  de  la  Sarthe 
à l’assemblée  législative, où  il  sou- 
tint avec  force  les  principes  de  la 
révolution,  et  pressa  vivement,  le 
a3  juillet  170a,  la  déchéance  du 
roi  et  la  convocation  d’une  con- 
vention nationale;  il  n’a  reparu, 
depuis  cette  époque,  dans  aucune 
assemblée  politit]uc. 

GUÉIUN  (N.),  élève  de  Ré- 
gnault,et  comme  lui  pciulre  d'his- 
toire. Sun  début  au  salon  de  1800 
fut  des  plus  hrillatis;  il  y ex- 
posa le  M arcus-Sextus , tableau 
également  remarquable  sous  le 
rapport  de  la  conception  et  de 
l’exécution.  Dans  son  Bélisaire, 
M.  Gérard  nous  montre  l’homme 
entouré  de  tous  les  dangers;  dans 
Marciis-Sextus,  M.  Guérin  nous 
le  présente  assailli  par  toutes  les 
infortunes.  Il  est  probable  que 
celte  dernière  composition  déri- 
ve de  rantre;  on  rcconnuil  même 
daip)  lu  forme  de  la  tête  du  Marcus, 
de  l'analogie  avec  celle  du  Béli- 
saire : c’est  Bélisaire,  à qui  l’on  a 
ouvert  les  yeux.  Le  sujet  de  Béli- 
saire a un  avantage  sur  lë  stijet  de 
A/arcuiAr.rîus;celui  d’offrir,  dans 
la  misère  où  le  libérateur  de  l’I- 
talie est  tombé,  un  grand  exem- 
ple de  l’instabilité  des  choses  hu: 
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«latnn»;  il  fait  plus  frémir,  parrn 
. qu'il  fail  plus  penser.  Quoi  »|u'il 
en  soit,  l'un  el  l'autre  labirau 
portent  reinpreiule  du  génie.  iM. 
Guérin  exposa,  en  i8oa.  le  ta- 
bleau de  Phidre  et  Hippolite; 
celle  production  fui  jugée  digue 
d'une  mention  liouoruble  par  le 
jury  des  prix  décennaux.  L’empe- 
reur pardonnant  aux  révoltés  du 
Caire,  sur  la  place  d’Elbekeir, 
ruiie  des  piincipales  coiriposi- 
tiniis  du  salon  de  1808,  soutint 
digneuienl  la  réputation  de  M. 
Guérin.  Andromaque,  exposée  en 
18 la;  cette  scène  ne  parut  pas 
aussi  lieureoseincnl  traitée  que 
celle  de  Phèdre  et  Hippolite,  cl 
elle  proTsiqna  de  plus  un  repro- 
che, <|ui  ne  nous  seiuhle  pas  dénué 
de  justice.  En  reproduisant  suc  la 
toile  lies  seéiie.s  de  iluAire,  M. 
Guérin  sort  lil  eu  effet  des  limites 
de  .son  art  : ne  s'éloignait  il  pas  du 
but  que  le  peintre  doit  se  propo- 
ser, qui  est  d'iniitj'r  la  nature? 
C’est  la  nature  telle  qu'elle  est 
singée  par  les  comédiens,  c est 
rimilalinn  d’une imitalioriquc  .M. 
Guérin  a reproduite  surtout  dans 
fnn  Andromaque.  L'on  ne  fera  p:is 
le  infime  reproche  à ses  lahleau.x 
de  Cljleinni'stre  el  de  Didon: 
dans  riiu,  le  peintre  a porté,  la 
terreur  au  plus  haut  degré;  rien 
de  plus  gracieux,  de  plus  noble 
et  de  plus  naïf  que  l’expression 
qui,  dans  l’autre,  anime  la  ligure 
et  toute  la  personne  de  la  reine 
de  (iarthaiîe.  Une  autre  composi- 
tion, Céphale  et  l’Aurore,  lil  au- 
tant d'honneur  à sa  belle  iiltagi- 
natiou  qu'à  son  pinceau  facile. 
Ces  deux  tableaux  attirèrent  cons- 
tamment 1a  foule  au  salon  de  1817, 
OÙ  l’uo  remarqua  , eu  oulre^  un 
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portrait  en  pied  de  Henry  Laro- 
che-J aquelin,  commandé  par  le 
roi.  M.  Guérin  fut  nommé,  et» 
1816,  directeur  de  l'école  fran- 
j-ai-'C  à home;  mais  il  refus.!  cet- 
te jdace,  alléguant  la  faiblesse  de 
sa  santé.  Ses  nombreux  élèves, 
qui  virent  dans  ce  refus  la  tendre 
affection  qu'il  leur  portail , lui 
donnèrent,  le  1 1 février  18  i6,^no 
fête  dont  la  description  a été  im- 
primée snuscetitre  ; Relation  d un. 
repas  offert  à M.  Guérin  par  ses 
élèves.  INominéde  nouveau  à cette 
place,  en  1822,  il  se  dispose  à s'y 
rendre.  M.  Guérin  est  membre  do 
l'académie  dc.s  beaux-arts  cl  de 
la  légion-d  honneur. 

GCIÏhlN  (I’iebxk),  élu  en  179a 
é la  convention  nationale,  par 
le  département  du  Loiret,  se  con- 
duisit dans  letle  assemblée  avec 
beaucoup  de  modération;  dans  le 
jugement  de  Louis  XVI,  il  vola 
pour  sa  réclusion  et  son  bannis— 
seniful  à la  pjiix.  Après  la  chute 
de  RobcS}ib-rre,  M fut  I un  des 
premiers  cpii  élevèrenl  la  voix  en 
faveur  des  72  vic^mes  de  sa 
tyrannie,  proscrits  sous  le  nom 
de  Girondins,  é la  suite  de  la 
journée  du  3i  mai  179^- 
sista  fortement  pour  que  ces  dé- 
putés reprissent  leurs  places  au 
sein  de  la  convention.  Ce  fut  lui 
qui  présenta  l’acl^d’accusalion 
de  Carrier.  CbargWn  179,0,  d'u- 
ne mission  dans  le  Midi,  il  se 
trouvait  à Tonloa  lorstuic  les 
hommes  qui  regrettaient  le  rvVgi-  « 
me  de  la  terreur  y firent  écla- 
ter une  Insurrection.  M.  Guérin 
fut  arrfilé  par  eux;  et  la  conven- 
tion, qui  daii'»  celle  oc'  asiou  crut 
qu'il  avait  montré,  quelque  fai- 
blesse, annula  les  pouvoirs  qu  il 
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nv.iit  reçus  d’elle.  Mis  en  liberté, 
il  »e  justifia,  et  fut  cliargé  de  re- 
prendre le  oùiirs  de  sa  luissiuii. 
jKiilré  au  conseil  des  cinq-cents, 
par  la  réélection  des  deux  tiers, 
il  y suivit  le  même  système  de 
iiiodénitiun.  Chiimhoii,  Mariette 
et  Cadroy,  accuses  d’avoir  favo- 
risé les  iiiassueres  du  Midi,  trou- 
vrérqnt  eu  lui  un  défenseur.  Lors- 
qii’en  içyç  on  proposa  successive- 
ment deux  projets  pourla  déporta- 
tion des  nobles,  il  s’opposa  très-vi- 
venient  à leur  adoption.  En  1798, 
il  sortit  du  conseil,  mais  presque 
aussitôt  le  vœu  de  scs  compatrio- 
tes l’y  lit  rentrer  pour  deux  ans, 
par  une  nouvelle  élection.  Eu 
•790»  Guérin  fut  appelé  au 
corps-législatif,  dont  il  fit  partie 
jusqu’en  1807.  Il  paraît  qu’il  n’a 
rempli  aucune  fonction  publi- 
que depuis  cette  époque. 

Gl.'EUlN  (N.),  l’aîné  de  deux 
frères  qui  devinrent,  l’un  et  l’au- 
tre, chefs  de  Vendéens,  était  mar- 
chand de  volaille  lorsque  l’insur- 
rection de  rOuest  éclata.  Réuni, 
en  i79.’5,  aivx  bandes  que  com- 
mandait I.a  Cathclinière,  il  ne 
larda  par  à devenir  officier  sons 
ses  ordres,  se  trouva  en  celte 
qualité  à l’attaque  de  Nantes,  et 
acquit  quelipte  réputation  de  va- 
leur dans  le  Bas-Poitou,  en  y 
combattant  brave  garnison 
do  Mayence.  Après  la  déroute 
de  la  division  du  pays  de 
Uetx,  il  en  rassembla  les  débris, 
qui  se  rallièrent,  en  179/1,  * 
mée  de  Charetle.  Lié  d’uue  étroi- 
te amitié,  avec  ce  chef  vendéen, 
il  le  suivit  dans  ses  diverses  expé- 
ditions. Au  mois  de  mars  179.5, 
Guérin  signa  le  traité  de  paix 
eouclu  ù In  Jauuuis;  mais  au  mois 


gi)i5 

de  juin  snivunt.  Charetle  ayant 
repris  les  armes,  il  les  reprit  aus- 
si. An  liioment  oô  le  comte  d’Ar- 
tois devait  déliarqiicr  sur  les  cô- 
tes du  Poitou,  Guérin  proposa 
d’attaquer  les  républicains  retran- 
chés à Sainl-Gyr;  il  jierdil  la  vie 
dans  celte  attaque.  Le  frère  cadet 
de  Guérin,  qui,  comme  lui,  com- 
battait dans  l’armée  de  Gharel- 
te,  ne  voulut  point  partager  la 
mauvaise  fortune  de  ce  dernier; 
il  le  quitta,  en  février  1796, 
pour  passer  dans  l’armée  républi- 
caine. 

GL'F.RMEfJR(J.  T.  M.),  était 
juge  au  tribunal  criminel  du  Fi- 
nistère, lorsqu’au  mois  de  sep- 
tembre 179a,  il  fut  nommé,  par 
le  corps  électoral  de  ce  départe- 
ment, député  é la  convention  na- 
tionale. Il  parut  franchement  per- 
suadé que  la  convention  avait  le 
droit  de  prononcer  sur  le  sort  de 
LouisXVI,etvolala  mort  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Au  mois  du  mars 
1793,  Guermeur  envoyé,  en  qua- 
lité de  représentant , l’armée 
qu’on  opposa  aux  royalistes  de 
l’Ouest,  se  trouva  à l’afTaire  du 
Mans,  où  il  combattit  de  sa  per- 
sonne, et  tua  M.  de  Chatelux, 
l’un  des  chefs  vendéens.  Il  passa 
de  la  convçntion  au  conseil  des 
anciens,  et  fut,  lorsqu’il  sortit  de 
ce  conseil,  le  ao  mai  1797,  nom- 
mé commissaire  du  directoire.  Il 
était  en  possession  des  mêmes 
fonctions  lorsqu’il  mourut  en 
•798- 

GUEROULT  (Pierre  Ciacpe- 
Bernaabd),  a été  professeur  d’élo- 
quence au  collège  d’Harcourt,  en- 
suite proviseur  du  lycéeCharleiiia- 
gne,  enfin  consoilicr  titulaire  do 
l’univcrshé  impériale, et  directeur 


(1c  l’école  Normale  , place  dans 
laquelle  il  a été  rem|)lacé  depuis 
la  restauration.  L’instruction  pu- 
blique il  possédé  peu  d'hommes 
au.ssi  recommiiiidubles  que  celui - 
1^,  soit  sons  le  rapport  de  la  scien- 
ce, soit  sous  le  rapport  de  lu  mo- 
ralité. Docte  sans  pédanterie,  ré- 
gulier sans  rigorisme,  personne 
lie  fut  plus  propre  que  lui  ù diri- 
ger les  étudèset  la  discipline  d’u- 
ne maison  d’instruction.  Il  mou- 
rut le  1 1 novembre  1821. On  a de  lui 
une  traduction  énergique  et  élé- 
gante de  Morrraitx  extraits  fie 
l’ histoire  naturelle  de  Pline,  \i\  -8“, 
1^85;  Constitution  des  Spartiates, 
des  Athéniens  et  des  Romains,  in- 
8* , 1 ei)4  ; Œuvres  de  Cicéron , 
traduction  nouvelle  ; Nouvelle 
méthode  pour  étudier  la  langue  la- 
tine, suivant  tes  principes  de  üa- 
marsais,  in -8°,  1798  ; elle  a eu 
plusieurs  éditions  ; Histoire  na- 
turelle des  animaux  de  Pline,  3 vol. 
in  8®,  iSo2',Crainmniré  française, 
in -i  2, 1806;  Grammiiirelalinoi  en- 
fin une  trndiiclioii  trè.s-reinarqua- 
ble  de  la  2' PhilippiquedeCicéron. 

GDÉROl’LT  { Pierre  - Remi- 
A«toike-Gi!ILiaijme),  frère  cadet 
du  précédent,  naquit  à Rouen, 
le  16  janvier  , et  fit  ses 
éludes  au  collège  d’Harcourt. 
Moins  avide  de  s'illustrer  que 
d’être  utile  à son  pay.s,  Guéronit, 
qui  avait  de  la  fortiiue,  se  voua 
à l’instruction,  et  fut  d’abord  ins- 
tituteur au  collège  de  Louis-le- 
Grand  en  1^69.  En  1774»  il  entra  au 
collège  des  Gras.«ins,oA  il  fut  bien- 
tôt reconnu  pour  un  des  plus  habi. 
les  professeurs.  La  révolution  nefil 
point  de  tort  à la  fortune  de  Giié- 
roult  ; comme  il  en  avait  embras- 
sé les  principes,  il  fut  employé  , 

, r" 


GCE  393 

en  1794,  an  ministère  de  la  po- 
lice , oii  il  était  chargé  de  l’exa- 
men préalable  des  pièces  de  théil- 
tre,  ou  de  la  censure  dramati- 
que, si  on  l’aime  mieux.  11  reprit 
des  fonctions  plus  nobles,  sous 
l’empire.  11  entra  au  lycée  Na- 
poléon, et  fut  ensuite  nommé 
professeur  d’éloqticnce  latine  an 
collège  de  France.  11  est  mort 
le  i4  décembre  1816,  estime 
pour  scs  connaissances  et  pour 
sou  humanité.  On  a de  lui:  i* 
Dictionnaire  abrégé  de  la  France 
monarchique,  în-8“,  Paris,  1802; 
avec  son  frère  Pierre-Claiidc-Ber- 
nard,  le  8“' vol.  de  la. traduction 
des  Œuvres  deCicéron,  piibl  iées  de 
1783  à 1789,  contenant  la  Ha- 
rangue, les  Réponses  des  aruspi- 
ces , celle  pour  Sextifs , VInvec- 
th'e  contre  Vatinius,  et  les  Plai- 
doyers pour  Planciiis  et  pourCel- 
■ sbw.La  traduction  des  autres  dis- 
cours n’a  pas  été  imprimée.  5" 
Plan  d'éducation  nationale,  pré- 
senté A l’assemblée  Ugislatioe  ; 4’ 
Origine  de  la  république  une  et  in- 
divisible, pièce  dramatique,  dont 
il  a fuit  hommage  à la  convention 
nationale  ; eCla  Journée  de  Mara- 
thon , ou  le  Triomphe  de  la  Liber- 
té, espèce  de  mélodrame,  mêlé 
dechœnrs,  dont  M.  Kreutzer  a 
fait  1.1  musique. 

GLERRE-DL’-M0L.\RD,  avo- 
cat à la  cour  royale  de  Lyon, 
département  du  Rhône,  est  né 
vers  1765  à Grenoble,  on  il  fut 
avocat  au  parlement.  C'est  un 
jurisconsulte  et  un  écrivain  dis- 
tingué. Il  fut  long-temps  meui- 
hre  dn  conseil  muniuipal  de  b\ 
ville  de  Lyon,  et  l’un  (le  scs  ad. 
ininistraleurs.  Compatriote  d«i. 
Mounier,  membre  de  l’asse.mblcti. 
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coii.sliiiianlc.  lié  avec  |iii  d’ami- 
tié cl  d'c.'time,  il  purla>;eii  so  o- 
piriioii»  (Uiliti  |iieü,  el  lui,  ru 
et  1788,  iiu  des  amis  di  cliiré.*  de 
la  réfuriue  <><illi('ilée  par  Imil  < « 
qu’il  y avait  alors  eu  Kraiire 
d liomines  éclairés  el  géuéreti.T. 
Quand  les  passions,  qui  depuis 
oui  l’ait  dévier  la  réviduliou  de  sa 
vérilaldc  direction,  viureiit  à se 
soulever,  el  à porter  les  partis  à 
se.  proscrire  muluclleiiieut , M. 
Guerre  du  Molard  oniiilésla  avec 
rraucliiscsa  haine  contre  les  excès, 
et  il  fut  obligé  de  fuir.  Lors(pi’au 
mois  de  mai  l'oô,  la  ville  de 
Lyon  s’insurgea  contre  la  con- 
vention iiatinnale,  el  se  constitua 
en  état  permaneiil  de  résistance, 
il  fut  four  à tour  secrétaire  cl 
président  de  sa  section  La  ville 
de  Lyon  le  chargea  oITicielIrment 
d’écrire  la  relation  de  ret  événe- 
ment remarquable  : il  le  lil.]cla- 
jouia  i son  récit  un  grand  nom- 
bre de  jiièces  justiliculives  qui 
sont  aujourd'hui  un  monument 
curieux  de  l'hi'loire  de  cette  épo- 
que. (ml  ouvrage  n'est  plus  dans 
le  commerei'.  mais  il  exi>le  dans 
plusieurs  bihliolhéqiies,  el  parti- 
ruiiéremeiit  é celle  de  la  ville  de 
Lyon;  il  est  intitulé  : Ilixloirf  de 
ta  récolution  de  Lyon.  Après  le 
siège  de  celte  ville,  M.  Guerre 
du  Molard  échappa  par  nue  nou- 
velle fuite  à un  arrêté  des  repré- 
seutans  du  peuple  qui  urduimail 
de  le  traduire  devant  le  Iribiiuul 
révoliitiounaire.  lipuhiia  en  1807 
l'Eloge  de  M.  Buremee  de  Pury, 
son  allié,  qui  avait  été  trois  fuis 
pré'idcnt  de  ras^eiiihlée  con.-ti- 
tiiaule;  cet  ouvrage  eut  un  «uccés 
flatteur.  Lu  iSilj.  il  puhlia  sous 
le  titre  de  Campagnes  de  Lyon  cl 
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du  Midi  en  » 8 1 /|  e(  1 8 1 5,  le  précis 
des  êveuemeu'  de  la  restauration 
arrivéi  dau,-  le  midi  du  royaume; 
i.'esl  ou  supplémeiil  précieux  il 
tout  ce  qui  liit  écrit  alor.-  sur  ce 
sujet.  M.  (iiierre  du  Molard  e-t 
auteur  de  (]uclqiies  ouvrages  d’ê- 
eoiiouiie  piditiqiie  el  ^le  dissiu  ia- 
tiüiis  historiques  . qui  ont  été  lus 
dans  plusieurs  séances  publiques 
de  rac.adémie  de  Lyon  dont  il  est 
membre.  L’un  de  res  discours  a. 
pour  objet  de  prouver  que  lu  ville 
de  I.yon  U existé  lung-teinps  avant 
L.  lUaiuBtius  Plancns,  (pii  pa.'se 
vulgairement  pour  eu  être  le  fou- 
dateur.  Le  dernier  est  une  disser- 
tation écrite  avec  une  grande  im- 
partialité, Jur /es  couleurs  royales 
el  nationales  en  t'runce.  Lors  du 
procès  relatif  aux  évènemens  qui 
eurent  lieu  à Lyon,  en  juin  1817 
(rojc.CiuBBiEn-SAixsEvit.LF.).  il  dé-  , 
fendit  devant  la  cour  prévêtalc, 
|dusieursdes  prévenus.  M. Guerre 
du  Molard  fut  un  des  avocats 
qui  S£  Grcnt  remarquer  dans  tout 
le  cours  du  ce  procès,  par  ou  vrai 
courage  cl  beaucoup  (le  talent. 

Gl  KRKIliR  DK  DL'MAST(Ar- 
GusTE-  l’BOsrEn-FnASçois).avocat, 
fumuiomiaire  de  rinleiulanre  mi- 
litaire. membre  de  rAthénéedes 
arts,  de  la  société  royale  acadé- 
mique des  sciences  de  l’aris,  et  de 
l’académie  de  Naiici,  est  né  dans 
cettedrrniérc  ville, un  I7q(i,(run6 
famille  considérée.  M.  Guerrier 
de  Dumasl  occupait  déjà  dans 
rudminislralion  militaire,  à l’é- 
poque de  nos  premiers  désastres, 

(en  181.1),  lin  poste  im|iorlant 
pour  sou  âge.  VEtoge  de  Gilbert^ 
sujet  proposé  en  1816  par  l’ac.a- 
déiiiiu  de  N a (ici,  fut  son  pceniior 
ouvrage  littéraire.  Dans  ce  iiior- 
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ceau,  juge  ^digiic  du  prix,  il  dé- 
fendait avec  énergie  la  mémoire 
d'un  poêle  généralement  mal  ju- 
gé, et  mettait  en  lumière  les  vé- 
ritable» causes  de  celte  défaveur. 
Bientôt  après,  lü  l’ocrasion  desœu- 
vres de  M“*  la  princesse  de  Salm, 
il  fil  paraître,  en  réponse  une 
des  plus  jolies  pièces  de  vers  de  cet- 
te femme  célèbre,  une  Apologie  de 
la  rime,  appuyée,  comme  on  peut 
le  croire,  de  I emploi  des  rimes  les 
plus  sévères,  ce  qui  lui  valut  de  la 
princesse  elle-même  des  vers 
gracieux  et  flatteurs.  Mais  ces  o- 
puscules  étaient  loin  d'annoncer 
l’ouvrage  important  que  fil  paraî- 
tre, en  i8ao,  M.  Guerrier  de  Dti- 
mast,  sous  ce  titre  : la  Maçonne- 
rie, pQëme  en  ô chants,  avec  des 
notes  historiques,  étymologiques 
et  critiques,  ouvrage  qui  paraît 
lui  avoir  été  inspiré  par  le  Manuel 
du  franc-maçon  de  51.  Bazot  {voy. 
ce  nom),  qu’il  cite  souvent  et  a- 
vec  éloge.  51ontrer  le  côté  moral 
et  poétique  des  initiations  moder- 
.nes,  prouver  leur  liaison  avec 
l'initiation  antique,  tel  est  le  dou- 
ble but  de  l'auleur  ; son  travail  a 
eu  beaucoup  de  succès.  C’est  ô 
M.  Guerrier  de  Dumasl  qu’on  a 
dû, en  1831,  la  traduction  du  Sal- 
pisma  polernistirion,  broehurede- 
venue  si  rare  alors  qu’on  ne  pou- 
vait plus  se  la  procurer,  et  qui 
pourtant  acquérait  un  nouveau 
prix  par  les  événemens  récens  de 
la  Grèce.  Il  y avait  joint,  sous  le 
titre  modeste  de  préface,  un  mor- 
ceau d’éloquence  où  la  dialecti- 
que la  plus  pressante  appuyait 
les  vœux  de  la  justice  et  de  la 
philantropie.  Aussi  duos  la  se- 
conde édition  du  texte  grec,  pu- 
bliée 3 mois  après  au  Péloponèse, 
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Atromèle  de  51uratlion  (quelque 
soit  ce  personnage)  eut-il  soin 
d’emprunter  la  préface  du  traduc- 
teur français,  trans)iortée  parmi 
juste  échange  dans  la  langue  des 
Grecs  modernes.  Ln  faits!  hono- 
rable pour  M.  Guerrier  de  I)ii- 
inast  doit  servir  A rectifier  l’er- 
reur qui  s’e^l  glissée  A cet  égard 
dans  l’article  du  savant  Coray 
(riy.  ce  nom).  Divers  morceaux 
de  poésies  traduits  ou  imités  d’au- 
teurs orientaux  et  lus  par  51. 
Guerrier  de  Dumast  dans  dilTé- 
rentes  sociétés  littéraires,  font 
regrctterqu’il  n’entreprenne  pas 
d'exploiter  plus  sérieii.sement 
celte  mine  féconde,  en  Choisissant 
avec  ta  connaissance  qu’il  a des 
lilléralipres  de  l’Asie,  celles  de 
leurs  beautés  qui  ne  sont  pa>  in- 
traduisibles, et  que  le  goût  fran- 
çais. loin  de  repousser  comme  bi- 
zarres, accueillerait  comme  ori- 
ginales. 51.  Guerrier  de  Dumast 
prépare  une  seconde  édition  du 
son  poëme  sur  les  sociétés  mys- 
tériunses;  les  améliorations  qu'il 
y a faites  le  rendront  entièrement 
nouveau.  Dessinée  sur  un  plan 
plus  vaste  et  plus  régulier,  la  par- 
tie poétique  du  livre  s’est  enri- 
chie d’épisodes  nombreux,  plus 
intéressans  que  les  premiers,  et 
la  partie  positive  n’aura  pas 
moins  gagné  sous  le  rapport  du 
l’érudition  que  sous  celui  de  la 
critique.  Au  moment  où  nous  cx- 
priiuions  lu  désir  de  voir  51.  Guer- 
rier de  Dumast  consacrer  aux 
Grecs  modernes  les  chants  de  sa 
muse  noble  et  généreuse,  il  faisait 
paraître  un  ouvrage  digne  des 
suH'rnges  de  tous  les  gens  tle  goût 
et  de  tous  les  amis  de  l’iudépun- 
dance  des  peuples.  Cet  ouvrage 
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a pour  titre  : Chios,  la  Grèce  et 
l’Europe,  poënie  lyriqiin,  accoin- 
|iiigné  de  note<  explicatives;  suivi 
de  la  traduction,  avec  le  texte  eu 
regard,  d’une  épitre  grecque-mo- 
derne,  adressée,  en  1820,  par  N. 
S.  l’icculos,  é G.  Glarat  ès,  l’une 
des  victimes  des  mas'acres  de 
Chios,  iu-8“,  lî'aa.  l’uris,  Jules 
Didot,  l’aillé. 

GCESDON  (N.),  était  d’abord 
président  de  radiniiiistratiou  mu- 
nicipale de  Mortaiii.  Élu  député 
du  département  delà  Mancbc.  au 
conseil  des  cinq-cents,  en  1791^, 
il  allait  être  exclu  par  suite  de  la 
loi  du  22  floréal  ; mais  les  récla- 
mations qui  s’élevèrent  en  sa  Ta- 
veur  maintinrent  sa  nomination. 
Guesdon  était  l’un  des  rédacteurs 
du  Journal  des  hommes  libres. 
Lorsque  l’on  discuta,  le  1"  juil- 
let 1797,  le  projet  de  loi  sur  la 
responsabilité  des  communes  , 
il  s’y  opposa  , et  appuya  la  mise 
en  accusation  des  ex-directeurs, 
proposée  dans  une  discussion  se- 
crète. Il  cessa  de  faire  partie  du 
corps-législatif,  au  iS  brumaire, 
et  fut  du  nombre  de  ceux  qui,  par 
.«uite  de  cette  journée,  furent  con- 
damnés à l’exil;  mais  cette  mesu- 
re n’eut  point  de  suite. 

GllESNO  (N.),  marchand  é 
Brest,  A l’époque  de  la  révolution. 
11  en  embrassa  les  principes  avec 
enthousiasme,  et  fut  nommé,  en 
septembre  1792.  député  du  Finis- 
tère à la  convention  nationale.  Il 
y vota  la  mort  de  Louis  XVI , et 
l'expulsion  de  la  famille  royale. 
En  l’an  2,  il  fut  envoyé  en  nds- 
sion  dans  le  département  de  la 
■Seine-Inférieure,  et  ensuite  dans 
ceux  occupés  par  les  chouans,  qui 
venaient  d’être  soumis,  llconcou- 
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rut  avec  Guermeur,^on  collègue, 
é tous  les  arrêtés  que  ce  dernier 
porta  sur  les  contre-révolution- 
naire.s,et  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  après  la  session  conven- 
tionnelle. En  17;', 8,  Giiesiin  cessa 
ses  fonctions,  et  entra  au  corps- 
legi-latif,  apré",  la  révolution  du 
18  brumaire.  En  1800,  il  fut  nom- 
mé Secrétaire  de  l’assemblee;  il 
en  soitit  eu  iSo/j,  et  n’a  plus  re- 
paru sur  la  scène  politique. 

(iLFFllOY  (Armcsd  ■ IIexoit- 
Joseph).  était  avocat  A Arras, 
lf)rsi|u’il  fut  nommé, en  1787, dé- 
puté aux  états  d’Artois.  Au  mo- 
ment de  la  révolution,  dont  il  se 
déclara  un  des  plus  chauds  parti- 
sans, il  fit  paraître  dilTérenles  bro- 
chures sur  le  droit  public  drsFran- 
çais,  et  fut  nommé,  en  1790,  juge 
de  paix  d’Arras.  .Appelé  i la  con- 
vention nationale,  en  1792,  il  lit 
paraiire  son  Discours  sur  ce  que 
la  nation  doit  faire  duci-decant  roi, 
et  vota  pour  la  mort,  sans  appel 
et  sans  sursis.  Dans  le  même 
temps,  il  rédigeait  le  journal 
Rouÿiff  ( anagramme  de  son 
nom  ) , ou  la  France  en  vedette 
qui  le  lit  accuser  avec  quelque 
raison,  d’émettre  des  principes 
dignes  d’Héjjert  et  de  Marat  ; 
mais  dans  lequel  aus^i  il  s’éleva 
souvent  avec  force  contre  les  dé- 
nonciateurs. Le  2 juin  1793,  Gnf- 
froy  interrompit  le  courageux 
Lanjuiuais,  qui  déclarait  A la  con- 
vention avilie,  a qu’il  n’existait 
«plus  de  liberté  pour  la  représen- 
a tation  nationale.  » Le  i4  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  de 
sûreté  générale;  fit  placer,  le  4 
octobre  suivant,  le  buste  de  Des- 
cartes  au  Panthéon,  et  demanda 
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que  cet  honneur  fflt  aceonlé  ftiix 
cenflres  «le  Fénèlon.  Gufl'roy  ilé- 
fenilil,  le  17  février  1794»  mal- 
heureux nulaire  Chaiiilut , con- 
damné à mort  par  te  Irihunal  rc- 
voliilioniiuire,  et  il  demanda  sa 
mixe  en  liberté,  en  faveur  de  sa 
moralité  et  de  son  eivi'iiie.  D’au- 
tres actes  du  ttiPme  peure  exci- 
tèrent contre  lui  les  terroristes  les 
plus  viulens.L’iin  d'eux  dénonça, 
dans  une  séance  de  cette  société, 
son  journal  le  Rougi/f,  comme 
infecté  du  poison  le  jilus  arislo- 
craliqiie.  Le  même  ) iir,  il  fut 
accusé  d'entretenir  des  liaisons 
avec  tus  royalistes,  et  fut,  poiur 
cette  raison,  chassé  des  Jacobins 
sur  la  demande  de  llobespierre. 
Devenu  l’enuemi  du  ty raji,  il  con- 
tribua puissamment  é sa  chute, 
au  9 thermidor,  et  il  entra  an  co- 
mité de  sflreté  générale,  [>eu  de 
temps  après.  Lié  avec  le  parti  des 
thermidoriens,  il  tint  alors  une 
conduite  entièrementnpposée  aux 
principes  qu’il  avait  émis  dans  ses 
premiers  écrits.  Il  dénonça  jdu- 
iieurs  terroristes, .entre  autres  Jo- 
seph Lebon,  et  fit  paraître  düTé- 
rens  pamphlets,  qui  lui  attirèrent 
quelques désagrémeus. Gu tîroy  ne 
se  contenta  pas  de  s’élever  avec 
force  contre  les  terroristes,  il  prit 
avec  chaleur  la  défense  de  leurs 
victimes;  mais  il  n’en  fut  pas 
moins  l’objet  de  plusieurs  dénon- 
ciations graves  de  la  part  de  Jo- 
seph Lebon,  et  surtout  de  Cou- 
chery.  Cette  affaire  n’eut  point 
de -suite;  mais  quoiqu’on  rendît 
justice  é la  conduite  de  Guifroy 
dans  ces  derniers  temps, l’opinion 
publique  nu  revint  jniuuis  entiè- 
rement é lui,  et  il  ne  fit  point 
partie  des  assemblées  législatives 
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après  la  session  conventionnelle. 
Obligé  de  quitter  Paris,  par  suite 
du  décret  du  ai  floréal  un  4,  qui 
en  ( loignait  les  membres  de  la 
dernière  assemblée  non  cm- 
ployéi,  il  se  retira  quelque  temps 
é Arras,  et  obtint  de  revenir  dans 
la  capitale  , un  peu  avant  le  18 
fructidor.  Nommé  ehefadjoint  au 
ministère  de  la  justice,  il  eu  oc- 
cupait les  fonetions  é l’époque  de 
sa  mort,  arrivée  eu  1800.  Guffroy 
a fait  paraître  plusieurs  brochu- 
res, dont  nous  ne  citerons  que 
les  deux  suivantes,  qui  renfer- 
ment les  ren^eiguemeus  les  plus 
j)récieux  sur  Joseph  Lebon  : i* 
Censure  républicaine , ou  Lettre 
de  Guffroy  aux  F rançais,  habiiant 
d’ Arras  et  communes  environnan- 
tes, d la  contention  nationale,  et  à 
l’opinion  publique,  an  .5,-  2"  /,« 
secrets  de  Joseph  Lebon  et  d* 
ses  complices,  ou  Lettre  de  A.  B-. 
G.  Guffroy  à la  conve'ition  natio- 
nale, et  à l’opinion  publique,  an  5. 

GliGLILL.MI  (Piebue),  célèbre 
coiiii>ositeur  de  musique,  maître 
de  cliapcile  de  Saint-Pierre  à Ro- 
me , et  associé  de  Pinstitut  de 
France,  naquit,  au  mois  de  mai 
1727,  i .Massa-di-Currara,  dans 
la  principauté  de  Lucques.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études 
musicales  sous  la  direction  de  son 
père,  Jacques  Guglieimi,  qui  é- 
tait  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Uodène,  il  fut  placé,  par  ce  prin- 
ce , dans  le  conservatoire  de  Lo- 
retto,  i\  Naples,  établissement  di- 
rigé avec  le  plus  grand  succès  par 
le  fumeux  compositeur  Durante. 
C’est  à cette  école  que  se  sont 
formés  les  plus  grands  maîtres, 
tels  que  Majo,  Trnietta,  Piccini, 
Sacchini , Paësiello,  et  plus  tard, 
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Cimarosa.  Le  jeune  Ciigtieliiii  é- 
tiiit  loin  de  montrer,  pour  l'art 
ntiqiiel  on  le  destinait,  la  mf-me 
aptitude  que  scs  camarades;  et  il 
ne  t'allait  rien  moins  que  le  zèle 
persévérant  de  son  maître,  ]>our 
lui  faire  surmonter  son  aversion 
innée  pour  l'étude.  « De  ce»  oreil- 
»les  d'âne,  disait  Durante  en  por- 
»lant  de  lui,  je  veux  faire  des  o- 

• reillcs  vraiment  musicales.  [Di 

• queute  creicliie  cP asino,  ne  voglio 

• fare  dette  orecchie  veramente  mu- 

• sicati^.aOu  raconte  qu’un  jour 
Durante  ayant  donné  à se»  éco- 
liers une  composition  très-difli- 
cile  i faire  (c’était  une  fugue  à 8 
parties),  dont  l’examen  devait  a- 
voir  lieu  solennellement  en  pu- 
blic, tous  se  mirent  é y travailler 
avec  zèle  pendant  plusieurs  jours, 
à l’exception  de  Guglieimi,  qui 
n’avait  pas  encore  commencé  la 
veille  même  du  concours.  Ses  ca- 
marades le  renvoyèrent  de  la  clas- 
se pour  le  punir  de  sa  négligence, 
et  il  les  menaça,  en  se  retirant, 
de  venger  cet  outrage  d’une  ma- 
nière éclatante.  Kn  effet,  il  s’en- 
ferma volontairement  dans  un 
grenier,  où  il  travailla  sans  relâ- 
che pendant  3a  heure.»;  et  nu  mo- 
ineiit  où  les  juges  allaient  décer- 
ner le  prix  au  travail  de  Saechiiii, 
il  leur  soumit  une  fugue  qui  en- 
leva tous  les  suffrages.  Aussi  son' 
maître  s’écria-t-il  avec  enthou- 
siasme : «Je  ne  m’étais  donc  pas 

• trompé;  c’est  un  de  mes  meil- 

• leurs  élèves!  » £n  tçS^,  à peine 
.Igé  de  aç  ans,  Guglieimi  quitta 
le  conservatoire,  et  dés  l’aiinée 
suivante,  il  fit  jouer,  à Turin,  son 
premier  opéra,  qui  réussit  parfai- 
teineut.  Il  visita  successivement 
îiaple»,  Venise,  Milan,  Florence; 
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et  dans  toute  l'Italie,  il  obtint  les 
plus  hrillans  succès.  Vers  1764» 
il  SC  rendit  à Vienne,  où  il  avait 
été  appelé,  et  parcourut  lesprio- 
cijiales  villes  d’Allemagne.  De- 
mandé ensuite  i\  Madrid,  il  alla 
aii.ssi  y faire  admirer  son  talent. 
Puis  engagé  pour  Londres,  eu 
1773,  il  y passa  5 an»,  occupé  é 
faire  jouer  alternativeufent  ses  0- 
péra  bouffons  et  ses  opéra  sérieux, 
ayant  réussi  également  dans  les 
deux  genres.  Bien  accueilli  de  tous 
Ic.s  princes  desdivers  pays  qu’il  vf- 
sitait,  il  en  comptaitplusieiirs  par- 
mi se»  élèves.  Après  avoir  acquis 
une  fortune  considérable,  Gu- 
glieimi retourna  Naples,  vers 
•777»  daus  la  5o“°  année  de 
son  âge,  et  c’est  alors  que  son  gé- 
nie se  montra  dans  toute  sa  for-  ’ 
ce  et  dans  tout  son  éclat.  A cette 
époque,  Paësiello  et  Cimarosa  é- 
taieiit  seuls  en  possession  de  faire 
jouer  leurs  ouvrages  à Naples  et 
dans  toute  l'Italie.  Les  admira- 
teurs de  ces  deux  grands  maîtres, 
redoutant  pour  eux  la  concurren- 
ce d’un  rival  ,si  dangereux,  se 
réunirent  pour  l’empêcher  de 
réussir.  Les  paësielli.»tes  et  les  ci- 
marosites  remplirent  donc,  pres- 
que en  entier,  la  salle  des  Fioren- 
lini  à Naples,  lors  de  la  première 
représentation  d’un  opéra-luiffa  de_ 
Guglieimi.  Un  grand  tumulte  pré- 
céda le  commencement  du  specta- 
cle , et  le  bruit  devint  encore  plus 
violent  à l’instant  où  devait  s’exé- 
cuter un  fameux  quintetto,  qui 
pa»sait  pour  le  plus  beau  morceau 
de  la  pièce.  Peut-être  môme  la 
cabale  n’eùl-clle  pas  permis  de  le 
chanter,  sans  l’arrivée  du  roi,  dont 
l’aspect  inattendu  calma  tousleseS' 
p^i[3.0uécoutadonccn5iltnce^o- 
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péradcGuglicImi,  qui  rçunil  tons 
les  suffrages,  et  ceux  iiiêtne  des 
partisans  de  Paësiello  et  de  Cinia- 
rosa.  Enfin,  rentliousijsn>e  devint 
si  vif  et  si  général,  que  lu  repré- 
sentation étant  à peine  terminée, 
les  amateurs  enlevèrent  Gugliel- 
ini  de  l’orchestre,  d’où  il  dirigeait, 
sur  le  clavecin , la  musique  de  son 
opéra,  suivant  l’usage  d'Italie,  et 
le  portèrent  en  triomphe  chez  lui, 
au  milieu  des  acclamations  publi- 
ques. Les  deux  antagonistes  re- 
noncèrent dès-lors  à cahalcr  cou - 
tre  lui.  Ils  se  liguèrent  même  tous 
les  trois,  en  1790,  pour  ne  laisser 
jouer  aucun  de  leurs  ouvrages,  ù 
moins  d’une  rétribution  de  üoo 
ducats.  Guglieimi  ne  réussit  pas 
moins  dans  la  musique  religieuse 
que  dans  la  musique  théiltralc  ; 
aussi  le.  pape  Pie  Vf  le  noni- 
iiia-t-il,  en  1793,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  du  Rome. 
Il  cessa  dès-lors  du  travailler  pour 
-la  scène,  et  consacra  tout  son 
temps  i\  la  musique  d’église,  jus-' 
qu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  ig  no- 
vembre 1804,  dans  la  78“*  année 
de  son  âge.  Gugliêimi  avait  un 
grand  nombre  d'enfans:  nous  par- 
lerons de  3 de  ses  fils,  dans  lesar- 
ticles  suivans.il  composa  une  fou- 
le d’opéra,  et  d’or«/orio,  ou  opéra 
sacres.  On  distingue  particulière-; 
ment  parmi  les  opéra  sérieux,  ..^r- 
taserxe,  ta  Clcmenza  di  Tito,  ta 
Didone,  Enea  et  Lavinia;  parmi 
les  opéra  bouffons,  ta  V irtuosa  in 
Mergettina,  te  dueGemette,taSer- 
va  innamorata,  ta  Pastoretta  nobi-_ 
te,  la  betta  Pescatrice ,ti  fiuli  ^ma- 
ri; et  parnti  le.s  oratorio, /a  mar/« 
d' Oloferne,  Üebora  e Sisara.  Les 
connaisseurs  regardent  ce  dernier 
oratorio  comme  le  ubef-d’ecuvre 
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de  Guglieimi. On  a cru  pouvoir  le 
cotnpurer,  pour  la  perfection,  au 
Ü“' chant  de  l'Enéide.  Ses  ouvra- 
ges en  général  se  font  essentielle-' 
ment  remarquer  par  une  mélodie 
simple  et  gracieuse,  par  une  h.u- 
niouie  abondante  et  claire,  et  sur- 
tout par  des  morceaux  d’ensem- 
ble, où  brille  une  verve  aussi  ri- 
che que  piquante.  Guglieimi  exi- 
geait des  virtuoses  d'Italie  que  sa 
musique  fût  chaulée  telle  qu’il  l’a- 
vait écrite,  et  il  lui  f.dlut  beaii- 
couj)  de  fermeté  pour  les  y assu- 
jettir. « .Mon  devoir  est  de  compo- 
»ser,  et  le  vôtre  de  chauler,  di- 
» '‘ait -il  un  jour  d lu  cantatrice 

■ .Marr.i;  chantez.donc,  et  ne  gûtez 

• pas  ce  que  je  compose.»  Le  célè- 
bre ténor  Balibiui  voulant  aussi 
broder  la  musique  de  Guglieimi  : 
«Je  vous  prie  en  grâce,  mon  ami, 

■ lui  dit  ce  compositeur,  chantez 

• ma  musique  et  non  la  vôtre.» 
Les  virtuoses  frairçais  ont  souvent 
montré  la  même  tendance  que  les 
ullratnontains,  â déCgunïr  les 
chefs-d’œuvre  de  nos  grands  tuai- 
tres.  Quelqu’un  disantà  l’illustre 
Gréiry  : « Je  vais  entendre  votre 

■ musique.  Dites  plutôt  celle  de 

■ Martin  , répondit-il,  car  il  refait 

• d sa  manière  tous  les  airs  qu’il 

• doit  chanter.»  Lorsqu’on  exécuta 
pour  la  première  fuis  le  bel  orato- 
rio de  Débora  et  Sisara,  le  fameux 
ténor  David,  trouvant  trop  simple 
le  duo  Al  mio  contento-in  seno,rc- 
fusait  de  le  chanter  comme  trop 
commun,  et  peü  fait  pour  une 
belle  voix;  mais  Guglieimi  ayant 
exigé  impérieusement  l’exécution 
du  duo,  ce  morceau  produisit  le 
plus  vif  enthousiasme,  et  assura 
le  succès  de  tout  l’ouvrage.  Cet 
Loutuic  extraordinaire  ne  crai- 
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gnnit  (le  riraux  <Inns  aucun  genre  ; 
et  bien  que  sexagénaire,  nu  l’a  vu 
|)lus  d'une  fois,  eu  l>ruve  et  galant 
chevalier,  mettre  l'épée  à la  niaiii 
pour  Jél'eiuire  ou  dis|iuter  des  con- 
quêtes, qui  II 'avaient  pas  moins 
de  prix  à scs' yeux  que  l’adiuira- 
tion  du  publie. 

GGGLiËLMI  (f  isnae  CnARLEs), 
fils  aîné  du  précédent  , suit  aveu 
succès  la  même  carrière  que  son 
père.  Il  a fait  jouer  un  grand  iiom- 
hre  d’opéra  sur  les  tbéâires  d’Ita- 
lie, d’Angleterre  et  de  France; 
nousciierous.  entre  uiilres,  i7  Pre- 
tendente  ImrtatOy^n  i acte,  ouvra- 
ge charmant  qui  e.st  resté  au  réper- 
toire de  rOpéra-Biiflu  de  Paris. 

GLGLIELMI  (Jac^ves),  frère 
cadet  du  précédent,  et  chanteur 
ù voix  (le  taille,  ou  ténor,  est  né 
à &lassa-di- Carrara,  le  i6  août 
ij8a.  Après  avoir  chanté  succes- 
sivenieut  sur  les  théfitres  de  Ho- 
me, de  Parme,  de  Naples,  de  Flo- 
rence , de  Bologne,  de  Venise  et 
d’Amsterdam,  il  a été  engagé,  en 
i8i5,  é rOpéra-Biiffa  de  Paris,  en 
qualité  de  ténor. 

GLIBAGÜ  (FusTACns),  petit- 
cousin  du  célébreévêque  de  Cler- 
mont,naquit, en  1711, à llières.Ilfit 
ses  études  au  collège  des  jésuites, 
à Tournon,  et  entra  ensuite  dans 
la  congrégation  de  l'oratoire.  Gui- 
batid  professa  aux  collèges  de  Pé- 
lenas,  Condom,  Marseille,  Sois- 
sons  et  Lyon,  jusqu’en  i^Sü,  épo- 
que où  sa  santé  l’obligea  é quitter 
l’instruction.  En  1788,  il  fut  dé- 
noncé comme  janséniste,  à un  a- 
genl  envoyé  par  M.  de  .Marbeuf, 
qui  venait  d’être  nommé  archevê- 
que de  Lyon  ; et  cet  homme,  sans 
égard  pour  la  position  du  P.  Gui- 
baud,  qui  était  accablé  de  vieilles- 


se et  d’infirmités,  le  fit  sorlir-snr- 
le-chainp  du  diocèse.  Échappé  à 
la  mort  dans  un  voyage  pénible, 
il  .«-e  relira  à Marseille,  dans  la 
.maistin  de  repos,  qu’il  ne  quitta 
qu’eu  1793,  é la  clôture  de  cet 
établissement,  et  il  retourna  alors 
dans  son  pays  natal,  où  il  mourut, 
en  1794-  be  P.  Guibaud  avait  ob- 
tenu les  pl,is  grands  succès  durant 
ses  études;  aussi  les  jésuites  a- 
vaient-ils  voulu  le  faire  entrer 
dans  leur  ordre.  Les  représenta- 
tions d'nii  de  scs  oncles,  à qui  sa 
mère  demandait  des  conseils  à ce 
sujet,  rempêcbérent  défaire  par- 
tie de  celte  société.  «J’aimerais 
«mieux,  disait-il,  voir  mon  ne- 
»veij  noyé.  » Les  principaux  ou- 
vrages du  P.  Guibaud  sont  : Ex~ 
pUcalion  du  nouveau  Testament , à 
t' usage  principalement  des  collèges, 
8 V(>L,  178.Ô:  la  Morale  en  action, 
pu  Elite  de  faits  mémorables  et  d’a- 
necdotes instructives , etc.,  conte- 
nant le  Manuel  de  la  jeunesse  fran- 
"■faise,  in-ia.  1787.  Il  a été  l’un 
des  collaborateurs  du  Dictionnaire 
historique,  littéraire  et  critique, 
publié  par  l’abbé  Barrai.  Dans  le 
nombre  de  ses  articles,  on  distin- 
gue celui  de  l’abbé  de  Saiut-Cy- 
zons,  qui  est  très-estime  quoique 
un  peu  long. 

GLIBEHT  ( Jacqces-  Antoise- 
Hippolite  COMTE  de),  ûlsdu  Com- 
te Charles  de  Benoît,  gouverneur 
de  l'hôtel  royal  des  Invalides,  na- 
quit à Montanban,  Ici  a novembre 
1743-  Il  entra  nu  service  en  1757, 
lorsque  son  père  fut  nommé  ma- 
jor-général du  duc  de  Brnglie.  et 
fil  avec  lui  les  campagnes  d'Ha- 
novre, comme  capitaine  au  régi- 
ment d’Auvergne,  et  comme  ofli- 
cier  d’état  - major.  Dans  celte 
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guerre,  le  jeune  Giiibcrt  montra 
le  courage  qui  distingue  lu  jeu- 
nesse, et  des  connaissances  dnns 
l'art  militaire  qui  ne  sont  ordi- 
nairement que  le  partage  de  l'âge 
mûr.  Il  servit  uvecuon  muiirsde 
distinction  dans  la  guerre  de  Cor- 
se; et  il  obtint,  â la  suite  du  com- 
bat du  Ponte-Niiovo,  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  peu  de  temps  a- 
près  lu  grade  de  colonel.  Dès  son 
entrée  au  serv  ice,  il  avait  mûre- 
ment médité  sur  l'état  (|u'il  avait 
embrassé,  et  il  ue  tarda  pas  à tai- 
re paraître  le  résultat  de  ses  ob- 
•'seevations,  sous  le  titre  d'Essai 
général  di  Tactique,  qui  obtint  un 
succès  des  plus  complets.  On  ad- 
mira surtout  le  discours  prélimi- 
naire, qui  valut  â l’auteur  la  jolie 
pièce  de  vers  de  Voltaire,  intitu- 
lée/a  dans  laquelle  on 

■ remarque  ces  mots  flatteurs  : 

Digne  peur-^rre 

De  commander  déji  d«n«  L'art  dont  U est  mettre. 

Cependant,  Guiberl  dans  cet  ou- 
vrage avait  proposé  plusieurs 
projets  nouveaux,  dont  l'exécu- 
tion n'était  pas  sahs  danger;  et  il 
s’était  exprimé  .avec  une  telle  li- 
berté en  s’adressant  aux  souve- 
rains, qu'il  crut  devoir  se  retirer 
en  Prusse,  pour  y attendre  l'flTet 
que  scs  opinions  devaient  produi- 
re. Il  y reçut  un  accueil  distingué 
du  grand  Frédéric;  et  en  i7;5,  il 
l'ut  rappelé  en  France  par  le  comte 
de  Saint-Germain,  qui  venait  d’ê-' 
tre  fait  ministre  de  la  guer- 
re. Chargé,)  en  ijçC,  du  com- 
mandement du  régiment  de  Neus- 
trie,  Guiberl  fut  nommé  briga- 
dier en  178a.  Il  s'occupa  alors  de 
l’administration  de  l’iiûtel  royal 
des  Invalides,  dont  son  père  était 
, gouverneur,  et  contribua  puîs- 
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samment  aux  réformes  opé- 
rées alors  dans  ce  bel  établis- 
sement. En  1787,  il  fut  créé 
rapporteur  du  conseil  d’adminis- 
tration de  la  guerre,  et  excita 
contre  lui  des  jdaintes  ilombreu- 
ses,  parce  qu’on  le  regarda  com- 
me le  .seul  auteur  de  ses  rapports, 
et  qu’on  ne  jugea  son  travail  que 
d’après  lesdilHcultés  du  momeut, 
et  non  d’après  les  avantages  que 
par  lu  suite  il  pouvait  produire. 
En  17S8.  Guibert  fut  nommé 
muréchal-de-camp,  et  in.specleur 
divisionnaire  d'infaulerie  dans 
l’Artois.  En  1789,  il  se  présenta 
au  bailliage  de  Bourges  pourê- 
tre  élu  député  aux  étuts-géné- 
.rau.x;  mais  il  en  fut  rcpous.«é  de 
la  manière  la  plus  désagréable, 
et  on  refusa  même  de  l’entendre, 
lorsqu’il  voulut  parler  d. ms  l’as- 
semblée. Les  accusations  les  plus 
graves,  il  est  vrai,  pes.tient  sur 
lui  ; on  lui  reprochait  d’avoir 
voulu  soumettre  lus  officiers  à la 
peine  des  fers,  d'avoir  proposé 
des  coups  de  bâton  pour  les  sol- 
dats, et  de  couper  les  jarrets  aux 
déserteurs.  Guibert  opposa  à ces 
imputations  une  dénégation  for- 
tnelle;  il  publia  une  apologie  in- 
titulée : Précis  de  ce  qui  s’esl  pas- 
sé à mon  égard  à.  l'assemblée  du 
Berri;  mais  cet  ouvrage,  non  plus 
que  celui  que  M.  Fontelle-Som- 
mery  flt  paraître,  pour  sa  défen- 
se, ne  put  ramener  les  esprits. 
Guibert  en  conçut  un  profond 
ebugriu  qui,  après  une  courte  ma- 
ladie, l’arracha  é la  vie,  le  6 mai 
1790.  Guibert  s’était  attiré  ses 
malheurs  par  une  ambition  ar- 
. dente,  qui  avait  excité  contre 
lui  des  ennemis  acharnés  : il  n’as- 
pirait à rien  moins  qu'é  tenir  lu 
aC 


GUI 

prcniiemng  à l’armék,  dans  l’ad- 
miiii'lratiuii  et  dans  la  littératii' 
re;  il  voulait  eunii,  cnimne  disait 
de  lui  le  rui  de  Prusse,  aller  à la 
gloire  par  tous  les  chemins.  La 
îlarpepréteiid  qu’il  assurait  qu’on 
pouvait  être  à la  fois  un  Turenne, 
un  Corneille  et  un  Bossuet.  Sans 
doute,  il  avait  beaucoup  d’esprit, 
de  leu  dans  l’imagination,  et  des 
sentimens  élevés;  mais  il  n'élait 
pas  homme  île  génie,  et  encore 
moins  homme  d’un  génie  univer- 
sel. Outre  l'Essai  génial  rie  lac- 
tique, qui  est,  sans  contredit,  le 
iiiuillcur  ouvrage  de  Guibert,  il 
en  existe  encore  deux  antres  de 
lui  sur  l’art  militaire  : i*  la  Dé- 
fense du  système  rie  guerre  mo- 
derne, va  Rèfatalion  complète  du 
système  de  M.  rie  Mesnil- Durand, 
a vol.  in-8“,  Neuchâtel,  1779.001 
ouvrage,  dans  lequel  Guibert  se 
montre  opposé  à Fnlard,  lui  atti- 
ra pour  adversaire  le  maréchal 
de  Broglie,  qui  était  partisan  du 
■jstéme  du  i hevalier.  An  reste, 
il  avait  en  sa  laveur  presque  tou- 
te l’armée,  et  il  sut  dans  sa  dé- 
fense tirer  un  grand  parti  de  plu- 
sieurs opérations  de  Turenne,  de 
Luxembourg,  et  du  roi  de  Prusse, 
qui  venaient  é l’appui  de  son  sys- 
tème. a*  Traité  de  la  force  publi- 
que, Paris,  1790,  le  der- 

nier et  un  des  meilleurs  écrits  de 
Guibert.  Les  idées  qu’il  y déve- 
loppe, sur  l’organisation  des  for- 
ces militaires,  ontétéapprouvées 
de  tontes  les  nations;  et  rnmour 
du  bien  public  qui  l'aTait  dirté  a 
fini,  mais  trop  tard  , par  apai- 
ser le  ressentiment  de  ses  enne- 
mis.Guibert, qui  aspirait  à la  gloi- 
re universelle,  a exercé  sa  plume 
en  difiereus  genres;  il  a fuit 
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plusieurs  éloges.  Dans  ecliii  de  i 
(iatinat,  imprimé  il  Paris  en  1775, 
et  qui  avait  été  proposé  par  l'a- 
cailémie  française,  on  remarque, 
ce  qui  existe  dans  presque  tous 
ses  ouvrages,  de  l’esprit,  ile.s  pen- 
sées fortes  et  élevées,  mais  pen 
soutenues,  et  en  général  beau- 
coup d'incorrections.  C’est  un 
récit  des  actions  de  Catinat,  qui 
doit  plutôt  être  considéré  com- 
me une  notice  historique  que 
comme  un  éloge.  Aussi  n’obtint- 
il  quel’accessit.tandisque  La  Har- 
pe, son  concurrent  . lut  couron- 
né. VEloge  historique  rie  Mishel 
de  C Hôpital,  chancelier  de  Fran- 
ce, réunit  les  défauts  et  les  beau- 
tés de  celui  de  Gatinat;  mais  on 
y remarque  de  plus  l'ambition 
d’un  homme  tourmenté  de  la 
passion  démesurée  de  la  gloire, 
et  qui  ne  voit  rien  au-dessus  de 
scs  forces.  Ce  n’est  point,  dit-il, 
aux  esclaves  à louer  les  grands 
hommes,  épigraphe  qui  est  ù la  tê- 
te de  son  livre,  et  qui  lui  suscita 
de  nouveaux  ennemis.  L’Éloge  fût  ' 
roi  rie  Prusse,  imprimé  à Paris, 
en  1787,  o’est  pas  plus  un  mor- 
ceau oratoire  que  les  précédens; 
c’est  un  récit  rapide  delà  vie  mi- 
litaire de  Frédéric,  qui  est  moins 
emphatique  que  les  autres,  et 
dans  lequel  on  lit  avec  plaisir  le 
passage  qui  traite  de  la  guerre  de 
sept  ans.  Ges  éloges  nntélé  réim- 
primés en  iSoti,  et  réunis  en  ira 
vol.  in-8",  avec  lesélogcsde  Clai- 
re Franpoise  rie  l’Espinasse  et  de 
Thomas,  son  prédécesseur  à l’a- 
cadémie française,  Guibert  a aus- 
si fait  des  tragédies,  Anne  rie  Bots- 
len,  et  la  mort  des- Oracques , qui 
n’ont  point  été  iiHprimces,  puis 
le  Connétable  de  Bourbon,  qui  l'a  " 
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mnis  seiilenru-nt  i 5o  exem- 
pl.iires:  quelque!)  tirades  de  beaux 
vers,  des  pensées  élevées,  et  un 
spectacle  impohunl, firent  d’abord 
juger  cette  pièce  très-lavorablc- 
ineiit;  mais  bientôt  on  s'apcrjiut- 
qu’elle  était  mal  conduite,  et 
qu’elle  sortait  entièrement  des 
règles  de  l’art.  Klle  ne  fut  jouée 
que  deux  lois  à Versailles,  lin 
vojiage  que  Guibert  fil  en  Alle- 
inagriel'iit  imprimé,  en  i8oô,suus 
le  titre  de  Journal  d’un  voyage  en 
J llrmagnc,  fait  en  177Ô,  par  Gui- 
lert,  a vol.,  l’aris,  Treultel.  Lue 
notice  hi.'torique  sur  sa  vie,  par 
F.  E.  Tuulongeon,  est  en  tête  de 
ce  vojrage.  qui  d’ailleurs  est  plein 
^ d'intérét,  et  dans  lequel  l’auteur 
*e  montre  à découvert.  En  1806, 
sa  veuve  a fait  paraître  : 
de  Guibert  dans  diverses  parties 
de  la  France  et  en  Suisse,  faits  eu 
1775,  1778,  1784  et  1785,  Paris, 

I vol.  in-8”.  Des  détails  trop  mi- 
nutieux en  rendent  la  lecture 
un  peu  fastidieuse;  mais  cepen- 
dant on  y troiivedes descriptions 
bien  faites.  Son  éloge  a été  com- 
posé par  M“*  de  Staël,  en  1 790. 
Cette  femme  célèbre  avait  vu 
dans  Guibert  un  homme  de  gé- 
nie, et  elle  l’a  représenté  comme 
tel.  Au  reste,  c’était  ce  qu’en  pen- 
saient tous  ses  amis,  ses  parens, 
et  particulièrement  le»  femmes. 
Plein  d’esprit,  d’imagination,  il 
n’avait  que  des  vues  utiles;  et  la 
postérité  lui  pardonnera  ses  pré- 
tentions, en  faveur  de  la  bonté  de 
ses  intentions.  v.Ua  conscience  est 
«pure,  disait-il  au  inoipent  de 
• mourir  ; ils  me  rendront  jus- 
» tree.  » 

GLlBEKT(t,i  COMTESSE LonsE- 
AxBXAKDaircB  de),  veuve  du  pré- 
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cèdent,  est  auteur  de  Margaretta 
comtesse  de  itainsford,  a vol.  in- 
Elle  a traduit  de  l’an- 
glai.s,  Federatta,  a vol.  in-ia, 
1806,  et  Leçons  sur  la  nature,  ou 
description  morale  de  quelques  ob- 
jets de  physique  et  d' histoire  natu- 
relle, iu-  18,  1806. 

GLlllON  (J.  D.),  né  à Besan- 
çon, prit,  jeune  encore, fie  parti 
des  amies,  s’enrôla  dans  un  régi- 
ment d’infanterie,  et  montra  au- 
tant de  courage  que  d’humanité 
dans  jp  guerre  de  la  Vendée,  oii 
il  servait  comme  canonnier.  Lu 
jour  ayant  blessé  un  royaliste,  a- 
vec  lequel  il  combattait  corps  à 
corps,  à la  vue  du  sang  de  son 
ennemi  il  déchire  ses  vêteraens, 
pose  un  premier  appareil  sur  sa 
blessure  , l’emporte  et  le  met  à 
l’abri  de  toute  recherche.  Quel- 
que temps  après,  Guibon,  fait  pri- 
sonnier, comparait  devant  le 
prince  de  Talmont  elest  condam- 
né éêlre  fusillé  avec  40  soldats 
républicains.  On  le  menuitau  sup- 
plice, lorsqu’un  olficier  vendéen 
s'élance,  et  saisit  Guibon  en  s’é- 
criant : • G’est  lui  qui  a sauvé 
• mes  jours!  • M.  de  Talmont  ap- 
prit alors  que  Guibon,  maître  de  la 
vicdecet  olficier,  qu’iineloicruel- 
le  lui  ordonnait  de  tuer,  l’avait 
soustrait  à la  mort,  et  avait  refu.«é 
100  louis  qu’on  lui  ofl'rait  pour  ré- 
compense. M.  de  Talmont  touché 
de  tant  de  générosité,  fit  gr3cc 
aux  4o  prisonniers  en  faveur  du 
Guibon,  qu’il  retint  captif  dans 
son  château.  Celui-ci  s’échappa  ' 
quelques  mois  après,  rejoignit  les 
armées  républicaines,  et  fut  tué 
dans  une  bataille. 

GLlCClAUül  (le  comte  Die- 
go), né  d’une  ancienne  famille 
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de  la  Vdlieline  , concourut,  en 
1^9",  à faire  réiiuir  ce  pays  à la 
répubrujuc  Cisalpine  ; il  parvint 
ainsi  aux  emplois  les  plus  impor- 
tans  de  la  nouvrilerépnbliqne.  An 
surplus,  M.  Guicriardi  avait  déjA 
prouvé  qu’il  n’était  pas  sans  iiié- 
l'ite.  Un  esprit  pénétrant  et  solide, 
(jui  s'unissait  en  lui  à un  caractè- 
te  froiiftt  déterminé,  le  fit  avan- 
tageusement remarquer  de  Na- 
poléon, lorsque  cclui-ri  vint  à 
Milan  pour  changer  la  réjtubliqnc 
en  royaume.  M.  Giiicciardis  après 
avoir  été  quelque  temps  conseil- 
ler-d’état,  devint  directeur-géné- 
ral de  la  police  du  royaume  d’I- 
talie, cl  donna  dans  cet  emploi 
d<^«  preuves  d'habileté  et  d’une  in- 
telligence rare.  Ce  ministère,  qui 
de  sa  nature  semble  devoir  être 
vexatoire,  ne  le  fut  point  sous  sa 
direction  ; personne  ne  fut  persé- 
cuté en  raison  des  opinions  qu’il 
pnifessait.  M.  Guicciarili  préfé- 
rant toujours  les  mesures  cle  con- 
ciliation qui  tend. lient  à rappro- 
cher les  partis,  sut  employer  la 
police  à nvaintenir  le  calme,  en  la 
mettant  à même  de  prévenir  les 
délits  politiques.  Dans  toutes  les 
mesures  qn'il  proposa  nu  vice- 
roi  , jamais  on  n’aperçut  de  ces 
rigueurs  que  la  loi  ne  comportait 
pas.  M.  Guicciardi, apprécié  com- 
me il  devait  l’être  par  le  vice- 
roi  (Ifngéiie  de  Beauharnais),  et 
rerommandé  à l'empereur  parce 
prince,  obtint  Iq  titre  de  comte, 
et  celui  de  commandeur  de  la 
Conronne-de-fer.  La  fortune  du 
comte  de  Guicciardi  devait  né- 
cessairement exciter  l’envie;  on 
élevh  contre  lui  des  défiances;  sa 
sagesse  et  sa  prudence  furent  in- 
terprétées d’une  manière  défavo- 
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rable;  on  le  représenta  comme 
peudévouéù  Napoléon.  La  place  de 
directeur-général  de  la  [lolirc  fut 
ôtée  au  comte  de  Guicciardi.  qui 
fut  nommé  sénateur.  Il  était  chan- 
celier de  ce  corps,  i l’époque  des 
événemens  de  1814. 

GDIGHAKD(Acgistb-Cuables), 
avocat  de  l’aris,  s’est  pariiciiliè- 
reinent  fait  romiaitre  par  la  dé- 
fense de  laivillchcuriiois,en  1797; 
par  celle  d’Aréna  , en  1 8u  1 ; et  en- 
fin de  MM.  de  Polignne,  impli- 
qués dans  l'alVaii'e  de  Moreau  et 
de  Georges  Cadoudal.  Uepiiis  le 
rétablissement  des  Bourbons  , M. 
Guichard  est  devenu  avocat  du 
contentieux  de  la  liste  civile,  et 
avocat  honoraire  ù la  cuurde  cas- 
sation et  au  conseil  - d’étal.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  lu  jurisprudence,  parmi 
lesquels  on  remarque  : Code  uni- 
versel et  mathématique  des  nouvelles 
lois  françaises  , ou  Recueil  complet 
des  décrets  de  législature , accep- 
tés 6,'  sanctionnés  par  le  roi,  in  -4", 
179a.  Il  a paru  plusieurs  volumes 
de  ect  ouvrage,  que  l’auteur  a 
divisé  par  ordre  de  matières,  et 
auquel  ila  ajouté  des  notes  eldes 
explications.  Code  des  successions, 
2 vol.  in-ia,  1797;  Code  judiciaire, 
civil  et  criminel;  Code  des  juges 
de  paix , 4 vol.  ; Code  de  police , 

4 vol. , 1798;  Code  des  notaires  , 

5 vol.  in- 12,  1799,  et  4 vol.  in-ia, 
i8o3;  Code  des  confiscations  ; Co- 
de des  émigrés  ; projet  de  Code  ci- 
vil ; Code  des  délits  et  des  peines  ; 
Code  hypothécaire  ; Code  munici- 
pal et  administratif,  4 vol.  Jour- 
nal de  législation  et  de  jurispru- 
dence; Manuel  de  la  gendarmerie 
■nationale;  Code  des  armemens  en 
course  et  des  prises  maritimes; 
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Manuel  des  gardes-ehampétres  et 
forestiers;en^n, Lettre  à un  député 
sur  les  apanages,  iii-8*,  i8i4-Un  a 
encore  de  lui  plusieurs  ouvrages 
moins  remarquables,  el  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  du  con- 
sultaliniis  estimés. 

GU1CUAKÜ(  Jean-Fbahpois)  , 
naquit,  le  5 mai  17Ô1,  à Ghar- 
trette  près  Melun,  et  fut,  s’il  faut 
l’en  croire,  élève  du  Piron.  Com- 
ine  lui  il  vécut  pauvre , ne  fut  pas 
académicien,  et  se  Gt  coiuiuitre 
par  des  pièces  du  poésie  érotiques, 
mais  qu’il  ne  livra  pas  toutes  à 
l’impression.  Il  mourut  dans  la 
ville  où  il  était  né,  le  a3  février 
1811.  On  a de  lui  en  comédies  :les 
Apprêts  de  noces,  représentés  à la 
Rochelle  en  1708;  l'Amant  statue, 
opéra  comique , en  1 acte,  1709; 
a vecGastel,  /e  Bûcheron,  ouïes  trois 
Souhaits,  comédie  en  i acte,  mê- 
lée d’ariettes,  musique  de  Phili- 
dor,  17(13;  tes  Réunions,  ouïe  bon 
Père  de  famille,  intermède  pour 
l’opéra,  fait  à l’occasion  de  la  paix 
de  17G5;  le  Memnonàe  Vol. aire, 
mis  en  opéra-comique.  Guichard 
a comj>osé  a volumes  de  fables, 
contes  et  autres  poésies  , suivies  de 
quelques  morceaux  de  prose,  im- 
primés en  i8o3.  Il  a fuit  des  épi- 
grammes,  une  oile  sur  la  paix  de 
17,(8,  etc.  etc.  ; enftn  des  poésies 
fugitives,  qui  sont  indiquées  dans 
la  France  littéraire  de  1769.  On 
remarque  dau^  les  fables  de  Gui- 
chard ce  qui  constitue  le  mérite 
de  ce  genre  de  poésie,  du  natu- 
rel, de  la  naïveté;  la  morale  en  est 
amenée  assez  adroitement.  Ses 
contes  jouissent  aussi  de  quelque 
réputation. 

GU1CH£  (le  dcc  de),  premier 
écuycr,preinier  aide-de-cuinp  du 
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duc  d’Augoulême , et  Gis  du  duc 
de  Graminont,  capitaine  des  gar- 
des du  roi,  portait  en  Angleterre 
le  titre  de  capitaine  Graminont, 
et  servait  en  cette  qualité  dans  le 
10"'  régiment  de  hussard».  Lors- 
que le  duc  d’Angoulême  rentra 
eu  France,  il  précéda  ce  prin- 
ce é Bordeaux,  où  il  annonça  sou 
arrivée  pour  le  12  mars  i8i4- 
Lorsque  Napoléon  débarqua  ù 
Cannes  le  1*'  mars  i8i5,  le  duc 
de  Guiche  se  trouvait  encore  a 
Bordeaux,  à la  suite  du  duc  d’An- 
goulême,alorscn  tournéedans  les 
départemens  méridionaux.  Les 
circonstances  ayant  transformé  un 
voyage paisibleen  un  mouvement 
militaire,  le  duc  de  Guiche  Gt  la 
campagne  sous  les  ordres  du 
prince , et  le  suivit  en  Espa- 
gne après  la  capitulation  du  Pont- 
Saint-Esprit.  Lors  de  la  secon- 
de restauration,  le  duc  de  Gui- 
che fut  nommé  maréchal-de- 
camp,  et  commandant  des  ip"*  et 
ii“*  divisions  militaires.  11  eut 
aussi,  pendant  l’absence  de  M.  le 
comte  de  Damas-Crux  , le  com- 
mandement de  l’armée  d’obser- 
vation des  Pyrénées  - Orienta- 
les. 

GUICHEN  (Lee- Urbain  du  Bo- 
REXO  , COMTE  DE  ),  naquit  en  Bre- 
tagne en  1712,  et  entra  nu  servi- 
ce comme  garde  de  In  marine  eu 
1750.  Il  passa  par  tous  les  gra- 
des, fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1756,  et  chargé,  en 
1707,  du  commandement  de  la 
frégate  l’Alalanle,  avec  laquelle 
il  s’empara  de  4 corsaires  et  de  9 
hAtimens  marchands.  En  17781a 
guerre  éclata  avec  l’Angleterre  ; 
le  comte  de  Guichen,  nommé 
chef  d’escadre , assista  au  fameux 
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combut  irOiie>suiit , à boni  du 
Tiiisscau  ta  fritte  de  Paris,  et  il 
obtint  ensuite  le  commandement 
d'une  des  trois  divisions  de  la  Hut- 
te , en  remplacement  de  M.  Du- 
chaffuul,  blessé  dans  l'action.  En 
'7r9>  '•'  nommé  lieutenant- 
general  et  commandant  de  la  ma- 
rine de  lire.-it;  et  l’année  suivan- 
te , il  partit  pour  rAméi  ique  avec 
une  escadre  pour  y escorter  un 
convoi  considérable  de  b3timens 
marchands.  Le  17  avril,  il  fit  voi- 
le de  lu  Martinique  avec  22  vais- 
seaux de  ligne,  5 frégates  ou  cut- 
ters,el  5, 000  hommes  de  troupes 
sous  les  ordres  de  M.  de  Bouilté. 
Le  17.  il  rencontra,  sous  le  vent 
de  la  Dominique,  la  Hotte  anglaise 
eoininandée  par  l’amiral  Rodney, 
qu’il  attaqua  très- vivement  et 
qu’il  battit.  Les  i5  et  ly  mai  sui- 
vaus,  les  deux  armées  en  vinrent 
de  nouveau  aux  mains  ; dans 
cette  alTaire.qui  fut  très-sanglan- 
te, l’amiral  Rodney  perdit  le  Cor- 
ncwatl,  vaisseau  de  74  canons,  et 
fut  mis  en  fuite.  Le  comte  de 
Guichen  rassembla  alors  tous  les 
bùtimens  marchands  français,  et 
li’S  ramena  heureusement  en  Eu- 
rope. En  1781,  il  fit  voile  de 
Brest  avec  19  vaisseaux  de  ligne 
pour  escorter  dans  l’Inde  et  dans 
les  îles  de  l’Amérique,  un  convoi 
de  troupes , de  munitions  et  de 
inarchundises  ; il  fut  attaqué  pen- 
dant une  brume  par  l’amiral  an- 
glais Kcmpenfeld,  qui  lui  enleva 
i.^bâtimens  chargés  de  troup'es. 
Pendant  la  campagne  de  1782,  il 
commanda  la  flotte  de  Brest  desti- 
née, avec  celle  de  l’amiral  espa- 
gnol Cordova,  à croiser  depuis 
le  cap  Finistère  jusqu’à  celui  de 
Saint-Vinccnl,  iiiîu  Je  prdtégcr 
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les  opérations  du  siège  de  Gibral- 
tar. A la  paix  qui  eut  lieu  dans  le 
mois  de  janvier  1783,  le  comte 
de  Guichen  quitta  le  service  . et 
mourut  en  1790.  Il  était  grand’ 
croix  de  l’ordre  de  Saint-Louis  et 
chevalier  de  l’ordre  du  Saint-Es- 
prit , et  il  passait  pour  un  marin 
aussi  brave  qu’instruit. 

GUll)AL(MAxuiiLiBN-JosEPn), 
général  de  brigade,  naquit  à Gras- 
se, en  Provence,  en  1755.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  au  service,  et 
passa  successivement  par  tous  les 
grades  jusqu’à  celui  de  général 
de  brigade.  Un  caractère  vio- 
lent lui  suscita  des  démêlés  avec 
dilTérens  ministres  de  la  guerre  , 
et  hientéi  l<3  fit  tout-à-fait  tom- 
ber en  disgrâce  , sous  le  gouver- 
nement impérial.  Réformé  d’a- 
bor»l  pour  des  propos  menaçans 
qu’il  tint  contre  l'empereur,  il  ne 
sut  p:)int  cacher  la  haine  impla- 
cable qu’il  lui  portait,  et , par  des 
imprudences  réitérées,  il  se  fit 
arrêter  et  renfermer  à la  Force. 
C’est  l.'i  qu’il  reçut  les  ouvertures 
de  Mallet,  qui  avait  pratiqué  des 
mtelligences  dans  toute.-  les  pri- 
sons, et  qu’il  s’associa  à la  péril- 
leuse entreprise  que  ce  général 
fut  au  moment  de  faire  réussir, 
pendant  la  campagne  de  Russie 
en  1812.  On  sait  comment  cette 
conspiration  fut  déjouée  {voy. 
Malcet).  Le  géncr.'vl  Guid.d,  tra- 
duit avec  ce  dernier  et  Lahoric, 
devant  un  conseil  de  guerre, 
fut  condamné  à mort  et  exé- 
èuté  dans  la  plaine  de  Grenel- 
le, le  29  octolirc  18 12. On  repro- 
che à Guidai  de  n’avoir  point  su 
mourir  avec  la  tranquillité  et  le 
sang-froid  qui  caractérisent  lu  vé- 
ritable courage,  et  dont  scs  com- 
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pUcM  lui  donnaient  rex6fVi|ile  , 
Mallet  surtout,  dont  l'air  euline 
Ëilnail  un  contraste  frappant  avec 
la  fureur  empreinte  sur  les  traits 
de  Guidai . Âireiir  qui  s’exhalait 
par  mille  imprécations. 

GUihl'X  (N.),  général  de  di-, 
siniim,  né  le  3o  septembre  1768, 
à Champiellen,  département  des 
Hautes>A  tpes,s«rv  il  d’abord  coin* 
me  garde-dii -corps, et  lut  nommé 
capitaine  dans  un  bataillon  de  ro- 
Unitaires  de  son  département  au 
commencement  delà  révolution. 
Guieiix  avait  des  laleiiset  du  cou- 
rage ; il  obtint  un  avancement 
rapide.  Nommé  général  de  brig/i- 
de  en  l'an  4,  api'è.->  l’aUaire  d'U- 
telle  (comté  de  Nice),  où  il  se 
distingua  , il  s’empara,  le  3 llu- 
céal,  même  année,  du  pont  de  la 
Torre;  fit  des  prodiges  à la  dé- 
fense d’un  fort  près  de  Sain,  ain- 
si que  dans  le.s'difl'éreiiles  affaires 
qui  curent  lieu  an  commence- 
ment d’août,  à Salo,  é Gavardo, 
uù  il  fit  i8<io  prisonnier.- , etc., 
•le.  Giiieiix  s’empara  du  village 
de  Saint-Michel,  le  3 novembre 
de  la  même  année , et  ooiubalüt 
avec  intrépidité  à la  bataille  d'Ar- 
cole, é Aiiguiari,  et  à Sacile,  où 
il  battit  l'arrière-gurde  euneinie. 
Le  grade  de  général  de  division 
lui  donna  bientôt  les  moyens  de 
rendre  des  services  plus  iiu|>or- 
tans  ùla  république,  et  il  ne  larda 
point  ù justifier  le  eboix  du  géné- 
ral en  chef  Ikinaparle , ù la  prise 
de  Gradisca , et  à l’alT.iire  de 
Cbiiisa , où  il  s’coipara  do  3o  piè- 
ces de  canon,  4oo  chariots,  5,ooo 
prisonniers  et  quatre  généraux; 
cl  enfin  à l’attaque  de  Puféro,  où 
il  baltil  rarinée  eunemie,  qui  s’y 
était  retranchée  » lui  prit  a 
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pinces  de  canon,  et  lui  Ht  quelques 
prisonnier.a.  Quelque  temps  après  , 
le  général  Giiieux  obtint  son  trai- 
tement de  réforme, 

GUiGNLS  (JusKPH  de),  naquit 
é Pontoise,  le  19  octobre  1731 , 
et  Ct  ses  études  sous  lu  .savant  E- 
lieime  Fuiirmniit.  Les  connais- 
sances qu'il  puisa  prés  de  cc  pro- 
fesseur dans  les  langues  orien- 
tales, et  surtout  dans  celle  des 
Chinois,  le  firent  nommer  in- 
terprète du  roi,  en  1-41-E11  1745, 
ii  remplaça  .son  maître,  que  la 
mort  venait  d’enlever  aux  scien- 
ces, dans  la  place  de  secrétaire- 
interprète  pour  les  langues  orien- 
tales à la  bibliothèque  royale. 
Membre  de  lu  société  royale  de 
Lyon,  en  1703,  il  fut  admis  à 
l’académie  des  belles-lettres  en 
1753.  Attaché,  la  même  année, 
au  Journal  des  Satans,  eu  qualité 
de  censeur  r«>yal,  il  obtint  la  chai- 
re de  syriaque  au  college  royal 
en  i7âj,  fui  nommé  garde  des 
antiques  du  Loiivres  en  I7b‘g,  et 
enQii  pensioimaiie  de  racadémie, 
des  belles -lettres  en  1775.  !M. 
de  Guignes  possédait  les  plus  vas- 
tes cpimaissanees;  cependant  il 
était  encore  moins  recommninla- 
•hle  par  sou  savoir  que  par  la  no- 
bles>e  de  son  caractère. Etranger  é 
tout  esprit  d'intrigue,  ne  travail- 
lant que  dans  l’intérêt  des  scien- 
ces, il  ne  s’est  pas  plus  enrichi  par 
sus  travaux  que  par  les  faveurs  du 
gouvernement.  Rien  ne  l'hoiinra 
davantage,  et  n'a  d’ailleurs  été 
mieux  mérité  , que  l’éloge  fait  du 
lui  dans  le  testament  de  Grosley, 
avec  qui  il  était  d’ailleurs  peu  lié. 
« Edifié,  dit -il,  de  la  manière 
• dont  Al.  de  Guignes,  mon  con- 
» frère  à l’académie  des  bellos- 
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«loUrfl*,  cultive  les  lettres  sans 

• rorfanlerie  , sans  intrigue  , sans 

• prétenticii  à In  fortune,  je  lègue 
»à  lui  et  S ses  enfans,  s’il  idc  pré-' 

• décédait , la  sominede  joon  fr.» 
Lorsque  lu  réTolulion  survint,  M. 
de  Guignes  perdit  toutes  ses  pru- 
nes, et  se  trouva  réduit  à un 
état  voisin  de  In  misère;  mais  il 
n’en  conserva  pas  moins  son  in- 
dépendance, ne  voulut  accepter 
aucun  secours,  et  se  livra  seule- 
ment avec  plus  d’ardeur  à ses  tra- 
vaux ordinaires.  C’est  ainsi  qu’il 
acheva  sa  carrière,  le  19  mars 
1800,  regretté  des  sa  vans  et  de 
ses  amis,  auxquels  il  s’est  tou- 
jours montré  fortattaehé.  Il  a lais- 
sé un  grand  nombre  d’ouvrages  : 

Abrégé  de  la  vie  cT  Étienne  Four- 
mont , avec  la  notice  des  ouvra- 
ges de  ce  savant,  in-4“,  l’nris , 
1747;  tï*  Mémoire  historique  sur 
l’origine  des  U uns  et  des  Turcs , 
in-ia,  Paris,  1748,  ouvrage  qui 
le  fit  admettre  à la  société  royale 
de  Londres  ; 5"  Histoire  générale 
des  Huns , des  Turcs,  des  Mogols, 
et  des  autresTartares occidentaux, 
avant  et  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu’à présent,  précédée  d’une  in- 
troduction contenant  des  tables  his- 
toriques et  chronologiques  des  prin-* 
ces  qui  ont  régné  dans  l’Asie',  5 
vol.  in -4”,  Paris,  — 1768. 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  on  trou- 
ve les  ren^eignemens  les  plus  pré- 
cieux sur  I histoire  des  ctfliÛ  s , 
sur  celle  des  croisades  et  des  prin- 
ces chrétiens  qui  ont  gouverné 
dans  la  Syrie,  est,  à proprement 
parler,rii1stoire  des  Tart.ire.s  oc- 
cidentaux, à laquelle  se  trouve 
inMée  celle  des  autres  peuples, 
mais  seulement  dans  leurs  rap- 
ports avec  ces  Tartarcs.  11  a été 
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l’olijet  de  beaucoup  de  critiques , 
et  a occasioné  une  longue  lutte 
entre  les  journalistes  de  Trévoux 
et  l’autenr,  qui  a fini  parrenvoyer 
ses  adversaires  aux  Annales  chi- 
noises. On  reproche  à de  Guignes 
un  style  incorrect,  des  inexacti- 
tudes dans  les  dates,  des  répéti- 
tions gt  même  des  contradictions; 
on  lui  reproched’avoir  admis  trop 
facilement  plusieurs  fables  ucien- 
tales,  et  surtout  d’avoir  négligé 
la  philosophie  et  la  critique,  qui 
lui  donnaient  les  moyens  de  ren- 
dre son  histoire  intéressante  par 
des  réflexions  et  des  rapproche- 
mens  : mais  il  n’en  re.-^te  pas  moins 
certain  que  son  ouvrage,  puisé 
dansunefoule  de  manuscrits  com- 
posés en  langues  orientales,  chi- 
noise, dans  les  idiomes  du  moyen 
•Ige,  et  qui  exigeait  des  connais- 
sances aussi  étendues  que  celles 
de  de  Guignes,  i'servi  pour  é- 
claircirla  causedes  grands  cban- 
gemens  arrivés  dans  l’Europe  et 
dans  l’Asie  par  suite  des  invasions 
des  peuples  du  Nord.  4’  Mémoi- 
re dans  lequel  on  prouve  que  le» 
Chinois  sont  une  colonie  égyptien- 
iie,  in-12,  Paris,  1769  et  1760. 
G’est  un  système  que  les  savans 
ont  regardé  comme  le  fruit  de 
l’imagination  d’un  homme  d’es- 
prit qui  |iourrait  bien  faire  croire 
que  les  Égyptiens  et  les  Chinois 
ont  une  origine  commune, mais 
qui  ne  prouve  nullement  l’iilen- 
tité  qne  l’autrur  suppose  établie 
dans  la  lan{;ue  et  dans  I histoire 
de  ces  peuples.  La  conformité 
qui  existe  entre  les  anciens  carac- 
tères chinois . et  les  caractè- 
res hiéroglyphiques  égyptiens, 
lui  fit  admettre  l’erreur  dans  la- 
quclicétaicnt  tombés  tlucletd’au» 
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très  savans,  que  la  Chine  avait 
été  peuplée  par  une  colonie  d'E- 
gyplienâ  ; mais  cette  opinion  a été 
vietorieuseineiit  comljiitlue  j>ar 
les  missionnaires  de  la  Chine , et 
par  Deshanteraies , ancien  con- 
disciple de  de  Gnifînes.  5”  La  tra- 
duction du  Chou-Kinf^ , livre  sa- 
cré des  Chinois,  parle  I*.  Gau- 
bil , revue  et  corrigée  d’après  le 
texte  chinois,  avec  des  notes  et 
uné  notice  sur  l’Y-King,  Paris, 
1^70,  iii-^”;  t)”  la  traduction  de 
YKIoge  dé  Mottkden , et  de  \ Art 
militaire  des  Chinois , par  Amiot, 
corrigée,  1770  et  1771;  7* 
inéirioires  insérés  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  des  inscrip- 
tions, qui  servent  en  partie  Adon- 
ner des  développemens  sur  diffé- 
rens  points  de  son  Histoire  des 
Hun>;  d’autres  relatifs  à la  litté- 
rature, la  philosophie  et  la  navi- 
gation des  Chinois,  pour  servir  à 
établir  l’excellence  de  son  systè- 
me de  l’origine  des  Chinois;  en- 
fin sur  le  commerce  des  Français 
dans  le  Levant,  antérieurement 
aux  croisades  ; sur  le  zodiaque 
oriental;  des  observations  histo- 
riques et  géographiques  sur  le  ré- 
cit de  Pline,  concernant  l’origi- 
ne, l’antiquité  des  Indiens  et  la 
géographie  de  leur  pays  ; 8° /Vo- 
tues  et  extraits  manuscrits,  qui 
contiennent  plusieurs  ouvrages 
arabes,  auxquels  il  a joint  l'Essai 
historique  sur  l’origine  des  carac- 
tères orientaux  de  l’ imprimerie 
royale,  et  les  principes  de  com- 
position typographique  pour  di- 
riger un  compositeur  dans  I usage 
des  caractères  orientaux  de  l’im- 
primerie royale.  M «le  Guignes  a 
encore  fourni  au  Journal  des  Sa- 
tans un  grand  nombre  d’articles 
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iuléressans,  cl  il  a laissé  manus- 
crit : Notices  d'écrivains  arabes  ; 
Mémoire  sur  le  commerce  des  Chi- 
nois arec  tes  Russes;  Histoire  de 
la  Chine,  traduite  des  Annales 
chinoises,  et  dans  laquelle  on 
trouve  la  traduction  du  Tchun- 
Tsicou  de  Confucius;  enfin  des 
Mémoires  historiques  et  géographi- 
ques sur  l’ Afrique,  d’après  les  au- 
teurs arabes. 

GUIGNES  (CuRÉTiEX- Locis- 
JosEPH  de),  fils  du  précédent,  né 
à Paris  le  a5  août  1769,  reçut  de 
son  père  les  premiers  principes 
de  la  langue  chinoise,  dans  laquel- 
le il  devint  ensuite  très-versé.  Il 
se  fil  d’abord  connaître  par  la  pu- 
blication d’un  Mémoire  sur  le  pla- 
nisphère chinois,  qui  fut  inséré,  en 
1781,  dans  la  collection  de  l’aca- 
démie des  sciences  (tome  10,  sa- 
vans  étrangers).  Nommé  en  1784 
résident  de  France  A lu  Chine,  il 
reçut,avant  sou  départ,  le  titre  de 
correspondant  de  l’académie  des 
sciences  et  de  celle  des  inscrip- 
tions. En  1794  et  1795,  il  accom- 
pagna à Pékin  l’ambassade  hol- 
Iimdnise  près  de  l’empereur  de 
la  Chine,  et  il  rendit  des  services 
importuns,  par  sa  facilité  A s’ex- 
primer dans  la  langue  chinoise, 
A Sl.Titzing,cbcfde  celte  députa- 
tion. Apres  être  resté  17  ans  en 
Chine, M.  de  Guignes  est  rentré  en 
France  en  1801, et  il  a publié  depuis 
son  retour  : 1”  V oy âge  à Pékin,  Ma- 
nille et  nie  de  France,'^  vol.  in-8* 
et  atlas,  Paris,  1808;  2“  Réflexions 
sur  les  anciennes  observations 
astronomiques  des  Chinois,  et  sur 
l'étal  de  leur  empire  dans  les  temps 
les  plus  reculés  (.Ynnalcsdes  voya- 
ges , II,  8);  Dictionnaire  chinois, 
français  et  latin,  grand  in- fol.,  de 
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près  de  noo  pu(;c«,  Pari«,  i8i3‘. 
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dèpiHc  que  donna  la  loi  du  5 ré» 


Cet  ouTHige  iiuii)cn!»e  a été  l’ob-  vricr.  Il  exi.»le  ù !•>  chambre  de» 
jet  de  plu*ieur»  wilique»,  mais  il  orateurs  plus  brilluiis  que  lui, 
»'eo  est  pas  moins  le  plu»  com-  mais  il  en  est  peu  dont  le  rai- 
plet  de  cc  genre  qui  existe  en  Eu-  sonnemciU  soit  plu»  solide;  le 
rope,  cl  il  est  eu  outre  un  chef-  commerce,  la  marine,  n’ont  pas 
d’œnvre  de  typographie,  51.  de  de  meilleurs  défenseurs;  la  lilier- 
Guignes  a encore  publié  d’autres  té  n’a  pas  de  partisan  plu»  léic. 
ouvrages  moins  importans,  par-  C’est  surtout  durant  la  session  de 
nii  lesquels  sa  réponse  à la  criti-  1818,  que  M.  Guilhem  s est  dis- 
que de  M.  Montuai  sur  le»  ï''eya~  lingué.  Lors  île  la  discussion  suc 
ges  à Pékin, (\u\  a été  insérée  dans  le  budget,  il  a prouvé  la  nécessité 
le  tome  io  de»  Annale»  des  voya-  pour  la  Erauce,  d’éialdir  la  mari- 
ge»,  et  qui  U pour  tilretTlr/lrxiiMM  ne  sur  un  pied  reipeclable  , de 
tur  la  langue  chinoise,  el  sur  la  inaniéie  qu’elle  fat  en  harmonie 
ttnn position  d’un  dictionnaire  chi-  avec  la  puissance  du  royaume. 
nois- français-latin.  Ce  savant  a Dans  la  séance  du  a5  juin  ibiit» 
encore  eu  avec  l’abbé  Crosirr  do»  Im  squ'on  poposa  l’ordre  du  jour 
débats  très-vif»  , au  sujet  de  la  sur  les  pétitions  relative»  au  rap- 
haiitc  antiquité  de  l’enipirc  thi-  pci  des  banni»,  M.  Guilheiii  lut  du 
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GUILBERT  (Th.  J.  L.  V),  a le  courage  de  voler  contre  celte 

fait  paraître  une  Àfat(f«*«r/aci>i/r  propo^ilion. 

Jouberl,  in-ia,  l'it*)’  c^^hiémoires  GUI  LLARD(  Sicolas-Ibah- 
biographiques  el  littéraires,  par  or-  cm»  ) , auteur  drauialiquc.  naquit 
dre  alphabétique,  sar  les  honttnes  îe  iti  janvier  i^5a,  à (.harire^ 
qui  se  sont  fait  remarquer,  dans  où  il  Ûl  se»  élude».  De  bonna 
le  département  de  laSeine- In  férieu-  heure  , il  montra  du  goùl  pour  la 
re,  par  leurs  écrits,  leurs  actions,  poésie,  el  se  lit  connaître  a 1 ilge 
leurs  talens,  leurs  tertus,  etc.,  a do  19  un»,  par  une  épiireau  duo 
vol.  in-ia,  i8ia.  Il  a encore  Ira-  de  Choiseul,  au  sujet  de  I exil  de 
doit  du  hollandais,  l’École  amu-  ce  ministre.  Celle  peine  pièce , 
santé  des  enfans,  1 vol.  iii-ia,  remarquable  parla  noble»>e  de» 


è Brest  en  i^liS,  négociant  fran-  raire  dont  faisaient  partie  f avari> 
fais  des  plus  estimé».  Sa  forlu-  BouHler»,  etc.  Ce  ne  lut  ceprii- 
ne,  et  un  immense  crédit,  moins  daiil  qu’en  1779  que  Guillardr»^ 
que  sa  probité,  lui  ont  acquis  la  lisa  le»  esperauces  qu  avait  lait 
lépulntinn  dont  il  jouit.  Apres  a-  concevoir  sa  première  prodoo- 
voir  rempli  diirércnles  fonction»  tion.  Il  assistait  é une  reprè- 
municipales,  il  a été  présiiiout  senlation  d'Iphigénie  eu  Aulide  ; 
du  tribunal  de  commerce  de  Brest,  celle  pièce  fil  uii  tel  rflTel  sur -»oii 
•etensuite  député  du  Finistère  é la  vniagiualiou,  que,  rentré  chei  lui, 
chambre  de»  représeulan»  de  il  conpul  el  traça  lu  plan  d Iplii- 
»8i5.  .\i.  Guilheai  est  le  premier  génie  en  Tauride.  • A peine,  v*- 
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nombre  de»  i8dè|>ulé»  qui  eurent 
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»coiite-t-oa , aTait-il  mi»  en  Ter» 

• ses  deux  premier»  acte»,  qu’il 
» ne  peut  rctiister  & l’envie  Je  con- 
Dÿullerle  bailli  Diirullel,  auteur 
» de  VI phigénièenÀ ulide,  et  de  plu- 
•»ieur»  tragédies  lyrique»,  qui  oe 

• manquaient  pos  de  mérite.  Il  se 

• présente,  avec  timidité,  chez  ce 

• bou  vieillard  , qui  l’accueille 
» d’une  manière  encpurageanle,  et 

• lui  promet  de  lire  sou  maiius- 

• cril.  Quelques  jours  après,  l’au- 

• teur  retourne  eu  tremblant  chez 

• son  juge,  dont  il  redoute  la  »é- 
» vérité  : celui-ci  garde  un  silence 

• mystérieux,  fait  mettre  les  cbe* 

• vaux  à sa  voiture,  et  invite  Guit- 

• lard  A l’accompaguer.  Où  voiil- 
«il»?  C’est  un  secret;  mai»  quelle 
» fut  la  surprise  du  jeune  poète  en 

• se  voyant,  au  bout  de  quelques 

• minutes,  dans  I appartement  du 

• chevalier  Gluck!  (ielui-ci  non 

• moins  taciturne  que  le  bailli,  se 

• dispense  des  politesses  d’usage, 

• se  met,  sans  dire  mot,  A son 

• clavecin,  et  fait  tout  à coup  en- 

• tendre,  .A  notre  auteur,  l’admi- 

• rable  musique  do  son  premier 

• acte Quels  éloges  auraient 

• pu  valoir  pour  Guillard  l’élo- 

• quence  de  cette  brusque  récep- 
» tion  ! » Le  succès  de  cet  ouvra- 
ges prépara  la  liaison  de  Guillard 
avec  Sacchini , que  la  reine  avait 
fuit  reuird’ltalie,  Guillard  arran- 
gea pour  ce  grand  compositeur  le 
sujet  du  Cid,  qui  fut  transporté 
A l’opéradjlpis  le  titre  de  C/iiinène. 
Il  retmicRa  aussi  et  rédui^it  en  3 
actes  l’opéra  de  Dardanus,  com- 
posé en  5 actes  pour  Rameau , par 
LeClercde  La  Bruière.et  qiiiaété 
refait  par  Sacchini.  Œdipe  à Ca- 
tone,  le  clicf-d’oeuvrc  île  Guillard 
et  de  Sacchini , acheva  la  réputa- 
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tion  du  poète,  et  mil  le  comble 
à celle  du  musicien,  (àiiillard  tra- 
vailla pour  la  scèni/  lyrique  jus- 
qu’en 1809,  époque  où  il  donna  , 
d'après  KIost,  la  mort  d’Adam, 
tragédie  ou  plutùt  agonie  en  •• 
acte» , dont  le  musicien  n’a  ni 
abrégé  ni  adouci  les  angoisses. 
Guillard  termina  sa  carrière,  lo 
3O  décembre  i8i4-  Ha  donné  A 
l’opéra  : i*  Iphigénie  en  Tauride, 
1779;  Éleclre,  musique  de  Le- 
moine, 178a;  3°  Dardanus  retou- 
ché , 1783;  4'  Chimèiie,  1784; 
ô"  les  Horaces,  musique  de  Salie- 
ri , I78ti;  ü*  Œdipe  à Colone  , 
*787;  7”  Arvire  et  Èvelina,  imité 
de  William  Masson  , musique  de 
Sacchini  eide  Rey,  1788;  8*  avec 
M.  Audrieux,  Louis  IX  en  Egyp- 
te, musique  de  Leinoirre,  1790; 
9“  Miltiadê  à Marathon  , musi- 
que de  Lemoine,  1793;  10°  Olynt- 
pie,  musique  de  Kalkbrenner  , 

1 798;  1 1 * les  Horaces  refaits,  « 800; 
13"  avec  Collin  d’Uarlevillc , le 
Casgue  et  les  Colombes,  l8or; 
»3v  avec  Paësiello  , la  Proserpini 
deQuinault  refaite,  i8o3;  la 
mort  d’Adam,  musique  de  L4^ 
sueur,  1809;  Elfrida,  donùce 
auThé.ltre-llalien  eu  181  i.Il  exis- 
te encore  de  Guillard  des  poésie» 
fugitives,  et  une  tragédie  lyrique 
intitulée  Oreste,  musique  de  i- 
deiker;  c’est  une  imitation  de 
l’Oreste  jugé  par  le  peuple,  de 
Sophocle.  Cette  pièce,  quoiqu’elio 
ait  mérité  le  prix  de  l’académie 
française  , n’a  point  été  représen- 
tée. Guillard  joignait  les  qualité» 
sociales  au  mérite  littéraire.  Trois 
de  ses  ouvrages  ont  été  couronne» 
pur  l’académie  , et  cependant  il 
ii’a  jamais  lait  partie  de  cette  so- 
eiété.  Ou  pourra  nous  faire  obser- 
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ver  que  si  GuillarJ  ccrivail  avec 
une  certaine  élégance,  que  s’il 
s'entendait  bien  ù disposer  le  plan 
d’une  tragédie  Ijrrique,  il  fui  ab- 
solunicDt  dépburvu  d'iiiventiun. 
Dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages, 
il  s’en  trouve  peu,  en  effet,  dont 
les  sujets  lui  appartienuent;encore 
a-t-il  fait  saint  Louis  en  Egypte 
avec  M.  Andrit;ux,  et  le  Casque  et 
les  Colombes  avec  Collin  d’Harle- 
ville.  üucis  enfin  peut  réclamer 
les  plus  beaux  traits  à'Œdipe  à 
Colone.  Cependant,  quand,  on 
eoinpare  les  titres  de  Guillard  é 
ceux  de  certains  académiciens  , 
on  peut  s’étonner  de  ce  que  la 
préférence  ne  lui  a pas  été  accor- 
dée sur  eux.  Il  s’était  rendu  célè- 
bre dans  un  genre  où  il  u’n  eu 
long-temps  pour  émule  que  l’au- 
teur de  Phèdre,  de  NephU  et  de 
Slratonice  (voy.  Hoffmas),  et  en- 
vers qui  l’académie  n’a  pas  été  plus 
jusle.Cegenredecomposiiioodra- 
itintiquc  devrait  aussi  donner  droit 
d’entrer  dans  ce  corps  qui  ne  sem- 
ble pas  complet,  si  tous  les  genres 
de  littérature  n’y  sont  pas  repré- 
sentés. 

GUILLAU.ME  V,  prince  d’O- 
range,  naquit  à lu  Haye,  le  8 
murs  174^)  succéda  ù son  père 
dans  la  dignité  destuthouderde  la 
république  de  Hollande,  le  3 oc- 
tobre 1751.  Il  épousa,  en  1767, 
Frédérique-  Sophie  -Wilhelmine , 
sœur  du  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  11,  princesse  douée 
d’éminentes  vertus,  d’un  caractè- 
re mfile  et  énergique.  Ce  mariage 
devint  cependant  en  partie  la  cau- 
se des  troubles  qui  agitèrent  si 
long-temps  la  république  des  sept 
Frovinces-Unies.  L’ambition  d’u- 
ne princesse,  petite-fille  et  sœur. 
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de  monarques  absolus,  se  trouva. 
bientCt  peu  satisfaite  d’une  allian- 
ce avec  le  premier  citoyen  d’un 
peuple  libre.  Guillaume  V,  quoi- 
que prince,  était,  en  sa  qualité  de. 
stuthouder,  bien  moins  le  maître 
que  le  serviteur  de  l’état.  Elle  vou- 
lut que  son  époux  devînt  un  sou- 
verain indépendant,  iiivosli  de  la 
même  autorité  que  les  rois  de 
l’Europe.  Ce  désir,  si  couforme 
d’ailleurs  aux  vœux  secrets  des 
derniers  princes  de  l'illustre  mai- 
son d’Orangp,ful  très  sincèremeul 
partagé  par  Guillaume  V;  mais  un 
parti  puissant  s’opposa  avec  cou- 
rage à tous  les  efforts  faits  par  la. 
stathouder  pour  étendre  ses  pré- 
rogatives. Les  patriotes  hollan- 
dais, lré.--nombrcux,  eurent  le 
dcssiisdan>  plusieurs  villesct  pro- 
vinces. ils  furent  d’abord  soutenus, 
par  la  France,  pendant  le  règne  de 
Louis  XVI,  cl  sous  le  ministère 
du  comte  de  Vcrgcnucs,  qui  les 
abandonna  plus  tard.  Guillaume 
avait  recherché  l'alliance  de  l’An- 
gleterre, et  lui  fut  constamment 
dévoué.  Lorsque  la  guerre  éclalii 
entre  celte  puissance  cl  la  Frauce, 
les  états-généraux  prirent,  de  leur 
côté,  la  résolution  de  s’unir  avec 
les  puissances  du  Nord,  qui  v-e- 
uaient  de  se  déclarer  pour  une 
neutralité  année,  et  qui  surent  la 
faire  respecter,  ù l’aide  di’S  flottes 
combinées  qu’elles  mirent  alors 
en  mer.  Les  négociations  de  la 
Hollande  avec  la  llusvâ^  la  Suè- 
de et  le  Danemark,  fiWiilJnlcr- 
rompues  par  leshosltlilés  de  l’An- 
gleterre, (jui  donna  ordre  de  s’em- 
parer, sur  toutes  les  mers,  des 
\aisscanx  de  la  république,  et  qui 
lui  déclara  formellement  la  guer- 
re, Le  pai'ti  opposé  au  stathoudqr. 
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l’accusa  liautement  *le  favoriser 
les  Anglais,  el  d’user  de  tonte  son 
influence  pour  paralyser  les  efforts 
de  la  nation  liollamlaise,  afin  d’em- 
pêcher qu’elle  ne  fit  celte  guerre 
avec  succès.  Le  prince  accordait, 
disait-on,  nue  préférence  mar- 
quée à rarmce  de  terre,  composée 
prestpje  en  entier  de  mercenaires 
élranpers,  mais  qu’il  croyait,  par 
ce/a  même,  plus  propres  à secon- 
der ses  ynes  particulières.  La  ma- 
rine, véritable  force  nationale  de 
la  république,  n’était  point  en  fa- 
veur; et  quand  celle-ci  se  fut  il- 
lustrée dans  le  sanglant  combat 
naval  de  Doggersbank  , sous  les 
ordres  des  amiraux  Zoulinann  et 
Ringsbergen.  on  assure  qu'ils  n’a- 
vaieiil  si  vaillamment  combattu, 
qu’en  dépit  des  iiislruclinns  secrè- 
tes et  des  ordres  même  de  Guil- 
laume. Au  moins,  les  deux  ami- 
-raux  furent  très-froidement  reçus 
■à  la  cour  de  la  Haye.  Après  la 
paix  de  ijtlS,  les  états-généraux 
.conclurent  un  traité  d’alliance  a- 
vec  la  France.  Guillaume  ne  cacha 
point  son  mécontentement,  et 
employa  tous  ses  moyens  pour  sc 
former  un  parti  dans  les  provin- 
ces, pour  gagner  l’armée  de  terre, 
s’emparer  des  élections,  et  pl.icer 
ses  partisans  dans  le  sein  même 
de  l’assemblée  des  étals.  Ces  dé- 
marches augmentèrent  le  mécon- 
tentement; et  en  1785,  une  vio- 
lente insurrection  éclata  contre  le 
6tathoudcr.  La  lutte  entre  ses  par- 
tisans et  les  patriotes  se  prolongea, 
avec  des  succès  divers,  jusqu’en 
17R7.  Le  roi  de  Prusse  fit  alors 
marcher  une  armée  de,  3o,ooo 
hommes  au  secours  de  son,  beau- 
frère.  Le  duc  de  Brunswick,  qui 
.passait  pour  le  plus  habile  général 
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de  l’Europe,  était  la  tôle  de  celte 
armée.  Elle  devait  venger,  disail- 
On,  la  sœur  du  roi  dç  Prusse, 
insultée  par  les  patriotes,  qui 
avaient,  une  fois,  empêché  cette 
princesse  de  lr.iverserleursavanl-i 
postes,  pour  se  rendre  dans  les 
provinces  du  Nord.  On  tira  en  ef- 
i'et  une  cruelle  vengeance  d’une 
ofl'ensc  aus.'i  légère.  Le  ministère 
français  avait  donné  ordre  de  for- 
mer lin  camp  cl  une  armée  d’ob- 
servation sur  les  frontières  de  la 
république,  pour  venir,  s’il  était 
nécessaire,  au  secours  des  patrio- 
tes ; mais  les  troupes  françaises 
reçurent  bientôt  contre-ordre.  M. 
de  Vergennes,  intimidé  par  les 
menaces  de  l’Angleterre,  et  crai- 
gnant une  guerre  avec  la  Prusse, 
relira  tout  appui  aux  patriotes 
hollandais,  qui  se  trouvèrent  en- 
fin accablés  par  les  forces  supé- 
rieures de  leurs  ennemis.  De  ri- 
goureuses vengeances  furent  exer- 
cées; une  foule  d’individus  et  de 
familles  entières  sc  condamnèrent 
à l’exil,  cl  vinrent,  pour  la  plu- 
part, s’établir  en  France,  oi'i  l’ac- 
cueil le  plus  favorable  les  encou- 
rageait À porter  leur  indU'‘lrie  el 
de  grands  capitaux.  L’autorité  du 
staihüuder  acquit  alors  une  éten- 
due presque  illimitée,  et  Guillau- 
me en  jouit,  sous  la  protection  de 
l’Angleterre  et  de  la  Prusse,  jus- 
qu’en 1793.  Mais  à cette  époque, 
de  nouveaux  orages  vinrent  fon- 
dre sur  la  maison  d’Orange.  La 
révolution  française  avait  éclaté, 
et  la  jeune  république  venait  de 
.déclarer  la  guerre  à son  ainéc  la 
Hollande.  Le  slathouder  mit  sur 
.pied  des  forces  considérables,  et 
en  donna  le  commandement  à ses 
deux  fils,  qui  déployèrent  des  ta- 
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Icns  mililnires  très-di«lingiié«  et 
une  hante  valeur  (f<^.  l'artirle 
anivaiu),  mais  qui  éprouvèrent 
bientôt  les  plus  cruels  revers.  La 
conquête  rapide  de  lu  Hollande, 
enii^gS,  par  un  hiver  extraordi- 
naire qui  facilita  au  général  Pi- 
chegrti  totis  les  passages,  vint  en 
quelque  sorte  surprendre  €luil- 
' latime  V dans  son  palais.  Il  s’était 
livré  à de  nonveUes  rigueurs  en- 
vers plusieurs  cilhyens  opposés  ù 
Ses  vues;  mais  cette  sévérité  n’a- 
'vuit  fait  qn’augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis  é l'intérieur,  et 
ajouter  uux  dangers  de  sa  posi- 
tion. Le  stathouder,  forcé  â une 
retraite  préripitée,  s’embarqua  au 
tnilieu  de  l’hiver  le  plus  rude,  a- 
vec  son  fils  aîné,  dans  un  bateau 
qui  n’avait  que  3 hommes  pour  é- 
quipage,  et  dans  lequel  on  avait 
porté  ù In  hâte  ses  effets  les  plus 
précieux.  Il  abord.i,  â travers  de 
grands  dangers,  en  Angleterre,  où 
il  séjourna  pendant  quelques  an- 
nées. En  ty<)9,  le  duc  d’Vork  fit 
une  descente  dans  la  Nord-Hol- 
lande, et  prit  momentanément 
possession  du  pays  au  nom  de 
Guillaume  V.  La  flotte  entière  du 
'fexel  se  rendit  même  sans  com- 
battre, et  fut  conduite  en  Angle- 
terre; mais  les  espérances  que  ces 
succès  avaient  fait  renaître  s'é- 
vanouirent bientôt.  Les  armées 
anglaises  furent  battues  par  le.  gé- 
néral Brune,  et  chassées  de  la 
Hollande.  La  république  batave 
«e  constiliin  sur  de  nouvelles  ba- 
ses; l’abolition  du  stathoudérui, 
et  l’exclusion  de  la  maison  d’ü- 
range,  furent  décrétées.  En  i8oa, 
Guillaume  V renonça  furmelle- 
inent,  kii-même,  â ses  dignités  et 
possessions  dans  les  Providees- 


Unies.  Il  obtint,  en  dédommage''^' 
ment,  la  principauté  de  Fiilde, 
d’ürtmund,  et  quelques  autres 
petits  domaines,  en  Allemagne, 
dont  il  céda  la  propriété  é son  fila 
.aîné,  et  se  relira  à Brunswick.,  oA 
il  mourut  en  iKoti. 

GUILLAUME-FRÉDÉRIC  (de 
N*S'<io),  fils  du  précédent,  roi 
des  Pays-Bas,  sous  le  nom  de 
Guillaume  I*',  prince  d’Oninge- 
Nassau,  est  né  le  a/j  août  1772, 
à la  Haye.  Ce  prince  montroj  dès 
son  enfance,  moins  de  goût  ]>our 
les  plaisirs  que  pour  le  travail.  Il 
aiferlioiioait  surtout  les  études 
sérieuses.  Après  avoir  achevé  scs 
cours  à l’université  de  Leyde,  il 
fut  pourvu,  dans  le  mois  de  juin 
1790,  du  commandement  militai- 
re de  la  ville  de  Dred.i , et  nom-', 
■né  dans  lu  même  année  général 
d’infanterie.  Le  1“  octobre  1791, 
il  épousa  Frédériqiie-'Wilhelmine- 
Loiiise,  fille  de  Frédéric-Guillau- 
me, roi  de  Prusse,  princesse  d’u- 
ne grande  siipplicité  de  mœurs, 
et  d'une  douceur  angélique.  Dans 
le  mois  de  décembre  179a,  de 
cette  union  naquit  le  prince  d'O- 
range  actuel.  Lorsque  la  guerre 
fut  déclarée  en  1795,  par  lu  répu-  | 
blique  française,  àson  père,  Guil- 
laume fut  nommé  au  commande- 
ment de  l’armée  hollandaise.  Cet-  . 
te  campagne, dans  iaqiicile  il  dé- 
ploya autant  de  courage  que  d’ha-  ^ 
bileté,  surtout  A l’afifaire  du  i5 
septembre,  n’eut  pourtant  pas 
de  résultats  favorables  à la  cause 
qu’il  défendait;  malgré  ses  efforU 
et  ceux  de  son  frère  Frédéric,  qui 
y fut  blessé  grièvement , il  fut 
obligé  de  se  retirer  après  avoir  é-  , 
prouvé  une  perte  considérable. 
Plus  heureux  l’année  suivante, 
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après  »f)  jours  de  siège , il  ae 
rendit  iniiîlre  de  la  yille  de  Lun- 
drccies,qneCharle8-Quint.et  plus 
récrminent  le  prince  Kngène,  u- 
yuieiit  nttaqiiée  yuineinent  : 7000 
prisonniers  furent  le  résultat  de 
celte  conquête.  Ce  succès  inspira 
tant  de  conûance  ht  l’empereur 
d'Autriche  dons  les  lalens  militai- 
res de  Giiillanine-Frédéric  , qu'il 
lui  confia  le  commandement  su- 
périeur des  troupes,  commandées 
jiartes  généraux  Alvinry,  Rieseh 
et  Qiinsdonowich.  Au  moyen  de 
ce  renfort  qui  se  montait  à 5o,oon 
liuinmcs,  le  prince  fit  lever  aux 
. Fi'miçais  le  siège  de  Cliarleroi, 
et  les  contraignit  à repasser  lu 
Snmbre,  après  un  . combat  des 
]>liis  opiniiilres.  Cependant  lu  ba- 
taille de  Fleiirus  rendit  oc  succès 
inutile;  le.s  troupes  françaises 
•’emparèrent  de  Cliarleroi  , et 
chassèrent  devant  elles  Guillau- 
ntc  Frédéric,  jusqu'aux  frontières 
de  lu  Hollande.  i)ans  le  mois  de 
janvier  ijgS,  elles  pénétrèrent 
dans  ce  pays,  et  le  stalhouder  fut 
contraint  de  se  réfugier  avec  sa 
famille  en  Angleleère.  Quelque 
temps  après.  Guillaume-Frédéric 
se  relira  en  Prusse;  et  dans  l’an- 
néei799,  il  acheta,  aux  en\ irons 
de  Piisen,  les  domaines  du  prince 
polonais  Jablonovrski,  dans  les- 
qucl.s  il  abolit  aiissilûl  la  servilo- 
de.  En  1802,  le  prince  Gtiillaiiine- 
Frédéric  acquit  lu  possession  de 
Fnlde-d’Ortmnnd,et  quelques  au- 
tres petites  villes  de  rAileinagne, 
qui  furent  cédées  à son  père,  par 
le  traité  stipulé  à Paris  i le  23  a- 
Tril  180a,  entre  la  France  et  la 
Prusse,  comme  dédomniagemeut 
de  ce  que  leslathouder  avait  per- 
du en  Ilollaude.  La  manière  dont 
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Guillaume-  Frédéric  adminislra 
le  pays  qui  lui  était  soumis,  lui 
concilia  resliiiie  de  tous  les  ha- 
bitans.  Fulde  doit  à sa  générosi- 
té rétablissement  d’nn  lycée  et 
d’nn  ^Opilal  ; et  il  allait  étendre 
ses  soins  sur  le  pays  de  Nassau, 
dont  il  venait  d'hériter  par  la 
mort  de  son  père,  lorsque  lu 
guerre  éclata  entre  la  France  et 
la'  Prusse.  Guillaume  - Frédéric 
prit  alors  du  service  dans  l'armée 
pru-ssienne;  il  commandait  l'aile 
droite  à léna.  Fait  prisonnier 
dans  cette  bataille,  et  dépouillé 
de  ses  propriétés  en  Allemagne, 
il  quitta  le  service  de  la  Prusse, 
et  lie  s’occupa  que  de  réduculiun 
de  son  fils  jusqu’en  1809.  A celte 
époque,  cnti'é  ibins  l’armée  aulri- 
cliienne,  il  se  distingua  é la  ba,. 
taille  de  Wagram.  A la  fin  de  cet- 
te campagne,  il  retourna  à Berlin, 
et  passa  de  là  en  Angleterre, 
qu’il  quitta  à la  fin  du  18 13,  pour 
aller  prendre  le  commandement 
desProvinces-Lnies,  dont  les  lia- 
bilans  l'avaient  redemandé  après 
la  retraite  do  l’urmée  française. 
Proclamé  roi  des  Pays-Bas,  le  iB 
mars  i8i5,  il  fil  son  eiitrcc  à 
Bruxelles  en  celte  qualité,  le  5 a- 
vril  suivant.  A la  nouvelle  du  dé- 
barquement <lc  Napoléon  é fn- 
jus,  Guillaume-Frédéric,  qui  ne 
'pouvait  ignorer  que  lu  Belgique 
serait  le  premier  théâtre  de  la 
guerre,  avait  mis  ses  frontières 
en  état  du  défense,  et  organisé  un 
corps  de  miliuiens  assez  consiilé- 
rable,  dont  il  confia  le  coinmao- 
dement  à son  fils,  qu’il  mit  éga- 
lement à la  tête  des  troupes  de 
ligne  [vojret  l’art,  suivant).  La 
bataille  de  Waterloo  ayant  con- 
solidé son  trône,  il  fut  courouné 
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le  ai  !>i!plembre  i8i5,  soin  le' 
nom  de  Guillntiinc  1*'.  Ce  prince 
réside altcrnaliveinent  é llrtizelle» 
et  ù In  Haye,  oé  se  tiennent  ul- 
ternatireincnl  niissi  lot  états-gé- 
néraux. Il  a créé  deux  ordres, 
l’nn  militaire  et  l’autre  civil  ; le 
premier  suus  le  nom  d’ordre  de 
Giiillairme,  et  le  second  sous  Celui 
de  Lion  beigique.  Simple  dans  ses 
manières,  laborieux,  économe,*et 
de  l’abord  le  plus  facile,  Guillau- 
me est  peut-être  le  souverain  é- 
tranger  qui  avait  embrassé  avec 
le  plus  de  hunne  foi  le  système 
constitutionnel  ; cependant  il  n’a 
point  su  se  cnneilitr  l’esprit  des 
Belges.  L’avantage  que  les  provin- 
ces belgiqnes  tirent  des  provinces 
hollandaises  peut-il'être  comparé 
aux  sacrifRcsénormesqui  leur  ont 
été  imposés  pour  l'acquittement 
•des  dettes  de  la  Hollande,  et  sur- 
•tout  à la  perte  de  leurs  manufac- 
tures , occasiunée  par  l’impor- 
tatiou  des  inarchandisesanglaiscs? 
Les  Belges  reprochent  encore  é 
Guillaume,  une  prédilection  mar- 
quée pour  les  Hollandais.  Mais 
ce  qui  est  plus  certain,  et  ce  dont 
il  faut  louer  ce  prince,  c’est  de 
-îi’avoir  témoigné,  après  son  éta- 
'blisscment  sur  le  trône,  aucun 
l essentiinent  contre  les  personnes 
’ipii  s’étaient  opposées  i son  rap- 
]>el.  Il  a senti  que  la  justice  était 
la  plus  belle  vertu  des  rois;  que 
les  individus  fidèles  au  gouverne- 
menlqn'il  remplaçait, offraient  par 
cela  même  nu  sien  un  noble  gage 
de  fidélité;  et  loin  d’ensanglanter 
chaque  jour  ses  étals  par  des  réac- 
tions, il  s’est  constamment  occu- 
pé é cicatriser  les  plaies  du  peu- 
ple. Plusieurs  réfugiés  français 
ont  eu  à se  plaindre  des  actes  de 
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son  gouvernement  ; mais  cst-ce 
bien  é ce  roi  qu'ils  doivent  im- 
puter les  vexations  dont  ils  ont 
été  l’objet?  Ne  sait-on  pas  que  ce 
n’est  qu’aprés  avoir  long-temps 
résisté  qu’il  a. souffert,  contre  ses 
intérêts,  comme  contre  son  pen- 
chant, que  la  proscription  attei- 
gnît de  nouveau  les  proscrits 
qui  étaient  venusapporter  leur  in-  . 
diisiriedans  ces  provinces  hospi- 
talières ? La  volonté  du  roi  a tou- 
jours été  favorable  aux  réfugiés,  ^ 
c’est  le  poiivoii;  royal  seul  qui  leur 
a été  cruel;iuais  les  coups  que  le 
pouvoir  frappe,  comme  ceux  que 
frappe  le  glaive,  ne  sont  pas  tou- 
jours imputables  à celui  auquel  il 
appartient;  et  n’est-il  pas  inal- 
beiireuscmeiit  prouvé  qu'un  sou- 
verain est  parfois  obligé  de  fai- 
re aux  nécessités  politiques  du 
pays  qu’il  gouverne,  des  conces- 
sions funestes  é des  droits  pri- 
vés? Le  tribunal  de  l'histoire 
tiendra  compte  au  roi  des  Pays- 
Bas  de  la  situation  délicate  où 
il  s’est  trouvé,  et  le  louera  d’a- 
vuir  fait  le  bien  tant  que  des  cir- 
constances impérieuses  ne  l’ont 
pas  contraint  à laisser  faire  le 
mal. 

GUILLAUME  DE  NASSAU 
( Fucdéric-Georces-Loiis),  prin- 
ce d'Orange,  (ils  du  précédent, 
naquit  à la  Haye  le  Ü décembre 
i^-^a.  Élevé  é Berlin,  il  alla 
achever  son  éducation  à l’u- 
niversité d'Oxfurd,  où  il  mon- 
tra une  grande  aptitude  pour  les 
sciences.  Entré  presqu’en  nais- 
sant dans  la  carrière  militaire,  il 
lit  ses  premières  campagnes  dans 
les  armées  anglaises , et  pa<sa  en 
Ei.spagne  en  1811,  avec  le  grade  da 
licuteuant- colonel.  Sou  courage 
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et  son  activité  lui  méritèrent  bien> 
tôt  l'estime  du  général  en  chef, 
auprès  duquel  il  servit  en  qualité 
d’adjudant.  Au  siège  de  Ciudud- 
llodrigo,  il  monta  l'un  des  pre- 
miers ù l’assaut,  et  à celui  de  Ba- 
dujoz,  il  entra  dans  la  ville  à 1a 
tête  d’une  colonne  anglaise  qu’il 
avait  arrêtée  dans  sa  fuite,  et  ra- 
menée au  combat.  Sa  conduite  ne 
fut  pas  moins  honorable  à la  ba- 
taille de  Salamanque , et  dans 
toutes  les  alTaires  qui  eurent  lieu 
jusqu'à  la  fin  des  hostilités.  Élevé 
dans  cette  guerre  au  grade  d'ad- 
judant de  S.  M.  britannique,  il 
fut  décoré,  de  la  médaille  du  Mé- 
rite-militaire,  sur  laquelle  étaient 
gravés  : C iudad- Rodrigo , Bada- 
Joz,  Salamanque.  Les  récompen- 
ses accordées  au  seul  mérite  du 
prince  furent  bientôt  des  titres  à 
l’estime  du  peuple  guerrier  que 
son  père  se  vit  appelé  à gouver- 
ner en  i8i4,  sentiment  que  for- 
tifia bientôt  une  alTectiou  plus 
vive,  dés  que  les , Belges  curent 
reconnu  qu’une  rare  bonté  s’al- 
liait dans  ce  prince  au  plus  grand 
courage  ; c’est  à sa  popularité 
qu'il  ubtiut , en  si  peu  de  temps , 
par  son  caractère  ou  vert  et  lo^al, 
que  la  maison  de  Nassau  doit 
peut-être  la  conservation  du  trô- 
ne où  la  politique  l’avait  élevée, 
et  d’où  la  perte  d’une  seule  ba- 
taille pouvait  la  faire  descendre. 
La  Belgique,  après  avoir  été  ao 
ans  réunie  ù 1a  France,  avait  con- 
tracté avec  elle  des  habitudes, 
et  lié  des  intérêts  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  ne  contrariait  que 
trop,etque{eretouriuopiné  de  Na- 
poléon promettait  de  favoriser.  Le 
prince  d'Urange  ne  se  distingoa 
pas  moins  par  ses  connaissances 
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'itiilitiiires  que  par  son  courage.  Le 
i6  juin,  à la  position  des  Qu^re- 
Bras,  et  le  i8,  à Waterloo,  il  eut 
une  grande  part  au  gain  de  celte 
bataille,  dans  laquelle  il  faillit 
être  pris,  et  où  il  fut  blessé  d’un 
coup  de  feu  à l’épaule,  en  char- 
geant avec  intrépidité,  à la  tête 
de  ses  troupes,  que  son  exemple 
avait  électrisées.  Guéri  de  sa  bles- 
sure, le  prince  d’Orange  alla  re- 
joindre l’armée  des  alliés  à Paris. 
11  fut  alors  question  de  .«on  ma- 
riage avec  la  princesse  Charlotte 
de  Galles , mariage  par  lequel  la 
politique  anglaise  se  serait  fait 
une  armée  du  royaume  des  Pays- 
Bas;  mariage  auquel  ta  fierté  du 
prince  a seule  mis  obstacle.  Il  ne 
di.ssimuluit  pas  qu’il  ne  se  sou- 
ciait point  d’être,  sous  le  titre  de 
mari,  le  premier  sujet  d’une  rei- 
ne ,et  l’indépendance  de  son  pays 
n’est  pas  le  seul  résultat  de  son 
refus,  line  plus  heureuse  destinée 
l’attendait  ; appelé  à Petersbourg, 
il  y épousa,  le  ai  février  i8 16,  la 
grande-ducbcsselAnna-Paulowiia, 
soeurde  l’empereur  Alexandre.  Le 
prince d’Or.'uige  a déjà  eu  de  cette 
union  troisfils.  Guillauine-Alexan- 
dre-Paul-  Frédéric-Louis,  prince 
royal,  né  le  20  février  18 17;  Guil- 
lauine-Alcxandre-Frédéric-Cons- 
tantin- Nicolas-Michel , prince  de 
Brabant,  né  le  2 août  1818;  et 
iGuillaume-Frédéric-llenri,  né  le 
i3  juin  1820.  Napoléon,  entre  lus 
mains  duquel  plusieurs  lettres  du 
prince  d’Orange  étaient  tombées, 
exprime  hautuiuent  son  estime 
po.ur  les  sentimens  qui  les  avait 
dictées,  et  le  caractère  qui  s’y 
déployait.  Il  en  est  au  fait  peu 
d’aussi  nobles.  Sentir  vivement  ce 
qui  est  beau , estimer  ce  qui  e»t 
»7 
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bon,  admirer  eu  qui  e5t  grand, 
la^e  le  bleu  a>uc  (lùlicus,  et  iic 
trouver  A l;i  générosité  que  les 
bornes  du  possible,  tel  est  en  trois 
traits  ce  car.u  1ère. 

GUI  bl.AU  >IE  ( pHÉnéRic-CHAR- 
tss),  fr>-re  du  précéilunt,  est  né 
Je  38  lévrier  1797,  iiBeilin  , oit  il 
reçut,  comme  lui,  sa  première 
éducation.  En  181  {.  lorsque  sn 
famille  fut  rappelée  en  ilollande, 
il  entra  A runiversité  de  Leyde  , 
oit  il  se  perfectiouua  dans  l’étude 
des  sciences,  ut  principaluiueut 
dans  celle  des  matliéiiialiques. 
i)aus  la  campagne  de  iKiô,  il  fut 
cliargé  du  coiiiniandeiiienl  des 
troupes  qui  occupaient  la  position 
de  liraine-rAllend,  et  qui  firent 
uiisuitc  le  siège  de.  Valenciennes. 
Le  prince  Frédéric,  doué  d'un 
esprit  solide , y montra  des  talens 
'Ot  une  prudence  fort  au-dessus 
de  son  fige.  Il  joint  A des  qualités 
estimables  une  grande  duuceurde 
caractère. 

G U I L L A U M E-FREDÉIHC  , 
roi  de  AVurtemberg,  né  le  37  sep- 
tembre 1781,  manifesta,  jeune  en- 
core, des  idées  cnliércuiuul  op- 
posées au  système  politique  de 
son  père  Frédéric,  ce  qui  établit 
entre  eux  une  espèce  du  division. 
l'!n  1810,  époque  A laquelle  toute 
l’Allemagne  était  soumise  A rem- 
pile de  Niipnléoii.  Guill.iuiiie  fut 
contraint  par  lui  d’épouser  la 
jiriuuesse  Charlotte  de  Bavière, 
mariée  A rempereiir  François 
II.  Il  consentit  à la  célébration 
du  mariage,  dans  l.a  crainte  de 
nuire  aux  intérêts  de  son  père; 
mais  il  prévint  la  princesse  de  la 
piisitioii  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait, et  lit  avec  elle  un  acte  par 
lequel  il.s  protestaient  contre  la 
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violence  exercée  sur  eux.  En 
.i8i3,  lorsque  les  peuples  de  la 
confédération  du  Uliiii  prirent  les 
armes  contre  la  France,  le  prince 
Guillaume  inuriha  A la  tête  des 
AVurîcinbtrgeois.  Il  se  distingua 
dans  la  campagne  de  18 ■■'i,  et 
principalement  A la  bataille  de 
Alonluiiruil.  Après  la  cliule  de 
Mapoléuii,  Guillaume  et  la  prin- 
cesse Charlotte  s’empressèrent  de 
faire  valuir  l’arrangement  qu’ils 
avaient  pris  entre  eux,  et  ils  nb- 
tiiireiit  facilement  l’nnnullalion 
d’un  mariage  nul  défait.  Le  prince 
GuiliHume  épousa  la  princesse 
Catherine  - l’aiiloiTua  , sœur  de 
l’cmiierciir  de  Russie,  veuve  du 
prince  Pierre  - Frédéric-Georges 
(lu  Ilolstein-Uldeniionrg,  ethien- 
t(it  après  il  fut  appelé  A succéder  A 
soa  père,  mort  le  5o  octobre 
18 16,  avant  d’avoir  pu  achever 
la  conslitutiun  qu’il  se  prupusait 
de  donner  aux  AVurtumhergeois. 
Pour  se  faire  une  idée  juste  de 
la  position  dans  laquelle  se  trouva 
le  ootivuau  roi,  il  est  nécessaire 
de  remonter  à une  époque  très- 
antérieure,  et  du  savoir  que  ce 
]iays  était  un  des  plus  libres  de 
l’Europe.  Il  était,  dit  Fox,  le  seul 
qui  avec  l’.Angleterre  jouissait 
d'nne  con.slitntion.  Les  ducs  n’y  é- 
taient  guère  que  des  slathouders, 
etnepoiivaienty  lever  de  troupe* 
sans  le  consentement  d’nne  rc- 
présentaliuii  qui,  dirpiiis  le  t(>** 
siècle,  n’clait  formée  que  d’èlé- 
-mens  démocratiques.  Plusieurs 
de  ces  princes  avaient  voulu  ren- 
vcr.«er  la  eonstituliun;  mais  elle 
avait  résisté  A leurs  elTurls  jus- 
(|u'rn  i8o5.  A cette  époque,  N»- 
pbléon  forma  le  royaume  dt;  W iir- 
temberg,  en  ajoutant  A l’ancien 
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(liichù  lüS  ùliils  de  lyliisieur.iprin- 
ces  médiatisés,  et  il  duniia  en 
même  temps  àFrédéric  le.snioyeiis 
d’y  exercer  Ic^ioiivoir  absolu.  Ce 
prince  gouvcrtia  suivant  l’esprit 
de  l’empereur  des  Fraufnis;  mais 
après  ia  révolution  de  i8i4,  il  liH 
obligé  de  renoncer  à ce  système. 
Les  Wurteinbergenis  firent  en- 
tendre les  réclamations  les  plus 
fortes;  cependant  Frédéric  ne 
crut  pas  devoir  rendre  l'ancienne 
constitution,  et  il  en  proposa  une 
nouvelle  aux  états-généraiixcon- 
voqués  à cet  erfet.  La  majorité  de 
cette  as.scmblée  se  eoinposait  des 
princes  médiatisés,  et  de  citoyens 
attachés  aux  idées  libérales,  et 
par  souvenir,  et  par  1a  connais- 
sance de  leurs  droits.  Les  uns  et 
les  autres  rejetèrent  le  fantôme 
de  constitution  <|ui  leur  était 
présenté  : les  médiatisés,  parce 
que  celle  constitution  ne  les  ré- 
tablissait pas  dans  leurs  anciens 
droits;  et  les  libéraux,  parce  qu’ils 
prétendaient  que  l’ancienne  cons- 
titution n'avait  pas  été  légalement 
abolie.  Les  chose*  en  étaient  é ce 
point,  lorsque  Guillaume  monta 
sur  le  trône.  Les  services  qu'il  a- 
vait  rendus,  et  les  opinions  qu’il 
avait  manifestées  contre  ledcspo- 
tisme,  le  firentaccueillir  avec  joie. 
Ce  prince  proposa  aussitôt  un  au- 
tre projet  de  constitution,  dans  le- 
quel il  espérait  foudre  les  intérêts 
nouveaux  et  les  anciens;  inaisles 
deux  parties  de  la  majorité,  dont 
nous  avons  parlé,  quoique  profes- 
sant des  principes  entièrement 
dilTérens,  contitmèreut  é rester 
unies  pour  s’opposer  aux  vues  du 
roi.  Il  y eut  pen<lant  plusieurs 
mois  de  longs  cl  fréqiiens  combat;. 
La  majorité  roulait  une  seule 
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chauibrc  de  représenta  ns;  un  co- 
mité permanent  dans  l'intervalle 
d’une  session  é l’autre,  avec  lu 
pouvoir  de  surveiller  l’adminis- 
tration des  finances;  elle  voulait 
,que  les  ministres  n’assistas.sent 
point  aux  délibérations  des  états, 
que  les  assemblées  électorales  no  „ 
pussent  être  présidées  par  les 
baillis,  etc.,  etc.  L’opposition 
réclamait  principalement  1e  droit 
pour  les  états  de  choisir  les  rcm- 
plaçans  des  députés sorlaiis.  Guil- 
laume avait  fait  plusieurs  conces- 
sions, il  désirait  le  bien  général; 
inaislut)ublesse,malgré  les  avanta- 
ges considérablesqui  lui  éluientas- 
surés  par  la  constitution  proposée, 
opposait  une  résistance  opiniâtre 
aux  bonnes  itilentiuns  du  monar- 
que; et  d’uu  autre  côté,  le  peuple, 
irrité  de  celte  résistance  coupable,  ' 
s’étuildéjà  porté  â dilférens  excès. 

Les  troubles  croissaient  cha<|uc 

{‘oiir  et  menaçaient  de  devenir  a- 
armans.  Dans  cet  étal  de  choses, 
rullimalum  proposé  par  le  roi' 
fut  rejeté  dans  la  séance  du  u 
juin  1817,  et  ce  prince  se  décida 
alors  ù dissoudre  l’assemblée  des 
états  par  deuxrescrits  datés  des  4 
et  5 juin;  il  renvoya  l’cxaineu 
de  son  plan  du  constitution  aux 
assemblées  particulières  des  bail- 
liages, par  lesquelles  il  remplaça 
provisoirement  l’assemblée  gé- 
nérale. « Quelque  pénible,  disait 
»ce  prince,  que  soit  â notre  cœur 
» paternel,  du  voir  anéantir  tous 
>nos  efforts  tendant  â établir  un 
«ordre  de  choses  qui,  au  moyen 
«du  repos  et  de  la  satisfaction  pu- 
«bliquu,  aurait  jeté  de  profondes 
«racines,  cependant  nus  nbligu- 
«tions  de  souverain,  nos  rapports 
«aveu  les  autres  états,  nous  ont, 
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• empêché  de  faire  de  nonreaux 

• sacrihces  aux  prétentinnsderas- 
iaemblée.  Ce  sérail  ôter  au  trône 
n»a  dignité, au  gnurcrnementson 

• action,  au  peuple  rindépendan- 
»ce  con Tenable  de  ses  représeii- 
» laits.  Nous  nous  sommes  fus,  en 
«conséquence,  dans  la  nécessité 

• du  dissoudre  une  assemblée 

• dont  nous  ne  pouxions  nous 

• promettre  aucun  heureux  effet. 

• Mais  pour  faire  maintenant  tout 

• ce  qui  dépend  de  nous,  afin  que 

• nos  fidèles  peuples  souifrent  le 
■ moins  possible  de  lu  conduite 

• insensée  de  la  majorité  de  Ses 

• représentons,  nous  déclarons 

• que  si  la  majorité  de  ce  même 

• peuple,  dans  les  assemblées  de 

• bailliages,  ou  par  la  voix  de  leurs 

• magistrats,  approuve  les  prin- 

• cipes  de  notre  rescril  royal,  nous 

• regarderons  comme  approuvé 

• le  plan  de  la  constitution,  et  la 

• mettrons  en  activité.  Nous 

• laissons  aux  princes  médiatisés, 

• qui  n'ont  pas,  à la  dissolutiuu 

• de  l’assemblée,  volé  personnel- 

• lemenl  contre  l’acceptation  de 

• la  constitution,  la  liberté  d'y 

• accéder.  Nous  renouvelons  l’as- 

• surance  que  nous  ferons  jouir 

• notre  fidèle  peuple  des  bienfaits 

• du  plan  de  constitution,  dans 
»cc  qui  n'aura  pas  de  rapport  avec 

• la représentation  générale.  D’un 

• autre  côté,  nous  engagerons  les 

• princes  médiatisés  de  nos  états 

• à ne  pas  se  faire  illusion  sur 

• leurs  devoirs  de  sujets  et  de  ci- 
»toyens,et  à persévérer  d’autant 

• plus  dans  leiirsouraission  et  leur 
» obéissance. que  toute  résistance, 

• toute  perturbation  du  repos  pu- 

• blic  et  de  l’ordre,  serout  punis 

• selon  tonte  la  rigueur  des  lois.  » 
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Guillaume  commença  alors  é se 
livrer  au  gouvernement  de  ses  é» 
lais;  il  s’occupa  de  l’armée;  il  fit 
une  levée  de  hommes,  et 

fixa,  en  attendant  une  loi,  la  du- 
rée du  service  à 0 ans.  Il  détrui- 
sit encore  l’arbitraire  dans  son  ar- 
mée , adniirit  la  sévérité  de  la 
discipline  allemande,  et  borna  à 
quelques  cas  graves  la  punition 
corporelle.  Au  commencement 
du  mois  de  janvier  1819,  Guil- 
laume eut  la  douleur  de  perdre 
son  épouse,  Calhorinc-Paiilownn, 
par  suite  d’une  attaque  d’épilcp- 
sie;  mais  il  n’en  poursuivit  pas 
moins  ses  travaux.  Daus  le  même 
mois,  il  fit  des  réformes  utiles 
dans  la  justice  et  dans  l’adminis- 
tration, et  il  s’occupa  spéciale- 
ment de  l’organisation  du  com- 
merce, comme  étant  la  base  fon- 
damentale des  états.  Guillaume 
opérait  tous  ces  changeineos. 
sans  négliger  le  travail  de  la 
constitution.  Dès  qu’il  fut  termi- 
né, il  convoqua  l’assemblée  des 
étals  pour  le  lui  soumettre , 
et  ce  fut  le  i3  juillet  que  cette 
réunion  eut  lieu  é Louisbourg. 
La  majorité  de  l’assemblée  était 
composée  des  députés  des  arron- 
dissemens  de  bail  liage,  qui  étaient 
presque  tous  libéraux;  aussi  la 
constitution  fut-elle  acceptée  à 
quelques  modifications  près,  et 
elle  fut  signée  le  a5  septem- 
bre 1819.  Elle  est  sans  contre- 
dit la  plus  libérale  de  l’Allema- 
gne ; l’égalité  des  droits  poli- 
tiques et  civils  y est  mieux  éta- 
blie que  dans  les  autres  états  ; 
et  la  liberté  des  personnes,  des 
cultes  et  de  la  presse  y est  mieux 
garantie.  Elle  excita  dans  l« 
royaume  un  enthousiasme  géné- 
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ral,  que  ccpeiidanl  I«s  râsoliiiiong 
de  la  dièlc  de  Francfort  ne  lardè- 
rent point  à détruire,  parce  qu’on 
craignit  que  le  roi  ne  fût  contraint 
de  restreindre  la  liberté  accordée 
à son  peuple.  Guillaume  n’était 
pas  lui-méine  sans  inquiétude.  Il 
ne  pouvait  douter  que  les  goii- 
■veriieinensd’Autricheelde  Prusse 
ne  tentassent  de  détruire  un  sys- 
tème qui  leur  portait  ombrage  et 
auquel  ils  s’étaient  déjé  opposés; 
Il  avait  encore  à craindre  que 
l’empereur  de  Russie,  prévenu 
çar  eux,  ne  sc  déclarüt  contre  la 
tormedu  gouvernement  wurtem- 
bergeois.  Toutes  ces  causes  le  dé- 
terinioèreiit  é faire  le  voyage  de 
Varsovie,  où  était  alors  l’empe- 
reur Alexandre.  Ce  voyage  eut 
tout  le  succès  que  Guillaume  en 
espérait,  et  il  revint  apporter  é 
son  peuple  la  certitude  que  rien 
nesernit  changé  i la  constitution. 
Le  i5  avril  i8ao,  étant  veuf  de 
la  princesse  Paulovvna,  il  a épousé 
la  princesse  Pauline  sa  cousine. 
Aussitôt  après  son  mariage,  il  a 
lait  avec  la  jeune  reine  un  voya- 
ge en  Italie,  en  passant  par  Stras- 
bourg et  par  Lyon. 

GUILLAUME  (Jeib-Baptiste), 
historien  archiviste,  naquit  à Be- 
sançon en  1728;  il  se  rendit  ha- 
bile dans  l’art  de  déchiffrer  les 
anciens  litres.  Son  talent  bien 
connu  é cet  égard  lui  ouvrit  l’en- 
trée des  archives  de  rollicialitc, 
dont  il  se  chargea  de  dresser  l in- 
venlairc.  Réenmpeusé  de  .«ou 
travail  par  un  béiiéüce,  il  sc  voua 
dès'lors  entièritmeul  ,1  ce  genre 
d’occupation,  et  embru.ssa  1 étal 
ecclésia.-iiqiie.  Désirant  s’exerçer 
sur  un  champ  plus  vaste,  il  vint 
à Paris  vers  1780.  Recominandô 
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on  comte  de  Saint-Florentin, 
il  en  obtint , pour  le  service 
personnel  du  ministre,  la  placo 
d’archiviste,  avec  un  traitement 
honorable.  Au  commencement 
de  la  révolution  il  quitta  Paris 
pour  aller  habiter  la  Bourgogne, 
et  mourut,  presque  ignoré,  près 
de  Dijon  en  1796.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  de  Besançon. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
I*  Histoire  des  sires  de  Satins,  au, 
comté  de  Bourgogne,  avec  des  no- 
tes historiques  et  généatogiques  sur 
l’ancienne  noblesse  de  cette  provin- 
ce, Besançon,  1757,  1738,  3 vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage  n’a  pas  tout 
le  mérite  qu'un  pourrait  désirer, 
mais  on  trouve  ù la  fin  de  chaque 
volume  un  grand  nombre  de  piè- 
ces originales  assez  intéressan- 
tes. 3'  Dissertation  sur  l'usage  de 
la  preuve  du  duel,  tel  qu'on  l’ob- 
servait anciennement  en  Franche- 
Comté;  3”  Éloge  historique  de 
Jean- de- Vienne,  amiral  de  Fran- 
ce; 4*  Éloge  de  Gujarmenie,  pré- 
sident du  parlement  des  deux  Bour- 
gognes; 5°  Dissertation  sur  une 
statue  antique  trouvée  à Mandeusr 
en  1753.  Ces  quatre  pièces  sont 
conservées  dans  les  inénioircs  de 
l’académie  de  Bourgogne.  Il  a 
laissé  quelques  manu.scrits,  nous 
nous  bornerons  i citer  les  sui- 
vons : I*  Généalogie  de  la  maison 
de  Beaufremont , in-fol.;  1"  No- 
tes sur  le  nobiliaire  de  Franche- 
Comté,  4 vol.  in-fol.  Elles  sont 
le  fruit  des  rei  herches  que  l’au- 
teur avait  faites  dans  les  archives 
de  la  province. 

CUILLEMAIN  (CntaiES - .Ta- 
hot) , auteur  dramatique,  né  à 
Paris  le  a5  août  1750,  composa, 
pour  les  Boule varls  cl  leV’audc\  il- 
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le,  un  grnnd  nombre  de  pitcc» 
qui,  cil  général,  ouf  olilenu  du 
succès.  Les  |>rincip«lcs  sont  : 
fumant  de  retour,  i;;8o;  l’En- 
rçlemcnt  supposé,  1781  ; A bon 
vin  point  d’enseigne,  1781;  te 
yid  d’oiseau,  ou  Colin  et  Colette; 
lioniface  pointu  et  sa  famille  ; le 
faux  Talisman;  le  Mensonge  excu- 
sable ; te  nouveau  Parvenu,  178a; 
les  bonnes  Gens;  le  mariage  de 
Janot;  la  Rose  et  l’Epine,  1783; 
lt>  Capitaine  soldat;  tes  eent  Ecits, 
178^;  Annette  et  Basile , 178.'»; 
Alexis  et  Rosette,  1780 ; la  peti- 
te Goutte  dis  balles,  1770;  l’Au- 
berge isolée;  les  Emigrés  à Spa; 
te  Nègre  aubergiste;  Encore  des 
bonnes  gens.  .M.  Giiillemain  est 
mort  i\  Paris,  le  a5  décembre 

GLILLEMAllDET  (Ferdisasd- 
Pierre-Mabie  Oorotdée),  exer- 
çait, en  1789,  la  profession  de 
médecin  à Aiitun.  Son  patriotis- 
me le  fit  nommer  administra- 
teur du  déparlemenl  de  Saône- 
cl-Loire,  et  ensuite,  par  ce  mô- 
me département , député  i\  la 
noDventinn.  Il  vola  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  sursis.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  il  fut  en- 
voyé dans  les  départemens  de 
Sctiie-et*.Marne , de  l’Yonne  et 
de  la  Nièvre  , afin  d’y  pour- 
suivre les  terroristes.  On  rap- 
porte nssex  gaiement  qu’ayant 
convoqué  .V  Nevers  les  membres 
du  comité  révolutionnaire,  il  lus 
fit  tous  arrêter  comme  étrangers, 
attendu  que,  parmi  eux,  l’uii  s’é- 
tait donné  lu  nom  de  Caton  , 
l’autre  celui  de  Scævola,  ctc^ 
Guillciiiardct  fut  ensuite  nomme 
au  conseil  des  cinq-cenis,  et  se 
montra  le  partisan  zélé  du  direc- 
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loirc.  Il  fut  l’un  des  moteurs  do, 
la  journée  du  18  fructidor.  Sorti' 
dn  conseil  en  1797,  le  gouver- 
nement directorial  l’envoya  avec 
le  litre  d’aniliassudeiir  en  Espa-‘ 
giie,  d’uO  il  fut  rappelé  par  Bo- 
naparte. devenu  preiiMer  consul. 
Noiiiiné  préfet  de  lé  Charciile- 
Inférinure,  et  ensuite  du  dépar- 
tement de  i’Allier,  il  mourut  i\ 
Moulins,  frappé  d’iiiie  aliénation 
mentale  oecasioiiée  par  des  dil’-' 
ficiiltés  d’adininisiralion. 

GUI  LL  EM  EAU  ( J e as- Loris- 
Marie),  médecin  et  littérateur, 
est  né  .V  Niort,  département  des 
Denx-Sèvres,  le  4 jnin  17Ü6.  Il 
s’est  occupé  plus  parliculière- 
Dient  de  la  médecine  niililuire, 
et  a publié  ; 1*  Quod  cogitant  au- 
tores de  hymene,  et  de  sigtiis  vir- 
ginitatis  dirersis,  1788,  iu-8*;  a® 
le  Vasselagé,  poëine  traduit  de 
rilalieii,  1791,  ih-ia;  5*  Coup 
d’ail  historique,  topographique  et 
médical  sur  ta  Ville  de  Niort  et  ses 
environs,  1793,  iii-ia;  Essai 
sur  les  minéraux  et  fossiles  des 
départemens  de  la  V endée , des 
Deux-Sèvres,  et  de  ta  Eietine, 
1798,  in-8“;  b'  Histoire  naturelle 
de  ta  rose,  1800,  in-8°;  fi°  Calen- 
drier de  Flore,  des  environs  de 
Niort,  1801,  in-8*;  Annuaire 
statistique  du  déparlement  des 
Deux-Sèvres,  pour  l’an  ii,  1803, 
in-ia;  9*  Essai  sur  l’histoire  na- 
turelle des  oiseaux  de  France , 
classés  d’après  la  méthode  dicho- 
tomique, 1806,  in-8®. 

GUILLEMINOT  ( Abmand- 
CiiABLEs),  naquit  eu  Belgique,  le 
a mars  1774.  H fit  -'cs  premières 
armes  dans  les  troupes  insurgées, 
en  1790,  contre  les  AutrichienSj 
et  se  réfugia  en  France  apres  la 
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délaile  d«  soa  parti.  Il  y obtint 
du  scrnce  et  devint  olTiciur  d’ér- 
tat-iji.'ijor;  mais,  après  la  défec- 
tion de  Dinnouriez,  il  fut  arrêté 
et  enferinu  dans  la  citadelle  de 
Lille.  Lclinppé  de  cette  prison,  il 
n’eut  d'autre  tnojen  de  se  sous- 
traire aux  recherches,  que  d’al- 
ler se  réfugier  dans  les  rangs  do 
rarniée  française;  sa  bravoure  le 
lit  bientbl  remarquer,  et  le  géné- 
ral Moreau  l’admit  dans  son  élul- 
major.  Dès-lors  M.  Guillemiuot 
voua  é snn  chef  un  altachement 
que  plusieurs  campagnes  consé- 
cutives ne  firent  qu’augmenter, 
et  qui  nu  ee  démentit  pas  dans 
le-  malheur.  Fmplojé  par  Napo- 
léon dans  la  guerre  d’Autriche, 
en  iBo5,  M.  (iuilleminot,  con- 
naissant pnrfailement  lu  carte 
inililaire  du  pays,  rendit  d'hono- 
rables services,  et  d.ms  la  cam- 
pagne de  i8uf>,  mérita  et  obtint 
le  grade  d'ailjudant  - coinm;,r.- 
dant.  Il  passa  en  Espagne  en 
iBo8,  et  y devint  chef  d’élat- 
inajor  du  maréchal  Be.ssières.  Il 
se  trouva  à Madrid  lors  des  pre- 
mières insuiTectious,  et  leur  op- 
posa le  plus  grand  courage;  mais 
i!  SC  distingua  surtout  au  combat 
lie  Médina  del  Uin-Seco,cn  1808; 
il  y déploya  un  talent  et  une  ac- 
tivité qui  lui  valurent  la  croix 
d’olficier  Je  lu  légion-d’honneur, 
et  le  ^rade  de  général  de  brigade. 
Rentré  en  France,  peu  de  temps 
après,  il  fil  la  campagne  de  Rus- 
sie, et  SC  distingua  d'une  maniè- 
re brillante  à la  bataille  de  la 
Moskowa.  Il  montra  la  même 
liravüurc  aux  batailles  de  Luizen 
et  de  B.'iulzen  ; repoussa,  Iç  a8 
septembre  i8i3,  en  leur  fai.saiit 
des  prisonniers,  les  Suédois  qui 
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voulaient  le  chasser  de  Dessan, 
et  mérita  d’être  promu  au  grade 
dégénérai  d(/ division.  De  retour 
dans  su  patrie  en  1814,  le  roi  lo. 
nomma,  le  38  juin,  cbevaliur 
de  Saint  - Louis  , et  grand-olfii- 
cier  de  la  légion-d’honneur.  Eu 
181 5,  le  général  Gtiillemiiiul  fut 
désigné  pour  chef  d’étut-major 
de  rarniée  que  devait  comman- 
der le  duc  de  Berri.  Il  eut  le 
même  titre  dans  l'armée  qui  so 
réunit  lu  mais  de  juin  suivant, 
sous  les  murs  de  Paris,  et  signa, 
au’ mois  de  juillet.  In  capitula- 
tion en  qualité  de  commissaire 
nommé  par  le  maréchal  Davoust. 
En  mars  i8i(>,  il  fut  chargé  de  la 
délimitai  ion  des  frontières  fran- 
çaises, du  côté  de  la  .Suisse,  con- 
jointement avec  les  commissai- 
res des  cantons,  d’après  les  bases 
indiquées  par  les  traités  du  mois 
de  mai  i8i4  et  novembre  i8i5; 
et  cette  opération  l’occupa  enco- 
re l’année  suivante.  Los  premiers 
pas  du  général  Guilleminot,  dans 
lu  carrière  (|u’il  a parcourue  aveu 
tant  de  succès,  ne  sont  pas  signa- 
lés dans  sa  notice  : une  édur~t- 
tion  soignée , iin  goôt  décidé 
pour  l'état  militaire,  et  quelques 
actions  brillantes,  le  portèrent 
rapidement  aux  grades  Supé- 
rieurs. Ou  le  regarde  comme 
un  de.s  généraux  fort  instruits 
de  larmée.  Il  travaille  é une 
hisliiire  générale  des  guerres  des 
temps  modernes. 

GUILLEMOT  (dit  Sa.x.s-Poi- 
CBs),  chef  d’une  division  de  l’ar- 
mée de  Georges-Cadoudal,  dont 
il  partagea  les  sanglantes  expédi- 
tions, s’éti'.it  fait,  parmi  les 
chouans,  un  nom  redoutable  et 
uuc  cerUiue  rcpulatiou  du  jusli- 
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ce.  H Otfusiller, en  iJ94'  comte 
de  Boulainvillicrs,  parce  qu’il  a- 
■voit  exercé  quelque*  brigandages, 
et  s’était  rendu  coupable  de  con- 
cussions dans  plusieurs  circons- 
tances. Lors  de  la  pacification  qui 
eut  lieu  en  1800,  ne  voulant  pas 
se  soumettre,  il  passa  en  Angleter- 
re.RevenuenFrance, à l’êpoquede 
la  conspiration  de  Georges  Cadou- 
dal , il  chercha  de  nouveau  à sou- 
lever les  habitans  du  Morbibau; 
mais  toutes  ses  tentatives  furent 
infructueuses.  N’ayant  plus  l’es- 
poir de  rallumer  dans  la  Bretagne 
fatiguée  et  désolée , le  feu  de  la 
guerre  civile;  se  voyant  d’ailleurs 
vivement  poursuivi,  il  résolut 
d’aller  cliercher  un  asile  en  An- 
gleterre. Au  mois  de  février  i8o5, 
il  se  jeta  dans  une  embnrcatiou  ; 
mais  le  temps  contraire  l’ayant 
reporté  sur  les  côtes  qu’il  voulait 
abandonner,  il  mena  pendant 
quelques  (Ours  une  vie  errante, 
exposé  sans  cesse  à être  pris  ; en- 
fin, cerné  par  un  détachement  de 
grenadier.-,  il  se  défendit  avec 
l'intrépidité  du  désespoir,  lutta 
corps  à corps  contre  trois  de  ses 
adversaires,  et  ne  cessa  de  com- 
battre qu’après  avoir  été  cou- 
vert de  blessures.  Conduit  à Van- 
nes, il  fut  livré  é une  commission 
militaire,  et  fusillé  peu  de  temps 
«près. 

CLILLERAUD  (JEAN-GciiitB- 
mb),  suivai  l la  carrière  du  barreau, 
en  1793,  époque  oô  il  fut  nommé, 
par  le  département  de  la  Nièvre  , 
membre  de  lu  convention  natio- 
nale. Il  vota  la  mort  du  roi,  sans 
sursis,  après  avoir  été  du  nombre 
de  ceux  qui  demandèrent  l’appel 
au  peuple.  Il  fut  ensuite  porté  au 
conseil  des  cinq-cents,  et  après  U 
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18  brumaire,  il  fut  nommé  jugé 
à la  cour  d’appel  du  département 
du  Cher,  place  qu’il  occupa  jus- 
qu’en 1811.  Au  mois  de  février 
181Ü,  forcé  de  quitter  la  France, 
il  se  retira  en  Suisse. 

GUILLHERMT  ( le  bakos  de), 
d’une  ancienne  famille  de  robe  du 
Languedoc,  fut  nommé,  en  1781, 
conseiller  au  présidial  de  Caslel- 
iiaudary;  lieutenant  principal  du 
même  tribunal,  en  1783;  et  l’an- 
née suivante,  procureur  du  roi. 
/.élé  partisan  dc' la  monarchie,  il 
s’opposa,  en  1789,  aux  propo- 
sitions de  M.  CaiTarelli-Dufalga , 
dont  une,  entre  autres,  était  de 
faire  insérer  dans  les  cahiers  des 
députés  nommés  aux  états-géné- 
raux, le  voeu  pour  lu  suppression 
des  droits  féodaux  sans  indemni- 
té. Celte  opposition  u’empêcha 
pas  qu’il  fut  nommé  député  du 
tiers-état.  Il  siégea  au  côté  droit 
de  l’assemblée  constituante,  où 
on  ne  l’entendit  parler  qu’une 
seule  fois  pour  combattre  la  pro- 
position faite  par  Mirabeau,  de 
nationaliser  la  couleur  blanche  de 
la  monarchie , en  y ajoutant  le 
bleu  et  le  rouge.  L’espèce  d’indi- 
gnation que  M.  GiiUhermy  niaiii- 
fe.-ta  à cette  occasion , fut  prise 
assex  mal  pur  la  majorité  de  l'as- 
semblée, qui  le  condamna  è gar- 
der  les  arrêts  pendant  3 jours. 
Aprésavoirsigné les  protestations 
des  13  et  19  septembre  1791,  il 
alla  grossir  le  nombre  des  émi- 
gré.», en  Allemagne.  En  1795»  •! 
suivit  il/ o«»(«ur(aujourd'hni  Louis 
XVIII),  en  Italie,  revint  avec  lui 
ik  l'armée  de  Condé,  et  l’accom- 
pagna ensuite  é Blankenburg  et  ù 
Mittau.Danscettederniéreviile,  il 
assista  comme  témoin  au  mariage 
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de  M.  le  duc  d’Angouirinc,  célé- 
bré le  lu  juin  1799.  Il  nrail  été 
nommé,  l'année  précédente,  maî- 
tre des  requêtes.  En  i8o3.  il  sui- 
vit les  princes  en  Anglelerre,  et 
revint  en  France  avec  le  roi  en 
1814.  Pour  prix  de  ses  services, 
M.  de  Gtiilhenny  fut  anobli,  ap- 
pelé nu  conseibd’état  avec  le  titre 
de  maître  des  requêtes  honoraire, 
et  nommé,  peu  de  temps  après,  in- 
tendant de  la  Guadeloupe,  où  il 
le  rendit  immédiatement.  Il  pa- 
raît que  ses  vues  ne  s’accordèrent 
pas  d’abord  avec  celles  du  contre- 
amiral  Linois,  gouverneur  de  la 
colonie.  Ils  eurent  ensemble  de 
vires  altercations;  cependant,  en 
«8i5,  lors  du  retour  de  Napoléon 
en  France,  M.  de  Gnilhermy  sen- 
tit la  nécessité  de  se  réunir  nu 
gouverneur,  afin  de  contenir  l’ef- 
fervescence populaire  que  le  bruit 
de  ce  retour  avait  ocensionée 
dans  les  colonies.  Des  ordres  offi- 
ciels de  Napoléon  furent  apportés 
parle  lieutenant  Fersen,  qui  avait 
trouvé  le  moyen  de  s’introduire 
dans  l’ilc,  et  remis  nu  comte  Li- 
nois, qui  les  communiqua  à M. 
de  Guiihermy.  Celui-ci  proposa 
de  renvoyer  ces  dépêches  à l’am- 
bassadeur du  roi  de  France  à 
Londres.  Il  paraît  qu’aucune  dé- 
cision ne  fut  prise  à cet  égard,  et 
3 jours  après,  le  général  Boyer, 
chargé  du  commandement  de  In 
Pointe -à-Pitre,  pariir  A bi  fête 
d’un  régiment  qui  s’était  pronon- 
cé en  faveur  du  gouvernement 
Impérial;  se  rendit  cher  le  gou- 
verneur, et  bientôt  le  fit  consigner 
dans  sa  maison.  M.  deGuilhermj, 
qui  se  trouvait  à la  messe  lors- 
qu’on l’avertit  de  cet  événement, 
.dans  la  crainte  d’être  arrêté , s’em- 
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pressa  de  quitter  l’église,  et  sans 
retourner  A son  hôtel,  il  se  rendit 
A lu  Basse-Terre,  d’où  il  passa  aux 
Saintes  (Ilots  dépendant  de  la 
Guadeloupe).  LA,  ayant  essayé 
en  vain  de  faire  renouveler  par  le 
peuple  assemblé  le  serment  de 
fidélité  au  roi,  il  implora  le  se- 
cours des  Anglais  pour  la  conser- 
vation de  la  colonie.  Ceux-ci 
n’ayant  point  d’ordres,  refusèrent 
de-se  prêter  A ses  vues,  et  M.  de 
Guiihermy  fut  forcé  de  se  retirer 
A laiMartiniqiie.Cependant  les  vais- 
seaux britanniques  s’emparèrent, 
peu  de  temps  après,  de  la  Guade- 
loupe, au  nomdu  roi  d’Angleterre. 
M.deGiiilherniyrcntra  momenta- 
nément dans  la  colonie,  puis  re- 
tourna aux  Saintes,  dont  les  An- 
glais ne  s’étaient  point  emparés. 
Le'i  I septembre,  il  adressa  de  ce 
lieu  une  dépêche  par  laquelle  il 
informait  le  gouvernement  du  roi, 
dcsrenseignemcnsqu’ilprenaîtsiir 
la  conduite  de  l’amiral  Linois.  Ce 
fut  sur  ces  informations  que  s’éta- 
blit l’instrucliuu  du  procès  du 
gouverneur  et  celle  du  procès  du 
général  Boyer.  A la  fin  de  1816, 
âl.  de  Guiihermy  revint  en  Fran- 
ce. Le  ao  janvier  1817,  il  obtint 
une  audience  particulière  du  roi, 
et  reçut  le  titre  de  baron.  Il  avait 
été  précédemment  créé  conseiU 
ler-d’ctat  en  service  extraordi- 
naire. 

GUILLIAUD(r.H«i«TOPnE), na- 
quit A Saial-Etienne . départe- 
ment d»  la  Loire,  vers  vç5o,  et 
mourut  le  18  dixembre  v8ui.  Il 
embras-n,  étant  irè— jeune  enco- 
re, et  exerça  b>hg-lrinps  lu  pr  i- 
fèssion  de  l’abr  anl  il  arinrs.  Cel- 
le braitcbc  d’induslrie  i l de  coin- 
merec,  aikisi  que  celle  de  la  quiu- 
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«ailleril!,  n’élaicnt  point  pnrTC- 
iiiii'g,  iorscju’il  ü’étalilit  dans  la 
\ille  où  il  élnit  né,  ù lu  hauteur 
d’ucti\ilc  et  de  perl'ectioiineraent 
quVIIesoiit  atteints  depui»;etc’est 
ù se»  Tiies,  ù son  ïMe  et  à des  o- 

Fération'  bien  combinées,  dans 
intérêt  de  sa  fortune  particuliè- 
re, comini- dans  celui  de»  arts  uti- 
les, que  l'on  doit  les  aniéliora- 
tions  considérables  qui  ont  rendu 
plus  célèbre»  les  inanufacinresde 
Ce  pays,  et  donné  nue  pin»  ^'rande 
iictivité  an  commerce  dan»  ces 
ditréreule»  parties.  Gnilliaud.  qui 
dan»  le  comnieucemenl  de  la  ré- 
Tolnlion  en  avait  adoj)té  les  prin- 
cipes, et  qui  Ht  sa  fortune  sons 
la  république  , était  tombé,  ver» 
la  Cn  de  sa  vie . dans  une  dévo- 
tion outrée.  Il  lit  deux  voyantes  à 
Home  pour  en  rapporter  des  in- 
dulgences, et  pour  y .acheter  des 
statues  de  vierges  et  île  saitils, 
dont  il  a décoré  une  belle  maison 
de  campagne  qu’il  possédait  sur 
les  bords  de  la  Saône.  On  rap- 
porte que  lors  du  .siège  de  l-yon, 
en  Gnilliaud  ayant  pris  par- 
ti contre  la  convention,  fut  arrê- 
té après  la  reddition  de  la  ville, 
onferiné  dans  la  prison  d'Orange, 
et  condamné  à mort.  On  le  con- 
duisait au  supplice  lorsque  lu 
nouvelle,  apportée  par  le  cour- 
rier, de  la  chute  de  Robespierre, fit 
suspendre  rexécution;il  reprit  ses 
travaux,et  resta  étranger  à la  suite 
des  événemens  politiques.  Après 
la  restauration  eu  i8i.'| , il  a fait 
rétablir  à scs  frais,  sur  une  de» 
^montagnes  qui  dominent  Lyon, 
lin  calvaire  dont  les  croix  sont  du 
fer,  et  les  figures  en  marbre,  lin 
1797,  il  avait  publié  séparément 
plusieors  incuioires  dont  les  plus 
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remarquable»  sont:  1®  Moyent  1/# 
porter  l’agricallure,  tes  manufac- 
tures et  te  commerce  de  France  au 
ptiis  haut  point  de  splendeur  et  d'ui 
titUi  pubtiqtu,  avec  cette  épigra- 
phe, tirée  de  l’ouvrage  même  t 

• Quand  le  gouvernement  le  vou- 
■ dra.  le  peuple  français  sera  l’a- 
«griculteur  le  plu»  actif,  l’artiste 

• le  plu»  ingénieux  et  le  premier 
» commercant  du  monile.  »a*  Mé- 
moire sur  ta  mise  en  oeuvre  de  tous 
tes  métaux  du  déparlemunt  de  ta 
Loire. 

GLilLLON  (l’abbé  .Aiué),  de 
Lyon,  était,  avant  la  révolution, 
prédicateur  et  vicaire  delà  parois- 
se d'Ainet  : il  publia,  eu  1791  , 
plusieurs  brochuies  l'ontre  W. 
Charrierde  Laroche,  alors  prévôt 
de  cette  paroisse,  aujourd'hui  é- 
vêque  de  Versailles,  et  passa  en 
Suisse  cn  1792  pour  éviter  de  prê- 
ter serment  à la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Rentré  cn  Krance 
après  la  mort  de  Robespierre,  il 
vint  à Paris  dans  I intention  d'y 
chercher  des  ressources,  et  pu- 
blia, en  a volume»  in-8'.une//is- 
toire  du  siège  de  Lyon  et  des  désas- 
tres qui  t'ont  suivi;  puis  son  -dt- 
manach  des  amis  de  l’an  8,  ou  du 
Potichinette  Ihéophitanlrope,  dont 
le  but  principal  était  de  tourner 
en  ridicule  le  directeur  La  Réveil- 
lére-Lèpaux,  qui  s’était  déclaré 
chef  de  la  secte  ihéophilanlropi- 
quc.  Traduit  devant  le  tribunal 
criminel  , pour  celte  double 
publication,  l'abbé  Guillou  iiit 
l’adresse  et  le  bouheur  d'échap- 
per il  la  coudaumation  qui  de- 
vait en  être  la  suite , et  se  fit 
journaliste  : il  rédigeait  depuis. 
1797  la  Politique  chrétienne. , qui 
ne  tarda  pus  é être  supprimée;  il. 
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Htéa  alors  la  Feuille  impartiale, 
inoilic  [loliliqiio,  muitic  littérai- 
re, qui  le  Tut  ù son  tour  sous  lu 
consulat,  et  reprit  enfin  hiPolUi- 
que  chrélienne , que  le  ministre 
Fouché  ne  lui  laissa  pus  conti- 
nuer long- temps.  Le  traité  d’A- 
iiiiens  fut  pour  lui  l’occasion  de 
publier  une  brochure  telle,  qu’il 
fut  arrêté,  détenu  dans  les  prisons 
de  Paris,  puis  conduitù  iMilan,  où 
il  parvint  à se  faire  accorder  la 
ville  pour  prison,  après  avoir  été 
enfermé  dans  la  citadelle.  Lors- 
que Napoléon  eut  créé  le  royau- 
me d’Italie,  l’abbé  Guillou  fut 
employé  à la  rédaction  du  Jour- 
luit-officiel  italien,  et  sollicita  la 
place  de  précepteur  des  page.s. 
llenlré  en  France  après  la  chute 
de  l’empereur,  il  obtint,  en  i8iG, 
tiue  des  quatre  places  de  conser- 
vateurs de  la  bibliothèque  Maiari- 
ne,  qu’il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. L’abbé  Guillon  a public, 
tant  en  français  qu’en  italien,  un 
asseï  grand  nombre  d’ouvrages 
dont  Toiei  les  principau.x  : De 
quelques  propriétés  particuUèresde 
la  langue  française,  comparalive- 
7iient  à la  tangue  italienne;  lettre  à 
M.  l’abbé  y atdastri,  membre  et  se- 
crétaire  de  l’ Académie  virgilienne 
de  Mantoue,  Milan,  i8o3;Lef/r«  à 
M.  l’abbé  de  Nina,  sur  quelques 
préventions  des  Italiens  contre  la 
langue  et  la  littérature  des  Fran- 
çais, 1 8o5;  Hommage  funèbre  à ta 
mémoire  de  l’abbé  Betinetli,  Man- 
foue,  i^oS;Traduction  italienne  du 
Bélisaire  de  M"’  de  Genlis,  1808; 
Biflessioni  intorno  la  competenza 
ed  incompetenzane’  letlerarj  giudi- 
zj,  .Mantoue,  iSoS',  Le  cénacle  de 
Léonurd  de  Vinei,  essai  histori- 
que et  physiologique  sur  ce  chéf- 
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d’autre  delà  peinture.  Milan,  1811; 
unedisserlationiSttf/eserficica/on/K! 
corintie  antiche  di  marmû,  tolgaio- 
mente  rhiamate  colonne  di  S.  I-oren  - 
zo,e  suite  termeErculee  cui  apporte- 
nevano,  1812;  Preuve  de  ta  fideli- 
té des  Français  à leurs  rois  légili- 
tues,  lors  du  passage  de  ta  premiè- 
re à la  seconde  dynastie,  résultant 
de  l’examen  de  cette  question  enco- 
re indécise:  Est-il  vrai  que  Pépin 
ait  été  autorisé  parte  pape  Zacharie 
à s’emparer  de  la  couronne  des  Mé- 
rovingiens, vol.  in-8".  1817.  Il 
s’occupe  en  ce  moment  de  la  pu- 
blication d’une  histoire  «les  mar- 
tyrs. M.  Guillon  a aus.si  fourni 
des  articles  à la  Biographie  uni- 
verselle et  à (Juelques  feuilles  pé- 
riodiques : il  est  membre  ou  as- 
socié de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes, françaises  ou  étrangères. 

GUILLON  ( .Mame- NicoL.ts- 
Silvestre),  prêtre  du  diocèse  de 
Paris  , professeur  d'éloquence  sa- 
crée à la  Faculté  de  théologie  de 
cette  ville , né  le  1"  janvier  1 76G. 
Nous  lisons  sous  ce  litre  , dans  la 
Biographie  Michaud,  un  article 
qui  est  un  lung  tissu  d'iuexacii- 
tudes  , do  faits  conlrouvés,  d’im- 
putations malveillantes.  Les  prin- 
cipes que  nous  professons  nous 
fout  un  devoir  de  le  réfuter  d’un 
bout  ù l’autre.  On  y lit  que  M. 
l’abbé  Guillon,  de  Paris,  débuta, 
jeune  encore,  dans  la  carrière  des 
lettres,  par  une  traduction  du  li- 
vre du  Sacerdoce  de  saint  Jean- 
Chrysost(>me  ; première  inexac- 
titude. L’ouvrage  existe  en  effet, 
mais  renfermé  encore  dans  le 
portefeuille  de  l’auteur.  Il  est  des- 
tiné à faire  partie  d'une  collec- 
tion imporlaiilc  dont  M.  l’abbé 
Guillon  s’occupe  depuis  long- 
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temps.  Son  véiitable  début  fut 
iineXcaduclion  de  Mélanges  de  lit- 
térature orientale,  i vol.  in-ia, 
Paris,  1788;  dédié  à l’immortel 
auteur  A' Anacharsie , qui  le  diri- 
geait dans  cette  carrière.  « Il  pii- 
«blia,  en  t'02,  dit  l’auteur  de 
■ l’article  en  question,  un  Parai- 

• lèle  des  révolutions  sous  le  rapport 

• des  hérésies  qui  ont  désolé  l’E- 
nglise.»  Le  titre  de  cet  ouvrage 
est  faux,  ainsi  que  la  date;  la 
première  édition  parut  en  179'» 
et  forma  le4*xol.  de  la  Collection 
ecclésiastique;  ouvrage  en  la  vol. 
in-8‘,  composé  entièrement  par 
l’abbé  Guillon , quoiqu’il  parût 
sous  !e  nom  de  l’abbé  Barruel.  Le 
Parallèle  des  révolutions  traite  non 
seulement  des  hérésies,  mais  en- 
core des  grands  événemens  poli- 
tiques qu’entraînent  les  révolu- 
tions, et  dont  l’histoire  offrait 
tant  d’analogie  avec  les  sjmplû- 
tnes  qui  commençaient  à se  ma- 
nifester en  France.  Du  reste,  le 
mérite  de  ce  livre  fut  sulTisam- 
ment  prouvé  par  5 éditions  succes- 
sives qui  se  suivirent  avec  rapi- 
dité, et  qui  eussent  probablement 
été  accompagnées  de  plusieurs 
autres,  sans  les  événemens  qui 
eoniinencèrent  an  10 août. Attaché 
à la  personne  de  madame  la  prin- 
cesse  de  Lamballe,en  qualité  d’au- 
mônier, lecteur  et  bibliothécaire, 
il  échappa,  par  une  .«nrte  de  mi- 
racle, aux  proscriptions,  « et  cou- 
rut, dit  l’auteur  de  la  Notice,  se 
cacher  é Sceaux,  où  il  passa  le 
temp-  de  la  terreur  sous  un  nom 
qui  ii'etait  pas  le  sien,  et  fil  paraî- 
tre succc.ssivement , en  1795  et 
1798,  un  écrit  sur  VIndércnce  des 
inhumations , lelies  qu’on  les  pra- 
tiquait alors,  et  sur  le  Respect  dâ 
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aux  tombeaux;  puis  une  voliinù^ 
neuse  collection  de  brefs  et  ins- 
tructions du  saint -siège,  relatifs 
à la  révolution  française.  » Il  est 
vrai  que  l’abbé  Guillon,  sentant 
qu’il  y aurait  plus  de  témérité  que 
de  courage  ù braver,  ù Paris,  les 
proscripteurs,.se  réfugia  à Sceaux, 
où  il  prit  le'noin  de  /*as/«/,quîélait 
celui  de  sa  mère,  et  qu’il  y publia 
cette  volumineuse  collection  com- 
posée, tant  pour  le  texte  original 
que  pour  In  traduction,  de  2 vol. 
in-8‘.  File  est  accompagnée  de 
discours,  notes  et  dissertations 
qui  en  prouvent  l’authenticité. 
L’auteur  poursuit.  « Par  mesure 
de  prudence,  dit-il,  l'abbé  Guil- 
Inn  cessa  de  traiter  les  matières 
ecclésiastiques  et  se  fit  médecin.» 

Il  abandonna  si  peu  oes  matières, 
qu’il  publiait  môme  à cette  épo- 
que, et  sans  trop  avoir  égard  aux 
mesures  de  prudence , les  brefs  du 
pape  Pie  V i , di  vers  mémoires  sur 
des  matières  ecclésiastiques,  et 
ses  Recherches  critiques  et  histo- 
riques sur  les  élections  populaires, 
la  pragmatique  sanction  et  le  concor- 
dat,'*. iii-8*;  ouvrage  qui  lui  valut 
une  détention  de4moisaiiTemple; 
mais  ilest  vrai  que  ne  pouvant  plus 
exercer  ou  vertement  ie.s  fonclion.s 
de  son  ministère,  il  se  fit  médecin,  • 
parce  qu’avarsl  d’embrasser  le  sa- 
cerdoce , il  s était  adonné  avec 
succès  à l'étude  de  la  medveine, 
ainsi  qu’il  est  prouvé  par  des 
mémoires  sur  les  maladies  ner- 
veuses, publiés  par  lui  nu  lus 
dans  des  séances  acadéiiiiqiies- 
Le  suicide  nnn  accompli  .l’un 
jeune  philosophe  fmiruil  au  doc- 
teur Pastel  rocra>inii  de  publier, 
après  avoir  guéri  le  bh?sse,  les 
Entretiens  sur  le  suicide  et  sur  le 
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touragf.  phitofophirjiie  compati  au. 
courage  religieux , j8oa.  Le  sys- 
tème de  désorganisation  sous  le- 
quel la  France  avait  gémi  si  long- 
temps, ayant  fait  place  i\  uu  nou- 
vel ordre  de  choses,  l’abbé  Guil- 
lou recouvra  sa  liberté  et  fut  nom- 
mé, par  feu  M.  1e cardinal  de  Bel- 
loy,  chanoine  honoraire  et  biblio- 
thécaire de  l’archevéché;  puis  dési- 
gné par  le  premier  consul  pourac- 
compagner  é Rome  le  cardinal 
Fesch,  en  qualité  d’audituur-théo- 
logien  (le  lu  légation  française.  A- 
prés  un  an  de  séjour  dans  la  ca- 
pitule du  monde  chrétien  , il  re- 
vint à Paris  se  livrer  an  double 
ministère  de  lu  prédication  et  de 
l’enseignement;  il  professait  la 
rhétorique  au  lycée  Bonaparte , 
lorsque  le  grand-  maître  Fonta- 
nes,  à la  sollicitution  du  cardinal 
Muury,  rengagea  d’accepter  la 
cliairc  d’éloquence  s-icrce  dans  lu 
Faculté  de  théologie  de  Paris.pla- 
ce  é laquelle  il  joignit  depuis  celle 
d’aumônier  dit  collège  Louis-le- 
Grund.  Dés  l’.tnnée  1801,  l’abbé 
de  Fontenay  sé  l’étaitadjoint  pour 
travailler  ù la  rédaction  du  Jour- 
nal général  de  liUrrature,des  scien- 
ces et  des  arts.  11  n’y  avait  point, 
comme  II  est  dit  dans  la  notice 
biographique,  de  nouveau  pros- 
pectus é faire  d’un  ouvrage  qui 
était  en  pleine  activité  depuis 
plus  de  5o  ans  ; aussi  n’en  existe- 
t-il  point  : seulement  dans  le  pre- 
mier numéro  de  décembre  1801, 
l’abbéGuillonannonce  ainsi  cette 
association  :«  La  bienveillance  de 
M.  Fontenay  nous  tient  lieu  de 
titres  personnels;  le  concours  de 
littérateurs  en  possession  de  l’es- 
time publique,  suppléru  à tout 
ce  qui  nous  manque.  » Tout  le 
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reste  de  cette  feuilleest  écrit  dans 
le  même  esprit;  nous  ne  conce- 
vons donc  pas  quelles  sont  les  pa- 
roles de  l’abbé  Guillou  que  l'on 
a voulu  traduire  dans  le  passage 
suivant  : u Le  caractère  particulier 
de  mes  ouvrages,  lui  faii-ou  dire, 
est  un  jugement  sain,  une  dis- 
cussion toujours  sage  et  lumi- 
neuse, une  critique  exacte,  cou- 
rageuse et  sans  passion , toujours 
soutenue  par  uneéloquence  noble 
et  variée,  souvent  animée  par  la 
sensibilité  la  plus  délicate.  » Ce 
langage,  qui  dans  lu  bouche  d’un 
critique  u’eût  été  que  l’expres- 
sion de  la  vérité,  contraste  siu- 
gulièrement  avec  la  modestie  é- 
vangèlique  de  l’ecclésiastique  que 
l’on  semble  avoir  pris  à tôche  de 
diffamer  dans  tout  le  cours  de 
l’article  en  qucstion.Tout  le  reste 
de  la  notice  des  frères  Michaud 
porte  le  même  caractère  de  faus- 
seté, et  n’offre  pas  plus  d’exacti- 
tude dans  l’exposé  des  faits  que 
dans  la  simple  nomenclature  des 
ouvrages  publiés  par  l’abbé  Guil- 
lon,  uu  que  prépare  cet  écrivain 
aussi  laborieux  que  savant.  Nous 
allons  donner  ici  la  liste  exacte 
des  principaux  : i’ Mélanges  de  tit- 
téraiure  orientale,  traductions  d’a- 
près l’arabe,  suivis  de  lettres  et 
dis.sertalions , Paris,  iç88.  2* 
Histoire  universelle  de  t apologue  , 
a vol.  in-8“  (en  portefeuille).  5“ 
Parallèle  des  révolutions  , IÇ91,  ô 
éditions.  4"  Collection  ecclésiasti- 
que , ou  Bibliothégue  raisonnée  des 
écrits  publiés  pour  ou  contre  la 
constitution  civile  du  clergé,  12  v. 
in-8*,  1791, 179a.  ^"Collection  des 
brefs  du  pape  Pie  V I,  avec  la  tra- 
dtu'lion  française  en  regard,  2 vol. 
in-8°.  d" Promenades  au  Jardin  dés 
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Tuileries,  description  de  ses  mo- 
tiamens,  ^ «Mlilioiis.  7°  De 

ta  nomination  au.c  èvfcltés,  ou  Es- 
sai crilufiu  et  historiques  sur  tes 
élections  populaires , ta  praemali- 
que  sanction  et  le  concordat,  1 vol. 
iii-8",  18m.  8“  Entretiens  sur  te 
suicide;  Réfutation  des  principes 
de  J.  J.  Rousseau,  Montesquieu, 
snadame  de  Staël,  en  faveur  du 
suicide,  Paris,  1802.  Discours 
prononcé  dans  l’église  de  Saint- 
Sulpice  (olnon  dans  colli:  de  No- 
tre Dame), sur  l’autorité  de /Vÿ/«e 
romaine,  1802.  10"  La  Fontaine  et 
tous  les  fabulistes;  examen  critique, 
historique  et  littéraire  des  fables  de 
La  Fontaine,  2 vol.  in-8",  i8o3. 
1 1“  Trois  discours  prononcés  dans 
l’église  Notre-Dame,  sur  l’anni- 
versaire du  sacre  de  l’empereur 
Napoléon , i8of>.  la"  Éloge  de 
M.  d’Orléans  de  La  Motte,  ancien 
évêque  d’Amiens,  couronné  par 
l’académie  de  celte  ville,  1809.  iS" 
Deux  discours  prononcés  d l’ouver- 
ture des  cours  de  la  F acuité  de  théo- 
logie de  Paris , 1814  et  181*5.  i4“ 
Plusieurs  autres  discours  pronon- 
cés dans  des  séances  d’ ouverture  et 
de  clôture,  depuis  181 5.  \ b' Chant 
funèbre  de  M.  Baour-Lorviian  sur 
la  mort  de  Louis  X^l , traduit 
en  vers  latins,  et  exécuté  dans 
l’église  de  Saint  Germain-l’  A uxer- 
rois',  le  21  janvier  1817,  a édit. 

Discours  du  pape  Pie  VI  sur  la 
mort  de  Louis  XVI , traduit  du 
latin,  avec  notes.  17*  Nouvelle  é- 
dition  des  Sermons  du  P.  L’En- 
fant, 8 vol.  itt-12,  1819.  Ri- 
biothéque  choisie  des  PcrciHle  l’E- 
glise, ou  Cours  d’éloquence  sacrée, 
jiubliéè  par  souscrifition;  le  pre- 
mier volume  a paru  nu  mois  du 
mars  182a.  La  publication  de» 
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voltimcs  suivons  depuis  Jorf 
interrompue  par  nue  cause  in- 
dépendante de  lu  volonté  de  l’au- 
teur, va  se  reiirenJre  incessam- 
lueut;  l'ouvrage,  entièrement  a- 
clievé,  se  composera  de  aa  à a5 
vol.  in-8".  içf  Traduction  du  dis- 
cours préliminaire  des  psaumes  de 
Bossuet,  avec  notes,  1 v.  in-8"sous 
presse  (182a).  ao®  L’abbé  Guillou 
SC  disposait  à publier  une  édition 
nouvelle  de  Vllistoire  ecclésiasti- 
que de  l’abbé  Fleury,  revue  (>ar 
#1.  Emery,  supérieur -général  de 
Suinl-Sulpice;cc  travail,  fruit  de 
40  années  de  recherches  et  de 
méditations,  a péri  en  entier  pen- 
dant la  seuonde  invasion  eni8i.l, 
dans  une  cainpagne  ort  il  était 
déposé.  Le  collaborutenr  des  frè- 
res lUichaud  a cherché  à ranger 
l’ulibé  Guillon  dans  la  cla-^se  de 
ces  hoinnics  versatiles, que  l’opi- 
nion publique  a si  iu.<-teineut  flé- 
tris de  la  dénomination  île  girouet 
tes,  en  faisant  remarquer  qu'il 
célébra  la  restauration  avec  au- 
tant d’enthousiasme , qu'il  avait 
célébré  autrefois  rélévalion  de 
Napoléon.  Sans  doute  M-  l'abbé 
Guillou  loua  dans  Napoléon , 
l’homme  que  l’un  considérait  a- 
lors  avec  raison  comme  le  sau- 
veur de  la  patrie  et  le  re.^taura- 
teur  de  rb'glisc  ; et  s’il  partagea 
depuis  l’opinion  de  ceux  qui 
voyaient,  dans  le  retour  des  liour- 
hons.  le  gage  de  la  paix  rendue  à 
la  France,  cette  conduite  ne  fut 
qu’une  conséquence  des  iiiGmes 
principes  qui  l’ont  toujoursanimé 
)>endant  tout  le  cours  de  la  révo- 
lution. 

GUlLLOTIN"(JosEPu-IctfACF.), 
méidecin,  docteur-régent  de  l’an- 
cienne Faculté  de  médecine,  l'on- 
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dalriir  (ft  jirishient  de  l.à  sociélé 
aijadcmi((iie  Je  méileciiic  de  Pa- 
ris, inemlire  du  uoinilé  de  vacci- 
ne, tic.  n.iqiiil  ü Saintes,  le  a8 
mai  1738,  d’iine  famille  recnm- 
inandable.  Ayant  terminé  ses  hu- 
inanitcs,  il  .soutint  avec  un  grand 
éclat, en  i7(>2,  une  thèse  au  collè- 
ge d’Aquitaine  de  Bordeaux,  pour 
passer  maître-ès-arts.  Parvenu  à 
ce  grade,  il  entra  dans  l’ordre  des 
)ésuitcs,  et  professa  pendant  quel- 
ques années  au  collège  des  Irlun- 
<lais  à Bordeaux,  alor.s  sou.s  Indi- 
rectiondes  PP.  L’obéissance  pas- 
sive imposée  par  cette  société  é- 
tnit  trop  opposée  A son  caractëru 
indépendant,  pour  qu’il  restât 
long-temps  dans  l’ordre;  et  en  ef- 
fet il  le  quitta  peu  de  temps  avant 
sa  dissolution.  Il  se  remlit  i Pa- 
ris, où,  se  livrant  àsa passion  pour 
la  médecine,  il  devint  élève  du 
célèbre  A.  Petit,  l’un  des  profes- 
seurs les  plus  renommés  de  l’é- 
poque. Guillotin  , pour  rendre 
plus  fructueuses  à ses  condisci- 
ples et  à lui-même  les  leçons  de 
leurs  maîtres,  réunit  un  certain 
nombre  des  élèves  les  plus  stu- 
dieux, et  en  forma  une  société  où 
chacun  rapportait  les  points  les 
plus  importons  des  leçons.  Ils  y 
étaient  examinés,  discutés,  et  une 
utilité  réelle  résultait  pour  tous 
de  cet^échauge  mutuel  d’idées  et 
d’opinions.  Kn  17OG,  il  remporta 
H la  Faculté  deP.'iris.comnicleiit 
Bosquillouen  1770,  le  prix  qu’un 
ancien  docteur  y avait  fondé  en 
faveur  d’un  étudiant  peu  favorisé 
des  dons  de  la  fortune.  Au  mois 
de  Jéceinlu'c  1770,  il  fut  reçu 
docteur.  Membre  avec  Franklin, 
lî.iilty.  Le  Roy,  et  autres  savans 
aélèbres,  de  la  commisiion  uoin- 
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mee  par  Louis  XVf,  pourexaiiii- 
ner  le  système  du  magnéti.'ine  a- 
uiinal,  que  le  fameux  Mesmer  ve- 
nait d’introduire  en  France,  il  l’é- 
tudia à fond, et  imagina  diitèrenteg 
épreuves  qui  lireiit  juger  peu  fa- 
vorablement une  doctrine  qu’il 
qualilia  de  pur  charlatanisme.  Il 
fut  l’un  des  propagateurs  de  l’ino- 
culation,et  plus  lard  de  1a  vaccine, 
dont  il  reconnut  l'un  despremiers 
les  avantages  éminens,  et  qu'il 
soutint  avec  autant  de  bonne  fui 
et  de  lèle  que  de  persévérance. 
Vers  1787,  il  forma  le  dessein 
d'aller  fonder  un  établissement 
sur  les  bords  de  l’Ohio,  dans  l’A- 
uiérique  septentrionale;  mais  des 
obstacles  indépendans  de  sa  vo- 
lonté lui  firent  ajournerce  projely 
que  les  approches  de  la  révolu- 
tion le  forcèrent  d’abandonner 
totalement.  Guillotin  était  douo 
du  jugement  le  plus  sain  et  de  la 
plus  haute  philosophie.  L'aurore 
de  la  révolution  fut  à sus  yeux 
l’époque  de  la  régénération  p«di- 
tique  du  corps  social  ; son  xèle 
pour  le  bien  public  l’appelait  à y 
concourir,  et  ce  fut  dans  celte 
vue  qu’il  rédigea  une  Pétition  des 
citoyens  domiciliés  de  Paris,  dans 
laquelle  ou  demandait  particuliè- 
rement B que  la  cppré.sentation 
s du  tiers-éluC  fût  au  moins  eu 
B nombre  égal  ù celle  des  deux  au- 
» 1res  ordres  privilégiés  pris  cn- 
> semble.  > Les  autres  idées  que 
Cuillotiii  émit  dans  ce  mémoire 
eu  faveur  du  tiers-état,  le  Grent 
mander  à la  barre  du  parlement 
pour  y justiGer  les  motifs  de  sa 
conduite.  Le  résultat  de  cette  af- 
faire lui  fut  honorable.  Le  peuple, 
lorsque  Guillotin  sortit  du  parle- 
uieut,  le  porta  eu  triomphe.  La 
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pélilion  fut  imprimée  sous  ce  ti- 
tre ; PrtUion  des  eiloy^s  domici- 
liés à Paris;  Résuilat  du  consM- 
d’étal  du  roi  (du  37  décembre 
qui  accordait  la  double  re- 
fré»enimiou)ttTris-huinble  adres- 
se de  remerciment  préseMé»  au  roi 
par  les  li  corps  de  la  ville  de  Paris. 
Ce.-  5 pièces  réunie.s  formant  une 
brochurede  35pagcsin-8",  furent 
les  premières  que  l’ou  remarqua 
au  commencement  dé  la  révolu- 
tion. Jilles  fixèrent  sur  lui  ratten- 
tion  publique,  et  il  fut  appelé,  en 
178g,  ù l’assemblée  de.s  étals-gé- 
néraux. Ses  connai.'sances  dans 
la  science  qu’il  profe.s»ait,  et  l’es- 
lime  générale  dont  il  était  hono- 
ré, le  firent  placer  é la  tête  de  la 
commission  nommée  pour  tout 
ce  qu}.  tenait  K l’état  sanitaire  de 
l’assemblée  , dont  les  séances  a- 
Yaientlieu  dansun  localboaucoup 
trop  peu  vaste  pour  la  réunion 
d’un  si  grand  nombre  de  mem- 
bres. 11  prit  part  à la  déclaration 
des  droits  de  l’homme  et  é la 
constitution  qui  la  suivit,  et  pré- 
sida, pendant  les  années  1790  et 
1791,  la  cooimission  chargée  de 
proposer  la  meilleure  organisa- 
tion des  écoles  de  médecine, 
de  chirurgie  et  de  pharmacie. 
Lorsque  l'asscmbléë  nationale 
•’occupa  des  principales  bases  du 
code  criminel,  G uillotiu  proposa, 
le  !*•  décembre  1789,  aux  applau- 
dissemens  de  toute  l’aasemblée, 
€ articles  dont  l’objet  tendait  é 
prononcer  que  les  iqémes  peines 
seraient  infligée»  aux  coupable», 
sans  distinction  de  rang  ou  d’état, 
parce  que  la  loi  doit  être  égale 
quand  elle  punit,  comme  lorsque 
elle  protège;  que  le  préjugé  d’in- 
^nii«  qui  rejaillissait  sur  toute 
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la  famille  du  condamné,' cesserait 
d’exister,  et  que  le  plus  grand 
supplice  serait  d’avpir  la  tête 
tranchée.  Dans  les  mêmes  vues 
toutes  philantropiques,  ilpropos» 
d'employer  dorénavant,  comme 
fiislrmnent  de  supplice,  une  ma- 
chine propre  é donner  la  mort 
sans  dunh-ur,  et  dont  le  modèle 
existait  déjé  en  Italie,  sous  le 
nom  de  mannaia,  mais  qui  reçut 
différentes  modifications,  d’après 
nue  consultation  de  M.  Louis, se- 
crétaire de  l’académie  de  chirur- 
gie. On  peut  à cet  égard  consulter 
les  Symbçlic.  Quxslion.  d’Achille 
Bocchi  (i555,  in-4°),  oû  celte 
inacbine  est  gravée;  les  V ojages 
du  P.  Labttt  en  halte,  et  la  Gastel- 
te  nationale  ou  Moniteur,  n°  8a, 
page  337,  année  179a.  Comnae 
dans  plusieurs  sciences,  et  parti- 
culièrement dans  l'histoire  natu- 
relle, il  est  généralement  d’usage 
de  donner  à une  découverte  ou  A 
une  importai  ion  le  nom  de  soii 
auteur,  ou  du  savant  A qui  l’on 
en  doit  l’introduction,  un  donna 
spontanément  A la  machine  que 
ce  célèbre  médecin  avait  proposée 
le  nom  de  Guillotine,  qui  fut  a- 
doplé  de  préférence  A celui  de  la 
petite  Louison  (du  ouin  de  AL 
Louis,  secrétaire  de  l'académie  de 
chirurgie),  qu’elle  avait  déjà  re- 
çu. A celle  occasion,  une  pré- 
vention défavorable,  aussi  injuste 
que  ridicule,  et  qui  n’a  pus  été  u- 
iiiqiiemcnt  populaire,  s'est  atta- 
cliée  au  uoin  de  Giiillutin,  lorsque 
cet  honorable  citoyen  ne  méritait 
que  des  éloges  : car  si  lu  méde- 
cine a' su,  en  les  modifiant,  ren- 
dre utiles  les  poi.sons;  un  médc'- 
cin,  un  phiiautrope,  un  ami  de 
l’humanité,  un  homme  doul  les 
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mœurs  étaient  douces  et  pures, 
«I  qui  jouissait  de  l’estime  géné- 
*ale,  pouvait, dans  l’intérêt  même 
de  cette  humanité,  chercher  é a- 
bréger  les  souffrances  de  l’hom- 
me que  la  loi  a l’rappé  : homme 
malheureux  du  moment  qu’il  a 
mérité  son  sort,  mais  bien  plus 
é plaindre  lorsqu’il  est  victime  de 
l’erreur  et  des  passions  funestes 
de  ses  semblables.  Cette  préven- 
tion fatale  influa  sur  la  vie  en- 
tiéredeGuillutin,  qui  se  reprocha 
plus  d’une  fois  le  sentiment  de 
pitié  qui  avait  troublé  son  repos 
avant  et  après  sa  persécution^ 
caremprisonnè  pendant  le  règne 
de  la  terreur,  il  faillit  devenir 
l'une  des  viciimesde  celte  horrible 
époque.  Il  ne  recoirvra  la  liberté 
t|ue  par  suite  de  la  révolution  du 
{ilberinidorana  (a;  juillet  «794). 
Distingué  dans  la  carrière  politi- 
que, honoré  dans  celle  des  scien- 
ces, cependant  il  n’a  reçu  du 
gouvernement  aucune  place éini- 
oente,  aucune  décoration,  aucune 
distinction  ; peut-être  aussi  sa 
franchise  et  son  horreur  pour 
tout  asservissement,  contribuè- 
rent-elles & cette  espèce  d’oubli 
dans  lequel  on  laissa  ses  lalens  et 
aon  lèle.  La  vie  de  Gutllolin,  dé- 
laissé des  honneurs  et  de  la  for- 
tune, s’est  écoulée  au  sein  de  l’a- 
mitié. Il  mourut  le  26  mai  1814, 
Agé  de  76  ans.  Le  surlendemain. 
Jour  de  ses  obsèques,  son  ancien 
et  honorable  ami,  M.  Bonrru,der- 
nier  doyen  de  l’ancienne  Faculté 
de  médecine,  a prononcé  sur  sa 
tombe  un  discours  où  il  a expri- 
mé, en  son  nom  et  an  nom  de  ses 
eoHèguet,  les  sentimens  d’une 
tendre  et  pieuse  amitié. 
GUIMBAUT-DK-SAINT-MES* 

c.  VUI. 
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MEfN.),  était,  i l’époqtic  de  ta 
révolution,  négociont  à Nunle.-; 
il  fut  élu,  en  1789,  député  du 
tiers -état  de  la  sénéchaussée  de 
celte  ville  aux  étals-généraux,  et 
versa  une  somme  de  3o,ooo  fr. , 
sans  intérêt,  dans  l’emprunt  de 
178g.  Dans  l’assemblée  dont  il 
était  membre,  il  prit  plusieurs 
fuis  la  p.arole  sur  des  objets  d’uti- 
lité générale,  soit  en  défendant 
l’importation  exclusive  des  grains 
de  la  métropole  dans  les  colonies, 
soit  en  proposant,  en  1791,  do 
soumettre  les  aspirans  de  la  ma- 
rine à l’examen,  et  à douie  mois 
do  navigation.  Il  disparut  de  la 
scène  politique  depuis  celte  as- 
semblée ju-qu’en  1799,  Où  il  de- 
vînt administrateur  du  départe- 
ment de  la  Seine.  11  quitta  celte 
fonction  au  18  brumaire  pour 
remplir  cellede  préfet  des  Basses- 
Pyrénées  ; il  en  fut  encore  rappe- 
lé en  1801,  et  alla  occuper  à Porto 
la  place  de  commissaire  des  rela- 
tions commerciales.  Les  Anglais 
le  trouvèrent  exerçant  les  niêiiies 
fonctions,  lorsqu’ils  s’emparèrent 
du  Portugal , à la  suite  de  la  guer- 
re d Espagne,  et  l'obligèrent  de 
revenir  en  France.  Il  mourut  a 
Paris  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  i8i4- 

GUIiUBERTEAU(J.),  fut, dans 
le  commencement  de  ta  révolu- 
tion, juge  au  tribunal  d'Aiigou- 
lême,  chef- lieu  du  déparlerneDt 
de  la  Charente;  il  devint  ensuite 
membre  de  rassemblée  législati- 
ve, puis  de  la  convention,  où  iL 
vota  la  mort  du  rut  sans  sursis.. 
Chargé  de  dififêrenles  missions,  il 
fut  envoyé,  en  lyyS,  d’abord  à 
Orléans,  où  il  se  trouva  avec  Léo- 
nard Bourdon,  et  de  là  à Bloixÿ 
•• 
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ù Tours,  cl  4aus  presque  toutes 
les  villes  de  ces  départeuieiis , oO 
il  Gt  des  cha.ngenieqs  plus  ou 
moins  considérables  ; il  renou.ve- 
l:i  à Blois  la  municipalité,  et  lova 
sur  les  maisons  riches  une  taxe 
oxliaordinaire.  Beudaot  son  sé- 
jour à Tours  , il  destitua  les  mem- 
bres des  différentes  autorités  consi 
tiluées , et  même  ceux  du  comité 
de  surveillance,  quoiqu’ils  fussent 
connus  par  leur  dévouement  à la 
cause  de  la  révolution.  Celte  der- 
nière mesure  fournit‘à  Barrère  le 
motif  d’une  accusation,  ù la  suite 
du  laquelle  Çuimberleau  fut  rap- 
pelé et.  remplacé  par  Fraoçaslel., 
Quoiqu’on  effl  préleiidfi  qu’il, s’é- 
tait laissé,  influencer  par  les  roya- 
listes à Tours,  il  fut  nommé,  le 
aa  octobre,  secrétaire  de  la  con- 
ventiou.  II  passa  ensuite  au  con- 
seil des  cinq-cenls,  où  il  resta  jus- 
qu’en 1799,  et  en  1800,  il  devint 
juge  au  tribunal  d’AngouJême- 
Compris  dans  la. loi  rendue  contre. 
lei  volanf,  il  est  sorti  de  France 
au  commencement  de  1816. 

emSAKD,  d’abord  adminis- 
trateur du  département  de  la  Lys, 
fut  nommé  par  cq  même  départe- 
ment, cq  lyyg,  membre  du  con- 
seil des  cjiiq  .-r  CifOls.  Au  mois  -do 
décembre  de  la  même  année,  il 
fut  élu, jribif.n. (Secrétaire  du  tri- 
bunal en  ,180'a,  il  cessa  sçs  fonc-' 
lions,  législatives  en  i8o4>  ot 
obtint  la  place  dq  directeur  des 
droits-réupis  daus  le  département 
du  Nord;  il  est  maintenant  direc-, 
leur  des  contributions  indirectes 
à Strasbourg.  . . 

GmNEÀU  DlIPRÉ(J.),  fut,  en 
1795,  député  par  le  département 
de  la  Haute-Vienne  au  conseil 
des  cinq-cents. Chargé  de  faire  un 
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rapport-sur  les  peiiie.s  auxquelles 
pourraient  être  soumis  les  sourds 
et  muets  qui  se  rcad.raient  coupa- 
bles de  quelques  délits,  il  occupa 
rassemblée  à ce  sujet  pendant  3 
séances. -Il  tut  nommé,  le  si  dé- 
cembre 1796,  secrétaire;  il  sortit 
du  conseil  en  1799.  Élu  la  même 
année  A celui  des  cinq  cents,  il  ces- 
sa d’en  faire  partie  après  le  1 8 bru- 
maire .an  8 (9  novenibre  i79î>), 
et  devint  juge.au  tribunal  crimi- 
nel de  la  Haute-Vienne.  Il  siégea 
comme  député  de  ce  département 
à la  chambre  dee  représentans, 
pendant  les  erntyour^  en  ij8i5.  . 

GU, IUT  ( JosEPn-A.vDBÉ),  na-i 
qnil  h Rouen,  le  31  juuvjcr  17Ô9. 
Ap  rèb  avoir  été  vicaire  dans  l’une 
des  paroisses  de  celle,  ville,  mem- 
bre et  secrétaire  de  l’académie  de 
rinimacuice  conception,  il  entra 
é Paris  chez  les  chanoines  régu- 
liers de  l’abbaye  de  Sajnt-Victor, 
et  y fut  nommé  bibliothécaire.  11 
obtint,  en  1788,  lu  pyieurë  de 
Suint-Guenault , A Corbeil,  et 
posséda  ce  bénéGce  jusqu’à  l'épo- 
que.où  les  biens  du  clergé  furent 
déclarés  nationaux.  Après  le  réta- 
blissement de  l’exercice  du  culte 
catholique,  il  fut  nommé  curé  au 
Buurg-la-Reine,  où  il  inonriit  le 
31  septembre  1897.  Il  a publié  ; 
1”  un  ouvrage,  intitplé  Nouveau, 
suifpUmenl  à ta  Frapçe  tifféraire, 
petit  in-8%  1784;  Notice  pirio- 
di^ue  de,  l’hUloire  moderne  et  an- 
cienne tu  ville  et  ^istricl  de  Cor-, 
beil,  faisant  suite  A l'aliuanacb  , 
in- 18,  1.773;  3*  Mélanges  lûstori- 
qaes,  pratpir^s  et  poiliqties,  rela- 
tifs à quelques  évcnemelis  de  la_  fin 
de  l’an  K H et  de  l'an  IX,  in- 1 8, 
1801. 

GÜIOT  DE  SAIN^FLÜRENT, 
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rtuil  avocat  ù Seiuiir,  quand  le 
bailliage  d'Auxuia  le  chui.'it  pour 
député  du  tiers-état  aux  états-gé- 
néraux.Il  fut  ensuite  nommé,  par 
le  département  de  la  Côte-d’Or, 
membre  de  la  convention,  et  vota 
la  mort  du  roi.  En  ijgS,  il  s’op- 
posa de  tout  son  pouvoir  é la  ren- 
trée des  émigrés,  et  peu  de  temps 
après , il  l'ut  envoyé  en  mission 
dans  le  département  du  l’as-de- 
Calais,  où  il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  modération.  Il  lit 
partie  de  la  commission  chargée 
de  présenter  la  rédaction  des  lois 
sur  la  formation  des  conseils  et 
sur  la  nomination  des  députés.  Il 
participa  aussi  au  décret  du  5 bru- 
maire, par  lequel  les  parens  des 
émigrés,  et  les  signataires  des 
pétitions  contre-révolutionnaires, 
furent  exclus  de  toutes  les  places 
publiques.  Nommé  au  conseil  des 
anciens,  il  cessa  d’en  faire  partie 
au  mois  de  mai  1797;  mais  à 
cette  époque,  le  gouvernement 
le  désigna  pour  son  envoyé  dans 
le  pays  des  Grisons  ; plus  lard  , 
M.  Guiot  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  à l.a  Haye.  Ap- 
pelé depuis  au  conseil  des  cinq- 
cents  , et  au  corps  législatif,  il 
ne  siégea  point  dans  ces  deux 
assemblées,  et  renonçant  aux 
fonctions  législatives,  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  était,  en 
iSo6,  secrétaire  du  président  du 
conseil  des  prises.  Il  a dù  quitter 
la  France  comme  votant. 

GUIRAUD  (I’ierbb-Icnxüe),  an- 
cien magistrat,  né  à Villeneuve- 
les-Avignon  , département  du 
Gard,  occupait,  avant  la  révolu- 
tion , l'emploi  de  contrôleur-gé- 
néral des  domaines.  Ses  opinions 
modérées  le  firent  nommer  suc- 
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cessivement  électeur,  administra- 
teur, président  de  canton,  com- 
missaire du  gnuverneiiient , et 
maire  pendant  les  cent  jours.  Dés 
le  mois  de  germinal  an  6,  il  re- 
çut des  témoignages  flatteurs  de 
l’estime  de  ses  concitoyens.  L’as- 
semblée primaire  de  cette  époque 
déclara  ;o  qu’il  avait  bien  mérité 

• de  la  commune,  pour  avoir  é- 
» teint  les  réactionsde  tous  les  par- 

• tis,  toutes  les  fois  qu'il  avait  été 
■ appelé  A des  fonctions  piibli- 

• qiies.  » Il  apporft  ce  môme  ca- 
ractère dans  l'exercice  de  scs  der- 
nières fonctions  municipales,  et 
désarma  les  partis  prêts  à s’entr’é- 
gorger. Son  zèle  vertueux  fut  mal 
récompensé,  lors  des  fusillades 
d’Uzès;  il  fut  proscrit  le  4 août 
181 5.  Après  4 mois  de  détention, 
il  fut  honorablement  acquitté  par 
le  tribunal  d'Uzès.  Ge  jugement 
est  d'autant  plus  remarquable  , 
qu’il  oe  fallait  pas  être  sans  cou- 
rage pour  absoudre  celui  dont  un 
parti  furieux  avait  résolu  la  jierte, 

GL’IRAUDET  ( Cuables-Piii- 
livpe-TüCssaint),  naquit  A Alais, 
en  1754.  Il  manifesta  dès  sa  jeu- 
nesse beaucoup  de  goût  pour  les 
sciences,  les  lettres  et  la  poésie. 
Nommé  gouverneur  du  prince  de 
Rohan,  il  l’accompagna  dans  scs 
voyages;  et,  de  retour  A Paris, 
il  devint  lecteur  de  Madame.  Il  a- 
dopta  avec  enthousiasme  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ; et , en 
1790,  ayant  été  envoyé  A l’assèm- 
blèe  constituante  , par  la  ville 
d’Alais,  comme  député  extraor- 
dinaire, il  eut  des  relations  fré- 
quentes avec  Mirabeau,  dont  il 
devint  l'ami.  Il  en  eut  aussi  avec 
Condorcet , La  Rochefoucauld  , 
M.  J.  Chénier,  etc.,  etc.  Il  fut 
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d’abord  jierrétatre  en  chef  de  la 
iniiirie  de  Pnri»,  devint  ensuite 
secrétaire -général  au  ministère 
de  la  marine,  occnpa  lu  même 
place  au  ministère  des  relations 
extérieures;  et,  après  le  i8 bru- 
maire, il  fut  nc>mmé  préfet  du 
département  de  la  Côte  - d’Or. 
Giiiraudet  était  membre  des  aca- 
démies de  Cassel  et  de  Dijon.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages,  tant 
en  vers  qu’en  prose,  dont  voici 
les  principaux  : i"  Contes  en  vers, 
suivis  et’ une  é/fltre  sur  les  berge- 
ries, 1780,  Amsterdam;  is' Er- 
reur des  économistes  sur  l’impôt , 
in-8‘,  1700;  3"  Explication  de 
quelques  mots  importuns  de  notre 
langue  politique , pour  servir  à la 
théorie  de  nos  lois,  et  d’abord  de 
la  loi  ; Discours  prononcé  dans 
C assemblée  des  amis  de  la  constitu- 
tion , in-8*,  1 790  ; 4®  Influence  dé 
la  tyrannie  sur  la  morale  publique, 
in-8",  1796;  De  la  famille,  con- 
sidérée comme  élément  des  sociétés, 
in-18,  1797;  Q'  Mémoire  sur  les 
forges  du  département  de  la  Côte- 
d’Or,  in-8°,  i8oa.  Guiraiidel 
mourut  à Dijon  , nu  comineoce- 
ment  de  février  1804. 

GUITAKD  (N.) , avocat  du  roi 
è Aurillac,  après  avoir  exercé 
l’honoralile  profession  de  négo- 
ciant, remplit  diverses  fonctions 
judiciaires.  Il  obtint,  pendant  les 
cent  jours,  la  décoration  de  la 
. légion-d'honneur,  et  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  re- 
présentans,  où  il  justifia  la  con- 
fiance de  ses  compatriotes.  Choisi 
par  le  gouvernement  pour  prési- 
der le  collège  électoral  du  Cantal, 
il  fut  élu  député,  en  1819.  Il  sié- 
gea d’abord  au  centre,  à côté  de 
U.  Ganilh,  son  ami;  tnais  dès 
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qu’il  s’aperçut  que  les  principes 
du  centre  devenaient  chaque  jour 
plus  opposés  aux  siens,  il  prit  sa 
place  parmi  les  Manuel,  les  d'Ar- 
genson,  les  Benjamin  Constant, 
etc.  Il  s’est  prononcé  contre  toutes 
les  lois  d’exception,  et  contre  lu 
nouvelle  loi  électorale,  dont  l’n- 
doption  lui  paraissait  une  atteinte 
portée  A toutes  les  libertés  fran- 
çaises. Dans  la  discussion  qui  eut 
lieu  A ce  sujet,  le  19  mai,  il  dé- 
truisit, dans  un  discours  plein  de 
verve  et  semé  des  plus  fines  épi- 
grammes,  les  argumens  du  côté 
droit  et  des  ministres.  Il  démon- 
tra que  la  France  pai.‘ible  ne  for- 
mait qu’un  seul  voeu,  celui  de 
voir  établir  les  institutions  de- 
puis si  long -temps  promises  par 
la  charte.  Tout  en  s’occupant  de 
l’intérêt  général,  M.  Guitard  ne 
négligea  pas  celui  du  département 
qui  l’avait  élu  : cet  honorable  dé- 
puté occupe  une  place  an  premier 
rang  des  orateurs  libéraux. 

GUITüR  (JosepB-AxToiNE-Sx- 
BisTiEx),  conventionnel,  membre 
du  conseil  des  cinq -cents,  du 
corps-législatif  et  de  la  chambre 
des  représentans,  naquit  à To- 
rcilles,  près  de  Perpignan,  le  n3 
février  içtii.  Il  Eut,  dans  ce  pays 
de  droit  écrit , le  septième  enfant 
vivant  d’une  famille  dont  la  for- 
tune n'était  pas  considérable.  En- 
voyé A Perpignan,  à l’âge  de  10 
ans,  il  fit  ses  humanités  au  col- 
lège royal,  d’où  il  passa  à l’uni- 
versité, pour  suivre  les  études 
analogues  A la  profession  qu’il  de- 
vait embrasser.  Il  était,  comme 
cadet,  destiné  A l’état  ecclésiasti- 
que, et  il  y entrait  A peine,  que  la 
révolution  vint  changer  ses  desti- 
nées et  s’emparer  de  lui  : c’était 
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une  cnrriùre  tuute  nouvelle.  II 
reiiil)ra!-sa  avec  une  âme  passion» 
née  pour  la  liberté,  avec  le  cèle 
naturel  à son  fige,  et  avec  les 
principes  qu’il  tenait  de  son  édu- 
cation. Nommé  deux  fois  maire 
de  i’erpignaii , il  sut  con.server  la 
confiuuce  générale, dans  un  temps 
uù  les  passions  eu  effervescence 
rendaient  l'exercice  des  fonctions 
publiques  trés-difliciles,  et  envi- 
ronnaient les  inagislrat.s  de  périls, 
l.a  santé  du  M.  Guiter  s’était  af- 
faiblie des  fatigues  de  son  admi- 
nistration ; et,  lorsqu’au  muis  de 
novembre  i7ç)3,  il  se  rendit  à la 
convention  nationale,  où  l’avait 
appelé  la  presque  unanimité  des 
suffrages  des  électeurs,  il  tomba 
malade  et  fut  obligé  de  s’arrêter 
dans  sa  route.  Ce  fut  vers  le  milieu 
d’octobre  seulement  qu’il  arrivai 
Paris,  où  tout  était  alors,  au  sein 
fie  la  convention  et  au  dehors, 
dans  une  extrême  agitation.  M. 
Guiter  avait  correspondu  avec  Pè- 
tion , et  ce  fut  le  premier  avec  qui 
il  s'entretint  sur  l’objet  de  toutes 
les  con  versatiunsde  cette  époque, 
l’ inviotabilili  du  roi.  * Votre  in- 

• violubilité,  lui  dilPétion,  n'est 

• qu’un  mot;  et  vous  avet  la  fai- 
» blessede  Vüusyarrêter!  • «J’au» 

• rais  désiré,  lui  répondit  N.  Gui- 
» ter,  trouver  en  vuus  le  courage 

• de  la  défendre,  * et  ils  sc  sépa- 
rèrent. H.  Guiter  apprit  pur  cette 
discussion  yue  su  nMivcIle  pos'i- 
Iton  était  encore  plus  difficile  que 
la  première,  et  il  «ut  bientôt  à 
lutter,  avec  le  minorité  de  la  con- 
Tention , contre  les  violences  d’u- 
ne faction  qui  avait  résolu  de  sa- 
criôer  à sa  vengeance,  ou  plutôt 
à ses  projets,  tous  les  principes 
de  U constitution  surrhivioiabi- 
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lité  de  la  personne  du  roi.  M.Gui» 
ter  prononça  un  discours  sage- 
ment raisonué,  sur  la  question  de 
savoir  si  Louis  XVI  pouvait  êtr« 
mis  en  jugement,  et  dans  lequel 
il  soutenait  l’iuviulabilité  légale 
du  monarque  couslîtutroiiael  ; 
mais  lorsque  la  conveulion  eut 
déclaré  que  Louis  XVI  serait  jugé 
par  elle,  H parla  alors  sur  les  me- 
sures à prendre  dans  l’intérêt  de 
lu  république,  eu  jugeant  le  roi , 
et  il  proposa  le  baiioisseiueiit  è 
perpétuité.  Ces  deux  discours,  où 
l’auteur  a uni  la  force  à la  pru- 
dence, et  l’hiiinnuité  au  patrio- 
tisme, lui  seront  toujours  huou- 
rables.  Il iiecessa depuis,  jusqu’au 
3i  mai,  de  réclamer,  avec  la  saine 
partie  de  lu  convention  , l’établis- 
sement de  l’ordre  public;  et  lors- 
que les  33  députés  dénoncés  pur 
la  cuinmune  de  Paris  eurent  été 
frappés  d’arrestation  , le  33  juin , 
il  déclara  qu’il  ne  prenait  aucune 
part  i cet  acte  de  proscription,  et 
dés  le  5 juin,  il  publia  un  compte 
é ses  cuinmeltans,  dus  journées 
du  3i  mai  et  du  3 juin  , dans  le- 
quel respirent  une  vertueuse  in- 
dignation et  une  courageuse  vé- 
rité. Uienlôt  décrété  lui  - même 
d’arrestation,  et  incarcéré  avec 
ses  73  collègues , il  ne  recouvra 
sa  liberté  qu’aprés  le  ()  thermidor. 
Il  se  livra,  durant  sa  détention, 
à l'étude  des  sciences,  qui  depuis 
a fait  l’occupation  de  ses  loi- 
sirs, et  su  consolation  dans  les 
malheurs  publics.  Il  vit  aujour- 
d'hui retiré  des  affaires , satisfait 
des  souvenirs  de  sa  conduite  pu- 
blique, et  heureux  de  l'estime  de 
ses  amis. 

GUIZOT  (Fasaçois),  né  é Nî- 
mes eu  >787,  étudia  d’abord  ik 
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Genève,  avec  le  pin»  grand  suc- 
cès, la  philosophie  et  la  lillératu- 
re  alleinuntle,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  s’adonna  tout  entier 
à la  culture  des  lettres.  11  con- 
trihua  à la  rédaction  de  plusieurs 
journaux , tels  que  le  Publiciste, 
la  Gazette,  les  Archives  littérai- 
res, et  le  Mercure  de  France,.  Pn 
i8o(},  il  lit  paraître  un  Nouveau 
dictionnaire  des  synonymes  de  la 
langue  française,  grosin-ia.  Peu 
après  il  publia  les  Annales  de  l’é- 
ducation, i8ii-i8i5,  36  cahiers 
îu-8  " ; son  lahlean  de  VEtat  des 
beaux-arts  en  Frmice,  et  du  salon 
r/a  1 8 1 0 ( Paris,  1 8 r i ),  et  la  Fie  des 
poètes  français  du  siècle  de  Louis 
XIF,  livraisons  I , a.  3, 4)  tSiô- 
i8i4),in-8°.  Il  ne  s’était  occupé 
que  de  littérature  jusqu’en  i8i6; 
mais  le  retour  des  Boiirhuns  l’ap* 
pela  dans  la  carrière  administra- 
tive, où  il  obtint  un  avancement 
rapide.  Élevé,  par  la  protection 
de  l’ahbè  de  Monlesqiiiou  , à 
l’emploi  de  secrétaire  - général 
du  ministère  de  l’intérieur,  il 
excr^'a  une  grande  influence 
sur  ce  ministre  , et  provoqua 
les  nombreuses  rèl'ormes  qui  si- 
gnalèrent radininisiration  de  son 
patron  ; en  cela  il  se  montra  peu 
sage,  et  donnait  un  exemple 
dont  un  jour  on  devait  lui  faire 
une  triste  application.  Kn  i8i3, 
par  suite  du  retour  de  Napo- 
léon, il  accompagna  Louis  XVIII 
à Garni,  et  fut  chargé,  à son 
retour  dans  le  ministère  de  la 
justice,  des  fonctions  qu’il  avait 
remplies  aup.iravanl  au  minis- 
tère de  , l’intérieur.  Peu  après 
il  fut  nommé maître  des  requê- 
tes en  service  extraordinaire, 
et  quitta  le  miuistère  de  la  jus- 
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ticc  en  mai  i8i6,  pour  passer  au 
comité  du  contentieux,  comme 
maître  des  requêtes  en  service 
ordinaire.  Il  devint  enfin,  en 
1 817,  lors  de  la  nouvelle  organisa- 
tion, membre  du  môme  comité  a- 
vec  le  titre  de  conseiller- d’état. 
Soit  qu’éclairé  par  l’expérience  il 
soit  revenu  à des  opinions  plus 
saines  , soit  qu’il  ait  été  dépassé 
par  les  hommes  au  niveau  ilc.s- 
qnels  il  s’était  mis,  M.  Guixot 
fut  enveloppé  dans  la  disgrâi-e  où 
la  retraite  de  M.  Uecases  en- 
traîna le  parti  dit  des  doctrinai- 
res, si  une  demi-douzaine  d’hom- 
mes peuvent  prendre  1e  nom  do 
parti.  iM.  Guizot  soutint  ce  revers 
avec  dignité,  et  chercha  dans 
les  produits  de  sa  plume  des  res- 
sources contre  la  mauvaise  for- 
tune. Plus  utile  comme  écrivain 
que  comme  administrateur,  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  d’un 
véritable  intérêt  pour  la  société, 
tels  que  : 1°  Quelques  idées  sur  la 
liberté  de  la  presse,  1814,  in-8"; 
2”  Du  gouvernement  représentatif, 
et  de  l’état  actuel  de  la  France, 
181Ü,  iti-S”;  5°  Essai  sur  l’his- 
toire et  sur  l’état  actuel  de  l’ins- 
truction publique  en  France,  1816, 
in-S”;  4°  De  la  peine  de  mort  en 
matière  politique,  in -8®,  182a, 
M.  Guizot  a été  censeur  royal 
jusqu’à  lu  suppression  île  cette 
place,  et  professeur  d’histoire  à 
l’école  Normale,  qui  vient  d’être 
supprimée  (1822).  M.  Guizot  a 
publié  aussi,  de  moitié  avec  un 
anonyme,  une  traduction  de 
Shakespeare,  où  il  décrie  un 
peu  trop  peut-être  la  traduc- 
tion de  Le  Tourneur,  à laquel- 
le il  a quelques  obligations.  Son 
épouse,  M**  Guizot  (Pauline  de 
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Henlan),  g’esl  livrée  aussi  avec 
quelques  sticcès  ù l’étude  des 
belles  - lettres.  On  lui  doit  la 
chapelle  (C Aylcu , roman  en  5 
Toluines,  cl  Us  Contradictions , 
autre  roinnii , et  quelques  ou- 
vrages composés  pour  l’enfance 
et  l’adolescencé  ; tels  qu’un  re- 
cueil de  contes,  intitulé  tes  En- 
fans,  et  lu  roman  intitulé  l’E- 
colier, qui  a remporté,  à l’aca- 
démie française,  le  prix  d’utili- 
té. On  u’aurait  que  des  éloges  à 
donner  à M“*  Guizot  si,  renfer- 
mée dans  ces  travaux  estimables, 
elle  ne  s’était  pas  compromise 
eii  écrivant  dans  les  journaux  et 
en  luit.mt  contre  l’abbé  Soignes. 
Elle  a long-temps  rédigé  les  ar- 
ticles «p«<7flf/wdansle  Puhtirisle, 
où  elle,  signait  P***;  de  plus,  elle 
Il  fourni  de  nombreux  articles  à 
d’aulre.s  ouvrages  périodiques. 

GLlMERY  (M.),  né  eu  Savoie, 
se  montra  l’un  des  parli.«ons  de 
la  réunion  de  ce  pays  à la  Fran- 
ce. En  1793,  il  fut  nommé  à la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement du  Mont-lUanc,  et 
n’entra  qii’ajirés  le  jugement  de 
Louis  XVI,  dans  celte  assemblée 
où  il  ne  sc  fit  point  remarquer. 
Il  passa  au  conseil  des  anciens 
en  i79.'i,  et  en  sortit  en  1797. 
M.  Guinery  ne  tarda  point  é être 
réélu  à ce  même  conseil;  mais  la 
révolution  du  18  brumaire  l’en 
ayant  fait  sortir,  il  ne  se  trouva 
pas  compris  dans  la  formation  du 
nouveau  corps-législatif.  Il  a,  de- 
puis cette  époque,  disparu  entiè- 
rement de  la  scène  politique. 

GUNNING,  dame  anglaise,  au- 
teur de  romans.  Ce  genre  de  lit- 
térature devrait  être  exclusive- 
ment réservé  aux  femmes, lorsque 
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la  culture  des  lettres  est  pour  elles 
un  amusement  et  non  une  occu- 
pation mercantile.  Leur  imagina- 
tion agréable  et  féconde,  leur  es- 
prit flexible  et  délicat,  le  charme  .1 
indicible  qui  s’iiltache  tout  ce 
qui  émane  d’elles , les  rendront 
toujours  bien  plus  capables  qiie 
nous-mêmes  de  peindre  ces  si- 
tuations vives  et  pathétiques,  ces 
tableaux  mobiles  et  variés , qui 
séduisent  le  cœur  et  captivent 
l'esprit.  Mais,  si  nous  sommes  si 
favorablement  prévenus  en  fa- 
veur des  romaucières,  qui  ,>‘avenl 
allier  l’esprit  à l’imagination  , 
l’observation  des  usages  et  des 
Convenances  de  la  société  avec  la 
Connaissance  du  cœur  humain, 
nous  exigeons  qu’elles  n’oublient 
jamais  la  délicatessê  propre  h 
leur  sexe,  et  que  leur  pinceau, 
comme  leur  imagination  , soit 
toujours  chaste  et  pur.  Les  Fran- 
çais citeront  toujours  avec  or- 
gueil, parmi  les  dames  qui  ont 
observé  toutes  ces  nuances,  M"* 
Cornu  ( voy.  ce  nom  ).  Malheu- 
reusement on  ne  peut  adresser 
le  même  éloge  A M"’  Gunning. 

Ses  ouvrages,  spirituels,  agréa- 
bles, sont  un  peu  libres  pour  sortir 
de  la  main  d’une  femme.  Néan- 
moins, non.»  citerons  coinme  plus 
remarquables  : l’Abhaye  de  Bar- 
ford;  la  Chaumière;  te  Tableau 
(te  famille;  le  eonite  de  Pologne; 
l’Amour  à la  première  vue;  les 
Mémoires  de  Marie,  etc. 

GUSMAN  (A.  M.),  né  à Gre- 
nade en  1752,  se  fît  naturaliser 
Français  en  1781,  et  se  montré 
l’un  des  plus  fougueux  partisans 
de  la  révolution , non  qu’il  en 
adoptât  les  principes,  mais  parce 
qu’il  prévit  qu’elle  allait  ouvrir 
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un  vaate  champ  à nnlrigiue. 
Après  avoir  servi  quelque 
temps  comme  militaire , il  était 
è Paris,  en  1793,  sans  ressour- 
ces, mais  déj.k  lié  avec  Hébert, 
Di'sfieux  et  toute  la  faction  de  la 
Cominune.  Devenu  membre  du 
comité  révolutionnaire  central 
quiconspirait  ouvertement,  à l’E- 
v;&;hé,  contre  la  représentation 
nationale,  il  employa  tous  ses 
moyens  à servir  les  détestables 
manœuvres  de  cette  association 
qui  apprêtait  les  crimes  du  3i 
mai,  et  contre  laquelle  toutes  les 
mesures  de  la  commission  des 
doute  furent  impuissantes.  Quand 
le  comité  de  salut  piibliceut  réso- 
lu de  détruire  cette  ligue  de  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  méprisa- 
ble, Giisman  fut  iirrêté  avec  ses 
complices,  traduit  devant  le  tri- 
bunal rëvoliitioimaire,  et  con- 
damné ù mort  le  16  germinal  an 
n.  Il  était  siirnoinmc  don  Tocsi- 
90s,  pur  allusion  au  tocsin  qu’il 
avait  fait  sonner  le  3i  mai  au  soir 
pour  hfiler  lu  destruction  des  gë- 
uéreus  députés  de  la  Gironde. 

GUSTAVE  III,  roi  de  Suède, 
naquit  è Stockholm  le  janvier 
J 746-  Son  père,  Adolphe- Frédé- 
ric, prince  de  la  maison  de  Unis- 
tein,  était  évêque  de  Lubeck  lors- 
qu’il fut  appelé  au  trône  par  le 
choix  des  états  du  myauine;  sa 
mère,  Louise  Llriqiie  , était  sœur 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric  IL  au- 
quel les  peuples  de  l’Allemagne 
décernèrent,  de  son  vivant,  le 
nom  de  grand.  Le  jeune  prince 
eut  pour  instituteurs  des  hommes 
distingués,  entre  autres  Olaiis 
Dalin,  célèbre  dans  lu  Nord  coin- 
Die  historien  et  poète.  Le  comte 
deXessin,  premiergouverneurde 
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Guitare,  avait  occupé  lopg-tempt 
la  place  d'ambassadeur  en  Fran- 
ce. Hoinine  d’étal  médiocre,  mais 
écrivain  élégant  et  fleuri,  il  ins- 

fiira  de  bonne  heure  à son  élève 
e goût  de  la  littérature  fraUTaisc, 
et  c’est  à ce  genre  d'étude  que  le 
prince  s’appliqua  avec  le  plu» 
d’assiduité.  Gustave  entretint  de- 
puis des  relations  avec  Voltaire, 
et  des  correspondances  avec  plu- 
sieurs philosophes  et  hominea 
de  lettres  français.  Il  s’exprimait 
avec  grâce  et  facilité  dans  leuc 
langue,  quoiqu’il  l’écrivit  incor- 
rectement. Dés  l'âge  de  10  ans, 
Gustave  fut  témoin  d’une  de  ces 
conrvnutions  politiques  qui  ont  si 
souvent  agité  la  Suède.  H devait 
même  être  en  quelque  sorte  ac-- 
leur  du  la  révuliitiuii  qu’on  y pré- 
parait alors,  cl  la  tragique  issuit 
de  cette  enlrepri.-e  fit  la  plus  vire 
iiiipte.ssion  sur  t’espril  du  ]eii£>e 
prince.  Sa  mère , princesse  de 
i’russe , élevée  par  le  roi  lu  plus 
duspotc  de  l'Europe,  avait  dus  la- 
lens,  des  vertus  et  un  courage  au- 
dessus  de  sou  sexe;  il  lui  fut  faci- 
le de  prendre  un  grand  empire  sur 
l'esprit  de  son  époux.  La  Suède 
jouissait  à cette  époque  d’une 
constitution  représentative,  éta- 
blie en  1720  : et  celle  loi  fonda- 
mentale assurait  les  droits  et  lu  li- 
berté des  citoyens. Quatre  ordres 
représentaient  le  peuple  siiédoit 
aux  diètes  iialioiiales,  la  noblesse, 
le  clergé,  les  bourgeois  des  villes 
et  les  Kabitans  des  campagnes. 
C’était  le  seul  pays  où  les  cultiva- 
teurs, aiiist  représentés,  partici- 
paient ù la  législation;  et  les 
paysans  , formant  un  ordre  dans 
l'état,  exerçaient  aux  diètes  une 
iiiflueace  égale  eu  tout  ü celle  de 
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la  noblesse,  ou  de  chacun  des 
trois  mitres  ordres.  Dans  i'ioler- 
vnlle  des  assemblées  nationales, 
an  sénat  présidé  pur  le  roi,  mais 
dont  les  membres  étaient  élus  par 
les  représenlans  de  la  nution,  se 
trouvait  investi  d'une  grande  au* 
torité;  on  exigeait,  il  est  vrai,  un 
compte  rigoumixde  ses  actes  dès 
que  les  états- généraux  étaient 
réunis,  et  les  sénateurs  dont  les 
votes  ou  la  conduite  encouraient 
le  bldme  de  leurs  concitoyens  é» 
(aient  aussitôt  exclus  de  leur  corps 
et  privés  de  toutes  ronclions  pu- 
bliques. Cette  constitution,  jus- 
tement appréciée-  par  Mably,  et 
vantée  par  plusieurs  autres  publi- 
cistes célèbres,  resserrait  toute- 
fois l'autorité  royale  en  d’étroites 
bornes.  La  reine,  Louise  lilriquc, 
née  dans  un  pays  qui  se  gouver- 
nait d'après  des  principes  bien 
difTi-rcns,  conçut,  dès  son  arri- 
vée en  Suède,  le  projet  de  tout 
changer, d’étendre  la  prérogative 
royale,  et  de  se  saisir,  s’il  était  pos- 
sible, du  pouvoirilliiiiilé  de  Char- 
les XI  et  deCharlesXII.  Cette  prin- 
cesse cachant  mal  rinqiiiétude  qui 
Ja  dévorait,  les  états  de  Suède,  de 
leur  côté,  loin  de  relâcher  les 
liens  dont  la  course  plaignait,  ne 
s’occupèrent  à chaque  diète  qu’à 
les  resserrer  davantage  La  ino- 
dérationdansrexerciced'ungrand 
pouvoir  est  une  vertu  rare, et  peut- 
être  les  états  de  Suède  abusèrent- 
ils  quelquefois  de  leur  autorité 
pour  hiiiuilier  la  reine.  Pur  l’infi- 
liélilé  d'une  dame  d’bunneur,  ou 
apprit  que  cette  princesse  avait 
mis  ses  diainans  et  ceux  de  la 
couronne  en  gage  à Hambourg. 
Les  états  craignant  que  l'argent 
qui  en  prgvenail  u«  fût  employé 
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en  moyens  de  corruption,  exigèi 
relit  la  reproduction  de  ces  diu- 
loans,  La  reine  les  Ot  dégager  en 
déclarant  haiitemcnl  qii’ellu  ne 
a’en  servirait  plus  jamais,  mais 
elle  jura  en  secret  de  se  venger. 
Le  comte  de  Brahe,  un  des  pre- 
miers seigneurs  du  royaume,  sc 
trouvait  alors  à la  tête  du  puni 
qui  avait  le  dessous  à la  diète.  Il 
«e  rapprocha  de  la  cour;  ses  nom- 
breux. amis  devaient  sc  réunir  à 
un  jour  Gxé,  prendre  les  armes, 
s’emparer  de  Stockholm  et  do 
quelques  autres  places,  terrasser 
le  parti  dominant, et  faire  enfin  an 
roi  une  part  d'autorité  plus  éten- 
due; mais  le  projet  de  Brahe  fut 
découvert.  Le  comte  de  Ferseii, 
alors  maréchal  de  la  diète,  l’cn  a- 
verlit  géiiéreiiseuient.  « Vos  pro- 
sjets  sont  tous  conous,  lui  dit-il; 
s vous  n'avex  qu’un  instant,  fiiji  a 

• ou  vous  êtes  perdu!  -Brahe  ré- 
puiiilit  :•  J’ai  depuis  long-temps 

• appris  qu'il  ne  fallait  jamais  sc 

• rendre  au  désir  de  son  ennemi, 

• je  reste.  • Dès  le  lendemain  il 
fut  arrêté  avec  les  principaux 
cliefs  de  la  conspiration.  La  reine 
tenta,  mais  en  vain,  de  faire  agir 
le  roi;  elle  voulait  qu’il  se  mît  à la 
lèle  de  ses  gardes  avec  son  fils 
Gustave,  et  qu’il  marchât  au  se- 
cours de  Brahe.  La  journée  n’é- 
tait point  encore  perdue;  mais  le 
roi,  poussé  jusqu’au  bas  de  l’es- 
cali.  r du  château,  y déclara  qu’il 
ne  pouvait  faire  un  pas  de  plus, 
qu'une  sueur  froide  le  glaçait  et 
lui  ôtait  l’usage  de  ses  membres. 
La  reine  voulut  alors  prendre  son 
fils  entre  ses  bras,  marcher  à I* 
tôle  des  gardes  et  se  montrer  au 
peuple.  On  lui  représenta  que, 
sachant  mal  la  langue  iu  pays,  el- 
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le  ne  pourrait  se  faire  entendre  ni 
des  soldats  ni  des  citoyens,  et  que 
cette  dcniarehe  hasardeuse,  tout 
en  proura'iit  lu  connivence  de  la 
cour,déconsidércrait  entièrement 
le  roi.  Brahe,  llorn , l’uke  et 
jusqu'à  un  coureur  de  la  cour, 
payèrent  de  leur  ti^te  leur  auda- 
cieuse entreprise.  L’inviolahililé 
du  roi  et  de  In  reine  fut  à la  vérité 
respectée,  mais  leurs  amis  éprou- 
vèrent les  riftueurs  du  parti  vain- 
queur et  perdirent  toute  influen- 
ce. Gependaut,  dès  l’année  1768, 
le  projet  d’étendre  la  prérogative 
royale  fut  repris  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Le  prince  royal  qui, 
.alors  âgé  de  18  ans,  avait  fait  son 
entrée  au  sénat,  joua  un  premier 
rôle  dans  rexéciition  du  nouveau 
plan,  ün  renonça  cette  fuis  aux 
moyens  violens  qui  avaient  si 
mal  réussi,  et  l’on  persuada  à la 
reine  que  par  une  grande  profu- 
sion d’argent  et  1a  convocation 
inopinée  d’une  nouvelle  diète,  on 
pourrait  se  rendre  maitre  des  c- 
Icctions,  former  lui  parti  fuvora- 
Ide  à la  cour,  obtenir  quelques 
changemeits  à la  constitution,  et 
l’expulsion  des  membres  du  sé- 
nat qui  avaient  encouru  sa  dis- 
grâce. Mais  le  sénat  s’opposa  à 
cette  convocation  extraordinaire 
des  état»,  il  fut  résolu  alors  que 
le  roi  abdiquerait,  et  entraverait 
par  cet  acte  imprévu  la  marche 
du  gouvernement.  Adolphe-Fré- 
déric ne  SC  prêta  qu’à  contre- 
cœur à cette  démarche;  il  crai- 
gnait qu’on  ne  le  prit  au  mot. 
Entré  au  sénat,  tenant  en  main 
le  papier  contenant  son  abdica- 
tion, il  était  déjà  prêt  à se  rendre 
aux  pressantes  sollicitations  d'un 
des  sénateurs  qui  le  conjurait  de 


ne  point  exposer  ainsi  sa  couron- 
ne , quand  on  vit  le  prince  royal 
SC  glisser  derrière  son  père,  et  le 
tirer  fortement  par  l’habit.  Le  roi 
remit  à la  hâte  son  écrit;  eiGusla- 
ve,  de  peur  d’une  nouvelle  irré-  . 
solution , SC  rendit  de  suite  à la 
cour  de  justice  de  Stockholm,  et 
dans  tous  les  collèges  de  l’admi- 
ni>tratiun,  pour  y annoncer  l’ab- 
dication du  roi,  et  ce  qu’il  appe- 
lait l’ interrègne.  Le  sénat  se  vit 
alors  fori’é  deconvoquer  une  iliéte 
exlruordinaire,  qui  se  tint  d’abord, 
selon  le  dé.sir  de  la  cour,  à Norr- 
koeping,  mais  dont  les  députés 
transportèrent  bientôt  le  siège  à 
Stockholm.  Les  premières  délibé- 
rations parurent  favorables  aux 
vues  de  la  reine;  les  sénateurs 
qui  lui  av.ticnt  déplu  furent  ren- 
voyés : mais  le  triomphe  de  la 
cour  se  borna  à ce  seul  succès.  La 
proposition  d’une  révision  de  la 
Constitution  fut  rejetée  à une  im- 
mense majorité  des  quatre  ordres. 
Il  ne  fut  nullement  question  de 
l’abdiculion  du  roi,  et  ce  prince 
reprit  de  nouveau  les  rCncs  de 
l'état.  Gustave  obtint , pendant 
cette  diète,  la  permission  de  visi- 
ter les  différentes  cours  de  l’Eu- 
rope,et  les  fonds  nécessaires  pour 
son  voyage.  11  se  rendit  d’abord 
en  l’russe,  et  de  là  en  France,  oô 
il  fut  accueilli  avec  la  plus  haute 
distinctioD.  Mais  au  milieu'  des 
fêtes  qu’on  s’empressait  de  don- 
ner au  jeune  héritier  du  trône  de 
Suède,  un  courrier  apporta  la  nou- 
velle de  la  mort  du  roi  son  père, 
emporté  en  peu  d'heures  par  un 
déchirement  d'entrailles.  Un  ne 
manqua  pas  depuis  d’assigner  11- 
ne  cause  violente  à celte  mort  su- 
bite; mais  les  odieuses  assertions 
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<în’on  s’est  permises  sont  restées 
siins  preuves.  Cet  événement  chan- 
geaen  négoeiations  directes  icsuu- 
vcrtures  déjà  faites  par  le  prince 
royal  au  ministère  français.  Louis 
XV  s'intéressait  personnellement 
au  jeune  roi,  et  ses  ministres 
voyant  que  le  cabinet  de  Versail- 
les pouvait  acquérir  dans  le  Nord 
lin  allié  entièrement  dévoué, 
s’empressèrent  d’accorder  à Gus- 
tave tout  ce  qu’il  demandait. 
D’anciens  subsides,  dns  depuis 
long-temps,  furent  alors  acquit- 
tés, et  des  sommes  considérables 
remises  entre  ses  mains.  D’autres 
secours  furent  promis  pour  ap- 
puyer la  révolution  dont  on  arrê- 
ta le  plan  à Versailles  même. Pour 
avoir  un  allié  utile,  il  fallait  que 
le  roi  de  Suède  fftt  investi  d’une 
plus  grande  autorité, ~et  qu’il  ne 
se  trouvât  plus  gêné  dans  ses  liai- 
sons politiques  par  les  états  du 
royaume,  ni  par  le  sénat.  M.  de 
Vergennes,  ambassadeur  de  Fran- 
ce à Stockholm,  eut  ordre  de  se- 
conder tous  les  pnijets  du  nou- 
veau souverain.  Gustave  crut  ce- 
pendant devoir  les  cacher  encore 
«vec  le  plus  grand  soin;  et  pour 
s'assurer  I9  popularité  qui  lui  était 
necessaire,  il  protesta  solennelle- 
ment de  son  atlacbemcnt  à la 
constitution  qu’il  comptait  bien- 
tôt détruire.  Il  fit  imprimer  à Pa- 
ris même  la  déclaration  suivante  : 
» Désigné  par  la  providence  divi- 
»ne,  d’après  l’ordre  de  succession 

• qu’ont  établi  les  états  du  royati- 
»me,  à l’héritage  de  la  .Suède , je 

• croirais  ne  point  répondre  aux 
«sentiinciis  <le  bienveillance  que 

• m 'ont  toujours  témoignés  les  é- 

• tats,  si  dès  l’instant  de  mon  ac- 
» cession  à une  couronne  que  je 
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» tiens  de  la  main  de  Dieu,  d’après 

• le  susdit  ordre  de  succes.sion,  je 
» ne  leur  don  nais  les  plit^ormelius. 

• les  plus  certaines  etiesplus  irré- 
» vocables  nssurancc.sde  ma  voloii- 
»tè  àdéfendre,  au  prixde  toutmon 

• sang, leur  liberté,  leurs  droits  et 

• leur  religion.  Éloigné  de  tout  ce 

• quipeut  porter  le  nom  dccon  train- 
» te,  je  déclare  sur  ma  foi  royale,  par 
«cet  acte  formel  et  sur  la  foi  du 

• serment,  que  unn-seulemcnt  j’ai 
«lit  pleine  iiitentirin  de  gouverner 
«mon  royaume  d’après  la  loi  écri- 
»te  de  Suède,  tt  la  constitution 

• déjà  jurée  par  moi,  de  17'ao; 
«mais  encore,  que  je  regarderai 
«eomme  ennemis  déclarés  de  moi 
«et  du  royaume,  et  comme  les 
«traîtres  les  plus  odieux,  celui  ou 

• ceux  qui,  soit  sccrùtemeiit,  soit 

• publiquement,  ou  sous  quelque 
« préte.xte  que  ce  puisse  être,  cher- 

• cberaient  à introduire  le  despo- 

• tisme  ou  la  souveraineté  abso- 
«lue.(Siiit  la  formule  de  serment.) 

• Paris,  i5  mars  1771,  signé  Gus- 
Dtavc.t  Le  roi,  à son  retour  à 
Stockholm,  trouva  les  états  réu- 
nis. Il  leur  tint  du  haut  de  son 
trône  un  discoms  étudié,  les  ex- 
horta à l’miion,  et  leur  répéta 
qu’il  n’aspirait  à d’autre  gloire 
qu’à  celle  d' être  }e  premier  citoyen 
d'un  peuple  libre.  Mais  l’union 
qu’il  ne  cessait  de  recommander 
aux  membres  de  ia  diète,  n'aurait 
nullement  convenu  à ses  projets; 
cl  il  soi,  avec  uu/e  grande  habile- 
té, animer  les  nr>s  contre  les  au- 
tres les  divers  partis  qui  existaient 
alors,  et  semer  des  ilivisions  dont 
il  lira  grand  avantage.  Une  diset- 
te ulVrense  désohtit  plusieurs  pro- 
vinces du  royaume;  ou  sut  adroi- 
tement empêcher  les  distributions 
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de  blè  que  les  états  avaient  fait 
venir  de  l’étranger  ; on  ne  parvint 
point  cei^dant  â soulever  ces 
province»^;  Le  roi  avait  réuni  au- 
loiir  de  lui  i5.»  jeunes  officiers 
rhoi'is  dans  les  divers  corps  de 
rarmée , sous  prétexte  d’essayer 
de  nouvelles  manœuvres  militai* 
res.  Un  capitaine,  jieu  connu  jus- 
qu’alors, numiné  Hcllichius,  et 
depuis  anobli  sous  le  qniu  de 
Gnslavskioeld  (bouclier  de  Gus- 
tave), avait  été  chargé  de  com- 
mencer les  opérations  révolution- 
naires dans  la  foMeres-ve  de  Chris- 
lianstadl.  Il  réussit  en  effet  à sou- 
lever la  garnison.  Cl  fermer  les 
portes  de  la  ville,  et  publia  un 
manifeste  contre  les  états.  Un  of- 
ficier gagné,  mais  qui  se  disait  é- 
ehaj'pc  à grande  peine  de  la  ville, 
vint  apporter  cette  nouvelle  alar- 
mante aux  états  réunis  à Stock- 
bolm.  Le  roi  demanda  à marcher 
contre  les  rebelles,  et  à faire  agir 
j>es  frères  à la  télé  de  quelques  ré- 
gimens.  Ces  princes  avaient  déjé 
été  envoyés  par  lu  roi,  sousdivers 
]>rétexles,  dans  l’intérieur  du 
royaume.  Les  états  se  défiant 
des  offres  royales,  donnèrent  le 
coinmandemenbé  un  vieux  géné- 
ral expérimenté.  Ils  mandèrent 
en  outre  plusieiirs  régimens  qui 
devaient  se  rendre  à Slockliolin  à 
marches  forcées)^  et  il  fut  même 
agité,  dans  le  ct>nseil  secret,  s’il 
ne  fallait  pas  s’s-ssiirer  de  la  per- 
sonne du  roi;  mais  Gustave  dé- 
tourna ce  coup  en  se  rendant  au 
sénat,  où  il  joua  parfaitement  la 
surprise  sur  les  nouvelles  appor- 
tées du  Midi,  tvmbras.sa  tendre- 
ment le  général  Kudbeck  chargé 
d'étouffer  la  rétolte,  l’appela  son 
meilleur  ami’,  et  renouvela  ses 
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offres  de  service  avec  tant  Je  ch.i- 
leur,  qu’on  crut  devoir  se  borner 
à la  résolution  d’engager  le  roi  à 
ne  point  sortir  de  la  v ille  et  à ex- 
pédier sur-le-champ  dus  courriers 
ik  ses  frères  pour  leur  donner  l’or-, 
dre  d’y  revenir.  La  bourgeoisie, 
de  Stockholm  prit  les  armes  : pen- 
dant plusieurs  nuits,  le  roi  suivit 
constamment  les  patrouilles  de  la 
cavalerie  bourgeoise,  et  montra 
tant  de  zèle  pour  le  maintien  de 
la  tranquillité  publique  qu’il  ga- 
gna tous  les  coeurs.  Depuis  la 
mort  de  Charles  XII,  les  Suédois 
avaient  cherché  des  rois  en  Alle- 
magne, et  ne  s’en  étaient  pas  bien 
trouvés.  Aucun  prince  ii’élait  né 
en  Suède,  aucun  ne  parlait  la  lan- 
gue du  pays  comme  Gu.slave,  qut 
jeune,  aimable,  éloquent,  devint 
bientôt  l’idole  du  peuple.  Cepen- 
dant il  hésitait  encore  é se  décla- 
rer; mais  dans  la  nuit  du  i8  au 
ig  août,  le  comte  de  Lascy,  mi- 
nistre d’Espagne,  et  le  comte  de 
Vergv.'nnes,  ambassadeur  de  Fran- 
ce, vinrent  avertir  le  roi  qu’il  n’a- 
vait plus  un  moment  à perdre.  En 
effet,  les  troupes  mandées  par  ica 
étals  n’étaient  plus  qu’à  unejour- 
née  de  marche;  ies  manœuvres 
des  princes  dans  les  provinces,  et 
du  roi  dans  la  capitale,  commen» 
paient  à être  dévoilées.  Enfin  dans 
la  matinée  du  ig  août,  Gustave 
monta  à cheval,  entouré  des  i5o 
ofTœiers  gagnés  et  de  ses  autres 
partisans;  parcourut  les  rues  da 
Stockholm;  se  rendit  au  corps-dc- 
garde  des  officiers  réunis  pour  la 
parade,  en  fit  fermer  les  portes 
et  les  harangua. «Sa  vie,  disait-il, 

■ courait  les  plus  grands  danger.-"; 
• il  venait  la  leur  confier.  Les  dis- 

■ sensious  déchiraient  la  pairie,  il 
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i>ne  rouUUq^i’y  meUreiint«rine> 

• et  anéantir  riofliieuce  deaélraa* 

• gers,  rendre  enfin  à la  Suède  la 

• splendeur  des  temps  de  Gnsta  ve« 
» Adolphe;  s’engageant  par  les  ser> 

• mens  les  plus  solennels  à ne  ja-> 

• mais  >iser  au  despotisme,  et  à 

• gouverner  constamment  selon 

• les  lois.  Je  suis  forcé,  dit-il  en 
.*  terminant,  de  défendre  ma  vie, 

• ma  liherlé  et  celle  de  cet  empire 

• contre  les  attaques  de  l'arislo- 
Rcrutie.  VouIm-vous  m’être  fidè- 

• les  comme  vos  ancêtres  l’ont 

• été  J Gustave-Wasa  et  Gusta- 
» ve-Ad«lphe?  je  vais  tout  risquer 
s pour  le  salut  de  l'état.  » Lu 
morne  et  profond  silence  régna 
pendant  quelque  temps.  Le  roi  en 
pâlit.  KnÜn  un  jeune  lieutenant 
des  gardes,  le  baron  de  Liewen, 
s’écria  : « Je  suis  prêt  à donner 
tout  mon  sang  pour  mon  roi,  et 
qui  de  nous  c’en  jurait  de  même!  • 
Un  viral  presque  général  seCt  a- 
lors  entendre,  et  Gustave  dicta 
Iiii-mêine  aussitôt  un  serment  de 
fidélité  que  tous  les  assistons  prê- 
tèrent, à l’exception  du  capitaine 
Frédéric  Cederstroem.  «J’aiprê- 

• té  serment  aux  états,  dit  cetoQl- 

• cier^  et  tel  je  fus  hier,  tel  je  suis 

• aujourd'hui.  Si  je  me  jouais  de 

• mon  premier  serment,  quelle 

• confiance  pourriez*vous  avoir 
» en  celui  que  vous  me  demandes? 

• Voici  mon  épée.  • Le  roi  donna 
d'abord  l'ordre  d’arrêter  Ceders- 
troem , puis  changeant  d’avis,  il 
lui  rendit  son  épée,  en  lui  disant  : 
«J’ai  toute  confiance  en  vous, 

• j’exige  seulement  que  vous  m’ac- 

• conipagniczaujourd’hui.*  «Non, 

• répondit  rofllcier,necomptexpas 

• sur  moi.  • Le  roi  harangua  en- 
suite les  sous-olllciers  et  soldats 
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avec  le  même  succès,  et  fit  aussi- 
tôt entourer  le  lieu  des  séances 
du  sénat,  depiquets  (fsÿrcnadiers 
des  gardes  qui  cmisèrent  les 
baïonnettes  devant  toutes  les  is- 
sues : aucun  sénateur  ne  put  sor- 
tir. Leroi  remonta  alors  à cheval 
avec  une  suite  qui  grossissait  4 
chaque  instant,  cl  parcourut  en 
triomphateur  les  rues  de  Stock- 
holm, haranguant  le  peuple  sur 
les  places  publiques,  protestant 
de  sa  haine  pour  le  despotisme,  et 
terminant  ses  iliscours  par  la 
même  phrase  rassurante,  qu'il  ne 
voulait  être  que  le  premier  ci- 
toyen d'un  peuple  libre.  Tous  les 
postesmilitaircs  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité.  Un  ordre  conyu 
dans  les  termes  ordinaires  fut 
porté,  par  un  oITtcier  aflidé,  aux 
régimens  que  les  états  avaient 
fait  marchcrsurStockholui.  Cuiu-, 
me  on  avait  fait  fermer  les  portes 
delà  ville,  la  nouvelle  de  lu  révo- 
lution ne  leur  était  point  parve- 
nue, et  ces  troupes  se  dispersè- 
rent sans  résistance;  mais  le  rot 
fit  entrer  dans  la  ville  un  corps  de 
troupes  finnoises  que  lui  amenait 
le  général  Sprengporlen  et  qui  a- 
vaient  été  gagnées  par  ses  lar- 
gesses. Ces  troupes  entourèrent 
le  palais  du  roi.  Un  détachement 
du  régiment  des  gardes  fut  placé 
avec  les  canons  devant  la  maison  * 
où  se  rassemblait  la  noblesseil’ar- 
tillerie  entoura  la  salle  desétat.'^, 
et  une  batterie  de  canons  chargés 
fut  établie  devant  la  porte  d’en-  - 
trée.  Les  représentansqui  eurent 
ordre  de  se  réunir  dans  la  mati- 
née du  ai  août,  sous  peine  pour 
les  absens  d’êtres  déclarés  traîtres 
à la  patrie,  passèrent  par  une  haie 
de  soldats  sous  les  armes  et  de 
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canonnière,  la  mèche  allumée. 
Lee  quatre  onlrvs  de  l'étut  ainsi 
réunis,  S,  M.  du  haut  de  son  trô- 
ne leur  tint  un  discours  éloquent, 
auquel  succéda  un  projet  de  cons- 
titution en  57  articles,  qui  fut  ac- 
repté  sans  oppusition.  Un  seul 
membre  de  la  noblesse  proposa 
une  raodiBcalion  pour  la  durée 
des  taxes,  mais  le  maréchal  delà 
diète  refusa  de  mettre  cet  objet 
en  délibération;  et  le  roi  déclara 
que,  puisque  les  3 autres  ordres 
ne  demandaient  pas  de  limitation, 
il  désirait  que  la  noblesse  eôt  la 
même  confiance  en  ses  seniimens 
paternels.  La  diète  fut  ensuite  dis- 
soute; et  le  roi  de  Suède, ainsi  que 
l'écrit  l’historien  de  cette  révolu- 
tion,Sheridan,  alors  secrétaire  de 
l’ambassade  anglaise,  le  roi  qui 
s’était  levé,  le  matin  du  ■()  aoôt, 
te  prince  le  plus  limité  de  l’Ku- 
ropc  en  son  pouvoir,  se  remlit  en 
quelques  heures  aussi  absolu  é 
Stockholm  que  le  roi  de  Prusse 
peut  l’être  é Berlin  ou  le  grand- 
seigneur  à Constantinople.  Ce- 
pendant quelques  articles  que  le 
rédacteur  du  nouveau  projetcons- 
titutionnel  y avait  insérés,  et  qui 
parurent  alors  sans  conséquence 
au  roi,  tels  que  In  conservation 
du  sénat,  le  droit  de  déclarrr  la 
J guerre  réservé  aux  états,  la  liber- 
té des  délibérations  maintenue 
dans  les  assemblées  nationales, 
la  liberté  de  la  pres.<e  formelle- 
ment garantie  par  un  article  de 
ta  loi,  etc.,  engagèrent  Gustave, 
en  1789,  à changer  une  seconde 
fois  cette  constitution  de  1770,6! 
ô révolutionner,  pour  ainsi  dire, 
sa  propre  révolution.  Le  roi  pro- 
fita de  l’autorité  dont  il  venait  de 
s’investir  pour  faire  quelques  ré- 
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formes  et  établisseiuens  utiles- 
La  torture  qui  déshonorait  encore 
le  code  judiciaire  en  Suède,  fut  a- 
bolie  ; un  projet  de  réalisation 
pour  lepapier-nionnaie  de  1a  ban- 
que, projet  présenté  par  le  baron 
de  Lilljecrantz,  ministre  sage  et 
habile,  fut  adopté  et  tourna  au 
grand  avantage  du  fisc  royal.  Une 
cuisse  d’escompte  et  une  autre 
dite  d’assistance  pour  les  pauvres 
(espèce de  Mont-de  Piété),  furent 
établies.  On  cnii'^truisit  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre 
pour  la  flotte  royale.  Une  autre 
flolle  composée  de  bâtimens  lé- 
gers pour  la  défense  des  côtes  fut 
cunsidérablementaugmentèe;des 
bâtimens  nouveaux  embellirent 
Stockholm;  les  places  publiques 
furent  ornées  de  statues;  les  let- 
tres et  les  arts  furent  encouragés. 
Pour  fournir  à scs  dépenses  ex- 
traordinaires, le  roi  se  mit  en 
possession  d’une  branche  de  re- 
venus considérable,  se  réservant 
à lui  seul  la  fabrication  et  le  débit 
des  eaux-de-vie  de  grain,  dont  les 
peuples  du  Nord  font  une  grande 
consommation.  Les  cultivateurs 
avaient  jusqne-lâ  librement  dis- 
posé de  leurs  récoltes,  en  conver- 
tissant une  partie  eu  liqueurs  spi- 
ritneuses,  selon  leurs  besoins;  ce 
droit  leur  futinterdit.  Le  nouveau 
monopole  excita  un  grand  mé- 
contentement, et  fut  vivement  at- 
taqué pendant  plusieurs  diètes 
consécutives,  ainsi  que  l’établis- 
sement d’une  loterie  royale,  et  de 
jeux  publics,  moyennant  une  for- 
te rétribution  au  fisc.  La  cour  de 
Gustave  devint  bientôt  l’une  des 
plus  splendides  de  l’Europe.  Les 
spectacles,  les  fêles,  les  carrousels, 
s’y  succédèrent  presque  sans  in- 
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terruption.  Le  roi  parcourut  en- 
suite l’Europe,  et  séjourna  long- 
temps eu  Italie.  On  remarqua 
qu’il  fît  venir  A Rome  son  grand- 
aumfînicr,  le  baron  de  Taiibe  ; 
qu’il  fît  ses  pâques  et  communia 
avec  éclat,  selon  le  rit  luthérien, 
dans  la  capitale  même  du  saint- 
père.  Gustave  se  rendit  ensuite  à 
Paris,  où  les  fêles  les  plus  brillan- 
tes lui  furent  prodiguées,  mais  où 
un  événement  tragique  vint  en- 
core troubler  lu  fin  de  son  sé- 
jour. Ln  de  ses  favoris,  le  jeune 
Peyron  . fut  tué  en  duel  parle 
comte  de  La  iMarck , aujourd’hui 
prince  d’Aremberg,  et  ci  tic  perte 
affecta  vivement  Gustave.  Pen- 
dant ces  voyages , une  disette 
cruelle  aflligea  la  Suède.  Les  ré- 
coltes avaient  manqué  plusieurs 
années  de  suite;  il  fallut  avoir  re- 
cours à l'étranger.  L’argent  était 
devenu  très-rare;  les  voyages  du 
roi  et  les  dépenses  de  la  cour  a- 
vaient  épuisé  toutes  les  caisses. 
Les  secours  arrivèrent  très-tard, 
et  le  nombre  des  personnes  qui 
moururent  de  faim  dans  plusieurs 
provinces  fut  considérable.  Le 
crédit  public  éprouva  alors  un 
choc  dont  il  ne  put  plus  se  rele- 
ver , et  les  nombreux  emprunts 
qu’on  avait  faits  en  Hollande,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  ù de  gros 
intérêts,  furent  les  derniers  qu'on 
put  obtenir.  Malgré  cet  embar- 
ras de  finances,  le  roi  qui  aimait 
la  gloire  , et  qui  désirait  joindre 
A celle  qu’il  s’étàit  déjà  acquise 
comme  législateur,  par  sa  révo- 
lution de  1773,  In  renommée  d’un 
guerrier,  résolut  d’exécuter  pn 
projet  qu’il  méditait  depuis  long- 
temps. La  Russie  était  à cette  é- 
poque  occupée  d’une  guerreachar- 
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née  contre  les  Turcs;  les  armées 
de  Catherine  se  trouvaient  pres- 
que toutes  employées  dans  le  Mi- 
di, il  ne  restait  que  peu  de  trou- 
pes à Pétersbourg:  le  roi  crut  pou- 
voir facilement  s’emparer  de  la 
capitale  de  la  Russie,  dicter  de  IA 
la  paix  à l'impératrice  , et  recon- 
quérir les  provinces  perdues  par 
Charles  XII.  Dès  le  printemps  de 
1788,  les  habitans  de  la  Suède  vi- 
rent avec  étonnement  de  grand.‘ 
préparatifs  de  guerre,  et  le  mou- 
vement simultané  de  toutes  les 
troupes  disponibles  du  royaume, 
qui  furent  embarquées  à la  hêle 
pour  la  Finlande,  où  l’armée  fin- 
noise venait  aussi  d’être  réunie. 
Unétail  tellcmentassuré  A la  cour 
des  .«uccës  de  la  campagne,quc  le 
roi  fit  porter  avec  lui  la  couronne, 
le  sceptre,  le  globe  et  le  manteau 
royal,  pour  faire  son  entrée  so- 
lennelle A Saint-Pétersbourg.  Les 
favoris  du  prince,  et  les  jeunes 
seigneurs  qui  avaient  des  grades 
militaires,  aiguisaient  leurs  sabres 
comme  les  gnrdes-du-corps  prus- 
siens avant  la  bataille  d'Iéna;  on 
ne  rêvait  que  gloire  et  conquêtes. 
Ces  jeunes  guerriers  étaient , il 
est  vrai , pleins  d’ardeur  et  de 
courage;  il  ne  leur  manquait  que 
de  l’expérience.  Aucun  d’eux  n’a- 
vait encore  fait  la  guerre.  Un 
nouveau  général  qui  avait  com- 
mencé sa  carrière  par  l’exercice 
des  fonctions  de  juge  provincial, 
ensuite  de  veneur  subalterne  dans 
une  province.,  et  qui  avait  perdu 
ces  deux  places  pour  délits  entraî- 
nant la  forfaiture,  jouissait  alors 
d’une  grande  faveur,  en  récom- 
pense du  zèle  qu’il  avait  manifesté 
pour  la  cause  royale  en  177a.  Il 
fut  chargé  des  approvisionne- 
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tneos  et  des  fournilures  de  l’ar» 
tnée.  Aussi  les  objets  les  plus  né- 
cessaires furent'ils  oubliés;  oA 
resta  trois  semaines  dans  l'inac- 
tion lu  plus  complète,  faute  de 
matériel.  Quand  on  se  résolut 
enfin  à passer  la  frontière,  et 
f)u*un  uttaqua  la  petite  forteresse 
de  Frédéricshamn,  les  boulets  ne 
se  trouvèrent  poiut  de  calibre  pour 
1rs  canons  qu’on  avait  amenés. 
Ou  fut  bientfit  forcé  de  battre  en 
retraite.  On  échoua  de  même  de- 
vant la  bicoque  de  Nyslott,  et  H 
fallut  rentrer  à la  hdle  sur  le  ter- 
ritoire finnois.  Les  vivres,  les  mu- 
nitions de  guerre,  les  objets  d’ha- 
billeinent  et  d’équipcuient,  man- 
quèrent. On  vit  des  soldats,  par 
le  froid  rigoureux  du  Nord,  en 
faction  devant  les  tentes  des  gé- 
néraux et  du  prince  même,  avec 
des  habits  en  lambeaux,  et  sans 
suiiliers.  Le  général  fournisseur 
futrenvnyé,mais  l’armée  murmu- 
ra. Plusieurs  chufs  et  des  offi- 
ciers de  tout  gradu  déclarèrent 
alors  hautement  que,  < selon  l’ar- 
s ticle  48  de  la  constitution,  aucu- 

• ne  guerre  offensive  ne  pouvant 

• être  entreprise  sans  le  consen- 

• tement  des  états,»  la  présente 
guerre  portée  chez  un  voisin  qui 
n’avait  donné  aucun  sujet  de  mé- 
contentement à la  Suède  , était 
aussi  illégale  que  mal  conduite. 
Des  députés  de  tous  les  corps  de 
l’armée  signèrent  ensuite  un  en- 
gageaient,qiiipritlenomdu  bourg 
d’Anjala,  où  ils  s’étaient  réunis. 
Les  signataires  déclarèrent:  « qu’é* 
«tant  citoyens  avant  d’être  mili- 
« taires,  et  les  devoirs  de  ces  deux 

• états  Se  trouvantalnrsennpposi- 

• tk)h.  les  premiers  devaieiil  l’em- 

• porter;que  fidèles  é leur  serment. 
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• ils  défendraient  jtisqu’é  la  der- 

• iilère  goutte  de  leur  sang  le  sol 

• de  la  patrie,  mais  qu’ils  ne  pas- 

• seraient  point  la  frontière,  avant 

• d’y  être  autorisés  par  les  états 

• du  royaume,  légalement  réunis 

• en  diète  générale.  » Ils  envoyè- 
rent porter  cette  déclaration  i 
('impératrice  Catherine, qui  reçut 
les  officiers  députés  avec  la  plus  . 
haute  distinction,  et  les  assura: 
«que  loin  d’avoir  aucune  inten- 

• lion  hostile  contre  la  Suède, elle 

• c’avait  pas  de  dé.«ir  plus  cher  A 

• son  coeur,  que  celui  de  vivre  en 

■ bonne  amitié  et  iutelligenee  a- 

• vec  la  nation  suédoise,  et  que 

• pour  preuve  de  la  sincérité  de 

■ scs  sentimens,  elle  était  prête  û 

• conclure  un  armistice  avec  l’ur- 

• mée.  • Les  conditions  d’une  trê- 
ve furent  aussitôt  réglées,  et  les 
officiers  de  retour,  les  présentè- 
rent au  duc  de  Sudenuanie,  qui 
après  le  prompt  départ  du  roi  a- 
vait  prij  le  commandement  de 
l’année.  Ce  prince,  après  quelque 
hésitation  , ratifia  la  conven- 
tion qui  venait  d’être  conclue. 
Des  généraux  connus  pour  leur 
attachement  au  roi,  entre  au- 
tres Armfeldt,  oncle  du  favori 
le  plus  cher  au  prince,  Hastfær, 
Mnntgomméri,  et  une  foule  d'of- 
ficiers télés  royalistes,  ayant  pris 

ftart  au  pacte  d’Anjula , on  crut 
ong-lemps  (jue  Gustave  avait  en 
secret  donne  sou  assentiment  à 
tout  ce  qui  s'était  fait,  d’autant 
plus  que  la  trêve  avec  la  Russie 
le  tirait,  pour  le  moment,  de  U 
situation  la  plus  pénible.  Une  ar- 
mée norwégieiine  agissant  com- 
me auxiliaire  de  la  Russie  venait 
d’entrer  dans  les  provinces  du 
centre  de  la  Suide , et  menogait 
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l'iihporlaiite  ville  «le  <>01110111- 
bniirg.  l.««  rois’yi'enUil  avec  quel- 
ques troupes  et  «les  paysans  da- 
iecarlieiis.  Les  ministres  d'Angle- 
terre et  de  Prusse  se  rendirent 
aussi  à Gutheinbniirg  , et  mena- 
cèrent le  Danemark  d'une  guer- 
re iimiiédiate,  si  les  hostilités c«m- 
tinuaieut.  Le  gouvernement  da- 
nois fut  contraint  alors  de  signer 
un  traité  de  neutralité  et  dc^reli- 
rer  ses  troupes.  Le  roi  ainsi  déli- 
vré de  toute  crainte  pour  le  nord 
et  le  midi  de  son  royaume,  se 
hâta  de  convoquer  les  états-géné- 
raux. etee  fut  pendant  lu  teuue  de 
ladiéte  de  i7S9qu’il Gt  sa  seconde 
révolution.  Malgré  tous  les  efforts 
de  ses  partisans  pour  maîtriser 
les  élections,  un  grand  nombre  de 
députés  mécontens  se  proiinnué- 
reut  non-seulement  dans  l'ordre 
de  lu  noblesse. mais  dans  ceux  des 
bourgeois  et  dus  pays.ms.  L'op- 
position commençait  à prendre  le 
dessus,  et  la  diète  devenait  de 
plus  en  plus  orageuse.  Le  roi  se 
détermina  alors  à frapper  un  der- 
nier coup.  Déjà  envirumié  d'une 
force  militaire  choisie  et  imposan- 
te, il  fit  encore  prendre  les  armes 
à la  cavalerie  bourgeoise  de 
Stockholm,  dorit  les  chefs  loi  é- 
taient  dévoilés,  et  fh  arrêter  17 
ineinJires  de Ja  noblesse.  Le  vieux 
coint«  de  Fer.-en,  père  «le  celui 
(|ui,  au  service  de  Frunc«,  mun- 
ira lin  si  grand  dévouement  à la 
cour,  nu  coiniiibiicemuiil  delà  ré- 
volution et  lors  du  départ  de 
Louis  XVI  ]iour  Varennes  , était 
de  ce  nombre. -ainsi  que  te  géné- 
ral comte  de  llorn  . «lO  des  prin- 
cipaux acteurs  du  1a  révolution 
de  1772.  Le  roi  fit  ensuite  convo- 
quer les  4 ordres,  réuuisv  dans  la 
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gr.inde  salle', des  états , entourée 
«le  sus  tiaïupes.  Il  amiunça  que  le 
saint  de  l'état  exigeait  impérieu- 
sement un  coinplémrnt'  à la  l«ii 
fuiidamentale , et  proposa,  à l’ac- 
ceptation des  états,  un  «lU  dit 
d’union  et  de  sûreté,  par  lequel  le 
roi  se  déclarait  investi  du  droit  de 
faire  la  guerre  et  la  paix  sans  le 
Concours  des  représeninns  de  la 
nation,  de  faire  administrer  à i’ii- 
venir  la  justice  selon  qu’il  juge- 
rait utile  et  convenable,  de  sup- 
primer le  sénat,  de  limiter  lu  pi'«^s- 
se , etc.  Les  memlires  de  l’ordre 
«le  la  noblesse  se  levèrenl  en  mas- 
se, et  les  cris  de  non,  non,  reten- 
tirent dans  la  salle;  mais  le  r«>i 
ayant  ordonné  aux  nobles  de  .-e 
retirer  dans  leur  «diambre  parti- 
culière pour  y «lélil'.érer  à part, 
resta  «laiis  la  salle  des  état.s  avec 
fe  3 antres  ordres  , et  bi<  iil«''it  l’on 
annonça  au  public  que  ce.s  3 or- 
«Irc.-  avaient  accepté  l’acte  de  .i«- 
relé.  La  imblesse  le  rejeta  à la 
|>i'csqiie  unHiiimilé.  L«-  roi  lui  Gf 
«lire  alors  que  la  majorité  des  5 
ordres  ayant  a«:ccplé  cvl  acte, 
rassentimunt  de  la  noblesse  dur 
venait  inutile,  et  que  l'acte  d’iiT 
niou  «-t  de  sûreté  avait . dès  ce 
momeiil,  force  de  loi.  I.a  iioble.s. 
se  Gt  nno  protestation  «lans  la- 
quelle elle  élabliss.iit  que  I.a  ma- 
jorité des  3 ordres  était  siillisaiiu 
pour  déci«ler  des  alfaires  «irdinai 
res , mais  que  pour  cloinger  on 
détruire  la  lui  fondaineiil.iley  il 
fallait  le  cmicours  des  4 ordres  de 
l'état.  Celle  protestation  resta 
sans  cfl'<‘l  et  la  «lièle  fut  diss«>ute. 
Leroi  ayant  «>bt«'nn  i:i  Gicnitc  du 
lever  de-  taxes  nouv  elles,  et  rei/ti 
des  subsides  de  la  Turquie  , ict 
commeu^u  la  guerre;  mais  il  Olii 
}‘J  ' 
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le  coininandenienl  «le  l’armée  de 
ferre  à son  l'rère  le  iluc  de  Suder- 
maiiie.  el  le  eonlla  an  fcld-maré- 
chal  McterlVldy.  I/nrmislicc  fut 
rompu  ; les  < lir f»  de  rarinée  fin- 
noise fnrenl  arrêtés  tl  envoyés  à 
Stuekholm.  On  choisit  plnsienrs 
conseils  de  guerre  ; celui  de  Slock- 
hulm  condamna  presque  tons  les 
accusés  à la  peine  de  mort.  I.e 
colonel  Hœtsko  l'ut  exécuté.  Le 
général  Armfcid  et  d’autres  rurent 
emprisonnés  dans  divers  Torts  de 
l'intérieur;  le  général  Montgom- 
méry  et  le  comte  Leyonsledt , 
exilés  dans  la  |>elite  île  Saint- 
lîarthélemy , en  Amérique.  Les 
si  gn  a la  i res  d U jtacte  il’  A njata, 
avoir  été  arrêtés,  vu  leur  grand 
nombre,  Turent  aussi  condamnes 
à mort , et  coniinuèrenl  cepen- 
dant il  servir  dans  leurs  régiinens. 

(,  On  remarqua  alors  un  Tait , dont 
les  Tastes  militaires  ii’iM  aient  point 
ofl'ert  d'exemple  : ties  oUiciers 
combattant  tons  les  jours  pour 
leur  pays  avec  leur  sentein’c  de 
inorlduns  leurs  poches.  IMusieiirs 
de  ces  jeunes  guerrier.s  Turent  dé- 
corés pour  leurs  Tuits  d’armes  , 
tandis  que  le  glaive  planait  enco- 
re sur  leur  tête.  Le  duc  de  Su- 
dermanie  avait,  dans  la  première 
campagne,  remporte  une  victoire 
navale  sur  les  Kusses,  prés  de 
l’iie  de  i'ïoglnud.  l.e  roi  voulut  A 
son  tour  oommander  sa  grande 
flotte.  Le  murin  anglais  sir  Sid- 
ney, Smith  était  auprès  de  lui, 
mais  ses  conseils  devinrent  des 
plus  Tuneslcs  à lu  marine  suédoi- 
se. Le  roi,  pour  appuyer  un  mou- 
vemciit  de  l'armée  de  terre  qui 
devait  attaquer  la  place  de  V i- 
horg,  entra  dans  le  golTe  de  ce 
nom  où  jamuis  vaisseaux  de  ligne 
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n’avaient  osé  s’aventurer.  Les 
troupes  de  terre  furent  repous- 
sées par  des  forces  bien  supérieu- 
res , et  la  flotte  Tut  bloquée  par 
l’escadre  russe,  qui  emhossa  ses 
vaisseaux  àd’ciitrée  du  goITe.  La 
positiun  du  roi  et  de  la  flotte  de- 
vint bientôt  désespérée.  Sans  un 
Tort  vent  d’est,  assez  rare  en  cel- 
le saison  el  qui  nedura  quequel- 
rpies  heures,  tout  était  perdu  ; 
mais  ou  eu  profita,  et  une  partie 
des  vaisseaux  suédois  parvint  A se 
Taire  jour  et  àpasser.en  combattant 
vaillamment,  au  milieu  de  l’e'Ca- 
dre  russe.  Sept  vaisseaux  de  ligue 
entièrement  désemparés  Turent 
pris  ainsi  que  plusieurs  frégates, 
et  les  autres  liêtimens,  fortement 
endommagés,  rentrèrent  dans  le 
port.  Le  roi,  de  sa  personne,  fut  o- 
biigéde  changer  plusieurs  foisde 
bêtimentetde  se  jeter  à la  fin  dans 
une  chaloupe  qui,  par  un  bonheur 
iu<!spèré,  s’échappa  sans  Cire  ii- 
perçiie.  Il  courut  les  plus  grands 
dangers  ; iiu  rameur  Tut  tué  non 
lorin  de  lui  ; el  la  marine  royale 
ne  SC  releva,  ni  sous  sou  règne  , 
ui  sous  le  régne  suivant,  des  per- 
tes qu’elle  essuya  dans  cette  jour- 
née désastreuse.  La  flottille  • ou 
marine  des  côtes  Tut  plus  heureu- 
se. Le  print^  de  Nassau, comman- 
dant celle  de  Uiissie , avait  remis 
l'attaque  qu’il  méditait  au*  jour 
de  la  fête  de  l’impératrice  Cathe- 
rine, espérant  présenter  ainsi  un 
bouquet  à la  souveraine  qu’il  ser- 
vait ; mais  un  ventimpélueiix  vint 
jeter  scs  légers  bâtimens  sur  les 
côtes  suédoises,  et  le  prihcc  de 
Nassau  fut  complélcment  battu 
dans  le  détroit  de  Svveusksaiid  . 
perdit  presque  toutes  scs  r.lialou- 
pcscanunuicreSjjuuo  prisonniers 
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cl  put  il  peine  se  sauver  liii-mô- 
ine.  L’espiiir  de  prendre  l’éters- 
bourg  était  cependant  évanoui  ; 
le  roi  se  décida  en(in  à traite.!  de 
la  paix.  Elle  fut  conclue,  le  14 
aoftl  1790,  i Vcrclo',  et  les  deux 
puissances  restèrent  dans  le  sta- 
lu  qiio  ante  ùellum.  (îustave  ne 
[)ul  obtenir  pour  les  frais  immen- 
ses (pie  cette  guerre  avait  coOtés 
é la  .Suède,  la  cession  d'un  seul 
village  russe.  Il  tourna  alors  scs 
vues  d’un  autre  côté.  La  révolu- 
tion.de  France  , qui  avait  éclaté 
pendant  celte  époque,  fil  espérer 
à Gustave  qu’il  obtiendrait  une 
nouvelle  gloire  en  devenant  le 
chef  de  la  coalition  qui  se  prépa- 
rait. Il  fit  un  voyage  i Aix-la- 
Cliapellc,  dans  l’été  de  1791;  né- 
gocia avec  les  princes  français  , 
avec  la  Russie,  la  Prusse  et  l’Au- 
triclie.  .Mais  ces  puissances,  tout 
en  acceptant  scs  ofl'res  comme 
allié,  SC  refusaient  à le  considérer 
comme  chef  de  rentrejirise  , et 
inf-me  à lui  accorder  le  coniman- 
demeiil  d’une  de  leurs  armée.s.  Il 
résolut  alors  d’agir  à part  à la  tête 
des  siennes.  Il  écrivit  d'Aix-la- 
Chapelle  au  général  suédois  Paw- 
li  ; 0 Si  je  vous  avais  ici  avec  vo- 
tre brave  régiment  de  Weslro- 
Gülhie  et  mes  Ualécailieiis,  j’af- 
fronterais à leur  tête  celle  armée 
de  gardes  nationaux  franç.iis  , et 
je  les  mettrais  bientôt  en  déroule.» 
Mai.s  les  liii.inces  du  rfiyaumeé- 
laicnt  tombées  dans  l’état  le  plus 
nl.irmanl.  Du  avait  fait  pendant 
la  guerre  d'immens.es  émissions 
de  papiers  qui  n’avaient  prcstjne 
|iliis  de  valeur.  Le  roi  résolut  de 
■réunir  les  élals-géncriux , pen- 
dant riiivcrde  1790.  On  choisit  la 
petit  ville  de  Gcile,  au  nord  du 
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royaume,  où  le  climat  était  des 
plus  rigoureux,  espérant  qno 
beaucoup  de  députés  de  l’oppo- 
sition n’entreprendraient  point 
ce  pénible  voyage.  La  diète  fut 
cependant  orageuse;  mais  le  roi 
obliut  quelques  secours  en  argent 
et  la  garantie  désirée  des  étals  , 
pour  nue  partie  des  papiers  émis. 
De  retour  à Stockholm,  Gustave 
s’occupait  avec  une  nouvelle  ar- 
deur du  projet  de  porlcrscs  armes 
en  France,  et  il  faisait  entendre 
aux  personnes  qu’il  honorait  d’une 
confiance  intime  que,  ineme  en 
épousant  la  cause  de  la  maisoa 
de  Rourbon,  il  n’oubliait  pas  les' 
intérêts  de  la  maison  de  \Va-a. 
Le  midi  de  l’Europe  lui  offrait, 
disait -il,  un  ihéStre  plus  vaste  et 
plus  digne  de  ses  talens,  que  l.i 
Suède  appauvrie  et  les  champs  gla- 
césde  la  Finlande.il  notnina  le  gé- 
néral Rouillé  lieutenant-général 
des  armées  suédoises,  et  lo'  jeune 
Rouillé,  qui  se  trouvait  alors  à 
Stockholm  adjudant  - général. 
Mais  le  destin  qui  se  joue  des 
projets  les  mieux  conçus,  avait 
déjà  marqué  le  terme  de  l’exis- 
tence du  roi  de  Suède;  il  fut  mor- 
tellement blessé  d’un  coup  de. 
pistolet,  dans  la  nuit  dui5.au  ili 
mars  1793,  au  milieu  d’un  bal 
masqué  donné  à la  salle  de  l’O- 
péra. Auckarslrocm  {voyez  cc 
nom), qui  avait  été  enseigne  dans- 
le  l'égiment  des  gardes,  mais  quf 
avait  quitté  depuis  plusieurs  an- 
nées le  service  avec  le  grade  de 
c.ipitaiiie,  portait  an  roi  nne  haine 
implacable.  Il  avoua,  dans  ses 
interrogatoires  , (jn'il  avait  vonln 
venger  des  injures  personnclb-s  , 
et  qn’il  avait  déjà  juré  la  mort  de 
Gustave  an  pied  de  l’échafaiid  du 


colonel  Ilœt^ko.  11  conviut  aussi 
qu'il  avait  manqué  plusieurs  fuis 
le  roi  à Stocklioliii , la  diète  de 
Geflu,  au  chiUeau  de  Haga,  et 
qu’il  u’avait  trouvé  l'nccasiun  de 
l’atteindre  qu’au  bal  de  l’Opéra. 
11  protesta  de  plus  qu'il  n’avuit 
pas  de  complices,  et 'qu’il  avait 
contai  et  esécuté  à lui  seul  sou 
dessein.  Le  roi  avait  été  aver- 
ti de  ne  point  se  rendre  é ce 
funeste  bal  masqué;  mais  depuis 
long-temps  ce  prince  recevait  de 
pareils nverti.ssemcns.  Il  trouvait 
dans  ses  npparlemens  et  jusque 
squs  son  couvert  à table  des  bil- 
lets oU  on  le  menaçait  d’une  mort 
violente.  Aussi  tous  les  avis  de  ce 
genre  ne  lui  inspiraient-ils  plus 
aucune  crainte.  Il  montra  ce  billet 
a son  écuyer,  le  baron  d'Essen 
[voyei  ce  nom),  et  n’en  persista 
pas  moins  à se  rendre  au  bal,  con- 
tre l’avis  du  baron.  Gustave  sur- 
vécut la  jours  à sa  blessure,  et 
conserva  (uiig-lemps  l’espoir  d’en 
guérir. llexpira le  aifmarsà  lubeu- 
resdu  matin,  après  uvoirdicté  ses 
dernières  vnlontéset  fait  un  cbau- 
gement  à son  testament,  rédigé 
depuis  long-temps  et  déposé  aux 
archives,  l’a r ce  codicille  il  don- 
nait à son  favori , le  baron  .Arm- 
feldt,  une  grande  part  à 1a  régence 
pendant  la  minorité  du  jeune 
prince  Gustave-Adulpbe.  .Mais  le 
duc  de  Sudermanic  qui  reçut  ce 
papier  des  mains  d’Armfeldt,  le 
jeta  au  feu  et  prit  seul  eu  main 
les  rênes  de  l’état  en  qualité  de  ré- 
gent. Plus  de  deux  cents  individus 
tant  nobles  que  plébéiens,  furent 
arrêtés  cominc  complices  d’Auc- 
karstroem,  iinri-  presijue  tou.s  re- 
ISchés,  après  la  mort  du  roi, 
uuUe  preuve  ue  se  trouvant  à leur 


charge.  On  accusa  tour-à-tour,  de 
la  mort  de  Gust.ive,  la  démttgogie 
et  l’ari.'tocratie  , les  jacobins  <lu 
France  et  la  noblesse  de  Suède.  Le 
roi  dit  lui-même  après  avoir  été 
blessé  : n Je  voudrai-,  bien  .savoir 
ce  que  llrissot  dira  de  cet  évène- 
ment. » On  arrêta,  dans  1a  nuit 
du  i6  mars,  un  comédien  fr.incai.s 
de  la  troupe  de  Stockholm  qui 
passait  pourjacobin;  un  le  trouva 
jiaisiblement  endormi  dans  son 
lit  i\  cêté  de  sa  femme,  et  son  in- 
nocence fut  reconnue.  Quelques 
nobles  des  premières  familles  de 
la  Suède,  cunnus  par  leur  oppo- 
sition aux  vues  du  roi,  furent 
aussi  emprisonnés  et  mis  en  accu- 
sation. Quatre  d’entre  eux  furent 
depuis  condamnés  pouf  non  révé- 
lation, é la  peine  de  mort , et  par 
arrêt  définitif  à l’exil;  d'autres  fu- 
rent détenus  pendant  2 ou  j an- 
nées dans  des  forteresses.  .Mais  il 
serait  aussi  injuste  qu’absurde, 
d’accuser  de  l’attentat  d’.-Vnckars- 
troem  le  premier  ordre  de  l’état. 
11  renfermait  sans  doute  nu  grand 
nombre  de  mécnniens  qui  préten- 
daient quc\Gnstave,  tout  en  se 
déclarant  lu  cheralier  de  la  no-, 
blcssc  française,  se  montrait  l'en- 
nemi  de  celle  de  son  pays;  mais 
les  Iriiis  autres  ordres-  de  l'étal 
fournirent  au.ssi  un  grand  nom- 
bre de  membres  à 1a  violente  op- 
position qui  se  forma  contre  le 
roi,  dès  la  diète  de  178Ü.  Les 
malheurs  desderniers  tcmps.deux 
révolutions  consécutives,  1a  des- 
truction de  cette  liberté  dont  les 
Suédois  se  sont  conslaimncnt 
montrés  jaloicx,  l’extensinii  de  la 
prérogative  royale,  la  suppression 
du  sénat . le  iléau  d’une  guerre 
meurtrière,  le  délabrement  de» 
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finances,  la  misère  générale,  ét 
pins  qtii-  Innl,  l iiisülcncecl  la  ra- 
piioiié  lie  (piuiqiii'S  seigneurs,  fa- 
voris ilu  prince,  qui  se  li\raiciil, 
A sou  insu,  aux  plus  cûupahles 
excès,  et  qui  s(  nnilalisuieni  le  pu- 
blic par  leurs  mœurs  (lé]iravées, 
toutes  ces  causes  réunies  avaient 
grossi  le  nombre  des  méconlens. 
Plu  sieurs  cnmplolsavuieiilélé  for- 
més cuulrc  la  persduue  du  roi, 
avant  celui  dont  il  devint  la 
victime.  Gustave.  III  aimait  les 
lettres  et  les  ai  ts,  et  protégeait 
également  les  poètes  él  les  sa- 
vans.  Il  établit  à Stockbolui  une 
académie  suédoise,  é l’instar  de 
l’académie  française,  et  y concou- 
rut lui-même  pour  des  prix  qu’il 
remporta.  Il  composa  aussi  plu- 
sieurs pièces  de  tbéfitre.  Ses  dis- 
cours, ses  lettres  et  ses  œuvres 
«iramatiques  ont  été  recueillis  eu 
Suède.  Une  traduction  française 
en  a été  publiée  par  M.  Uechaud, 
un  deses  valets  de  chambre. Stock- 
holm. i8o3.  U’histoire  de  la  ré- 
volution de  i7;-a  a été  publiée 
par  l’abbé  Michelesi  en  italien, 
et  par  Sheridan  en  anglais,  il 
existe  aussi  des  traductions  fran- 
çaises de  ces  deux  ouvragçs.  M. 
Posselt  a publié  en  allemand  une 
vie  de  Gustave  III,  qui  contient 
une  foule  d’erreurs  et  d’anecdotes 
eontrouvées.  bile  a été  traduite 
en  français,  i8oç,  iu-8®. 
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de  Suède,  naquit  à Stockholm,  le 
1"  novembre  1778.  La  reine,  sa 
mère,  sœur  du  roi  Chrétien  VII 
de  Danemark,  et  épouse  de  Gus- 
tave III,  n’avait  point  eu  d’en- 
fant pendant  18  années  de  maria- 
ge. La  nai.ssance  d’un  prince  fut 
suivie  de  quelques  disseusiuns  as- 
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se*  vives  dans  la  famille  royale, 
entre  le  roi  régnant , ses  deux  frè- 
res, et  leur  tnère  la  reine  douai- 
rière. Mais  Gustave  111  ayant  por. 
té  au  sénat  11)1  acte  forintl  qu’il 
y fit  enregistrer,  avec  une  décla- 
ration signéè  par  sa  mère,  l’ordre 
de  succession  se  trouva  snllisam- 
ment  établi,  et  le  jour  même  de 
la  mort  de  ce  roi , le  aq  mars 
1792,1e  jeune  Gustave  - .Adolphe 
fut,  sans  mille  ojiposition,  pro- 
clamé roi.  Etant  mineur,  sa  Intéle 
et  la  régence  du  royaume  furent 
déférées  au  duc  de  .Siidermanie 
( toy.  CnARLEs  XIII  ),  et  il  ne  prit 
en  mains  le.<  rênes  de  l’état  qu’i 
18  ans  , époque  fixée  pour  sa  ma- 
jorité. Le  jeune  roi  adopta  alors 
le  nom  de  Gnslave-I V-Adolphe. 
Ou  l’avait  fiancé  ipielque  temps 
auparavant  à une  princesse  de 
Mecklenbourg,  mais  il  rompit  ces 
liens.  En  1797.  il  se  rendit  é l’é- 
tersbourgsur  l'invitalion  de  l’im- 
pératrice Galheriiie  11.  De  nou- 
velles propositions  de  mariage  a.» 
vaient  été  faites  et  jcce[itées;  tout 
se  trouvait  disposé  pour  unir  Gus- 
tave ;V  la  grande.dtichesse  Alexan- 
drn-Paulowna,  petitc-fillè  de  l’im- 
pératrice : cëtte  jeune  et  .aima- 
ble princesse  parut  même  Inire  une 
vive  impression  sur  le  cœur  du 
nouveau  mouurque  de  la  Suède  ; 
mais  le  jour  fixé  pour  la  célébra- 
tion . Catherine  , entourée  de  sa 
famille  et  des  grands  de  l’empire , 
n’atleiidnnl  que  l’arrivée  du  roi  , 
celui-ci , sans  qu’on  ait  jamais  su 
les  véritables  inolii^  du  cliangc- 
meiil  qui  s’éiait  opéré  eu  lui,  re- 
fusa de  paraître  et  de  signer  le 
contrat.  lUen  ne  put  vnincri!  sa 
résistance,  il  fallut  conlrcmander 
les  fêtes  ; l’impéiMiice  fut  outrée 


d’un  relus  aussi  liiiiniliaul  ; Gus- 
tave se  rturcrma  sous  ciel'  dans 
son  apparlcinenl  pour  se  dérober 
a toute  iinporluuilé  nouvelle  , 
ft  se  bâta  de  quitter  les  états  de 
l'impérutriee.  Hc  retour  en  Suède, 
il  éc  fit  un  mérite  auprès  du  pim- 
plc  de  sa  fermeté  eu  celte  ocm- 
sion.  Les  courtisans  vantèrent  le 
curai'.tère  héroïque  du  roi  qui  a- 
\ait  osé  braver  la  puissante  Ca- 
therine dans  sa  capitale;  le  eler{>é 
fut  édifié  de  la  grande  piété  du 
monarque  qui  avait  roni|)u,  di- 
sait-ou  , un  mariage  aussi  avancé, 
plulfil  que  d’accorder  en  son  pa- 
lais à la  princesse  de  lluS'ic  , le 
libre  exercice  de  la  religion  grec- 
que dans  laquelle  elle  avait  été 
élevée.  L’année  suivante,  Gus- 
tave voyagea  incognito  en  Alle- 
magne , et  visita  les  cou^s  où  il 
V avait  des  princesses  nubiles  pro- 
fessant la  religion  protestante.  Il 
choisit  pour  son  épouse  .Sophie- 
Dorothée-Frédérique , princesse 
de  liade,  et  devint,  par  son  maria- 
ge, qui  fut  célébré  le  5 octobre 
1797,  le  he, 111  - frère  de  l'empe- 
reur Alexandre  de  Russie  et  du 
roi  de  Uavière.  Après  quelques 
années  de  séjour  en  Suède,  le  roi, 
qui  avait , ainsi  que  sou  prédéces- 
seur, le  goût  des  vojage»,  rcf 
tourna  en  Allemagne,  accompa- 
gné de  scs. conseillers  intimes  et 
de  la  jeune  rciiie.  Gouvernant 
pendant  long-temps  sou  royau- 
me de  loin,  on  crut  en  .Suède 
qu’il  voulait  établir  sa  résidence 
dans  l'étranger  , et  punir  ses  su- 
jets de  quelques  contrariétés  qu'il 
avait  éprouvées  parmi  eux,  ou  de 
^l’embarras  de  ses  liitaiiccs,  auquel 
lu  diète  oragtmse  de  Nurikœping 
n’élail  point  parvenue  à apporter 


de  remède.  Gustave  venait  de  ven- 
dre an  duc  de  Meckleiiboiirg  l’im- 
portante ville  de  Weimar;  il  obtint 
aussi  de  l’Angleterre  quelques  se- 
cours d’argent,  en  échange  des  fa- 
veurs particulières  qu’il  accordait 
au  commerce  anglais  en  Suède: 
mais  ces  sommes  étaient  loin  de 
snlllre  à ses  besoins,  cl  surtout  à 
l'exécution  des  vastes  projelsqu’il 
méditait.  Dès  son  enfance,  le  jeu- 
ne roi  s’était  proposé  Charles  XH 
pour  modèle,  et,  selon  le  dire 
des  courtisans,  il  ressemblait  en 
tout  à ce  iiéi'os'.  Aussi  portait -il 
couslamuicnl  le  même  costu- 
me ; habit  bleu  simple , fér- 
mé  du  haut  en  bas,  boutons  de 
cuivre,  aiufdes  gants  de  bnllle, 
clieveux  cmirls  et  relevés.  L’é- 
])ée  de  Charles,  prise  à l’arsenal 
de  Sluckliulm.  mais  un  peu  rac- 
coufiic  cl'allégée  vu  sou  éiiorfne 
pesanl(mr  primitive,  était  au  côté 
de  Gustave,  et  le  portrait  de  l'in- 
trépide guerrier  r.e  le  quittait 
jioiut  peiidniil  ses  voyafçes.  Mais 
la  gloire  militaire  de  l’Alexandre 
du  Xord  était  devenue  de  nos 
jours  bien  <liiricile  à atteindre 
pour  un  roi  de  Suède,  et  c’était 
cependant  à e,elte-là  qu'aspirait 
sou  successeur.  Il  avait  déjà  été 
à la  veille  d’avoir  une  guerrt;  a-, 
vec  la  Russie  pour  un  sujet  bieu 
léger.  H s’agissait  d’uii  pont  éta- 
bli près  d’Abborfors,  en  Finlan- 
de , sur  la  rivière  de  Kynicne , 
q<d  formait  la  démarcation  des 
Finlandes  russe  et  suédoise. 
Le  roi  prétendait  que  ce  pont 
appartenait  à la  Suède,  et  le  lit, 
à plusieurs  reprises,  peindre  cri 
bleu,  tandis  que  les  Russes  de 
leur  côté  s’obstinaient  à le  re-, 
peindre  eu  vct'l-  L’empereur  A-> 
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Icxandru  fil  fivanct'i’  quelques 
Ironjie.s  pour  soutenir  sa  cou- 
leur. Gustave  ne  se  trouvant 
point  encore  eu  mesure,'  fut  obli- 
gé (le  céder;  mais  il  se  vengea, 
ou  manil'ota  au  mnius  scs  pro- 
jets de  vengeance  pour  l’avenir, 
eu  donnant  à son  second  fils  le 
litre  de  grand-duc  de  Finlande, 
quoique  une  moitié. de  ce  duché 
upparlinl  à la  Uussie,  qui,  sous 
ce  même  régne  et  de  nouveau 
provoquée  en  >807,  s’est  empa- 
rée du  reste.  Le  roi,  qui  n avait 
point  craint  de  braver  sou  beau- 
frère  l'empereur  de  Russie,  eut 
aussi  de  vifs  démêlés  avec  Ic  Da- 
nemark , où  régnait  alors  son 
oncle  maternel,  et  où  son  cousin 
germain,  le  prisice  royal,  était  à 
la  tête  du  gouvernement.  Les  Da- 
nois se  plaignaient  hautement 
que  leur  allié,  le  roi  de  Suède, 
eût  livré,  sans  obstacles,  le  pAs- 
sage  du  Siind  é leurs  ennemis 
les  Anglais  qui  venaient  attaquer 
Copetdiague;  qu'il  avait  fait  ren- 
dre les  plus  grands  honneurs  à 
l’amiral  Nelson,  et  à la  Hotte  lors- 
quelle  longeait  les  C(“iles  de  la 
Suède;  et  que  loin  de  prêter  au- 
cun secours  au  Danemark,  il 
avait  en  toute  occasion  cherché 
à lui  nuire.  Des  griefs  plus  gra- 
ves anienêront,  par  la  suite,  une 
rupture  éclatante  cl  la  guerre'en- 
tre  les  deux  puissances.  l’enilaot 
sa  longue  ré.sidence  en  Allema- 
gne, placé  ainsi  au  centre  de 
l'Kiirope  pour  la  mieux  observer 
sans  doute,  Gustave  hésitait  en- 
core sur  les  alliances  qu'il  dési-, 
rait  former.  Jiisque-I.'i  il  avait 
suivi  le  système  (lu  régent,  duc 
de  Siiderinanie,  et  maintenu  des 
relations  amicales  avec  la  France. 
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11  avait  même  témoigné,  à Carls- 
ruhe  le  désir  de  se  rendre  à 
l’aris  , et  il  ne  parlait  qu'avec 
admiration  du  chef  d’un  gouver- 
neinent  qui  avait  rendu  de  si 
éminens  services  à son  beau- 
père  et  à son  beau-frère,  les 
princes  de  Bade  et  de  Bavière.  Il 
envoya  nn- agent  secret  é l’aris, 
M.  de  Saiiit-Geniez,  chargé,  di- 
sait-on,d’une  mission  importante. 
Mais  le  gouvernement  frau(;ais, 
plus  intimement  lié  à cette  époque 
avec  le  Danemark,  montra  une 
extrême  froideur  au  roi  de  Suè- 
de. Plusieurs  notes  diplomati- 
ques de  son  ministre  à Paris,  le 
baron  Ehrenswærd  ( voyez  ce 
nom),  restèrent  sans  réponse;  et 
Gustave,  si  prés  des  frontières  de 
France,  ne  fut  point  invité  é se 
rendre  é Paris  il  parut  alors  se 
tourner  d(i  côté  de  l’Angleterr^ 
et  de  l’Autriche.  La  violation  du 
territoire  allemand  et  re(dèvc- 
menl  du  duc  d’Fnghien  qui  eut 
lieu  dans  la  nuit  du  i5  mars 
1804.  décidèrent  entièrement  le 
roi.  U avait  envoyé  son  aide-de- 
camp,  le  colonel  'i'awasl.  à Paris, 
avec  une  lettre  pressante  adressée 
au  premier  consul;  mais  le  mal- 
heureux prince  avait  déjà  péri 
quand  la  lettre  fut  remise.  Gus- 
tave rappela  dès-lors  son  minis- 
tre de,  la  France,  et  ne  suivit  point 
l’exemple  des  autres  souverains 
qui  recii.nnurenl  Napoléon  pour 
empereur.  Il  renvoya  même  a- 
vee  éclat  le  cordon  de  l’Aigle- 
Noir  au  roi  dej’russe  qui  1 avait 
donné  à Napoléon  , déclarant 
qu’il  ne  voulait  pas  être  son  frè- 
re d’armes.  Loixpie  l’empereur 
d Allemagne  renonça  à .son  litre 
pour  prendre  (^clui  ^l’cnipcreur 


d’Aiilriche,  (înslave  protesta  So- 
lennellement ù la  diète  de  Katis- 
bonne  contre  cette  nouvelle  qna- 
lilication , et  refusa  de  donner 
audience  an  çointe  de  Lndrnn, 
que  l’empereur  François  lui  avait 
envoyé  comme  ambassadeur.  Kn 
i8o5,  b>rs  de  laireprise  des  hos- 
tilités entre  la  France  et  l’Au- 
triebe,  Cu.-<tave  s’unit  é.  la  coa- 
lition , reçut  des  .subsides  de 
l’Angleterre,  fit  embarquer  quel- 
ques troupes  pour  la  l’oinéranie, 
et  se  rendit  A Stralsund,  comptant 
joindre  son  armée  à celle  des 
Russes.  Mais  la  bataille  d’.Auster- 
litz  ayant  rompu  les  liens  de  Cet- 
te coalition,  le  roi  revint  à Stock- 
holm, et  déclara  que  non-seule- 
ment il  ne  voulait  poinlêire  com- 
pris dans  la  paix  de  Presbotirg, 
mais  que  même  il  renonçait  A 
prendre  part  aux  délibérations  de 
la  diète  germanique  siégeant  A 
Ratisbonne.  Son  ministre,  M.  de 
Bildl,  remit  A celle  diète  une  no- 
ie, datée  du  i ô janvier  1 8o6,  dont 
les  termes  énergiques,  mais  jus- 
que-lA  inusités  dans  les  cntnmii- 
iiicalions  diplomatiques,  excitè- 
rent une  vive  sensation.  Après 
s'èlre  plaint  de  la  conduite  des 
princes  allemands,  le  roi  termi- 
nait ainsi sadéclarnlion: «Les  seii- 
stimens  et  les  principes  de  sa  ma- 

• jesté  siiédoi.se  sont  trop  connus, 

• et  ont  déjà  été  trop  souvent  é- 

• noncés  A la  diète,  pour  qu’il  soit 
» nécessaire  de  l.es  répéter,  surtout 

• A une  époque  où  il  ne  Tant  pas 

• parler  le  langage  de  l’honneur,  et 

• encore  moins  suivre  ses  lois 
«pour  être  écoulé.  S.  M.  a troii- 
»vé,  en  conséquence,  qu’il  serait 

• au-dessous  /rdle  de  prendre 
spart , après  ee  fotir,  aux  délibé- 


V rations  de  la  diète,  aussi  longf-  - 
• temps  que  ses  décisions  ne  se- 
» raient  influencées  qiieparl’usur- 
» potion  et  l’égoïsme!  • Le  roi  res-» 
serra  , en  i8o(j,  de  plus  en  plus, 
les  liens  qui  l’unissaient  A sa  seu- 
le alliée,  l’Angleterre;  et  quand 
les  troupes  prussiennes  entrèrent 
dans  le  Hanovre,  occupation  que 
Gustave  ne  put,  malgré  tous  ses 
efforts,  empêcher,  il  bt  saisir  tous 
les  vaisseaux  de  cette  nation  qui' 
se  trouvaient  dans  les  ports  de  la 
Suède , et  déclara  formeliement 
la  guerre  A la  Prusse.  Il  se  rendit 
ensuite  à Stralsund,  pour  pren- 
dre en  personne  le  cominuiide- 
ment  de  ses  armées,  et  il  cassa 
toute  la  régence  de  la  Poméranie 
suédoise,  qu’il  accusait  de  n’avoir 
point  mis  assez  de  promptitude 
dans  l’exécution  de  scs  ordres. 
Pour  mieux  atteindre  les  nobles 
de  cette  province,  il  aft’runchit 
par  ordonnance  tons  leurs  pay- 
sans. L’empereur  de  Russie  offrit 
au  roi  sa  médiation  pour  termi- 
ner les  différens  qui  s’étaient  éle- 
vés entre  lui  et  le  roi  de  Prusse; 
mais  Gustave  la  refusa,  déchirant 
qu’il  saurait  bien  A lui  seul  faire 
la  paix  comme  la  guerre.  Le  gé- 
fiérat  suédois  Fssen.qui  comman- 
dait en  Poméranie,  avait  conclu 
un  armistice  avec  le  maréchal 
Brune,  qui  était  aturs  A la  tôle  de 
l’armée  françai.sc  entrée  en  cette 
province;  mais  le  roi,  en  appre- 
nant que  l’empereur  de  Russie 
venait  de  son  côté  de  conclure 
une  euspension  d’armes  avec 
l’empereur  Napoléon,  le  ai  juin 
1807,  rompit  la  trêve  le  ô juillet, 
et  se  trouva  ainsi  le  seul  combat-' 
tant  avec  des  forces  bien  inférieu- 
res à celles  des  Français,  l.a  parts 
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«le  Tilsitt,  qui  fui  fondue  enire 
la  France,  la  Riiwie  cl  la  Prus- 
se, et  si(|:ni-e  «-iiiq  jours  après 
cette  riiplurc,  rendit  I I position  lie 
Gustave  des  plus  critiques,  l/ar-- 
mée  française  était  sous  les  murs 
d»  Slralsundet  formait  le.siéjçede 
cette  place.  Le  roi  ne  la  défeiuiit 
pas  aussi  long-temps  que  son  pré- 
décesseur Lliarles  XII,  els’élaut 
embarqué  à la  hUtc  dans  la  nuit 
du  i()  juillet,  il  laissa  i\  un  chef 
subalterne  le  soin  d’obtenjr  une 
capitulation.  Le  m a récit  d Brune 
Payant  accordée,  entra,  le  ai,  ù 
Stralsund,  prit  possession  de  Pile 
de  Riigen  quelques  jours  après,  et 
toute  la  Poméranie  suédoise  se 
trouva  ainsi  conquise.  Les  puis- 
sance.' continentales . que  Gus- 
tave n’avnit  jamais  ménagées,  se 
vengèrent  bientfit  des  sujets  de 
mécontentement  que  ce  jirince 
leur  avait  donnés.  Dès  Id  com- 
ineiicemenl  de  Panuée  1808,  il 
se  trouvait  avoir  è soutenir  en 
même  temps  une  guerre  contre  la 
Prusse,lnKussieet  leüanemark.ll 
conclnlalorsun  nouveau  Iraitéd’al- 
liance  et  de  subsides  avec  l’Angle- 
terre,et  publia, en  réponse  aux  ma- 
nifestes de  ses  ennemis,  des  décla- 
rations d’un  style  aussi  énergique 
quecelui  de  la  note  de  Rati.sbonne. 
Malheureusement  pour  Gustave, 
dès  In  première  campagne,  la  Fin- 
lande fut  envahie  par  les  armées 
russes,  sous  les  ordres  du  général 
Buxhowden.  Gustave  écrivit  A son 
beau-frère,  pour  se  plaindre  des 
cruautés  que  les  troupes  Misses 
exerçaient  dans  cette  province. 
« Ce  n’est  pus,  sans  doute,  dit-il 
«dans  sa  lettre  du  7 septembre 
» 1808,  qui  fut  publiée  dans  tous 
«les  journaux  du  itunps,  ce  n’est 


«pas  pour  exciti-r  la  plus  forte 
«aversion  contre  le  nom  rosse 
» que  cette  guern-  a clé  entreprise. 

« Est-ce  nh  crime  de  la  pat  t de  ttieS 
«•sujets  de  Finlande  de  ne  s’êlrt' 
«pas  laissé  sé  luire?  Sied-il  À un 
«souverainde  faire  uncrimede  la 
n üdéirté  ? Je  conjure  votre  majesté 
«impériale  de  mettre  un  terme 
«aux  horreurs  et  aux  calamités  de 
«cette  guerre,  qtii  ne  petrt  man- 
«qiicr  «d’attirer  sur  elle  les  malé-^ 

• dictions  de  la  Providence.'  Le 
roi  Se  plaignit,  en  outre,  qu’on 
employât,  pour  guider  les  armées 
rii.'ses  en  Finlande,  un  général 
depuis  long  temps,  il  est  vrai,  au 
Service  de  la  Russie  , mais  né  en 
Suède,  lebarort  de  Sprengporién, 
le  même  qui  avait  été  envoyé  par 
l’empereur  Paul  eu  ambassade  à 
Paris' auprès  du  premier  consiil 
Bonaparte.  Ces  plainte.'  n’arrê- 
tèrent point  les progrèsdes armées 
russes.  Le  roi  envoyait  de  temps 
A autre  quelques  renforts  de  trou- 
pes suédoises  en  Finlande;  mais 
le  nombre  des  combattans  passait 
rarement  1000.  à 1200  hommes, 
qui  se  trouvaient  aussitôt  accablés 
par  des  forces  supérieures.  Lé‘< 
gardes  du  roi  firent  partie  de  l’iindt! 
ces  envois,  et  n’ayant  pas  mieux 
réussi  qne  leurs  devanciers,  uH 
ordre  du  jour,  sévère  le'  priva  de 
leur  rang  dans  l’armée  et  de  tous 
leurs  privilèges.  Los  troupes  da- 
noises,ileleurcôté,  ne  firent  point 
de  progrès  rapides , et  Cette  guer- 
re se  borna  à des  altiires  de  po.sles 
a.sseï  vives,  il  est  vrai,  sur  les 
frontières  de  la  fiorwège,  mais 
auxquelles  succéda,  l’année  Sui-« 
vante,  un  armistice.  La  Suède, 
épuisée  d’hommes  et  d’argent,  se 
trouvait,  à cette  époque,  en  proie 
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i\  des  oiaiiï  de  toute  espèce.  Le 
joiigde  l'ersotis  le(|iiclgcinis.saieiit 
les  ritoj’eiis,  finit  pac  leurdcTenir 
insupportable.  Des  piniiiles  et  des 
niiirinures  ocluli  rciit  parmi  lepeu- 
ple  et  les  troupe!-,  et  jusque  dans 
leconseil-d’étal  du  souverain.  On 
conjurait  Gusiuv e de  faire  lu  paix, 
ce  iiioyen  étant  le  seul  de  sauver 
sa  personne  et  le  royaume.  Mais, 
sourd  à ces  jiriéres  , il  venait  de 
donner  des  ordres  pour  une  nou- 
velle levée  d'hommes,  quand  on 
apprit  que  l'armÈe  qtii  conibatt.iil 
les  Danois  avait  conclu  un  armis- 
tice, el  marcbail  sur  Stockholm. 
Les  Lusses  / après  la  conqiicte  de 
I.)  Finlande,  avaient  passé  dans  les 
îlcsd'Aland.  et  ne  se  trouvaient 
aussi  qu’à  viu^t  licoesde  laçapiln- 
le.  I.e  roi  sc  dispo.sait  à en  sortir, 
et  à commencer  la  guerre  civile 
à la  tête  des  troupes  -vur  lesquel- 
les il  comptait  encore;  les  ordres 
de  départ  étaient  donnés,  lorsque, 
dans  la  matinée  du  1 5 février  1809, 
les  généraux  Mingsporre,  Adel- 
creiitz.  et  le  marécb.d  de  lu  cour 
Silversparre.  forcèrent  la  consigne 
& la  porte  du  roi,  et  entrèrent 
chez  ce  prince  pour  lui  représen- 
ter l’état  déplorable  des  alïaires, 
et  le  supplier  de  changer  de  sys- 
Icuie  ou  de  cesser  de  régner. 
Gustave  vcnliit  tirer  son  épée  yl 
se  jeter  sur  eux  ; mais  serré 
dans  un  habit  étroit , et  gêné  dans 
tous  scs  mon teniens,  avant  que 
le  fer  ne  sortît  du  fonrrean,  ce 
prince  fut  saisi  et  porté  dans 
une  chaitibre  du  château  et  gardé 
.1  vue.  II  s'échappa  un  moment, 
fut  bientôt  repris  et  reporté  dans 
la  même  chambre.  Ln  | ass.ant  de- 
vant les  sentinelles  de  l’intérirur 
du  château,  il  leur.ci'i.1  de  faire 


feu;  mais  on  leur  dit  que  le  roi 
était  malade,  et  aucune  ne  lui 
obéit.  On  proposa  alors  au  duc 
de  Suderinanie  de  reprendre  les 
rênes  de  l’état  en  qualité  de  ré- 
gent jirovisoire , jusqu’à  la  réu- 
nion des  étal.s-généraux,  qui  fu- 
rent convoqués  de  suite.  Après 
quelque  hésitation,ce  prince  y con- 
sentit, et  la  révolution  se  Ironva 
ainsi  con.snnimée  en  peu  d'heures 
et  sans  aucune  opposition.  Gustave 
fut  transporté  dans  la  journée  an 
château  de  plaisance  de  Drotlning- 
holm  , od  la  reine,  à qui  on  avait 
dotiné  les  assurances  les  plus  for- 
inclles  qu’il  n’arriverait  plus  rien 
de  fâcheux  à ce  prince,  vint  le 
joindre  avec  ses  enfans.  Dès  le 
lendemain  il  écrivit  et  signa  de  sa 
main  la  ilécl.iration  suivante:  « Au 
niiom  lie  Dieu,  nous,  Giislave- 
»A<lolphe,  rni  de  Suède,  fai-ons 

• savoir  qii’ayaiit  été  proclamé, 
«il  y a sc[>t  ans  aujoiirdliui , et 

• ayant  monté  sur  un  trône  souil- 
» lé  du  .“-aug  de  notre  bien  - aimé 

• et  bien  respecté  père,  nous  re- 
tgrcllonsde  ne  pouvoir  faire  le 

• bien  de  celaiicieii  royaume.  .Main- 

• tenaiilquonous  sommes  couvain - 
»ctis  que  nous  ne  pouvons  pa«coii- 

• tiniier  pins  long-temps  nos  fonc- 
» lions  royales, et  conserver  l'ordre 
net  la  tranqoillité dans  ce  royau- 
ume,  nous  considérons  comme 
non  devoir  sacré  d’abdiquer  notre 
I)  dignité  royale  cl  notre  eoiironne, 
»ce  que  nous  faisons  jiar  les  pré- 

• sentes,  librement  el  sans  con- 
>1  traiiite,  pour  passer  les  jours  qui 

• nous  restent  dans  la  crainte  cl 

• le  service  de  Dieu  , désirant  que 

• tous  nos  sujets  cl  leurs  dvsccn- 

• daiis  jouissent  de  plus  d*  bon- 

• heur  el  de  prospérité  à l’avc- 
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» nir.  « Les  états  de  Suède  procla- 
Uièreiil  If  duc  île  Sudermaiiie  roi 
sous  le  nom  de  Charles  XIII.  le 
5 juin  i8o<);  décrélèrciit  l’exclu- 
biiui  |)erpéljelle  de  Gustave  et  de 
ses  enlans  du  trône  de  Suède,  et 
leur  il) lei dirent  tout  séjour  dans 
ce  royaume,  en  assignant  toute- 
l'uis  une  pension  considérable  ponr 
l'entretien  de  la  ramillc  royale 
au  dehors  du  pays.  La  même 
diète  annihila  les  lois  de  Gusta- 
ve 111,  et  particulièrement  V acte 
(lit  de  sûreté  ( voy,  l'article  pré- 
cédent Lne  nouvelle  constitu- 
tion qui  garantit  la  liberté  des 
citoyens  coiuiue  les  droits  du  sou- 
verain fut  décrétée.  La  paix  fut 
conclue  avec  la  France,  la  Russie, 
la  Prusse  et  le  Danemark  , mais 
la  Suède  perdit  eu  entier  le  grand- 
duché  de  Finlande  et  les  îles  d’A- 
lund  , cession  ijui  diminua  de  près 
d’un  tiers  ses  possessions  territo- 
riales, et  lui  lait  éprouver  en- 
core, malgré  la  réunion  de  la 
Norwège,  des  privations  pénibles 
et  de  bien  douloureux  souvenirs. 
Duchûteaii  de  Gripsholm,  où  Gus- 
tave avait  été  iransférè  avec  sa  fa- 
inille,  il  passa,  en  1810,  snr  le 
continent . et  parcourut  quelque 
temps  l’Allemagne  sons  diCférens 
noms.  Se  trouvant  ù l’illau,  dans 
les  domaines  de  la  Prusse,  il  tenta 
lie  se  rendre  à bord  d'un  des  vais- 
seaux anglais  en  station  devant  ce 
port.  L'n  jeune  homme,  à qui  il 
s’était  confié,  lui  avait  fourni  un 
bateau  et  ijuatre  rameurs;  mais 
au  moment  de  mettre  au  large, 
le  commaudant  d'un  poste  prus- 
sien menapa  de  faire  feu  sur  l’em- 
burcation.  et  déclara  à Gustave, 
au  nom  du  roi  de  Prusse;  qu'il 
lui  était  iulct'dit  de  passer  sur  lu 


ilutte  anglaise,  comme  d’aller  en 
Suède,  ni.iis  qu’il  pou\  ait  voyager 
librement  en  Allemagne  ou  en 
Russie.  Le  prince  se  remlil  alors 
à Pétcr-boiirg,  où  il  eut  nue  en- 
trevue avec  remoereur  Alexan- 
dre.: mni.s  il  quitta  bientôt  ee  pays, 
et  s’embarqua,  en  octobre  iHio, 
à Memel,  pour  l'Angleterre,  où 
il  fut  parfaitement  accueilli.  On 
ignore  pourqiiel  motif  particulier 
de  mécontentement  il  quitta,  de- 
pnib,  l’Angleleil'e  plii.-.  brusque- 
ment encore  que  la  Russie.  S’étant 
rendu  en  Danemark , il  y ■de- 
manda la  protection  de  ce  gou- 
vernement, qu’il  obtint  .séjourna 
quelque  temps  à Alloua , et  se 
montra  même  à H imbourg,  quoi- 
que cette  ville  fôl  alors  occupée 
parles  Français.  Il  vi.-ita  fréquem- 
ment un  établissement  ' de  frères 
moraves , dans  le  Holstein  , et 
annonça  bientôt  le  dessein  de  s’as- 
socier à eux;  mai-  ces  paisibles 
sectaires,  dont  l'association  est 
fondée  sur  des  principes  d’égalité 
parfaite , craignirent  d’avoir  un 
}>rincc  nu  milieu  d’eux,  et  décli- 
nèrent ses  offres.  Gustave,  qui 
portait  alors  le  nom  de  comte  de 
Gotlorp,  ,se  rendit  à Bâle,  en  .Suis- 
se, et  annonça,  par  les  feuilles 
publiques,  à toute  la  chrétienté, 
qu’il  allait  entreprendre  un  voya- 
ge en  terre-sainte,  invitant  les 
fidèles  à le  joindre  et  à l'accom- 
pugner  à .lérusalem.  Il  proposa, 
de  plus,  rétablissement  d’un  or- 
dre nouveau  , dont  il  serait  le 
chef,  qui  porterait  1e  nom  de  Frè- 
res noirs,  et  qui  serait  composé 
de  pèlerins  pris  parmi  tous  les 
peuples  de  l'Europe.  Les  frères 
noirs,  selon  les  statut.,  qu’il  pu- 
blia à la  suite  de  son  invitation. 


deTilieiit  porter  uti  rosliimc  lii- 
giiLrr.,ct  laisser  croître  leur  bar- 
be.  en  signe  de  leur  résolution 
inébranlable.  Le coinledcdottorp 
Se  chargeait,  il  est  vrai,  d'une 
grande  partie  des  frais  de  l’entre- 
prise ; cependant  chaque  pèlerin 
(levait  su  munir  d'une  soniine 
d’argent  pour  le  voyage.  Cette 
pièce  singulière  sc  terminait 
par  l’exhortation  suivante  ; « O 

• vous  qui  vivex  dans  l’aisance  et 
» l'abondance  , vous  qui  jouissez 

• dans  le  sanctuaire  de  la  religion 

• de  tous  les  avantages  d’une  exis- 

• tence  heureuse,  n’oubliez  pas 

• les  gardiens  du  tombeau  sacré, 

• qui  n’est  plus  protégé  par  les 

• armes  de  nos  frères,  et  qui  n’a 
» pas  d’antre  appui  que  des  prières 

• ferventes.  » l.a  tiédeur  des  peu- 
ples qui  ne  répondirent  point  é 
l’appel  de  Gu.itave,  fit  échom  r le 
projet  que  ce  prince  avait  conçu. et 
le  voyage  n’eut  pointlicu.lJn  appel 
fait  aux  souverains  de  l’Europe, 
en  i8i5,  ne  réussit  pas  davan- 
tage. Changeant  encore  une  fois 
de  nom.  le  comte  de  Gottorp  avait 
pris  un  titre  plus  élevé,  et,  s’in- 
titulant duc  deUolstein,  il  choisit 
pour  son  envoyé  au  congrès  de 
Vienne,  sir  Sidney  Smith,  comme 
ancien  officiersupérienrde  la  ma- 
rine suédoise,  et  commandant  de 
l’ordre  de  l’Épéc.  11  chargea  cet 
Oflflcier  de  remettre  au  congrès 
une  déclaration  relative  é ses 
droits  au  trône  de  Suède  , et  rap- 
pelait dans  cette  pièce  diploma- 
tique aux  souverains  ; « qu’il  n’a- 

• vaît  été  détrôné  que  par  l’in- 
» fluence  de  Napoléon,  avec  qui 

• il  avait  refusé  d’avoir  aucune  re- 

• iation  depuis  la  mort  du  duc 
sJ’Enghien  ; que  la  natiàn  sué- 


• doise,  en  l’csclnant  du  trône^ 

• n’avait  fait  que  céder  à une  né-' 

• cessité  politique  et  aux  menaces 

• des  grandés  puissance^;  que 

• lorsqu’il  signa  son  acte  d’abdi- 

• Cation  il  était  prisonnier;  qu'il 

• n’avait  point  renoncé  cependant 

• aux  droits  de  son  fils;  et  qu’il 

• espère  (juc  ce  prince,  parvenu 

• à sa  majorité,  saura  se  pronon- 

• cer  d'une  manière  digne  de  lui 
»et  de  ses  illustres  .aïeux;  qu’au 

• surplus  il  ne  demandait  point  le 

• trône  pour  lui-niGme.  • C.ette 
note  n’obtint  pas  de  réponse  ofli- 
cielie  du  congrès;  mais  plusieurs 
articles  en  réfutation  furént  insé- 
rés dans  les  journau.x  de  rAIlcma- 
gnc.  Le  droit  des  étals  de  Suède 
de  choisir  leurs  souverains  et  d’é- 
tablir lasuccession  à la  couronne, 
avait  été  l.ml  de  fois  solennelle- 
ment reconnu  . qu’ils  en  avaient 
usé  en  élevant  un  simple  citoyen,  ' 
GustaveWasa,  au  trône,  et  encore 
en  ce.>i  derniers  temps,  après  la 
mort  de  Charles  XII,  en  choisis- 
sant Frédéric  I*',  à l’exclusion  du 
duc  de  Holstein , neveu  et  le  jdus 
prui:hc  héritier  de  (iharles;  cl  en- 
suite Adolphe- Frédéric,  l’aïeul  de 
Gustave  meme.  Il  aurait  fallu  snb- 
jogocr,  à main  armée,  la  Suède, 
pour  lui  imposer  un  roi  qui  n’au- 
rait i>as  été  de  son  choix,  et  le 
congrès  des  monanpics  n'y  paru! 
nullement  disposé.  Sur  quelques 
observations  venues,  dit-on,  du 
Danemark,  Gustave  renonça  au 
titre  de  duc  de  il(dstein,  et  se  fit 
appelerlc  colonel  Giislafson,  nom 
qu’il  porte  encore  aujOur.l’hol.  En 
iRiç,  il  sollicita elublini  le  droit 
de  bourgeoisie  à Bflls,  et  l’cx-roi 
de  Suède  est  ainsi  devenu  citoyen 
d’une  république.  Il  parait  cepeni 
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riant  préférer  le  séjour  de  Franc- 
fort i\  celui  de  In  Suisse,  et  y vit 
très-reliréavec  la  plus  stricte  éco- 
nomie, n’ayant  présde  lui  qu’une 
damé,  et  un  seul  domeslique, 
turc  de  naissance,  qu’il  prit  à son 
service  dans  le  temjis  qu’il  pro- 
jetait sou  voyage  à Jérusalem. 
Gustave  était  époux  aussi  sévè-> 
re  que  monarque  impérieux;  la 
jeune  reine  Frédérique,  douée 
des  plus  heureuses  qualités,  ché- 
rie et  respectée  de  tous  ceux 
qui  appruehaieul  de  sa  person- 
ne, lie  parut  pas  heureuse  tant 
qu’elle  occiipa  le  trône  de  la 
.Suède.  Gustave  se  sépara  d’elle 
dès  les  premiers  jours  de  son  exil; 
on  parla  même  de  sévices  graves 
à cette  occasion,  et  un  divorce 
formel  a été  prononcé  depuis.  11 
a eu  de  cette  princesse  deux  fils, 
dnntun  mort  en  hasâge,  et  quatre 
iilles.  Sonlils,  le  firince  Gustave, 
est  né  le  9 noveiiihre  i7<)<),  et  une 
de  ses  filleS  a épousé  un  pi  ince  de 
Hade,  frère  du  graiid-duc  régnant. 

GUÏTliMSFRG  (Coarles),  cé- 
lèbre graveur,  né  à Nuremberg, 
en  *>*ortù  l’aris.  en  i;go, 

a composé  plusieurs  ouvrages  où 
l’on  reuiarqnc  une  touche  fine  et 
brillante.  Les  principaux  sont  ; La 
suppression  des  ordres  monastiques 
dans  toutes  les  villes  soumises  à 
■loseph  11,  empereur  d’Allemagne, 
grauile  estampe,  d’après  Franck 
de  large,  et  une  fort  jolie  copie 
de  la  Mort  du  générai  JVoif. 

GL\AHDIN  (Lotis),  fut  nom- 
mé , eu  I 7S9 , par  les  trois  ordres 
réunis  du  bailliage  de  Langrcs, 
député  à l'assemblée  nationale,  où 
il  remnlaça  .M.  de  La  Luzerne.  Eu 
• 791.  député  à la  convention,  par 
îe  département  de  la  Haule-31ar- 
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ne,  il  vota  la  mort  du  roi,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Charge  de 
diverses-missions  aux  armées,  et 
dans  l’intérieur  de  la  France,  il 
disait,  dons  une  lettre  adressée  à 
In  société  des  jacobins,  «qu'il  ri- 
» vnlisaitd’énergic  avec  Saint-Just 
«et  Lebon  , dans  les  départemens 
»du  Rhin.  » Après  la  chute  de  IVo- 
bespierre,  il  fut  accusé,  à cause 
des  excès  commis  durant  sa  mis- 
sion : il  s’excusa  en  rappelant  à 
rassemblée  les  circonstances  dans 
lesquelles  la  France  se  trouvait 
alors.  La  révolution  du  18  bru- 
maire le  fil  nommer  président  du 
tribunal  criminel  de  la  Haute- 
Marne.  Il  devint  ensuite  juge 
d’appel  à Dijon,  et  fut,  en  1811, 
époque  de  la  réorganisation  judi- 
ciaire, confirmé  dans  les  mômes 
fonctions,  sous  le  titre  de  con- 
seiller à la  cour  royale.  La  loi 
d'amnistie  du  1.4  janvier  i8i(i  le 
força  de  quitter  la  France.  11  sO 
retira  en  Suisse , où  il  mourut 
quelques  mois  après. 

GUYE  (Nicolas- I’hiuppe),  ma- 
réchal-de-camp,  commandant  de 
la  légion  d’honneur  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  né  à Montbiçon, 
le  I"  mai  iççô,  servit  avec  dis- 
tinction sous  les  divers  goiircr- 
nemens  qui  .«e  sont  .succédé  en 
France.  Il  fut  nommé,  en  1814» 
commandant  de  la  légion  d’hon« 
nenr,  et  parvint  au  grade  de  ma- 
réchal-de-c.amp  dan.s  les|)remiers 
jours  de  janviur  181  4.  Le  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis 
en  mars  i8i5.  Il  fit  partie  de  la 
division  du  prince  de  luMuskowa , 
et  commanil.i,  à I.1  malheureuse 
alf.iire  de  .MAnt-Saint-Jean , une 
division  de  la  jeune  garde.  Appelé 
comme  témoin  dans  le  procès  du 
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maréchal  Ney,  fa  iîéposiliuu  ten- 
dil  à alli'iiucr  la  gravité  de  qiiel- 
qiies-un?  des  faits  reprocliés  a cet 
illustre  guerrier. 

GLYl'.S  (N.),  exerçait  eu  içQa 
la  pnilessioii  d avocat  à AiiLius~  , 
son,  lorsqu'il  fut  uoinmé  par  le 
départeuient  de  la  Creuse,  député 
à la  courentioD  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  se  pro- 
nonça pour  la  peiue  capitale,  et 
rejeta  l’appel  au  ptuiple  et  le  sur- 
sis. A P rés  la  session,  il  fut  nnm- 
iiié  conimissaire  du  directoire.  Il 
n’exerça  aucune  fonction  sous 
les  gnuverneincns  qui  suivirent. 
Guyesest  mort  depuis  plusieurs 
années. 

GLVLT  (A.  N.  Isidore),  né  à 
Paris  en  ij-Si,  débuta  dans  les 
ioiirnaux  par  des  articles  sur  l.i 
peinture  et  les  antiquités.  Le 
compte  qu’il  remlitdaiis  le  Publi- 
ciste de  l’exposition  des. objets 
d’art  conquis  pendant  la  campa- 
gne.de  Prusse  et  de  Pologne,  le 
mit  en  rapport  avec  M.  Üenon, 
qui  le  choisit  pour  secrétaire  par- 
ticulier. Lu  spoliation  du  musée, 
et  les  persécutions  auxquelles 
quelques-uns  de  ses  ami»  furent 
en  butte  en  iSi5,  l«  lancèrent 
dans  la  polémique.  Il  se  rctir.i  vo- 
lontaii'einenl  à Bruxelles,  où  ii 
coopéra  avec  M.  Cauchois- Le- 
maire é la  publication  du  Nain- 
jauue  réfugié,  du  Libérai  et  du 
y rai  libéral.  Couipri.'*  tous  deux 
dans  la  même  mesure  qui  les 
bannissait  du  royaume  des  Pays- 
Bas.  ils  réclamèrent  ensemble  aux 
états-généraux,  et  firent  paraitre 
à cette  occasion  un  ouvrage  in- 
titulé : Appel  d l’opinion  pu- 
blique (ro/.  Cabchois-Lemaibe). 
N’ayant  pu  obtenir  justice,  il 


quitta  la  Hollande,  sc  réfugia  erf 
Angleterre,  puis  il  revint  en  Fran- 
ce eu  if^i9,  où  il  prit  de  non- 
veau  part  .1  la  rédaction  de  qnelr 
ques  écrits  périodiqui;s.  l.a  Re- 
nommée, dont  détail  rédaciruren 
cbef,  ayant  été  supprimée,  il  pas- 
sa plus  tard  .i  la  rédaction  duCoar- 
rier  Français.  M.  Isidore  Giiyet 
est  auteur  de  plusieurs  mémoires 
sur  les  arts  et  sur  les  m<|ltujnms 
de  Paris,  mais  il  n’a  missonndÉl 
ù aucun  de  ses  écrits.  t ' 

Gl  YKT-LAI‘UAI)E(N.).nomé 
mé,  en  septembre  içiju,  député^ 
à la  convenliun  par  le  départe- 
ment de  Lot-ei-Garonné.  se  pro- 
nonça dans  le  procès  du  roi  pour 
la  détention,  et  vola  l’appel  et  le 
sursis.  Il  passa  au  conseil  des 
cinq-ccnts’par  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers,  et  sortit  de  ce 
conseil  eo.'iyrjB.  Il  paraît  que  M. 
Guyel-Laprade  n’a  pris  aucune 
part  auxévénemens  politiques  de- 
puis cette  époque. 

GCYETAND  (CiArDE-MAxie^ 
né  en  tç^®’  Üeptnioncel,  villa- 
ge de  la  terre  de  i<ainl-Claude, 
commença  »e.s  études  à Saint-' 
Claudeet  les  termina  à Besançon.' 
Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il 
fut  admis  au  séminaire;  mais  il  le 
quitta  bientôt;  la  nature  l’avait 
fait  poète  : il  céda  ù sa  vocation. 
Avant  de  prendre  un  parti,  il  don-* 
na,  pour  subsister,  des  leçons  de 
littérature  et  de  mathématiques. 
Enfin,  persuadé  ipie  Paris  loi  of- 
frirait les  ressources  qui  lui  man- 
quaient dans  sou  pays,  il  partit 
jiour  s’y  rcnilri . avec  peu  d’ar- 
gi-nl.  mais  porteurd’une  lettredo 
recommandation  jmur  l’abbe  Sa- 
batier. auteur  desTraii  siècles  de  la 
liltérature.  A peiiic  arrivé,  il  court 
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cliez  son  patron,  qui,  au  lieu  de  la 
protection  promise,  lui  conseilla, 
pour  arriver  A la  foi  tune,  de  com- 
jioser  une  satire  contre  les  chefs 
du  parti  philosophique.  Guye- 
tand,  plein  de  vénération  pour 
Voltaire, qui  avait  essayé  d’alïran- 
chir  les  serfs  du  Jui-a,  et  qu’il  a- 
vaiteu  gecasiun  de  voiré  Kcrney, 
ne  put  dissimuler  shn  étonne- 
ineulà  cette  proposition;  il  sortit, 
*ct  ne  revit  plus  l’abhé  Sabatier. 
Mais  son  indignation  lui  inspira 
lin  ouvrage  plein  de  force,  où  il 
parla  de  Voltaire  avec  enthousias- 
me et  démasqua  scs  ennemis. 
Gette  pièce,  intitulëu  le  Génie  ten- 
ÿe,  le  lit  connaître  de  quelques 
littérateurs  et  entre  .lutrcs  de  la 
Harpe,  qui  lui  témoigna  de  la 
bienveillance;  Guyetand  attachait 
si  peu  d'importance  à cette  pro- 
duction, qu’il  fut  surpris  du  succès 
qu’elle  obtenait,  et  resta  dans'Ie 
besoin.  H fallait  vivre;  il  accepta 
une  place  chez  11)1  libraire  avec  de 
modiques  appointemens , et  s’en 
tint  la.  Des  amis  le  recommandè- 
rent au  marquis  de  Yillette,  qui  le 
reçut  chez  lui.  Le  manjuis  passait 
pour  changer  d’esprit  comme  de 
.secrétaire,  on  dit  depuis  qu'il  n’a- 
vait jamais  eu  autant  d'espritque 
lorsque  celui  de  Guyetand  était 
ses  gages.  La  reconnaissance  de 
celui-ci  puurson  bienfaiteur  était 
sans  bornes,  il  parvint  à le  gué- 
rir de  la  passion  du  jeu.  M.  de 
Vilictte  étant  tombé  malade,  vou- 
lait faire  à son  secrétaire  un  don 
<le  5o,ooo  fr. , pour  assurer  son 
indépendance.  Guyetand  le  pria 
d’attendre  soti  rétablissement 
jioiir  cet  acte  généreux;  le  mar- 
quis inounit,  et  le  secrétaire  re- 
tomba dans  le  besoin,  il  obtint 
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une  plac.c  dans  les  bureaux  du 
ministère  des  affaires  étrangères; 
mais  une.  incommodité  qui  le  pri- 
va de  l’usage  d'une  jambe,  l'arra- 
cha encore  à ce  nouvel  emploi.- 
Obligé  de  rester  sur  son  lit,  trop 
fier  pour  recevoir  des  secours  é- 
trangers,  il  aurait  éprouvé  le  sort- 
ie plusdéplorable,si  .M.  deTalley- 
randne  lui  avait  conservé  la  moitié 
de  ses  appointemens.  Il  mourut  à 
Paris  en  1811,  âgé  defi3  ans. 
Ce  poète  avait  nn  talent  original; 
mais  il  ne  devint  pas  reqii’il  pou- 
vait être,  par  la  singularité  de 
son  caractère  et  le  déPaiit  d'édti- 
catiuii.  II  conserva  toujours  son 
â|>reté  naturelle  au  initieii  des  so- 
ciétés aimables  qu’il  fréquentait. 
Il  se  rendait  jii.stice  à cet  égard, 
et  se  dunnail  le  .surnom  d'ours  du 
Jura.  Au  reste,  il  possédait  les  ver- 
tus qui  font  l’honnête  homme,  et 
conserva  tonjonrs  une  gaieté  i- 
nallérnhle.  Ses -poésies  diverses 
ont  été  publiées  à Paris,  en  1790. 
iii-8°.  Deux  pièces  de  ce  recn^Lsc- 
font  surtout  remarquer: /«  (^ie 
venqé,  elle  Doute.  Cette  dernière  a 
le  mérite  et  les  défiiuts  de  tunt 
ce  qu’a  produit  cet  auteur;  son 
style  a du  nerf,  mais  trop  de  roi- 
ilenr;il  e>t  original,  mais  incor- 
rect, et  il  lui  écirippc  quelquefois 
des  traits  de  mauvais  goût.  Com- 
me il  est  juste  de  donner  A chacun 
.1.1  part  d'éloge  qui  lui  est  due,  ou 
jiourrait  faire  honneiirà  Guyelaud 
de  a lettres  en  proseqnise  triiuvent 
parmi  les  ouvrages  cités,  et  aux- 
quelles Pali.ssnl  donnait  la  préfé- 
rence sur  toutes  les  autres  ; elles 
ont  pour  objet  quelques  hommes 
célèbres  du  Jiir.i;  elles  sont  sous 
le  nom  de  M.  de  Villelie,  maison 
suit  de  quelles  mains,  sortaieut  la 
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plupart  (les  ouvrugesde  eeliii-ci.  Il 
scnibluilqiic  le  talent  deGuyetniid 
s'accrût  avec  ses  inririiiités  : il 
cuinposa,  en  quelque  sorte  sur 
son  lit  de  mort,  -j  puéines,  où  ses 
amis  ont  reconnu  des  beautés,  un 
charme,  une  grâce  qu’un  ne  ren- 
contre dans  nucnn  autre  de  sesê- 
lirits.  L’iiii  était  iine  satire  contre 
le  genre  humain,  dont  l'idée  pa- 
rut bizarre;  l’autre  avait  pour  ob- 
jet la  navigation  de  l’Escaut,  et 
contenait  des  descriptions  pleines 
d'inlérCt.  Ces  deux  ouvrages 
n’ont  jamais  été  écrits,  l’auteur 
les  récitait  de  mémoire.  Giiye- 
tand  possédait  les  mulhémati(|ues 
et  a même  composé  sur  cette 
science  un  livru  éléinentairo-qui 
n’a  pas  étépublié,  mais  auquel  il 
attachait  beaucoup  de  prix. 

GGYNET-  DE-MüiM  VElU) 
(Abtoike),  issu  d'une  ancienne 
l'amille  noble  du  Uiigey,  naquit  ù 
Lyon  en  Il  Ct  ses  études 

au  collège  de  cette  ville  dirigé  par 
les^suites,  ct  se  livra  spéciale- 
m^^  à l’étude  des  matiiéniali- 
ques.  Il  entra  au  service,  à l'âge 
de  iG  uns,  dans  le  régiment  de 
Cambresis , et  s’embarqua  pour 
les  Indes,  en  17G1.  sous  les  or- 
dres du  comte  du  Barrin.  Il  ob- 
serva avec  soin  ces  contrées  si 
riches  et  si  belles,  et  acheva  sur 
les  lieux  une  carte  de  la  pres- 
qu’île de  l’Inde,  qui  est  conser- 
vée avec  soin  dons  sa  l'amille  , et 
qu’on  regrette  de  ne  pus  voir  gra^ 
vée;  elle  se  distingue  par  une 
grande  correction.  Rcvrnii  eu 
Europe,  il  fit  imprimer,  étant  ca- 
pitaine au  même  régiment  du 
Cambi'esis,  en  1771,  sons  le  titre 
de  Loisin  militaires  , un  projet 
pour  donner  des  moyens  sûrs  de 


tirer  parti  des  gens  de  guerre  dans 
les  dill'ércns  âges  de  la  vie  hu- 
maine. Cctouvrage,  pleindevues 
utiles  et  nouvelles,  etquiunnnn- 
ce  une  counaissance  approfondie 
de  l’organisation  militaire,  reput 
les  suffrages  les  plus  huilorables, 
et  particuliérement  celui  de  M.  de 
illonteynard , alors  minière  de  la 
guerre  ; il  mérita  ù son  auteur  la 
croix  de  Suint-Louis.  Il  se  retira 
du  service,  et  obtint  le  titre  de 
gouverneur  de  la  ville  du  Lagnien 
en  Bugey  ; après  les  évéucinens 
de  1 789,  il  devint  cummundaut  de 
la  première  garde  nationale  qui 
fut  organisée  à'Lagnieii;  il  mettait 
tous  ses  soins  à enseigner  les  évo- 
lutions militaires  et  la  discipline. 
Mais  la  révolution  ne  tarda  pas  ù 
se  développer  avec  violence.  M. 
Guynel  - (le  - Alontvcrd  n’émigra 
ccpuidant  point;  il  se  croyait  as- 
sez protégé  par  la  modération  de 
ses  principes,  et  par  l’affection  des 
babilans  de  Lugnieu  il  ii’en.fut 
pas  moins'  victime  de  lu  terreur, 
Eraiipuis  Gily.net-  de  - Muntverd  , 
son  üls  unique,  qui  s’était  distin- 
gué à la  défense  de  Lyon,  en 
1795,  où  il  servait  dans  la  cava- 
lerie, avait  d’abord  réussi  ù se 
sauver;  mais  ramené  dans  cette 
mulbeureuse  (^té  par  un_  senti- 
ment de  piété  liliale,  il  devint 
bientôt  victime  de  sa  tendresse 
pour  s«is  pareils.  Il  fut  arrêté,  mis 
en  prison  et  mitraillé  aux  Hrot- 
teaux  avec  209 compagnons  d'iii- 
i'ortiine  de  tout  âge  et  de  tout 
rang.  M.Giiyuet-de-ilnntverd  etsa 
feniiite.  délemi.sbing  te'nps,  ne'ret 
coiivrérent  leur  liberté  que  par  un 
autre  de  ces  généreux  efforts  de  la 
tendresse  liliale  dont  les  annales 
de  ces  temps  malheureux  offrent 
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«îe  si  loiichans  exemples.  Leur 
mise  en  liherlé  lut  urdonnée  par 
le  représentant  du  peuple  Aliiilte, 
alors  en  mission  dans  le  départe- 
ment du  Mont-Blune,  sur  les  vives 
instances  de  Clo^ilde  de  Mont- 
verd,  devenue  leur  unique  eiv- 
fant,  alors  en  bas  Sge,  épouse  au- 
jourd’hui de  M.  Leclerc  de  La  Ver- 
pilliérc , maire  de  Lagnieu  , chef 
de  bataillon  d'état-inajur  en  retrai- 
te, et  chevalier  des  ordres  de  la  lé- 
giun-d'honneuret  de  Saint-Louis. 
Guyiiet  de  Moiilverd  mourut  à 
Lagnieu,  le  17  septembre  1801. 

GLiYUMARD  (Pierre),  négo- 
ciant à Guiuguamp  avant  la  révo- 
lution, s’en  uionlra  le  partisan,  et 
fut  nommé,  en  septembre^ 
par  le  département  des  Gétes-du- 
^ord.  député  à la  convention  na- 
tionale. Il  y vota  la  détention  de 
Louis  XVI,  son  haunissemeut  à 
In  paix  et  l’appel  au  peuple.  Il  a- 
vait  adopté  un  système  du  modé- 
ration dont  il  se  départit  rare- 
ment. Au  3i  mai  i7()3,  il  prit  hau- 
tement la  défense  de  Condorcet 
et  de  plusieurs  autres  Girondins. 
Après  le  ()  thermidor,  il  lut  nom- 
mé secrétaire  et  devint  en  mê- 
me temps  membre  du  comité 
de  sûreté  générale.  Bientôt  après 
il  vola  le  rappel  immédiat  des  dé- 
putés que  la  loi  du  3i  mai  avait 
proscrits,  et  combattit  avec  force 
Merlin,  qui  s’opposait  é leur  ren- 
trée à lu  convention.  £11  1795,  il 
se  prononça  tour  à tour  contre 
les  terroristes,  et  contre  les  émi- 
grés et  leurs  purens;  son  opinion 
à l’égard  de  ceux-ci  étant  que  sur 
cent  pères  d’émigrés , quatre- 
vingt -dix-neufavaient  forcé  leurs 
enfans  à prendre  les  armes.  A l’é- 
gard des  terroristes  détenus,  il 
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combattit  vivement  le  projet  de 
les  faire  juger  par  une  commi;- 
sion  extraordinaire,  qu’il  croyait 
vendue  à une  faction  ennemie.  Il 
devint  une  seconde  fuis  membre 
du  comité  de  sûreté  générale  a- 
pres  le  1 5 vendémiaire, et  passa  en- 
suite au  conseil  des  cinq  ceuls.  U 
parla  contre  Job  Aymé,  et  contro 
l’abus  de  donner  le  nom  de  terro- 
ristes aux  meilleurs  répubiicain.-'.. 
£n  janvier  1797,  il  parut  dérogit^ 
à ses  principes,  en  proposant  que 
la  mort  du  roi,  qu’il  n’nvuit']>as 
votée,  fût  célébrée  par  une  fête 
annuelle.  Il  était  sorti  du  con- 
seil le  30  mai  1797,  et  avait  été 
réélu  é celui  des  anciens.  £11  1798, 
dans  la  séance  du  i*'  août,  il  ré- 
pondit à Courtois,  dénonçant  u- 
nc  cuiispiralion  terroriste,  que 
les  agens  du  parti  contraire 
pillaient  et  assassinaient  dans 
l’Ouest.  Le  18  brumaire  an  8, 
é lu  séance  extraordinaire  de 
Saint  - Cloud,  il  vola  contre  lu 
résolution  qui  supprimait  le 
directoire , excluait  63  députés 
et  ajournait  le  corps- législatif. 
Rentré  paisiblement  dans  ses 
foyers,  quelques  années  après,  il 
signa,  en  qualité  de  maire  du 
Guinguamp,  au  mois  d’octobru 
i8i3,  une  adresse  à l'emuerenr, 
dans  laquelle  il  exprimait,  aveu 
une  patriotique  énergie,  sa  haino 
contre  l’invasion  armée  qui  me- 
naçait la  France.  Ainsi,  dans  les 
momeiis  de  péril  national,  toutes 
les  opinions  des  cœurs  généreux 
se  eunfondenl  en  un  seul  seuti- 
ment,  l'amour  de  la  patrie. 

GÜYOT(Ci.xvi>e-Ëiierne,  co.vi- 
te),  lieutenant-général,  comman- 
dant de  la  légion-d’boniieur,  clia- 
vatier  de  Saint-Louis , est  ué  le 
ie 
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5 ••cpleiiilire  17G8,  à Ville  vieux, 
dépar(«iiieDl  du  Jura.  Ses  païen:», 
cultivateurs  depuis  plusieurs  gé- 
nérations, étant  chargés  d’une 
nombreuse  rainille,  le  destinèrent 
au  commerce,  et  le  placèrent,  en 
1784,  dans  une  maison  de  Lyon. 
Il  aurait  pu  y fournir  unecarrière 
avantageuse;  mais  bientôt,  par- 
tageant l'élan  de  la  jeunesse  fran- 
.çaise,  il  prit  parti,  le  i*'  novem- 
^bre  1790,  dans  le  10"  régiment 
de  chasseurs  A cheval,  où  il  obliut 
tons  les  grades,  jusqu'à  celui  de 
capitaine.  Il  y üt  les  campa- 
gnes de  179a  à i8üa,  dans  les 
années  du  Rhin  , de  la  lluselie, 
de  la  Vendée  et  d’Italie;  il  eut  a 
chevaux  tués  sous  lui,  et  il  fut 
blessé  à la  tête.  Distingué  égale- 
ment par  son  courage  et  par  ses 
talens  administratifs,  il  futchargé 
plusieurs  fois  des  fonctions  d’of- 
ficier-payciir,  et  enfin  de  capi- 
taine d'habillement.  C’est  en  cet- 
te qualité  qu’il  fut  appelé,  en  oc- 
tobre 1802.au  régimentdes  chas- 
seurs de  la  garde  des  consuls, 
depuis  garde  impériale.  Il  y fut 
nommé  chef  d’escadron  en  jan- 
vier i8o'j.  Il  a partagé  la  gloire 
de  ce  corps  d’elite  dans  toutes  les 
atfaires  oô  son  régiment  s’est  trou- 
vé. Il  f été  successivement  pro- 
mu aux  grades  de  major,  colonel- 
major,  colonel  en  second,  géné- 
ral de  brigade  et  de  division.  A 
la  b.itaille  d’Eylau,  le  corps  des 
chasseurs  étant  partagé  en  a ré- 
giinens,  il  en  commanda  1e  pre- 
mier , quoiqu’il  ne  fût  encore 
que  major.  Il  chargea  sur  une 
' masse  d’infanterie  russe,  et  tra- 
versa deux  lignes  ennemies;  il  eut 
ses  habits  criblés  de  balles  et  son 
cheval  tué  sous  lui.  Le  général 
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Daiiliiiunn,  colonel,  ayant  été  tué 
le  même  jour  à la  tête  du  *■’  ré- 
giment, le  colonel Guyot  futchar- 
gé de  la  réorganisa tiun  et  du  coni- 
mandement  de  ce  corps,  jiisqu’ar 
près  la  balailli;  de  Friedland  et  la 
paix  de  Tilsitt.  Il  passa  ensuite  à 
l’armée  d’Espagne,  où  les  chas- 
seurs se  distinguèrent  dans  une 
charge  brillante  sur  l’artillerie  des 
Espagnols.  La  déroute  de  leur  ar- 
mée, la  perte  de  tous  ses  bagages 
et  In  reprise  de  Madrid  furent  les 
suites  de  cette  affaire,  connue  sous 
le  nom  de  Sommosiera.  De  Ma- 
-drid,  les  chasseurs,  seuls  en  re- 
connaissance à G lieues  en  avant 
de  l’armér,  dans  la  direction  d’As- 
torga , trouvèrent  à Benavente 
-2,000  hommes  de  cavalerie  anglai- 
se avec  du  canon.  Après  a voir  lutté 
long-temps  avec  plus  de  courage 
que  de  succès,  les  Français  furent 
contraint  de  se  retirer.  Le  général 
Lefebvre- Desnouettes, colonel  du 
corps,  ayant  été  fuit  prisonnier  u- 
vec  quelques  chasseurs,  le  colonel 
Guyot  reprit  le  commandement  eu 
chef  , qu’il  conserva  jusqu’en  Au- 
-trichc , pendant  la  campagne  de 
1 809.  Les  chasseurs  de  la  garde  fu- 
rent constamment  de  service  près 
de  File  de  Lobau, pendant  les  pré- 
paratifs nécessaires  au  passage  du 
Danube,  qui  eut  lieu  la  veille  de 
l’afi'aire  de  Wagrnm.  A p.irtir  de 
ce  jour,  le  colonel  Guyot  réunit 
sons  son  commandement  les  chas- 
seurs et  les  chevaii-légers  polo- 
nais. Le  lendemain.  Faction  s’é- 
tunt  engagée  à six  heures  du  ma- 
tin, la  troupe  sous  scs  ordres  fut 
exposée  jusqu’à  midi  à un  feu 
terrible  d’artillerie,  dont  une  por- 
tion t'irait  à mitraille.  Placé  uii  oen  - 
trede  la  ligue,  à la  disposition  du 


Di-'  tr' 


ÇLY 

Mittrùchal  .MacJonald,le  iiiaréclial, 
renforcé  par  un  gros  di;  troupes 
Bavaroises,  reprit  l’oftensivc,  el^ 
iiiurchuiU  droit  nu  village  de  Ge- 
rasdorsf,  culbuta  les  Autrichiens 
<{ui  gardaient  ce  point,  dont  l'uc- 
cupnlion  forpa  toute  1a  droite  du 
l'ei^iemi  à battre  en  retraite  pré- 
cipitaiiiineiat  surZnaïui;  le  corps 
du  colonel  Cnyot  contribua  au 
succès  de  cette  altaiine,  par  l’in- 
' ti'épidilé  avec  laquelle  il  exécuta 
Irois  charges  successives.  Ce  fut 
seuleiuéiit  alors  que  le  colonel 
Guyot,  qui  avait  eu  très-souvent 
des  coininaiideniens  au-  dessus  de 
son  grade,  lut  iioiiiiné  général  de 
brigade  et  colonel  en  second.  Cet 
avancement  tardif,  si  on  le  com- 
pare ù tous  ceux  qui  avaieut  lieu 
dans  la  garde  impériale,  fait  d’au- 
tant plus  d'honneur  an  caractère 
du  général  Guyot,  que  d'ailleurs 
tout  prouvait  lu  confiance  que 
l'empereur  avait  dans  ses  talcus 
militaires,  etl’e-stime  parlicniiére 
dont  il  l'honorait.  Ce  fut  à lui 
qu’il  confia  le  commandement 
des  troupes  d’escorte,  dans  les 
voyages  qu’il  lit  ensuite  dans  la 
Belgique,  à Cherbourg  et  en  liul- 
lunde.  En  i8i  i,  il  fut  nommé  gé- 
Jiqrnlde  division,  et,  en  cette  qua- 
lité, il  Gt  la  campagne  de  Russie. 
Dans  lu  marche  ju.sqn’ù  Moscow, 
son  régiment  futpresque  toujours 
tenu  en  réserye;  ilnefutempluyé, 
avec  une  partie  de  la  garde,  qu’à 
chercher  l’ennemi  sur  la  route  de 
Kalo&ga.  On  le  trouva  établi  et 
retranché  à Maloialo.sravetz,  mais 
jl  n’y  eut  pas  d’all'aires  sérieuses, 
et  ce  fut  en  vain  que  G à ;rooo 
Cosaques  cherchèrent  à entamer 
la  ganle.  Pendant  la  retraite,  les 
chass.cuys  conservèrent  leur  répu- 
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lation,  et  à AiVilua  ils  avaieut  cn- 
coie  Gôo  hommes  réunis,  dont 
55o  montés.  Ce  corps  dut  en  gran- 
de partie  au  général  Guyot  ce  bon 
ét.it  de  conservation,  cl  les  nom- 
breux objets  d babillement  et 
d’iiurnacbemenl  qu’il  trouva  dans 
celte  vijje,  où  la  moitié  des  chas- 
seurs fut  équipée  à neuf.  Ce  fut 
encore  lui  qiii  le  réorganisa  à Pa- 
ris, et  le  mit  en  état  de  taire  la 
campagne  de  i8i3.  Pendant  toute 
ïn  durée,  il  fol  chargé  d'escorter 
l'empereur  avec  5oo  chevaux,  et 
fut  ainsi  présent  aux  batailles  de 
Luizen,  Baulzeii,  Léipsick  et  Ha- 
nau. Après  lu  mort  du  général 
YValler,  il  fut  nommé  colonel  des 
grenadiers  à cheval  de  la  garde, 
et  débuta,  dans  la  campagne  de 
1814,  en  sauvant,  sous  Brienne, 
une  batterie  de  20  pièces  de  ca- 
nu»  menacée  pur  une  çolunne 
de  truupes  légères  russes  , qq’il 
fit  culbuter  par  i5o  jeunes  gre- 
nadiers. Le  général  Lefebvee- 
Desnoucltes  ayant  été  blessé,  .sa 
division  fut  confiée  au  général 
Guyot,  qui,  au  combat  de  la  Ro- 
tiére,  le  1"  février  i8i4-  par  une 
charge  dirigée  sur  le  fl.mc  droit 
de  l'ennemi,  opéra  une  pui.-sanle 
diversion  qui  arrêta  siw  progrès; 
il  conserva  tonte  la  nuit  le  champ 
de  bataille,  et  protégea  le  lende- 
main la  retrait;!  de  l’armée,  que. 
l’ennemi  lie  put  riilamer,  malgré 
sa  supériorité.  Le  11  feviier, prés 
de  .Montinirail,  la  division  Guyot 
Cuiilribuu , par  plusieurs  belles 
charges,  à la  défaite  d’uii  corps 
prussien,  sur  lei|uel  il  Gt  i5üO 
prisonniers;  ce  général  reput  une 
ble;ÿiire  au  visage.  Le  14.  en  ré- 
trogradant sur  Alpntmirail,  l'ar- 
|i)ée.  fraiicalse  rencontra  le  corps 


de  Blurker  k une  lieue  de  cette 
ville,  l/altaque  fut  aussi  |irnin|>te 
que  les  charges  furent  iinpétiieii- 
«e.s;  et  la  cavalerie  du  général 
Gujot,  apres  avoir  mi»  le  désiir- 
tlre  dan»  pliisieur»  carré»  , cerna 
dan^une  ferme  un  butaülon  prus- 
sien, qui  fut  ensuite  p’ri.'d  assaut 
par  le»  grenadiers  A pied  de  la 
garde.  Le  soir  du  même  jour,  il 
lit  encore  exénviter  une  charge 
hardie,  ^dans  laquelle  reniienii^ 
éprouva  une  perte  >le  plus  de  aoo 
hommes  tué».  On  pourrait  citer 
chaque  |ourtiée,  puisque  chacune 
était  marquée  par  quelque»  af- 
faire», et  que  le  général  Giijot 

Iirit  part  à toutes  cellesqui  eurent 
ieii  dans  le  voisinage  du  quartier 
impérial.  Il  se  distingua  à 1a  ba- 
taille de  Muntereau,  et,.  Ica3, 
il  dégagea,  avec  aoo  grenadiers, 
une  forte  reconnaissance  de  chas- 
seurs, qu’un  parti  bavarois  me- 
naçait d'une  destruction  complè- 
te, entre Troyes  et  la  Guillotière. 
Le  4 mars,  étant  avec  4uo  che- 
vaux entre.  ChAtcau -Thierry  et 
Finies,  il  fait  charger,  par  a es- 
cadrons, un  convoi  de  3oo  voi- 
tures dirigées  sur  Reims.  Tout 
est  «nievé  on  détruit , malgré  la 
plus  vive  résistance  des  escortes 
russe  et  prussienne.  Le  lende- 
main, faisant,  avec  un  semblable 
détachement,  une  reconnaissance 
#ur  fiac-ù-Berry,  à peine  a-t-il 
remarqué  que  ce  poste  est  gardé 
par  i5  à ao  escadrons  de  Cosa- 
aaqiies,  avec  du  canon,  qu’il  est 
éhargé  par  un  corps  supérieur  au 
sien  ; mais  il  reste  maître  du  ter- 
rain, jiisqn’A  ce  que  l'empereur, 
instruit  de  sa  position,  arrive  avec 
la  garde,  et  donne  l'ordre  au  gé- 
uérul  Guyot  d’attaquer  la  division 


de  Cosaques  ; ce  dernier,  les  char- 
geant avec  impétuosité  pendant 
quatre  lieues,  leur  tua  ou  blessa 
üiMi  hommes,  et  leur  prit  iSo  ca- 
valier» montés,  le  major  )>rince 
Gogarin,  leur  comman  lant,  et 
une  pièce  de  t anou.  Le  (i  iiiar»,  le 
général  Guyot  prit  part,  ave*  sa 
divisiun,  au  gain  de  la  Laluille  de 
Craiiiic.  ainsi  qu'aux  alTaires  qui 
eiireiil  lieu  ensuite  devant  Laon, 
comme  à la  reprise  de  Reims , 
le  i3.  Le  i4,  en  poussant  une  re- 
cotmaissance  sur  la  route  de  Ré^ 
thcl.  il  prit  ■.‘>0  hommes  et  beau- 
coup de  bagages.  Le  ao,  à Arcis- 
sur-Aube,  l’empereur,  n'ayant 
avec  lui  que  io,ooo  hommes  au 
plus,  fut  attaqué,  vers  trois  heu- 
res de  l'aprés-iuidi,  par  les  années 
autrichienne  et  bavaroise  réu- 
nies. Il  ordonna  ou  général  Guyot 
de  garder,  avec  4^  cavaliers  et 
une  batterie,  le  pointd’Arcisdans 
lu  direction  de  'l’orcy,  de  coiieert 
avec  la  division  Leful.  Les  Bava- 
rois attaquèrent  vivement  vers 
quatre  heures  ; mais  plusieurs 
charges  dirigées  à propos  sur  les  tê- 
tes de  colonnes  qui  déboucliaient 
de  Torcy,  empêchèrent  toujours 
les  masses  de  se  déployer,  et  les 
deux  généraux  conservèrent  lotir 
position,  malgré  tous  les  efi'orts 
d'un  ennemi  inüiiiment  supérieur 
en  nombre;  l’arrivée  de  lu  vieille 
garde  leur  permit , une  heure 
après,  de  marcher  en  avant,  et 
de  gagner  une  lieue  de  terrain. 
Dans  celte  aifaire,  qui  dura  jusqu’à 
once  heures  du  soir,  le  général 
Guyot  perdit  peu  de  monde.  N.v- 
poléoti,  qui  avait  ramené  son  ar- 
mée siirTroyes,  le  aqmurs,  étant 
décidé  ù se  rendre  seul  à Paris, 
partit  la3o,  à neuf  heures  du  ma- 


♦ 


r.uY 

tir»,  pour  r,5tis$nr , et  donna  l’or- 
dre au  généril  Guyot  de  choisir 
dans  la  garde  Goo  hommes  bien 
montés,  pour  être  reuiliis  dans  la 
capitale  ilaos  la  nuit  du  5i  mars 
au  i*'avil:  ce  dcriiiereiit  rempli 
sa  mission;  mais  quand  il  arriva 
à Fontainebleau,  il  y trouva  l’em- 
pereur, qui  lui-mSme  n’avait  pu 
entrer  à Paris.  Après  l ahdication 
de  ce  prince,  le  général  Guyot 
conserva  le  comiiiandemeut  des 
grenadiers  à cheval,  et  tint  gar- 
nison H Blois,  ensuite  A .Arras, 
jusqu’au  a3  mars  iSiâ.,  qu'il  re- 
çut l'urdre  de  reprendre  sou  ser- 
vice .1  Paris,  et  de  mettre  sou  ré- 
giment en  état  d'entrer  eu  cam- 
pagne. Aussitôt  la  guerre  com- 
mencée il  eut  le  commandement 
d'une  division,  composée  de  gre- 
nadiers et  de  ilragoiis  de  la  g.irde, 
aveu  laquelle  il  débuta,  le  i.ï,  eu 
avant  de  Charleruy,  en  allant  au 
secours  du  général  Letort,  qui 
déjé  était  blessé  morlellemeiit. 
l)ans  la  soirée  du  lendemain  , sa 
division  fut  cinj>loyée  à déloger 
les  Prussiens  du  village  deLigny. 
Elle  réussit,  mais cene  fut  qu'avec 
beaucoup  de  perle.  Le  i8.  la  di- 
vision du  général  Guyot,  en  ré- 
serve juscpi’é  quatre  heures  du 
soir,  fut  mise  alorsé  la  disposition 
du  maréchal  Ney.^ui  l'opposa  de 
suite  au  centre  de  la  ligue  an- 
glaise. Trois  fois  le  général  Guyot 
chargea  reiinemi  avec  la  plus 
grande  intrépidité,  mais  il  fut 
aiitanl  de  fuis  repoussé  par  des 
masses  énormes  bien  pourvues 
d'artillerie,  uuxqucllos  il  n'avait 
é opposer  que  des  salm-s,  la  bat- 
terie d’artillerie  légère  attachée  à 
sa  division  ayant  été  cunstam- 
tuent  employée  ailleurs.  Dans  la 
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a**  charge,  son  cheval  fut  tué  sous 
lui,  et  Ini-mêine  resta  nu  pouvoir 
de  l’ennemi,  qui  le  cribla  de  coups 
de  sabre,  jusqn'é  ce  qu'il  fôt  dé- 
livré par  ses  grenadiers.  D.ais  la 
5*  charge,  il  perdit  ciu'ore  son 
secontl  cheval,  tué  par  un  boulet; 
il  reçut  un  biscaien'tm  coude  et 
une  balle  dans  la  |>oitrinc.  Il  cessa 
alors  de  commander  sa  division; 
mais,  line  heure  apres,  ayant  pu 
remonter  6 cheval,  il  suivit  l’ar- 
riére-garde  de.  l’année  avec  les 
débris  de  sa  division, jii-qn’à  Gé- 
qapes,  rt  siiccessivcinenl  jusqu’à 
Paris,  en  s’occnp.int  sans  cesse, 
malgré  ses  blessures,  à réunir 
tous  les  boulines  qui  s’étalent  sé- 
parés de  lui-,  tant  dciii'  l'action 
que  pendant  lu  unit  suivante.  Il 
est  faux,  ainsi  qu'on  l u déclaré 
dans  le  rapport  sur  celte  bataille, 
qu'il  ait  fait  agir  sa  division  sans 
en  avoir  reçu  l’ordre  : ceux  qui 
ont  coimii  lu  manière  de  servir 
du  général  Guyot , et  la  sévère 
exigence  de  Napoléon , surtout 
avec  sa  garde,  regarderont  cette 
assertion  comme  une  absurdité. 
De  Paris,  sa  division  se  reôdil  au- 
delà  de  lu  Loire,  où  il  cul  le  com- 
mandement du  toute  la  cavalerie 
de  la  garde,  y compris  la  gendar- 
merie d'élite  et  l’artillerie  légère, 
jiisqii'à  l’époque  du  lii'eiicieineut. 
Ayant  été  prévenu  qu’on  devait 
le  charger  du  lioenciemeiii  de 
loiis  les  corps  sous  ses  ordres,  il 
s’empressa  de  faire  au  maréchal 
Macdonald  la  demande  do  sa  re- 
traite. Il  reçut  iié.'iiimoitis  l'ordre 
de  diriger  toute  sa  cavalerie,  pur 
escadrons,  depuis  Tours  et  .Sau- 
niiir  jusqu’à  Toulouse,  suivant 
un  itinéraire  qui  lui  fut  envoyé, 
et  après  l'avoir  exécuté,  il  s’«i^ 


retiré  dans  ses  foyers.  Il  habile' 
uiio  Campagne  isolée,  où  il  .s’oe- 
ciipc  d'agrii'iillure  et  de  l’èdMCir- 
tion  de  ses  cnfans. 

(lüïO'l  (K.),  général  «le  bri- 
gade, Ollieier  de  In  légion-d'hoii - 
Hcur,  né  .'i  Mantio'lie'j,  Hnul«‘- 
SaOtie,  le  i"  mai  lyfif»,  fut  d'.i- 
bnrd  aTOCiil,  et  quitta,  en  1701, 
eelte  profession  pour  prendre  celle 
de*  armes.  Simple  soldai,  il  par-- 
Tint  aux  grades  d’adjiidant-^éiié- 
rnl , de  colonel  et  général  de  bri- 
gade. En  i8o5,  le  corps  dont 
Son, régiment , 9"  des  hussards  , 
faisait  partie,  se  trouve  cerné 
par  les  Kiisses,  dans  lu  ville 
de  M^iscliati . en  Moravie;  tous 
lt:s  chefs  étaient  d’avis  de  se  ren- 
«Irc.  Le  colonel  (îuyot  fuit-meltre 
pted  é terre  é ses  hussards  pour 
défendre  les  différens  postes,  et 
quand  il  aperçoit  les  preiiiiers 
r>égimen«  françai.s,  monte  à che- 
val, fond  siïr  renncmi,et  le  force 
A prendre  In  fuite.  Le  grade  de 
général  ihs  brigade  fut  la  récom- 
jtense  de  cette  belle  action,  il  se 
conduisit,  dans  la  guerre  de  Prus- 
se, avec  la  ménie  bravoure,  et  .se 
fil  nmiarqtier  surtout  <1  léna  , oii 
il  exécuta  , à la  tête  de  la  cavale- 
rie légère,  les  charges  lès  plus 
hriliaiites  ; A Guttstadt  et  A Eylan, 
il  se  hio^lrn  aussi  hahile  général 
qu’intrépide  soldat.  Il  fut  tué  le  8 
juin  i8oy,  A l’avanl-garJe  du  4“* 
corps,  snr  la  hauteur  du  village 
«le  Kleinénfeld  , en  exécuta/it  une 
charge  contre  les  Cosaques. 

GÜYOT' (Hyacinthe  - j>o.viiNi- 
qi’e),  élève  de  l’abbé  de  l’Épée,  et 
que  noos  avons  cité  à l’arlicle’du 
célèbre  fon«inleiir  de  l’institution 
de  Paris  (wy.  Épée),  établit  A 
Grfjningiie,  en  1790,  utie  institu- 


tion de  sonrds-inuets.  Ce  fut  ilans’- 
les  exemples  et  dans  le»  entre-' 
li«ms  de  son  illustre  iiiuUre,  qu'il 
puisa  la  méthode  qu'il  a trans- 
portée dans  sa  patrie,  et  ce  cou- 
rage supérieur  qui  fait  enlrcpren-- 
dre,  malgré  la  faiblesse  des  res-' 
sotirces  pécuniaires,  ces  grands 
élahlissemens  dont  l’amour  de 
rhumariilé  est  le  puissant  mobi- 
le. M.  Guyot  jouit  plus  particu- 
lièrennml  et  sans  inqui«'-tude,  au-- 
jnurd’hui,  de»  doux  fruits  de  son 
aèle  industrieux  et  de  sa  vertueu- 
se persévérance.  La  belle  insti- 
tution qui  lui  doit  sa  eréationr 
son  maintien  et  son  développe- 
ment, et  que  ioirg-lemps  il  a sou- 
tenue par  scs  seules  forces,  fut 
enûii  encouragée,  non-seulement 
par  des  hommes  pieux  et  éclairés, 
mais  encore  par  le  gouvernement, 
juS«pi’S  l’époque  des  événeinen» 
politiques  de  1814.  Depuis  lors, 
le  roi  et  la  reinedes  Pays-Has  l’oiil 
favorisé  de  leur  appui;  et  les  ac- 
tes lie  leur  iniinifieeiiee,  aveu  l«:s 
secours  «les  personnes  eharita- 
bles,  ont  mis  cri  établissement 
dans  l’état  de  prospérité  le  plus 
salislaisaiil.  IM.  Guyot  a reçu,  ert 
i8t(»,  le  dipléme  «le  professeui^ 
honoraire  de  l’académie  d«- G ro- 
ningiic.  Il  Aérait  A désirer  qu'au 
mérite  d’avoir  créé  un  établisse- 
ment qui  rend  son  nom  si  rc- 
coinmanduble,  il  joignit  celui  do 
donner  de  la  publicité,  dans  le 
triple  intérêt  de  la  sefener,  do 
ses  élèves  et  des  maitres  qu’il  a 
formés,  aux  résultats  de  son  expé- 
rience et  (le  ses  méditations  stu- 
dieuses. Les  conrejifions,  les  pen- 
sées des  pbilantropes,  quelle  que 
soit  la  modestie  de  leurs  auteurs, 
ne  doivent  pas  rester  reufermée?- 
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clans  le  secret  de- leur  cabinet  ou 
clans  les  enireticns  de  l’amitié. 

GUYO'f  (l’Ach.),  capitaine  dans 
un  régiment  de  lifîne  S l’époque 
de  Ih  première  restauration , en 
1814.  et  chef  de  hatuillon,  en 
vertu  d’une  lettre  de  service  du 
comte  d’Espinchal , pendant  les 
cent  jours,  en  rSiS,  avait  été  mis, 
par  ordonnance  du  roi  du  la  mai 
1814.  é la  demi-solde.  Il  se  rendit 
à Lyon,  oci  il  fixa  son  domicile. 
Lor»  <hi  passage  de  Monsieur, 
comte  d’Artois,  dans  cette  ville  , 
ce  prince  décora  de  la  croix  de  la 
légion  .d’honneur  M.  l’aulGiiyot, 
qui,  après  le  débarquement  de 
Napoléon  à Cannes  et  son  retour 
à Paris,  fut,  sV  ce  qu’on  assure, 
le  seul  oITicier  en  demi-solde  da 
la  ville  de  Lyon  qui  refusa- de  re^ 
joindre  ses  drapeaux.  Poursuivi 
comme  déserteur,  M.  Paul  Guyot 
chercbi»  un  asile  dans  le  départe- 
ment de  l’Ain  , où  bientôt  il  s’ef- 
fbrfa  de  rallier  des  partisans  A la 
cause  royale.  M.  Üelaiidide  de 
Saint-Esprit  était  alors  commis- 
saire extraordinaire  du  roi  dan» 
ces  contrées;  il  indiqua  comme 
point- central  de  réunion  dan»  la 
19*  division  militaire,  les  chas- 
seurs de  Henri  IV.  M.  PaulGiiyol 
se  hôla  de  répondre  k l’appel  de 
H.  le  commissidre  extraordinai- 
re , qui  le  confirma  dans  son  grade 
tic  chef  de  batailloo.  Ce  fut  en 
cette  qualité  que  M.  Paul  Guyol 
prit  part  aux  opérations  des  roya- 
listes du  centre,  et  il  était  l’un 
de»  commandiins  de  l'cxpédilion 
d'OuHins , qui  perdit  67  ebas- 
fcurs  d’Henri  IV,  faits  ])risonnier» 
parles  soldats  de  Napoléon.  Après 
cet  événement,  M.  Paul  Guyol 
te  retira  dans  les  moqtagnps  de 
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Chevrières,  où* ses  opérations  fu- 
rent .secmidées  par  les  capitaines 
Ghèze  , Bbnchard  et  Croisier.  On 
n’a  aucun  renseignement  positif 
sur  les  actions  où  M.  Paul  Guyol 
sc  trouva  engagé,  et  l’on  ignore 
s’il  est  aujourd’hui  en  activité , et 
en  quel  grade  il  sert. 

GUYOT  (N.),  menuisier,  ob- 
tint une  partie  du  prix  décerné 
par  l’institut  national,  en  l'an  7 
de  la  république,  pour  la  recher- 
che des  moyens  de  secourir  les 
peintouiics  renfermées  dan»  or» 
local  incendié.  ^ 

GUYOT  - DESRERBIERS 
(N.),  fut  successivement  avocat, 
puis  juge  au  tribunal  civil  de  Pa- 
ris; chef  de  division  au  ministère 
de  la  justice  sous  Merlin;  et  en 
i7(-;8,  député  an  conseil  des  cinq* 
cents. S’occupant'pen  de  débats  po- 
litiques,  il  iic  parut  à In  tribune  que 
pour  célébrer  le  triomphe  des  ré-  ^ 
publir.aing,que  les  Anglais  avaient 
attaqués  à Oslende.  Après  le  18 
brumaire , il  passa  au  nouveau 
eorps-législatif,  ensxrlitau  pre- 
mier renouvellement , ut  depuis 
celte  époque  n’a  plus  exercé  de 
fonctions  politiques.  On  a de  lui  ' 
quelques  M adri gaux, et  deux  poë-  . 
mes  sur  lesCAa/r  etsurlefiUeares, 
et  des  Mémoires  du  comte  de  Bon- 
nenal.  En  i8i(>,  il  Ggurait  encore 
parmi  les  avocats  de  lu  cour  roya> 
le  de  Paris. 

GUYS  (Piebrk-Accbstw)  , cé- 
lèbre voyageur  et  savant  distin- 
gué , naquit  à Marseilie , départe- 
ment des  Bouche.s-du-Uhône,  ver» 
1713,  et  se  livra  de  bonne  heure  à 
la  profession  de  négociant,  pour 
la<|uelle  il  avait  une  véritable  vo- 
cation, et  que  devaient  honorer», 
saprobilq,  ses  mçeursel  un  csprjl 
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distingué.  Des  élirdes  fnilet  arec 
fruit,  un  esprit  judicieux,  un  dé- 
sir inrincilile  de  s’instruire,  le 
dirigèrent  dans  ses  voyages,  con- 
sacrés en  même  temps  à des  spé- 
dilations  commerciales  et  des 
reclicrcbe.s  studieuses.  Dans  ce 
douHIeobjct,  ilse  rendit  plusieurs 
fois  AConstantinojile,  ù Smyrn'e  at 
en  Grèce.  L’habitude  de  vivre  avec 
les  Grecs  modernes  lui  donna  l’i- 
dée de  rechercher  dans  leurs  ins- 
titutions et  dans  leurs  mœurs 
les  traces  du  génie  et  de  lu  gritii- 
«Icur  de  lews  ancêtres.  Guidé 
par  Homère  et  par  Pausanins,  il 
vérifiait  les  descriptions,  il  par- 
courait i’archipci , et  il  y voya- 
geait encore,  dans  le  de.ssein  d’a- 
jouter de  nouveaux  matériaux  à 
l’ouvrage  qu'il  avait  publié  sur  lu 
Grèce,  lorsqu’il  mourut  A 7.unte, 
île  de  la  mer  Ionienne,  eu  1801, 
' .Igé  d’environ  790118.  Cet  ouvra- 
ge, imprimé  pour  la  première  fois 
en  17^  (9  vol.  in-13) , et , pour 
la  seconde,  en  1783  (4  vol.  in-8% 
avec  figures), apour  litre  : f''  oyage 
littéraire  en  Grèce;  il  lui  mérita  le 
Miffrago  et  de  jolis  vers  de  Voltai- 
re; détermina  les  Grecs  modernes 
A lui  décerner  le  diplôme  dé  ci- 
toyen d’Athènes;  le  fît  admettre 
A l’académie  de  Marseille,  dont  il 
devint  directeur  en  1755,  et,  en 
1796,  ù l’institut  national  de 
France  , eu  qualité  de  correspon- 
dant. Outre  le  oyage  littéraire 
en  Grèce,  et  difl'érens  Mémoires 
sur  le  commerce  d' Angora  et  sur 
les  hôpitaux,  Guys  a publié  : 1* 
Relation  abrégèe'de  voyages  en  Ita- 
lie et  dans  le  Nord  ( 1 779);  2*  Essai 
sur  l’antiquité  de  Marseille  ( 1 786, 
in-8*)  ; “S'Èlogede  Dugay-Trouin, 
qui  coucüurut  pour  le  prix  pro- 


posé , en  1761,  par  l’académie 
française.  Thomas  fut  couronné  ; 
mais  des  relations  littéraires  et 
d’nniitiés’établireril  entre  lesdeiix 
rivaux.  Poésies  fugitives,  etTrn- 
ductions  en  vers , de  poètes  latins , 
éparses  dans  dill'érens  recueils; 
5*  parmi  les  ouvrages  qu’il  a en- 
voyés à l’institut,  et  quisont  restés 
manuscrits,  ou  remarque  i’Eloge 
historique  de  Silelhrop,  et  un  Mé~ 
moire  sur  tes  écrivains  de  la  Grèce. 

GLYS  ( PiesBE-ALPHOXse)  , se- 
cond fils  du  précédent,  naquit  à 
Marseille  en  1755,  et  mourut  A 
Tripoli  de  Syrie,  le  i5  septembre 
1813.  Élevé  pour  suivre  l’exem- 
ple de  son  père  dans  la  carrière 
du  haut  commerce,  il  fit  plusieurs 
voyages  dans  le  Levant,  et  fut 
ensuite  attaché  aux  ambassades 
de  France  A Gonstantinople  et  A 
Vienne.  Nommé  successivement 
secrétaire  d’ambassade  A Lisbon- 
ne , consul  eu  Sardaigne  , et  con- 
sul-général chargé  d’affaires  à 
Tripoli  de  Barbarie  et  A Tripoli 
de  Syrie,  il  a rempli  ces  missions 
A la  satisfuction  respective  des 
gouvernemens  français  et  étran- 
gers. Il  a pulilié  : 1“  en  *776, 
Lettres  sur  les  Turcs,  dans  les- 
quelles l’auteur,  qui  les  écrit  de 
Cnnslaiitinnple , démontre  com- 
ment ce  peuple  a acquis  et  perdu 
sa  puissance.  On  lui  reproche  de 
n’avoir  pas  assez  médité  ce  sujet 
important , et  de  n’avoir  exposé 
que  des  vues  superficielles.  9'  Eu 
1787,  Eloge  d’ Antonin-le-Pieux. 
L’auteur  fait  remarquer  dans  les 
notes  dont  il  a accomp.agné  ce  dis- 
cours. que  Gibbon  {vey,  ce  nom  ), 
trompé  par  une  faus.^e  interpré- 
tation des  médailles  impériales, 
avançait  que  cct  empereur  avait 
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préféré  pour  lui  succéiler  Marc- 
Xiiréle  à son  propre  fils.  5*  La 
Maison  de  Molière,  pièce  en  4 ^>0* 
tes,  imitée  «Je  Guldoni  , repré- 
sentée au  ThéQtre- Français  en 
1787.  Cette  pièce,  assure-t-on, 
fut  mal  à propos  altriliuée  é S.  L. 
Mercier,  «»t  V Almanach  des  spec- 
tacles de  cellu  époque  l'anuonçu  , 
é tort,  soirs  les  initiales  de  M. 

de  la  R 4*  Flusieurs  ouvrages 

inédits,  entre  autres,  des  Let- 
tres sur  les  Cyrénaiques , et  sur 
difiërens  autres  pays  que  l’au- 
teur avait  parcourus.  Pierre-Al- 
phonse Cuys  avait,  dil-un,  une 
singularité  phy.-iqne,  qui  toute- 
fois ue  le  privait  d’aucune  de  ses 
qualités  morales  : il  lui  manquait 
une  oreille,  dont  la  place  était 
entièrement  vide. 

GUÏTüN  DE  MOIVVEAU 
(Loris- Berkard,  babon),  ancien 
avocat-général  au  parlement  de 
Dijon,  savant  chimiste,  membre 
de  plusieurs  législatures,  de  l ins- 
titut  de  France,  de  la  société 
royale  de  Londres,  oITicier  de  lu 
li'gion-d’honneur,  etc. , naquit  à 
Dijon,  département  de  la  Ct'ite- 
d’ür,  le  4 janvier  1737.  Destiné 
au  barreau  par  son  père  Antoine 
Guy  ton , proiésseuren  droit,  il  fit 
avec  distinction  les  études  analo- 
gues à la  carrière qtr’il  devait  pur- 
cuurir;elson  mérite  lui  filobleiiir 
à 18  ans,  en  1755,  la  charge  d'a- 
vocat-général  au  parlenieut  de 
Difon,  dont  il  ne  fut  cependant  re- 
vêtu qu’aprés  avoir  obtenu  des 
lettres  de  dispense  d’fige.  Il  reui- 
plil  res  lonclions  avec  autant  de 
sagesse  que  d’intégrité  pendant 
37  aus.  Dans  Cet  intervalle,  il  se 
livra  avec  succès  à lu  culture  des 
sciences  et  des  lettres;  etduusics 
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diverses  publications  qn’il  fil  en 
1772,  177Û  et  1785,  on  reconnut, 
le  magistral  intègre  e(  élui|uent, 
le  jurisconsulte  habile,  lu  savant 
distingué  et  le  )ioète  aimable. 
Les  sciences  et  plus  particulière- 
ment laphysiqiieet  lu  cliimie,  fu- 
rent toujours  les  invariables  ob- 
jets de  sa  prédilection;  et  la  ville 
de  Dijon  Inidul  lu  fondation  d’on 
cours  public  de  chimie,  de  ininé- 
rulogie  cl  de  matière  médicale. 
On  vil,  avec  étonnement,  et  con- 
tre les  usages,  un  niugistrul  occu- 
per avec  le  plus  grand  succès  une 
chaire  étrangère  à scs  travaux  ha- 
bituels, qui  toutefois  n’en  éprou- 
vaient aucune  espèce  de  domma- 
ge. Pendant  i5  ans.  Giiyton  de 
Worvcaii  professa  à Dijon  lu  chi- 
mie. Ses  leçons,  son  exemple, 
conlrihnèrenl  puissamment  à ré- 
pandre dans  la  contrée  qu'il  habi- 
tait, le  goût  de  cette  science  et 
son  application  aux  usages  utiles. 
En  1772,  il  fit  paraître  à Dijon, 
en  un  vol.  in- 12,  ses  Digressions 
academiques,  dans  lesquelles  il  pro- 
posait et  soutenait,  par  des  expé- 
riences ingénieuses, ses  idées  sur  le 
phlogistique  et  sur  la  cristallisa- 
tion, idées  neuves  et  piquantes, 
mais  que  le  temps  a beaucoup  mo- 
difiées. Ce  fut  en  1775  qu’il  fit  cette 
belle  et  importante  découverte 
qui  a immortalisé  son  nom  , du 
pouvoir  des  fumigations  ucidet 
contre  les  miasmes  contagieux. 
Ce  fut  encore  sa  ville  natale  qui 
la  première  jouit  de  ce  bienfait. 
Ln  caveau  de  la  cathédrale  de  Di- 
jon ouvert  sans  précaution,  pro- 
duisit un  typhus  dont  l’action  fut 
.aussi  prompte  que  funeste.  Guy- 
ton  de  Morveau  put  seul  l’arrêter 
pur  l'action  de  i'acide  muriatique 
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oxigrné.  Ce  procédé,  perfectionné 
par  M)Tï  auteur,  purilia  , en  1774» 
les  prisons,  et  pur  suite  les  hôpi- 
taux , les  hStinnens  maritimes  et 
tous  les  lieux  uûuiie  trop  grande 
accumulation  d'individus  vivuns' 
produit  des  émanations  niortciles. 
Ce  fut  en  1801  qu'il  publia  en  1 
vol.  iu-S",  la  Description  eomplèU 
th  ses  pruvédés  de  désinfection.  Ils 
frreni  dispaïuitre  la  ûévre  d'hôpi- 
tal, et  ils  sauvèrent  la  France,  en 
f8iS.  (814  et  18 15,  de  l'épidé- 
mie que  nos  propres  armées  dé- 
nuées de  tout,  et  les  armées  é- 
trangères  jr  avaient  inft'oduites. 
En  1773,  il  publia  5 volumes  de 
vers  , de  discours  et  d'éloges,  Enr 
178.0,  il  donna  ses  plaidoyers  et 
•lutres  discours  inspirés  par  des 
circonstances  remarquables,  et  it 
y inséra  des  dissertations  impor-^ 
rantesoù  il  traitait  avec  un  talent 
supérieur  des  questions  de  lé- 
gislation , de  haute  morale  et 
d'instruction  publique.  Ce  fut  ô 
cette  époque  que,  pour  se  sous- 
traire  aux  tracasseries  journaliè- 
res que  lui  faisaient  éprouver,  par 
suite  d'trne  jalousie  inexplicable, 
Ses  confrères  du  parlement , il 
se  démit  de  lu  charge  d’avocat- 
gûnéral.  Cependant,  par  une  es- 
pèce de  compensation,  il  obtint 
le  litre  d’avocat-général  hono- 
raire. Libre  enfin  de  toute  dépen- 
dance, il  s'occupa  sérieusement 
du  plan  de  nomenclalirre  pour  la 
chimie, qu'il  avait  proposé  aux  sa- 
vans  en  178a,  et  qui  fut  in-éré 
dans  le  Journal  de  physique  (mai 
i78a).Guytoii  de  Morveuu,  créa- 
teur de  ce  plan,  que  d'aboril  il  u'a- 
vait  appliqué  qn’é  la  théorie  de 
Stahl,  se  réunit  à Lavoisier  et  é 
plusieirrs  aulreschimistes  et  phy- 
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siclens  distingués,  el  de  concert 
avec  eux,  il  créa  nne  nomencla- 
ture appropriée  à la  théoi  k*  piieu- 
nialiqiie.  Celle  réunjoitde  savans’ 
contribua  ainsi  à propager  une 
lliéoric  qui  rendit  en  quelque 
sorte  européen  le  goût  de  la  chi- 
mie. Guytoii  de  Morveau,  qui  le 
jiremier  avait  duunc  l'idce  de  lu. 
nomenclature,  fut  placé  le  pre-. 
mier  parmi  les  uutems  de  l'eue  » 
iniportantorélbriiic.ll  fitparavire, 
en  1786,  ■ le  1"  volume  du  Dic- 
tionnaire de  chimie, de  \'Eticychpé- 
die  méthodique,  oû  il  avait  r.is-i 
semblé  avec  autant  d'érudition 
que  de  goût,  tout  ce  que  les  sa- 
vans  étrangers  avaient  publié  de 
plus  exact.  On  .'vccorda  îles  élogesr 
sans  restriction  A l'article  neidef 
et  l'académie  des  s«  ience.*  jugea 
é l’unanimité  cetonvrago  digne  , 
du  prtx  qu’elle  décernait  chaque 
année  au  livre  le  plus  utile.  Le 
drctforvnaire  de  Guyton  de  Jlor-. 
veau  rcfut  Hii  autre  prix  non 
moins  glorieux)  il  fut  traduit  ert 
alleuiand,  en  anglais  et  en  espn-^ 
gnol.  Ce  savant  était  trop  éclairé 
pour  ne  pas  adopter  les  principes 
de  la  lil^rié  que  l’aurore  de  la 
révolution  promettait  de  rendre 
si  lirillans.  Nommé  en  septembre  i 
170*)  ps''  I*  département  do  la 
Côte-d’Or,  à i’assenfblée  légi.-la- 
tivc,  il  s’y  fit  remarquer  par  la 
sagesse  de  ses  vues.  Il  fut  on  des 
Commissaires  qtri  au  20  juin  se 
rendirent  auprès  de  I.ouis  XVI, 
el  il  ne  quitta  ce  prince  qire  lorS'-  • 
que  le  calme  eut  été  rétabli  au 
ChAteau.  lléélti  par  le  même  dé- 
paiieiTieni  à la  convention  naiio- 
mile,  il  vota  avec  la  majorité  dans 
le  procès  du  roi,  et  devint  secré*- 
tajre  de  celte  assemblée.  Il  ftt 
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fluSsi  partie^  de  plusieurs  de  «es 
comik-s.  Sa  vie  simple,  exempte 
d’iiiiibition , et  toujours  niilc  , 
•l'inspirii  aucune  iiiqtiiétiide  aux 
anarclùsirs;  l’orage  gronda  au- 
tour de  lursims  qu'il  rnl'itt  mena- 
cé, et  ilent  lebunlietir  de  rendre 
ilcsserrices  importansà  plusieurs 
boni  mes  de  mérite  qui  en  au- 
raient été  frappés.  Au  sein  même 
du  désordre,  il  fut  utile  aux  scien- 
ces, et  il  pm-voqiia  de?  mesures 
dont  elles  reçurent  les  plus  grands 
bienfaits.  (;h.4rgé,  en  iç94i  <l’une 
mission  prés  de  l’arniécilu  Nord, 
il  voulut  répéter  (|uelques  expé- 
rieiK'es  nréostatiquf!-,  qu’il  avait 
déjà  tentées  s.vn’s  trop  de  stu  cès  à 
Dijou,  eiii^Sôet  1784.  Il  fit  organi- 
fu;r  une  troupe pourêtreeiuployée 
spécialemi  nt  au  service  de«  bal- 
lons qu’il  destinait  à reconnaître 
en  temps  de  guerre  les  (b, ■.positions 
de  l’ennemi.  A la  bataille  de  Fleu- 
riis,  il  monta  hii-inéme  un  de  ces 
ballons;  mais  le  résultat  de  cette 
hnttalive  ne  répondit  pus  aux  es- 
pérances de  son  auteur,  (’c  n’est 
point  une  raisorvpuur  abandonner 
cette  idée,  dont  de  nouvelles  ex- 
.périenecs  pourraient  démmitrer 
l’utilité.  L’învciilion  du 7<'f('^'rapA« 
existait  depuis  A peu  près  irw  sié- 
ole.  lorsque  l’auteur  de  ['Origine' 
fie  tou»  le»  rullef  la  mit  eu  iis.age 
lians  l’intérÊt  d'une  correspon- 
dance amicale,  et  les  frères  CHap- 
pe  l’exécutèrent  eu  grand , par 
nrdCe  et  [xjur  le  cnmpte  de  la  con- 
vention nationale.  ( Voyez  Amon- 
TO!»s,  dans  les  Mémoires  de  l'Aea- 
dénvie  des  sciences  cl  dans  tes  Dic- 
tionnaires historiques,  et  dans- 
cette  Biographie,  les  art.  CnAPre 
et  ÜtiPBis. ) Guyton  de  Morveau 
entra  au  conseil  des  cinq-cents-, 
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par  suite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnel^.  Ses  princi- 
paux travaux,  dans  cette  assem- 
blée, eurent  pour  objet  les  finan- 
ces et  la  uavigniion  intérieure, 
sur  lesquelles  il  fit  plusieurs  rap- 
ports iiiléressans;  il  sortit  du  con- 
seil en  179*.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  il  se  cunsacr.i  exclusive- 
ment à ses  Occupations  favorites. 
11  fut  un  des  savans  qui  insaginé- 
rcnl  et  coneouriircnt  é former  l’é- 
Cole  l’olj'lechiiique,  dont  il  devint 
directeur.  11  concourut  aussi  au 
perfectionnement  du  système  mo- 
nétaire, et  fut  un  des  adminisln^- 
leiirs  des  nionnuics.  1.0r«quc  les 
aeadémh-s,  supprimées  en 
curent  été  rétablies  < n i;f)U  , sons 
le  titre  d'institut  n.itioual,  il  en 
devint  membre  dès  l’époque  de 
leur  organisation.  Actif,  zélé,  in- 
fatigable, il  UC  laissait  pas  s’écou-- 
lcr  d’année  sans  présenter  à sa 
compagnie  des  mémoires  . fruit 
de  scs  recherches  et  dcs*expé- 
riences  tes  pins  utiles  aux  sciences 
ou  ic  récoiiomle  publique.  L’un 
des  prh)Ci|>aux  rédacteurs  des  À n- 
nales  fie  ehimic , il  a eiirichri  cette 
iinporlarrfc  collection  d'un  grand 
immlu'c-  de  matériaux  qui  la  re- 
Ciiininandent  à rattenliuu  des  sa- 
vans. Il  y a üonstgiic  particuliè- 
rement scs  expériences  sur  la 
Combiislfon  (la  diamtmt , sur  les 
Ciniens  propres  à bâtir  sous  l’eau , 
sur  les  AfIiniUs  et  ta  composition 
(les  sels , sur  la  Composition  de 
certains  gaz,  sur  sot)  Pyromclre , 
ou  instrument  propre  <ï  mesurer 
les  degrés  très-élevés  de  la  cha- 
leur; sur  sa  Découverte  d'un  mi- 
néral composé  aniquemeut  de  ma- 
gnésie et  d’acide  carbonique  ; enfin,  ' 
se»  Iravitux  sur  la  Fabrication  du 
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roitge  à polir  les  glaces  Onprctcnd 
que,  iiul^ré  liiiit  de  travaux,  ce 
.«avant  ne  s’est  pas  élevé  an  pre- 
mier rang  (les  cliiinistes.  Ce  jii- 
genieiil  est  rignureux  sans  doute, 
et  il  ne  nuits  convient  pas  de  le 
conihatire  ; mais  ce  qui  n’a  jamais 
été  douteux,  c’e.'t  le  succès  de 
ses  procédés  de  désiiirection,  dont 
la  pratique  est  devenue  européen- 
ne. Après  lu  rélalili-seinenl  des 
Bourbon  , en  1814  > il  perdit 
la  place  d'administrateur  de  la 
monnaie;  liutefoi'  il  reçut,  dit- 
on,  une  pension  équivaleiileà  son 
trailemeiii.  Lpui.«é  par  scs  longs, 
ri1nstan:<  et  honorables  travaux  , 
il  mourut  âgé  de  çç)  ans , le  a jan- 
vier 181O.  8011  (ollégiie  de  l ins- 
titiit,  M.  le  comte  Berlliolet  (t>o/. 
Bertholet),  prononça  son  éloge. 
Guyton.de  .Morvenii  a publié,  ou- 
tre les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  : I*  Mémoire  sur  l’éctuealion 
publique  (in- 12,  içlv'a)  ; %'  le  Rat 
iconoclaste,  poème ( 1 ç63,  in-8  ); 
5"  Défense  de  ta  colalilité  du  phto~ 
gistique  ( içjô,  in-8“);  4'  Ins- 
truction sur  le'  mortier  de  Loriot 
( 1.^75,  iu-b”);  5“  Mémoire  sur 
t’ utilité  d'un  cours  de  chimie  dans 
ta  ville  de  Dijon  ( 177.%  in-4*)  ; 
6°  Description  de  C aréoslat  de  Di-~. 
jon  , avec  un  essai  sur  t* application 
de  cette  découverte  à l’ extraction 
des  eaux  des  mines  (1784,  in-8")  ; 
7"  Opinion  dans  le  procès  de  Louis 
XVI  Traité  des  moyens 

de  .désinfecter  l’air,  etc.  (iboi, 
1803,  i8o3,  in-8  , traduit  en  al- 
lemand, en  anglais,  etc.);  <)*  en- 
fin f Rapport  sur  la  restauration  du 
tableau  de  Raphaël , connu  sous  le 
nom  de  ta  V icrgedeFolignol^ihitx , 
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DjLME%  Temme  du  précédent.'Cottè 
dame,  née  Claudine  t’oullel,  était 
veuve  de  M.  Picartlel,  collègue 
de  Giiyton  de  ülurvcau  à l’acadé- 
mie de  uijon , et  ancien  conseiller 
à la  table  de  marbre  de  cette  ville. 
En  1798,  clic  épousa  en  secondes 
noers  Goyt.in  de  ülorveau,  et  le 
seconda  utilement  dans  ses  tra- 
vaux chimiques  : elle  prit  aussi 
une  ^es -grande  part  à l.i  tra- 
diK'tiiin  des  eliimi.'les  étrangers. 
On  lui  doit  : 1”  Mémoires  de  chi- 
mie, de  K.  fV.  Scheele,  extraits 
des  ..Mémoires  de  I académie  des 
Science'  de  8toi  kliulm.et  traduits 
du  suédois  et  de  r.illeuiand('a  vol. 
in-ia,  178Ô);  n,‘ Traili  des  ca- 
ractères extérieurs  des  fossiles,  t ra- 
doit  de  l’allemand,  d Atirahain- 
Georges  >Verner  (1790  , in  -8*). 
Madame  Guytun  de  Mprveait  a 
survécu  à sou  mari. 

GUYTüN  (N.),  frère  du  précé- 
.deut,  a publié , soit' le  pseudo- 
nyme de  Brumore  : i*  Traité  cu- 
rieux des  charmes  de  l’amour  con- 
jugal, ouvrage  extrait  du  latin  de 
bvredenburg (Berlin.  1784,  in-8*); 
a*  Vie  privée  d’un  prince  célèbre, 
on  détails  des  loisirs  du  prince, 
Henri  de  Prusse  (1784.  in-8*  et 
in-18'.  Guytun  moiirnt  au  cuin- 
mencemeiit  de  la  révolution.  , 

^ GVI.LENBOBG  (Gistavr-FrÉ- 
déric,  comte  de),  poète  suédois , 
de  la  famille  du  comte  Charle.s  de 
Gylleuborg,  ministre  de  Charles 
XII  en  Angleterre,  naquit  vers 
1729.  Il  devint  conseiller  de  la 
('lianoellerie  royale;  mais  la  car- 
rière des  lettres  convenait  davan- 
tage à ses  moeurs  douces,  et  à Sun 
godt  pour  l.i  retraite.  Lié  d’une 
tendre  amitié  avec  le  comte  de 
Creult,  successivçuieot  miaitUe 
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i3l  ambassadenr  à Madrid  et  d Pa> 
rU,  et  coiiinie  lui  dévoué  uii  culte 
des  muses,  ils  concoururent  pur 
leurs  ouvrages  à élever  1 1 à,  fixer 
lu  littérature  nulionaieù  une  hau- 
teur qu'on  lu  jugenit  peu  capable 
d'atteindre.  Lorsque  Giist  ive  111 
érigea,  en  1780,  l'académie  des 
sciences  et  des  lettres  de  Slock- 
hulin  , il  nomma  le  comte  de  GyU'* 
lenborg  membre  de  rucadétiiie, 
et  le  proclama  le  doyen  des  poè- 
tes suédois  , dans  la  séance  sob  n- 
nelle  d'inslullalion.  Le  comte  de 
Gyllenborg  mourut  d l’fige  d'en- 
viron 8o  uns,  le  3o  mars  i8o(), 
laissant  lu  réputation  d'un  des 
premiers  poètes  de  son  siècle.  Ses 
principaux  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  danois  et  en  allemand, 
et  lui- meme  avait  commencé  à 
transporter  en  Suédois  VArt 
poétique  de  Boileau  , pour  lequel 
il  avait  une  grande  aduiir.'.tion,  et 
qu’il  a imité  dans  quelques-unes 
de  ses  satires;  il  a aussi  imité 
plusieurs  des  fables  de  La  Fontai- 
ne, et  a pris  souvent  J.  B.  Rous- 
seau pour  modèle,  dans  la  com- 
position de  ses  odes.  La  littéra- 
ture frun{:aise  était  l'objet  de  sa 
prédilection , et  il  n’a  jamais  parlé 
avec  indifférence  de  ses.  cheDs- 
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d’œuvre,  auxquels  il  ne  dissimu- 
lait pas  qu'il  devait  beaucoup.  Le 
comte  de  Gyllenborg  a composé 
des  tragédies,  des  élégies,  un 
pnëine  épique  sur  le  célèbre  pas- 
sa/'eduBetts,  eîn  i658.  On  saitqne 
dans  cette  expédition,  Charles  X., 
roi  de  Suède, combattit,  avec  une 
partie  ife  son  armée,  sur  les  gla- 
ces du  détroit  du  Pelit-Bclts,  large 
d'environ  une  lieue,  et  maître  de 
la  fortune  comme  des  élémen.-' , 
entra  dans  l’ile  de  Fionie.  Celte 
hardie  tentative  n’a  été  renouve- 
lée , plus  d’un  siècle  après,  que 
par  les  Français  , dan.s  la  conquête 
delà  Hollande.  Le.poëiiiedu  Pas- 
sage du  Bells  fut  jugé  avec  quel- 
que sévérité  ; on  lui  reprocha  plus 
particulièrement  des  longueurs  et 
deiiioinbreuses  répétitions  ; mais 
il  n’y  eut  qu’une  voix  en  faveur 
des  autres  ouvrages  du  même 
poète  : l’ilioer  et  U Printemps, 
poèmes;  les  Loisirs  et  les  Misères 
de  C homme,,  autres  poèmes;  ses 
Poésies  diverses,  mes  Amis  et  /» 
Détracteur  du  monde,  satires; 
enfin  ses  Odes  et  ses  Fables.  Le 
comte  de  Gyllenborg  a encore 
composé,  sur  des  sujets  de  morale 
et  de  littératüre  , des  Discours  qui 
ont  été  imprimés. 


FIN, 
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, Jl-’ariK'le  Eirivs,  iotf  rs  au  6*  «Oïlilme, 
doit  être  remplacé  par  l’article  tuiraot, 
piaa  étendu  et  plua  exact). 
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ESTÈVE  (Jbaii>Bapti»tr,  mi- 
hon'),  inuréchal-de-cain}),  officier 
dv  la  Icpuu-d’honnenr  et  vhevu- 
lier  de  Saiot-Loui:<,  nuquil  à Eu- 
4recasUKiuz  « dépaitleinent  du 
Var,  te  3 janvier  i;68.  Il  prit  le» 
arme»  dé»  l'dge  de  i6  an»,  cfllra 
dan*  le  règimetil  de  Noriuaiidic, 
■pas»a  entoile  dans  la  gendarme- 
oUtint  »uc('e$*îreinent,  par 
de  beau»  fail»  d’armes,  tous  se» 
grades  sur  le  champ  d’honneur. 
Eu  l’an  3,  s’étant  élancé  un 
des  premiers  sur  la  brèche  de 
la  redoute  dite  Merlin,  devant 
.Mayence,  où  il  reçut  deux  blessu- 
re» grave»,  il  fut  promu  an  grade 
deaous-lieutenuitl.Silélütit  dr  nuu 
veau  distingué  pendant  les  proiiitè- 
res  caiiipagnescb!  I ■année  de  Sam- 
bre-et-Meiise,  ilfuViiommélieutc- 
nant  dans  la  légion  frantdiw, 
ensuite  capitaine  dans  le  même 
• corps,  et  aide-de  catnp  du  géné- 
ral de  division  .Qiianlin,  en  ines- 
ridor  de  l’an  6.  (^apiiaiuu  ad- 
joint auprès  de  radjudant-géiié- 
ral  Buissier  en  l’an  8,  attaché  en- 
suite ù la  division  de  l'iptré- 
liide-géncral  Lamies,  il  sc  distin- 
giia  à la  bataille  de  Marengo,  où 
il  eut  3 chevaux  tués  sous  lui,  et 
lut  nommé,  par  le  premier  con- 
sul , chef  de  bataillon  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  fit  depuis 
partie  de  l’expédition  de  Saint- 
Uumiiigue,  commandée  par  le  gé- 
néral Letlcrc.  A la  retraite  de 
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Dondon,  le  9 germinal  an  in,  il 
fut  chargé  du  commandement  de 
l'arrière-gordu , qui  n’élail  forte 
ue  de  3oo  hommes.  Entouéé 
'un  corps  de  6oon  Noirs,  com- 
mandés par  Christophe,  il  soolint 
le  coHibar  pendant  4 heures,  se 
fit  enfin  jour  après  plusieurs  char- 
ges à la  baïonrictle,'el  fit  éprou- 
ver à l’enneini,  de  son  aveù  mê- 
me, une  perte  de  -800  hommes. 
M.  Estéve  reçut, dans  cette  affaire^ 
■un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  la 
poitrine,  et  un  tjulre  à travers  le 
ï»ras.  Revemt  en  France,  il  reçut 
à une  grande  parade  des  Tuile- 
ries, un  sabre  d’boiineur  de  la 
main  du  1”  consul,  passa  chef  de 
'bataillon  dans  le  a*'  régiment  de 
•la  garde  de  Paris,  et  fut  nommé, 
le  18  juillet  de  l'année  suivante, 
■major  dans  le  1"  régiment  de  la 
même  garde.  A la  tête  de  a 
bataillons  de  cette  garde,  ri  se  ren- 
•dit  en  Espagne , et  fit  partie  du 
corps  d’armée  commandé  par  le 
général  Üiiponl.  Il  se  distingua  à 
d’affaire  du  pont  d’Areiisia,  le  7 
juillet  1807;  enleva  la  Icte  du 
pont,  défendue  parfi  pièces  d’af- 
tillurie;  culbuta  les  i5oo  hom- 
mes qui  occupaient  ce  poste  im- 
porlaot;  et  fut,  pmi^  sa  belle  con- 
duite eu  celte  occasion,  promu 
par  l’eiupeicur  au  grade  de  colo- 
nel. Ay’ant  été  fail  prisonnier  a- 
v^ec  tout  le  corps  du  général  Du- 
pont, par  suite  <le  la  malheureu- 
se capitulation  de  Baylen,  et  jeté 
sur  le  ponton  la  f^ieille-Caslille 
devant  Cadix,  il  fut  un  de  ceux 
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qui , par  l’entrepr^ae  la  plus  har- 
(liu,  en  coupant  le  cûlile  de  ce 
poiilun,  el  en  passant  soustniiles 
les  batteries  ennemies, parvinrent 
à sortir  île  captivité,  et  à rendre 
'5üo  olliciers  l'rançais  ù leur  patrie. 
Eniployê  avec  le  1 1&*  régiment, 
dont  il  venait  de  recevoir  le  cuin- 
inaiideinent  , il  passa  daivs  le 
royaume  de  Léon.  Attaqué  par 
4ooo  hommes  d'infanterie  et  de 
;cavali  rie  espagnole,  il  les  repous- 
sa, el  leur  tua  8on  hommes.  Le 
aa  iiiillel,.é  la  bataille  de  Sala- 
manque. où  le  général  iMarmont 
commandait  l'armée  française, 
le  colonel  Ëstève  chargea, à la  tê- 
te de  son  rcKimenl,  mié  batterie 
anglaise  de  S pièces  de  canon  , et 
fut  encore  grièvement  blessé. 
•L’empereur  lui  coiiflo  bientôt  le 
'Commandement  du  4'”  régiment 
sle  voltigeurs  de  sa  garde,  et  le 
nomma  général  de  brigade  ù 
Dresde,  le  a5  juillet  Il  fit 

partie  , dans  cette  campagne,  ilii 
corps  cummaudé  par  le  maréchal 
Ney.ct  fut  désigné, après  la  rclrai 
te  (le  Léipsick,  pour  commander 
à .Hayence  soirs  les  ordres  du  gé- 
néral Morand.  En  1814.  le  géiié- 
ral  Lsicve  fut  envoyé  dans  la 
■Vendée,  et  servit  sou.s  les  ordres 
des  généraux  Travol  et  Lamar- 

SEPTIÈMI 

(L’arliclc  consacré  su  rointc  PtenASi 
dans  le  7'  volume  de  cet  ouvr.igu,  ayant 
été  fait  sur  des  documrns  inexacts,  nous 
■lions  rélablircct  article  d'après  des  ren- 
■eignemens  anxqucls  on  doit  accorder 
toute  conliaoce.) 

FAGN.ANl  (FftÉDéaic,  comte), 
«ppartient  ù l’une  des  familles 
patribieanes  les  plus  distinguées, 
de  Uilan.  Il  fut,  non  comme  le 
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queJ  Le  4 juin,  il  renéonlra,  dairs 
les  sables  de  Mathés,  un  cor[>s  ’ 
vendéen,commandé  par  LalVoche- 
Jaqitelin.  Le  général  Estève  ayant 
des  forces  inférieures,  suppléa  au 
nombre  par  l’hahileté  de  la  ina- 
■noenvre.  Il  dt  d’abord  bitlre  la 
retraite,  et  ordonna  ù ses  volti- 
geurs, déjù  aux  prises  avec  l’en- 
nemi , de  SC  disperser  en  criant  : 
sauve  ifui  peut.  La  Roche- Jaque- 
lin  SC  mit  aussitôt  à la  putirsuilo 
des  prétendus  fuyards  , et  lu  gé- 
néral Lstève  revenant  sur  ses  pa.s, 
le  prit  en  flanc,  l'attaqua  au  pas 
de  charge  , culbuta  tout  ce  qui  sc 
trouva  sur  son  passage,  et  rejeta 
les  débris  de  ce  corps  dans  les 
marais  de  Clialant.  GVst  dans 
cette  affaire  que  La  Hoche-Jaque- 
liu  fut  tué.  Après  avoir  fourni  une 
carrière  militaire  si  honorable,  ut 
avoir  prodigué  son  sang  pour 
la  patrie  , le  général  Ëstève  ne 
s’attendait  pas  à ûlre,  contre  son 
vœu,  mis  à la  retraite,  à l’ôgc  de 
4/  ans,  comme  il  le  fut  en  i8i5, 
quoiqu’il  eût  encore  le  pouvoir  et 
lu  désir  de  servir. utilement  son 
pays.  .Mais  on  le  retrouverait  tou- 
jours au  premier  rangdes  braves, 
si  le  sol  sacré  de  la  patrie  était 
Je  nouveau  menacé  par  l’étran- 
gcr. 

VOLUME. 

disent  lesanleursdela  Bio^r^phie 
des  hommes  vivant,  chambellan  du 
vice-roi,  mais  bien  clviinbellan 
du  roi  d’Italie,  et  oonseiller-d’é- 
tat.  Les  mêmes  biographes  avan- 
-ceiii  que  l’erapereur  NiApoléou 
méditant  l'expédition  qu’il  entre- 
prit en  181a,  le  prince  vioerroi 
envoya  le  comte  Fagonoi  en  Rusr 
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sie,  aTCC  la  mission  d'i-xpIorcT 
l’empire  russe  sous  le  voiie  d’un 
voyage  «le  plaisir.  Ces  assertions 
sont  fomplélement  fausses.  Le 
comte  Fagnani  punit  de  l’aris  au 
moisdejuiii  1810,  pour  sc  rendre 
dans  le  nord  de  l’Kurope,  et  ù cet- 
te époque,  rien  ne  faisait  présager 
une  guerre  entre  la  France  et  la 
Russie.  Loin  de  se  rendre  direc- 
tement à Saint-l’étersiiourg,  il 
• voyagea  auparavant  dans  le  nord 
de  l’Allemagne,  dans  le  royaume 
de  Danemark  et  en  Suède;  le  goût 
des  voyages  et  le  désir  d’acqué- 
rir des  connaissances,  ont  été  le 
seul  motif  de  son  absence  d lla- 
lic.ll  n'avait  reçu  aucune  instruc- 
tion qui  se  rattachSt  A la  politi- 
que; et  sa  doulîlequalitédc  cham- 
bellan et  de  conseiller-d’état  ne 
lui  permettait  de  remplir  aucune 
mission  secrète.  Les  biographes 
que  nous  avons  déjà  cités,  trai- 
tent asseï  mal  un  recueil  de  let- 
tres qu’il  publias  Milan  en  i8i5, 
principalement  sur  la  Russie, 
Lettera  sulta  Russia.  Ce  recueil 
en  a vol. , parut  en  un  seul  en 
1813,  époque  où  la  liberté  de  la 
presse  était  très-reslrcinte  dans 
le  royaume  d’Italie.  Ces  juges  sé- 
vères auraient  dû  accorder  ipiel- 
que  attention  à cette  circonstance, 
avant  de  porter  un  jugement 
quelconque  sur  l’intérêt  de  cet 
ouvrage,  lors  même  qu’ils  au- 
raient connu  les  premières  lettres 
imprimées  en  1813,  ce  qui  n’est 
guère  probable.  Le  comte  Fa- 
gnani a encore  fait  imprimer  à 
Milan,  en  1830,  Osservnzioni  di 
economia  campestre  faite  nello  stalo 
di  Milano. 

FALCK.  (Abioiiie-Rbibhabd)  , 
savant  hollandais,  homme  d’état 
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et  membre  de  l’institut  royal  des 
Pays-Bas,  est  né  à Amsterdam, 
en  i77ti-  Après  avoir  été  secré- 
taire d’ambassade  en  Espagne,  il 
revint  daus  sa  patrie,  où  il  ne 
tarda  pas  à remplir  le  poste  do 
secrétaire-général  du  ministère 
des  colonies.  Lors  de  l’abdication 
du  Bt»i  Louis,  M.  Falck  se  retira 
des  fonctions  publiques,  efse  li- 
vra exclusivement  à laculturedes 
lettres  jusqu’en  i8i3,  époque  iiù 
il  fut  nommé  par  ses  concitoyens 
capitaine  de  la  garde  nationale 
d’Amsterdam.  Il  seconda  par  son 
éloquence  leurs  efforts  pour  re- 
couvrer là  liberté  nationale.  Il 
contribua  puissamment  et  de  tous 
ses  moyens  à la  révolution  qui 
rétablit  l’indépendance  de  la  Hol- 
lande , dont  les  écrivains  s’em- 
pressèrent à l’envi  de  lui  témoi- 
gner la  reconnaissance  publique. 
Dès  l’origine  de  celte  révolution, 
il  'fut  appelé  au  secrétariat  du 
gouvernement  provisoire;  puis 
nommé  secrétaire-délai,  lors- 
qu’en  mars  181 5,  le  prince  d’O- 
range  monta  sur  le  trône  des 
Pays-Bas.  Enûn,  en  1818,  ce 
monarque  l’éleva  au  triple  minis- 
tère de  l’inslruclion,  de  l’indus- 
trie nationale  et  des  colonies.  La 
même  année,  ou  inséra  dans  les 
mémoires  de  l’institut  des  Pays- 
Bas,  un  ouvrage  de  M.  Falck, qui 
a obtenu  beaucoup  de  succès , 
sous  le  liireileTraitf  de  l’influen- 
ce de  la  civilisation  hollandaise  sur 
les  peuples  du  nord  de  C Europe, 
et  principalement  sur  les  Danois, 
Le  professeur  Vanheinert  a pu- 
blié aussi  dans  son  Magasin  criti- 
que, divers  ouvrages  philosophi- 
ques du  même  auteur.  Avant  de 
terminer  celte  courte  notice  sur 
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un  boitune  que  distinguent  scs  ra- 
res talens  et  son  patriotisme  éner- 
gique, etc.,  nous  citerons  le  por- 
trait que  le  professeur  Vander 
Fulin,  un  de  ses  compatriotes  les 
mieux  à même  de  l’apprécier,  en 
adonné  dans  l'ouvrage  hoilaiidais 
qui  a pour  titue  : Monument  de  la 
restauration  de  la  Hollande  en 
i8i3.  « Il  est  peu  d’hommes,  dit- 
»il,  qui  réunissent  autant  de  gran- 
*des  qualités  île  coeur  et  d’esprit 
i>qiie  M.  Falck  : formé  par  lu  lec- 
I)  turc  des  anciens  et  par  de  pro- 
n fondes  études,  qui  lui  ont  fait 
«obtenir,  r.nmnse  savant,  iinepla- 
uee  dans  l'iustitut  des  l’ays-Uns; 
» dcuié  d’un  sensdroitet  d’un  goût 
npur,  connaissant  les  hommes, 
»extrCmcuient  poli,  il  est  égalu- 
jnent  à sa  place  dans  le  rang  des 
« savans,  dans  la  bonne  société,  et 
«dans  l'assemblée  des  hommes 
«d’état.  • M.  Falck  est  recoin- 
mandahle  à plus  d'uu  titre.  Ce 
n’est  pas  seulement  un  homme 
d’état  et  un  homirie  de  lettres  de 
la  plus  haute  distinction , c’est 
aussi  un  honnête  homme.  Trés- 
dilférent  de  ces  esprits  versatiles 
quiahondent  partout  et  tnêmeduns 
bon  pays,  M.  Falck,  qui  sous  l’em- 
pire d’un  peuple  étranger  n’arait 
pascessé  d’être  Hollandais, n’a  pas 
oublié  qu’nn  moment  il  avait  servi 
sons  un  prince  français,  et  ne 
s’est  pas  cru  obligé,  pour  le  faire 
oublier,  de  persécuter  les  Français 
que  le  malheur  des  temps  avait 
poussés  )usqu’en  Belgique.  Il  les 
a servis  autant  que  sa  situation  le 
permettait,  autant  que  ses  devoirs 
pouvaient  se  concilier  avec  l’in- 
térêt qu’il  leur  portait,  intérêt 
qu’il  n’a  jamais  dissimulé.  Ce  fait 
est  bon  à rappeler,  comme  il  est 
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bon  de  rappeler  aus>i  qne  pendant 
les  révidiitioiis  qui  ont  agité  .son 
pays,  M.  Falck  toujours  patriote 
s’est  abstenu  de  toute  exagéra» 
tion,  et  n’a  jamais  eu  du  seul  acte 
de  perséüutiuii  à .se  repivjcher. 

FAREZ  ( Maxisiilieii  )i.  ancien 
avocat  nu  parlement  de  Paris, 
ex-membre  du  corps-légi.>.|atif , 
ex-député  en  1814,  membre  de 
la  légion-d'hoiineiir  et  de  l’aneien 
ordre  de  lu  Réunion,  est  né  à Vil- 
lers-Plouich  le  10  février  1769. 
M.  Farez  exerçait  les  fonctions 
d’avocat  Jorsqu’il  fut  nommé,  en 
1791,  professeur  de  Itelles-lettres 
au  collège  de  Cambrai.  A la  sup- 
pression de  cet  établissement,  les 
sntirages  des  habituiis  de  cette 
ville  le  portèrent  aux  fonctions  de 
juge-de-paix.  Eu  août  1792,  il  se 
pronouçu  franchement,  dans  une 
assemblée  primaire,  pour  le  main- 
tien d’une  inonarcliie  constitu- 
tionnelle. Cette  opinion  tsraiiche 
et  loyale  mdisposa  contre  lui  les 
hommes  exagérés  qui  ne  cher- 
chaient dans  line  révolution  sa- 
lutaire que  les  moyens  de  satis- 
faire leurs  passions  haineuses  ou 
leur  ambition  sans  bornes.  Mem- 
bre du  con.seil  municipal  de  Cam- 
brai en  1793,  il  y dicta  la  réponse 
énergique  pur  laquelle  la  ville  re- 
fusa d’ouvrir  ses  portes  au  géné- 
ral autrichien  de  Boros,  qui  som- 
mait la  place  de  recevoir  les  trou- 
pes des  puissances  coalisées  con- 
tre les  Français.  Peu  de  temps 
après,  il  défendit  avec  courage, 
quoique  sans  succès,  M.  Letel- 
lier,  secrétaire  de  la  municipalité, 
traduit  devant  le  tribunal  crimi- 
nel jugeant  iiltra-révoliitiounai- 
rement.  Nommé  procureur-syn- 
dic du  district,  il  en  exerça  les 
Si 
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*0113  celui  d’ngent  national , dans 
les'  circonstiinceâ  les  plus  criti- 
ques. La  probité  et  le  patriotisme 
(urciil  ses'guides  ; niais  sa  pitié 
pour  Je  malheur  le  rendit  sus- 
pect é Joseph  Lebon,  qui  allait 
le  taire  proscrire  lorsque  la  révo- 
lution du  9 thermidor  an  a (27 
juillet  1794)  mit  un  terme  aux 
TWgeanres  dut  sanguinaire  pro- 
consul. Kn  l’an  4*  itomine  parent 
d’émigré^  il  lut  obligé  de  ces.ser 
toute  fonctiôn  jiubliqiic.  Il  ue  fut 
réemployé- que  vers  igoo,  qu’il 
fut  nommé  k lu  fois  membre  du 
conseil-général  du  département 
tlu  Nord,  et  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  triluinal  civil 
de  Cambrai.  Trois  fois  élu  au 
corps -législatif^  il  se- vit,  en 
181  i,  nuimné  par  le  sénat  le  pre- 
mier des  8 députés  du  départe- 
ment du  Nord.  Ce  fut  lui  qui, 
par  UB.  luéuioire  signé  d’un  grand 
nombre  d’aiilres  députés,  provo- 
qua la  loi  si  nécessaire  du  12  mai 
i8o6.  contre  les  menaces  d incen- 
die. Souvent  honoré  du  snlfrage 
de  ses  collègues,  il  fut  secrétaire 
du  corps-législatif  pendant  la  ses- 
sion do  1809,  et  membre  de  la 
commission  de  législation.  En 
i8i3,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Tordre  de  la  Réunion.  Il  assista, 
eui8i4etcn  i8i5,  aux  deux  pre- 
itiièrcs  sessions  de  la  chambre  des 
députés.  Il  y fil  partie  des  com- 
missions de  la  liberté  de  la  presse, 
de  comptabilité  et  de  la  remise 
des  biens  non  vendus  des  émi- 
grés. Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
proposa  une  loi  sur  la  responsa- 
bilité des  ministres.  Son  projet, 
dont  la  chambre  ordonna  Tim- 
pression  le  2Ü  août  1814*  lut  sou- 
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mis  A une  commission  qui  le 
nomma  son  rapporteur.  Le  rap- 
port qu’il  fit  et  sou  résumé  u la 
lin  de  la  discussion  furent  aussi 
imprimés  par  ordre  de  la  cham- 
bre; mais  le  ministre  parvint  i\ 
faire  nommer  une  autre  commis- 
sion, dont  il  ne  put  pourtant  écar- 
ter l’auteur  de  la  proposition  ori- 
ginaire. M.  Faget  de  Baure  fut 
chargé  du  nouveau  rapport;  mais 
à peine  la  proposi.sion  fut-elle  n- 
doptée , que  la  session  fut  close, 
ce  quii  rendit  le  projet  comme 
non-avenu.  Après  avoir  participé 
a la  session  du  mois  de  mars 
i8r5,  W.  Farei  fut  nommé,  par 
le  département  du  Nord,  membre 
de  la  chambre  des  rcprésenlans. 
A son  retour  dans  ses  foyers,  il 
fut  en  butte  à la  caluinnie  et  dé- 
chiré dans  vingt  pamphlets  ano- 
nymes. Il  dédaigna  d’y  répondre, 
l’eu  de  jours  après  , le  collège 
électoral  lui  donna  uue  nouvelle 
preuve  d'estime  en  le  nommaat 
son  secrétaire.  Depuis  i5  ans,  il 
était  investi  du  ministère  publia 
près  le  tribunal  de  Cambrai.  Sur 
une  dénonciation  anonyme  d’in- 
dividus personnellement  intéres- 
sés i\  son  remplacement  , il  fut 
destitué.  Il  ne  put  se  justifier  de 
griefs  qu’il  ignorait  et  qu’il  no 
connaît  point  encore.  Il  avait  été 
nommé,  en  i8t4,  avec  ses  collè- 
gues de  députation  é la  chambre, 
membre  de  la  légion-d’honneur- 
M.  Farci  peut  être,  compté  nu 
nombre  des  hommes  recomman- 
dables de  notre  époque,  par  leur 
probité  politique  et  jiar  un  atta- 
chement sincère  à leur  patrie. 
Magistrat  éclairé,  député  coura- 
geux , il  ne  s’est  juinnis  écarté  de 
la  ligne  constitutionnelle  qu’il  a- 
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>tiit  choisie  dès  l’niirore  de  I»  ré* 
vointiou.  Faisant  une  abnégniioii 
franche  et  constante  de  tout  inté- 
rêt personnel,  il  ne  vit  jamais  que 
le  bien  publie.  Subordonné  aux 
ministres,  il  osa  proposer  une  loi 
positive  et  efficace  pour  établir 
leur  responsabilité.  Ce  trait  seul 
suffit  pour  peindre  son  caractère, 
et  donner  des  garanties  aux  vrais 
amis  d’une  noble  et  sage  indé- 
pendance. 

FONZiI  (Joseph-Akce),  chirur- 
gien-dentiste, a soumis  à l’aca- 
démie de  médecine  de  Paris,  des 
dents  artificielles,  que  cette  so- 
ciété savante  a approuvées,  en 
déclarant,  sur  le  rapport  de  ^es 
commissaires,  MM.  Bourru,  Dé- 
ses.sarlz,  üescemet,  Guillotin  et 
Mallet,  qu’elle  ne  peut  qu’applau- 
dir aux  travaux  de  M.  Fonzi , et 
qu’elle  doit  donner  à ce  très-ha- 
bile dentiste  toutes  les  marques 
d’approbation  qui  sont  en  son  pou- 
voir. De  son  côté,  l’athénée  des 
arts  a décernéà  M.  Fonzi,  dans  sa 
séance  publique  du  i5mai  1818, 
line  couronne  et  une  médaille, 
comme  maximum  de  scs  récom- 
penses. Nous  devons  à l’habileté 
de  ce  chirurgien-dentiste,  et  com- 
me objet  d’une  utilité  générale, 
faire  connaître  les  bases  des  rap-* 
ports  de  la  société  de  médecine 
et  de  l’athénée  des  arts.  Les  dents 
de  l’invention  de  M.  Fonzi  sont 
composées  principalement  d’une 
terre  (le  kaolin)  et  d’oxides  mé- 
talliques , mélange  susceptible 
d’acquérir,  par  l’action  du  feu, 
une  dureté  supérieure  à cqlle  de 
la  porcelaine.  La  variété  des  oxi- 
des que  l’auteur  emploie  dans  sa 
fabrication,  donne  une  variété 
indéfinie  de  teintes  aux  dents  qu’il 
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cumpose,  de  sorte  qu’il  peut  tou- 
jours appareiller  ses  dents  artifi- 
cielles aux  naturelles  qui  restent 
fixées  dans  la  bouche  du  ma- 
lade. Des  expériences  réitérées , 
faites  par  plusieurs  membres  de 
l’académie  de  médecine,prouvent 
non-seulement  que  ces  dents  sont 
de  la  plus  grande  dureté  et  soli- 
dité, mais  encore  incorruptibles, 
puisque  ni  la  salive,  ni  lesaliraeus 
qu’elles  doivent  broyer,  ni  les 
düTérensgaz  qui  peu  vent  s’exhaler 
de  l’estomac  ou  des  poumons,  ne 
sont  capables  d’en  altérer  la  subs- 
tance ou  la  couleur.  D’un  autre 
côté  , M.  Fonzi  monte  ses  dents 
sur  du  platine,  et  les  y soude  avei? 
de  l’or,  ce  qui  rend  la  monture 
non  moins  inattaquable  ; d’où  il 
suit  que  ces  dents , à raison  de 
leur  incorruptibilité,  sont  préfé- 
rables à toutes  les  dents  d’élé- 
phant ou  d’ivoire , d’hippopo- 
tame, d’os  de  bœuf,  etc.,  qui 
toutes  à la  longue  se  putréfient. 
Lo  manière  dont  M.  Fonzi  fixe 
dans  la  bouche  les  pièces  compo- 
sées d’une  ou  de  plusieurs  de  ces 
dents  artificielles  , est  surtout  fort 
ingénieuse.  Jusqu’à  pré.seiit  on 
avait  coutume  d’arrêter  une  ou 
plusieurs  dents  artificielles  figu- 
rées sur  un  seul  morceau  de  subs- 
tance osseuse,  avec  du  fil  d’or  ou 
un  cordonnet desoieoudechanvre 
ciré , qui  le.«  attachait , de  chaque 
côté,  à la  dent  la  plus  voisine. 
Cettemanière  ne  tendu  rien  moins 
qu’à  déchausser,  ébranler,  carier,  r 
et  rendre  à la  fin  caduques  les 
deux  bonnes  dents  sur  lesquelles 
on  lie  ces  dents  postiches.  M.  Fon- 
zi a trouvé  le  moyen  de  fixer  ses 
nouveaux  râteliers  avec  une  pe- 
tite lame  d’or  élastique,  qui  a le 
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plu»  souvent  son  point  d’appui 
sur  les  bonnes  dents  les  plus  éloi- 
gnées , qu’elle  ne  tire  point  é elle, 
et  qu’elle  n’ébranle  aucnnement; 
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GOrCOECitCA  (Josspb-Artoi- 
rK  DE  Libvdot),  né  le  3 mai  i^SS, 
à Carthagéne  d’Amérique,  entra 
dans  l’ordre  des  franciscains,  et 
fit  ses  codrs  d’études  d’après  le 
plan  suivi  dans  cette  contrée,  où 
s’était  perpétué  i’enseigneuwnt 
du  fatras  scolastique.  D’heureuses 
circonstances  lui  procurèrent  l’a- 
. vantage  de  venir  en  Buropa,  de 
Visiter  quelques  provinces  inéri- 
• dionales  de  la  France,  et  surtout 
l’Espagne , où  les  études , après 
l’expulsion  des  jésuites,  venaient 
de  recevoir  une  impulsion  salu- 
taire. Le'  P.  Goicoecbea , doué 
d'une  rare  perspicacité-  et  d’une 
inconcevable  activité,  saisit  avi- 
dement l’occasion  d’étendre  ses 
recherches  sur  toutes  les  branches 
de  connaissances  mathématiques, 
physique,  botanique,  arts  et  mé- 
tiers, agriculture,  philosophie, 
théologie  ; rien  ne  fut  oublié.  Il 
était  sans  cesse  au  milieu  des  sa- 
vons, des  monumens  etdesbiblio. 
théques.  Chargé,  pour  ainsi  dire, 
de  faire  des  conquêtes  sur  l’Eu- 
rope, il  retourna  en  Amérique,  et 
arriva  à Gualimala  avec  une  am- 
ple provision  de  li  vres,de  globes, et 
d’instrumens  scientifiques.  Bien- 
tôt après,  il  fit  un  voyage  dans  la 
chaîne  des  montagnes  d’Agalta;' 

' il  y fondé  deux  villages  peuplés 
d’indiens,  auxquels  il  enseigna  la 
religion , l’agriculture,  et  tout  ce 
qni  pouvait  leur  faire  goûter  les 
bienfaits  ded’état  social.  Nomméh 


au  contraire,  elle  les  soutient,  si 
elles  sont  chancelantes.  Nous  n’a- 
vons rien  é ajouter  aux  suffrages 
de  ces  deux  sociétés.  * 
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ensuite  professeur  à l’université 
de  Gualhnala , où  , pendant  envi* 
ron  3o  ans,  il  a enseigné  la  phi» 
losophie  et  la  théologie,  il  for- 
ma le  projet  d’y  amélio^  leé 
études , et  d’y  naturaliser  les  in- 
ventions utiles  de  tout  genre  im» 
portées  d’Eorope.  S'il  ne  fit  pas 
lut-mème  des  découvertes  impor- 
tantes, il  eut  le  mérite  de  répaa* 
dac  celles  des  autres,  et  l'on  peut 
lui  appliquer  ce  que  Fontenelle  a 
dit  d’un  autre  philosophe  : qu’il 
avait  dérobé  à Prométhée  le  fea 
céleste  pour  le  communiquer  auX 
hommes.  Son  insiailAtion  au  pro- 
fessorat fut  pour  cette  université 
nne  nouvelle  ère.  Tontes  les  par- 
ties de  l’enseignement  prireotwae- 
autre  face  dans  cette  contrée , où 
jusqu’alors  les  problèmes  géomé- 
triques , les  équations  algébriques 
étaient' réputées  une  sorte  de  ma- 
gie ou  de  théurgiu.  Goiooechea 
avait  le  talent  si  rare  d’exposer 
plairemeiit  ses  idées,  de  les  In- 
culquer, d'inspirer  aux  élèves  son 
enthousiasme  pour  tout  ce  qui 
peut  étendre  l’horizon  de  la  pen- 
sée, et  élever  à la  fois  l’âme  et 
l’esprit.  De  tels  succès,  dans  au- 
cune contrée,  ne  peuvent  rester 
impunis.  L’envie  lui  suscita  des 
ennemis,  le  harcela  par  des  per- 
sécutions et  des  disgrâces  qu’il' 
supporta  avec  une  résigoation 
chrétienne;  mais  enfin  la  vérité 
et  la  justice  triomphèrent,  et  le 
savant  professeur,  rendu  à ses 
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i'onctions,  put  jouir  en  paix  d«i  ' 
plaisir  de  continuer  à faire  le  bien. 
Son  éloge  retcntikaait  partout;  son 
portrait , par  ordre  de  runirersi- 
.-té , orna  la  salle  de  ses  séances. 
Arec  quelques  amis , il  fonda  la 
Société  économique, à laquelle  il  lut 
divers  mémoiresMir  la  botanique, 
sur  l’agriculture,  sur  le  pastel, 
sur  la  mendicité  et  les  moyens 
de  l’extirper,  et  sur  l’état  des  In- 
diens, en  faveur  desquels  il  adres- 
sa, an  roi  Charles  IV,  une  récla- 
mation éloquente.  Il  avait  à cœur 
spécialement  d’appeler  la  protec- 
tion de  ce  prince  sur  l’exercice 
des  arts  mécaniques,  si  nécessai- 
resÀencoiiragerpourlaprospérité 
de  scs  sujets  d’Amérique.  Les  In- 
diens avaient  pour  Goicocchea 
une  tendresse  filiale,  et  constam- 
ment ils  furent  pour  lui  un  objet 
de  prédilection.  Divers  sermons, 
tant  imprimés  que  manuscrits, 
attestent  scs  talens.  La  religion, sur 


se8lèvres,paraissaittoujour$  avec 
son  double  caractère  de  majesté 
et  d'amabilité;  l’ascendant  qu’il 
exerçait  comme  prédicateur  se 
fortifiait  encore  du  spectacle  de 
ses  vertus.  Comme  Genovesi  à 
Naples,  Goicoechea  fut  pour  Gua- 
timala  le  réformateur  des  études, 
l'introducteur  des  bonner  mé- 
thodes,des  doctrines  saines, desin- 
ventions dans  les  sciences  et  daos. 
les  arts.  Cet  homme  de  bien 
mpurut  le  a juilleti8i4,à  Guali- 
mala.Les  événemens  qui  pendant 
quelques  années  ont  troublé  ce 
pays,  avaient  suspendu  l'homma- 
ge solennel  que  voulait  lui  rendre 
la  société  économiqqe.  Elle  ac- 
quitta cette  d^tte  le  9 février  i8ai, 
par  l’organe  d’un  de  ses  membres, 
don  Joseph  del  Vallc.  L’éloge  fu- 
nèbre de  Joseph-Antoine  de  Lieu- 
doy  Goicoechea  est  inséré  dati» 
le  journal  et  Amego  de  ta  patriat 
Guatimalair  n*  i6,  fol.  363  et  sui v> 
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Focuoir,  tom.  7,  pag.  189,  Svligae,  au  li^  de  cei  mou  t fvt  te  teui  députi  dd 
Nord  qui  ne  vota  pat,  etc.,  Vnet:  fut  te  tendes  députée  du  Nord  prteene  qui  ne  vo- 
tèrent pat,  etc.  , ' ' 
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. . AVIS  DU  LIBRAIRE-ÉDITEUR. 

Les  souscripteurs  à la  Biographie  nouvelle  dee  Contemporains  qui 
auraient  négligé  de  faire  prendre,  ou  qui  n'auraient  pas  reçu,  le  der- 
nier Tolume  ou  tout-autre  de  cet  ouvrage  , sont  invités  i le  faire 
retirer. 

Le  Libraire-Éditeur  s’est  dcternniné,  par  suite  d’un  grand  nombre 
de  demandes,  à prolonger  la  souscription,  et  à livrer  un  volume 
pér  mois,  afin  de  faciliter  aux  jeunes  gens  et  é la  petite  propriété, 
l’acquisition  de  la  Biographie  nouvelle  des  Contemporains  et  de  tout 
autre  ouvrage  de  la  litiruiric  offert  par  souscription,  tels  que  la  Vie  , 
de  Napoléon,  par  M.  A.  V.  Abhaclt,  ancien  membre  de  riiislitul;  - 
Œuvres  de  Napoléon,  5 vol.;  Origine  des  Cultes  de  Dupuis,  7 vol. 
in-8*,  avec  atlas  ; Dictionnaire  historique  de  Ladvocat , (i  vol.  in-8’; 
Collection  des  Mémoires  sur  ta  Révolution,  ao  vol.  in- 18,  etc.,  etc. 
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